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KECHLINA (JBAïf), le plus ancien lu- 
thier italien connu jusqu*à ce jour, travailla à 
Brescfa, vers 1450. On connaissait de lui au- 
trefois quelques anciennes violes de diverses 
formes conservées dans les cabinets des cu- 
rieux ; mais la plupart de ces vieux instru- 
ments ont disparu parce qu^on les a dépecés 
pour en faire des altos et des violons. 

KECK (Jeah), moine bénédictin de Tab- 
baye de Tegernsée, dans le quinzième siècle, 
était né à Giengen, dans le diocèse d*Augs- 
I>ourg, et fut professeur de théologie en cette 
ville. Il a été connu de quelques écrivains sous 
le nom de Fr. Joannes Augu$tanu$ (voyez 
BibUoth. Jugutt,, de Weith, p. 93). Au 
nombre de $ea ouvrages, on en trouve un qui 
était autrefois conservé en manuscrit à Tab- 
baye de Tegemsée, et qui a pour titre : Intro- 
ductorium musicie. Cet écrit, qui. est daté de 
1443, a été inséré par Tabbé Gerbert dans sa 
CoUeetion de$ écrivains ecclésiastiques tur 
la musique, t. III, p. 519-329. Il concerne 
particulièrement les proportions géométriques 
des intervalles des sons. 

KEEBLE (Jeah), né à Chichester, en 
1737, fut d*abord élève de Kelway, frère du 
célèbre Kelway de Saint-Martin; puis il se 
rendit à Londres, où il reçut des leçons d^or- 
guc et de composition de Pepusch {voyez ce 
nom). Devenu organiste distingué, il fut 
chargé de Jouer Vorgue à roaverture du Jardin 
du Ranelagh, et Roseingrave {voyez ce nom) 
le choisit pour le remplacer comme organiste 
A la chapelle de Saint-Georges, dans /Tanover- 
Square. Plus tard, il lui succéda dans cette 
place, quMl conserva jusqn*en 1794. On n*a pas 
Bio«i. omv. DU xirsiciEsis. t. t. 



de renseignements sur Tépoque de la mort de 
cet artiste. Il a publié cinq livres de pièces 
pour Torgue qui ont été plusieurs fois réimpri- 
mées chez les divers éditeurs de musique de 
Londres, et en dernier lieu chezClementi sous 
le titre de : Keeble's organ pièces. On trouve 
aussi dans le catalogue de Preston (Londres, 
1795) : Keéble's and Kirman's 40 interludes 
to be played between the verses ofthePsalms, 
expressly composed for the use of the 
Church (Quarante préludes de Keeble et de 
Rirkmann pour jouer entre les versets des 
psaumes, composés spécialement pour Tusage 
de réglise). Keeble avait adopté les opinions 
de son maître Pepusch concernant la musique 
des Grecs; il a exposé sa doctrine dans un 
livre intitulé : Thê Theory of harmonie, or 
an illustration of the Grecian Harmonica, 
in two parts (Théorie de l*harmonie, ou ex- 
plication delà musique harmonique des Grecs), 
Londres, 1784, gr. in -4*. De bonnes analyses 
du livre de Keeble se trouvent dans VEurO" 
pxan Magazine (ann. 1785, t. YI, mars, 
p. 186, mai (353), et Juin (431), ainsi que 
dans la Monthly Beview, vol. LXXIII. L*au- 
leur de la critique, dans ce dernier Journal, 
montre une grande sévérité dans son Juge- 
ment. Le but que se propose Keeble est de faire, 
dans la première partie de son livre, Texposé 
de la doctrine musicale des Grecs, d*après les 
traités attribués à Euclide, celui d*Aristoxène, 
et celui de Bacchius Tancien. Dans la seconde 
partie, il entreprend de concilier la doctrine 
tonale des Grecs avec celle de la musique mo- 
derne : c'est là quMl s^égare. Toutefois, le 
livre de Keeble n^est pas dépourvu de mérite. 
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KJEËGAN ( GuiLLAUiE ) , professeur de 
langues et de calcul commercial à Londres, yi- 
vait au commencement de ce siècle. On a de 
lui un lirre qui a pour titre : Neu> dialogtu'x 
inFreneh andEnglUh;containing exempli- 
fications of the parts of speech, and the 
auxiliaty and actives verhs, with familiar 
conversations on the foUowing subjects, His- 
tory, jirithmeiiCf Botany, Astronomy, the 
Cornet, the Opéra, Singing, ffippodramatic 
performanceSy Italian painting, Music, etc., 
Londres, 1811, in-lâ. 

HEFERSTËIIX (G^statb-Adolphe) , 
connu sous le pseudonyme de H. STEIN, esl 
né à Grœllwit2, près de Halle, eu Saxe, le 13 dé- 
cembre 1799. Son père, fabricant de papier, 
connu par plusieurs inventions de machines, 
alla, peu de temps après la naissance de son fils, 
fixer son séjour à Weida, dans le Yoigtland, 
ou Keferslein reçut plus tard des leçons de 
chant, de piano et de composition du cantor 
Hs&gel. A rage de quatorze ans, il fréquenta 
le Gymnase de Géra, et pendant son séjour en 
cette ville, il eut occasion de former son goût 
par Taudition des œuvres de Mozart, de Beet- 
hoven et d^autres maîtres célèbres. Après 
quatre années d^études brillantes, il se rendit 
à rUniversilé de Halle, pour y faire un cours 
de théologie. Là, il fit la connaissance de 
Naue, musicien instruit qui lui fit faire des 
progrès dans les diverses parties de Tart. Ses 
liaisons avec quelques jeunes artistes et littéra- 
teurs de mérite commencèrent à tourner dès 
lors ses vues vers Testhélique. Trois années de 
séjour à Halle lui firent atteindre le terme de 
ses études de théologie \ il accepta alors (en 
1820) une place de précepteur dans une mai- 
son particulière à Weimar , où il ftit admis 
dans la maison de Hummel et chez Goethe. Il 
n^a quitté cette place que pour celle d*aumô- 
nier et de diacre à Jéna. Daps nn des voyages 
qu'il faisait quelquefois à Dresde pour en- 
tendre de la musique, il s^est marié. Lié d'ami- 
tié avec Robert Schumann, il fut un de ses 
premiers collaborateurs dans la rédaction de 
la Nouvelle Gazette musicale de Leipsick, Les 
articles relatifs à la musique qu'il a donnés 
dans différents journaux ont été publiés sous 
le pseudonyme de K... Stein. Ayant été 
nommé pasteur à Wickerstœdt, en Thuringe, 
Keferstein passa dans cette situation les vingt 
dernières années de sa vie. Il est mort le 
10 janvier 1861, à TAge de soixante et un 
ans accomplis. Parmi ses écrits, on remarque 
VEssai sur la partie comique de la musi- 
que, publié dans l'ouvrage périodique intitulé 



Cxcilia (t. XY), qui a donné lieu à une polé- 
mique terminée par un autre article sur le 
même sujet, inséré dans la Gazette musicale 
de Leipsick (janvier 1835), et une allégorie 
musicale intitulée : Kœnig Mys von Fidibus 
(le Roi Mys de Fidibus), dans la CœcUia 
(cah. 61-64). On a aussi du docteur Keferstein 
un discours ou sermon qu'il prononça dans 
l'église Saint-Michel à Jéna, en 1859, le dix- 
septième ditnancfae après la Trinité, sur un 
texte des actes des apôtres, et qui a été publié 
sous ce titre : Die Kunst von ihrer Schat' 
tenseite (l'Art sous ses divers aspects), Jéna, 
1839, seize pages in-8«. Le 15 octobre 1841, il 
a prononcé à l'Académie d'Erfurt, dont il était 
membre correspondant, un discours sur la re- 
lation de la musique avec la pédagogique 
{Ueber das FerhxUniss der Musik zur Pœ- 
dagogik)y publié à LeipsicS, chez Breitkopf et 
Hsertel, 1841, in-8» de seize pages. Enfin, le 
15 octobre 1843, le docteur Keferstein a fait, à 
l'occasion du jour de naissance du roi de 
Prusse, Frédéric-Guillaume IV, une leçon h 
l'Académie des sciences d'Erfurt, sur VOra- 
torio. Ce morceau a été publié dans la Ga- 
zette -mitsicale de Leipsick (t. XLV, p. 873, 
897 et 921). 

KEGEL (Ekmahuel), directeur de la cha- 
pelle du comte de Reuss, né à Géra, en 1655, 
fit ses études au Gymnase de Gotha, et fré- 
quenta ensuite l'Université de Jéna. D'abord 
cantor à Neustadt, il ne conserva cette posi- 
tion que six mois; puis il remplit les mêmes 
fonctions à Saalfeld et enfin à Géra, où le 
comte de Reuss le nomma directeur de sa cha- 
pelle. Il mourut subitement à Breslau, le 
33 juin 1734. Son meilleur élève est le maître 
de chapelle Stœlzel. Ses compositions sont res- 
tées en manuscrit. 

KEGEL (Louis-Henbi), fils du précédent, 
né à Géra le 25 octobre 1705, alla terminer 
ses études à l'Université de Leipsick, après les 
avoir commencées dans le lieu de sa naissance. 
En 1726, il obtint la place d'organiste de 
l'église Saint-Salvador de Géra ; sept ans après, 
il alla par ordre du comte de Reuss, son pro- 
tecteur, apprendre la composition à Gotha, 
chez Stœlzel, ancien élève de son père. De re- 
tour à Géra, il a rempli sa place d'organiste 
jusqu'en 1770, époque de sa mort. Ses compo- 
sitions n'ont pas été publiées. 

KEGEL (Ciibétieic-Hehbi), descendant de 
cette famille, et organiste à Géra, s'est fait 
connaître par les ouvrages suivants : i^ Or- 
gelschule, zuwgchst fur Organisten in klei- 
ncn Stxdten und auf dem Lande (École 
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d*orgue à Tusage des organistes des petites 
villes et des campagnes), Leipsick, Breitkopf 
et Hsrtel. 

KEGEL (Chârles-Chbistiàh) né, le 30 sep- 
tembre 1770, à Frankleben près de Merse- 
bourg, fût élève de Kittel et se montra digne 
d*un tel maître par son talent sur Torgue et 
par le mérite de ses compositions. Eu 1807, 
il obtint les places de cantor et dMnstituteur 
de récole communale à Gunglosstlmmen, près 
de Weissensée, dans la Thuringe. C*est dans 
cette position modeste et peu faite pour exciter 
rimagi nation qu*il passa le reste de sa vie. 
Cependant à Tige de cinquante-six ans, il fit 
un voyage à Leipsick et y donna, en 1896, un 
concert d*orgue à Téglise Pauline, dans lequel 
il flt admirer son habileté. Cet artiste distingué 
est mort le 98 Janvier 1843, laissant en ma- 
nuscrit la plupart de ses ouvrages. On a pu- 
blié de lui dix préludes et finales pour Porgue 
sous le titre : 10 For-und Naehspiele fUr die 
Orgel, Leipsick, Breitkopf et Httrtel. Deux 
autres préludes de sa composition ont été pu- 
bliés dans la vingt-neuvième année de la 
Gazette générale de musique de Leipsick, et 
Kœrner, d*Erfùrt, a fnséré une ftigue de cet 
artiste dans son nouveau journal d^orgue 
{JYeues Orgel^Joumat^. Tout le reste, consis- 
tant en un grand nombre de morceaux pour 
réglise, de pièces et ftigues d*orgue, est resté 
en manuscrit. 

KEHL (Jeak-Baltbazab), né à Cobourg 
dans la première partie du dix-huitième siècle, 
fut d*abord organiste à Erlang, et ensuite 
cantor à Bayreuth. En 1780, il devint aveugle. 
Il a fait imprimer à Nuremberg, en 1770, 
quatre suites de chorals variés pour Torgue, et 
plus tard, quelques sonates pour le clavecin. 
La Bibliothèque royale de Berlin possède de 
cet artiste, en manuscrit, jéndantino, avec 
neuf variations pour le clavecin. Il a laissé en 
mannscrit : 1« Les Bergers à la crèche de 
JSethléemy oratorio. 9* les Pèlerins de Gol- 
gotha, idem. 5* Plusieurs morceaux de 
musique instmmentale. Kehl est mort vers 
1790. 

KEIFFER (Ghr<tibii), chanoine prémon- 
tré et organiste du monastère d*Auge, en 
Bavière, vécut au commencement du dix- sep- 
tième siècle, et mourut le 19 avril 1697. Il est 
auteur d^un recueil intéressant de cantiques à 
quatre voix égales pour le tempf de Nol!l, pu- 
blié sons ce titre srngulier : Odm soporiferœ 
ad infantulumBethlehemiticum sopiendum, 
quatuor vœihus spqualibus factm; Augustœ 
Vindelicorum, 1619, in-4*. On a aussi de lui 



un œuvre contenant une messe et des motets 
à six voix, intitulé : Flores musiei seu divins 
laudis odores suavissimi, in quihus ean* 
tiones cutntnissa, senisdecantandsfvocihus, 
adjuneto bassoproorgano. Ingolstadt, 1618, 
in-4o. 

KEIL (Jeab), virtuose sur le cor, né en 
Bohême, vécut à Prague pendant quelques 
années. Son instrument était le cor chroma- 
tique ou à pistons, dont il a disputé la priorité 
d'invention à Stœlzel {voyex ce nom). Keil a eu 
une fille cantatrice qui chantait au théâtre de 
Welmar en 1849. Il voyagea avec elle pour 
donner des concerts. 

KEILHOLZ (GVBISmiB-HADBLBIlfB-ÉuSA- 

beth), voyez Hassioch. 

KEraSPEGK (Micbbl), musicien de la 
fin du quatorzième siècle, né à Nuremberg, est 
connu par un traité de plain-chant, intitulé: 
Liliutn Musiee ptone; Basile», p. Michaelem 
Furter, 1406, in-4«. Un exemplaire de cette 
édition existait dans la bibliothèque du comte 
de Boutourlin (n» 564 de son catalogue); 
H. Brunet, qui le cite (JfouveUes recherches 
bibliographiques, t. II, pag. 959), ajoute que 
c'est un opuscule de douze feuillets, en beaux 
caractères gothiques, sign. a^b., avec musique. 
Matttaire, Panzer, Forkel et tous les biblio- 
graphes ont ignoré Texistence de cette édi- 
tion. En 1789, J.-F. Christmann a signalé, 
dans la Ga%ette musicale de Spire (pag. 354), 
l'existence d'une autre édition du même livre 
qu'il avait trouvée dans la bibliothèque de 
Stuttgard; elle a aussi pour titre : Lilium 
Musiee plane. A la fin du dernier feuillet, 
on lit : Explicit Lilium Musiee plane Mi" 
chaelis Keinspeck de Nurhberga musiei 
Jlexandrini benemeriti, una eum psalm^ 
dia utriusque lam majoris quam minoriê 
intonations sseundum omnes tonos et exer- 
citio solmisandi navitsr adjunetis; Impres- 
sam Ulm» per Joh. Schœffler, 1497, petit 
in-4<* de quinze feuillets. Un exemplaire de 
cette édition est à la bibliothèque royale de 
Berlin. Gerber a cru que cette édition était la 
première (voyez Neues hist. biogr. der Ton^ 
kunst, 3 Th., col. 97) ; mais on vient de voir 
que c'est une erreur. Haittaire (jinnales ty* 
pograp., t. lY, pag. 739), et Panier {Jnnai, 
typog., t. III) indiquent une troisième édition 
donnée à Augsbonrg, en 1498, in-4«, dont 
Forkel parait avoir vu nn exemplaire dans la 
bibliothèque du monastère de Buxheim {jiUg. 
Litter. der Music, p. 997). J*ignore si c'est 
d'après cette édition qu'il écrit le nom de 
l'auteur Keinsbeck. Le savant bibliographe 

f. 
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G.-W. Zapf fait connaître, dans son histoire 
des imprimeurs d*Augsbourg (^u^5&ur^ Bueh- 
drucker-Geschichte, I th,, p. 135), une qua- 
trième édition du même livre, déjà indiquée 
par Gesner dans sa Bibliothèque universelle; 
l*article de Zapf est ainsi conçu : Miehael 
Reinepeck Mueieue Jïexandrinus, Lilium 
Musiez plafue. Vexplidt est comme dans les 
éditions précédentes. A la fin, on lit : Impres- 
8um jiugutte per Johannem Froschauer, 
anno Domini MCCCCC, in-4«. Ainsi qu*on 
le voit, le nom de JCeinspeck est ici changé en 
celui de Reirupeek; cette faute, qui a été faite 
aussi par Chris tmann, dans son article de la 
Ga%em muiieale de Spire, provient sans 
doute de la forme incertaine du K allemand, 
et de sa ressemblance avec TR. Un exemplaire 
de chacune des éditions de 1497 et 1498 se 
trouve dans la Bibliothèque impériale de 
Vienne, suivant les renseignements que 
H. Hosel nous fournit dans sa description de 
cette bibliothèque {Geschichte der K.K. Hof- 
bibliothek xu Wien, pag. 366). Les exem- 
plaires de ces quatre éditions du livre de Kein- 
speck sont de la plus grande rareté. Il en 
existe une cinquième sous le même titre -. 
Lilium tnu$ice plane Joannee Knoblauch 
typis œreU exeepit Jrgentinaf, 1506, seize 
feuillets petit in-4<*. J'ai vu un exemplaire 
de cette édition dans les collections de feu 
Landsberg, à Rome. Le nom de Tauteur y est 
orthographié Kiinspeek {Miehael). 

Forkel {loc. citJ) dit qu*on ne sait pas pour- 
quoi Keinspeck est appelé muticue jâlexan- 
drinut au titre de son livre, et ajoute que son 
nom ne se trouve pas dans le catalogue des 
artistes et des savants de Nuremberg publié 
par WoU et Doppelmayer. Je pense que Tex- 
pression Mutiei Meœandrini indique que 
Keinspeck fut attaché, comme beaucoup de 
musiciens belges, français et espagnols de ce 
temps, à la ohapelle pontificale, sous le pape 
Alexandre YI, qui fut élu le 11 aodt 1499, et 
gouverna TÉglise jusqu'au 18 août 1503. Je 
n*ai pu vérifier le fait dans le catalogue de 
chapelains-chantres de cette chapelle donné 
par A. Adami de Bolsena, à la suite de ses 
Osservaxioni per ben regolare il eoro délia 
Capella Pontifida, parce que, à Texception 
de Josquin IVeprès, il ne cite dans sa liste 
aucun musicien antérieur au pontificat de 
Paul III ; mais il me semble que c'est la seule 
explication qu'on puisse donner des mots dont 
U f'agit. 

KEISER (Reirbaid), un des plus illustres 
compositeurs de l'école allemande, naquit 



vers 1673, dans un village situé entre Weis- 
senfels et Leipsick. Son père, musicien distin- 
gué qui a laissé en manuscrit de bonnes 
compositions pour l'église, lui enseigna les 
éléments de la musique ; puis il entra à l'école 
Saint-Thomaa de Leipsick, où il fit ses études, 
qu'il termina à l'université de cette ville. Le 
génie de Reiser te manifesta de bonne heure - 
cet artiste avait à peine dix-neuf ans lorsque 
la cour de Wolfenbttttel le chargea (en 1692) 
d'écrire la musique d'une pastorale intitulée 
Ismène, Cette époque était i'aurore de l'opéra 
allemand qui, jusqu'alors, avait emprunté son 
style aux compositions italiennes etfrançaises. 
Dès ses premiers essais, Keiser fit entrevoie 
un génie original destiné à s'affranchir, au 
moins en beaucoup de choses essentielles, de 
toute imitation. Le succès de sa pastorale lui 
fit confier, l'année suivantie, la composition de 
Sasiliuêj opéra sérieux, qui ne fut pas moins 
bien accueilli. L'Opéra national de Hambourg 
était alors le plus florissant de toute l'Alle- 
magne : Keiser résolut d'aller essayer ses 
forces sur ce théâtre ; il y arriva vers la fin 
de 1694, et fit représenter son Baeilius. La 
musique de cet ouvrage était si différente de 
ce qu'on avait entendu jusqu'alors, et sa supé- 
riorité était si incontestable, que le public 
montra, dès ce moment, une prédilection pour 
les ouvrages de Keiser. Cependant, trois an- 
nées s'écoulèrent avant qu'il pût faire jouer 
quelque autre ouvrage, parce que des engage- 
ments pris envers d'autres compositeurs, et 
peut-être aussi quelques intrigues d'artistes 
alarmés par la puissance de son talent, firent 
occuper la scène pendant tout ce temps. Enfin, 
il put donner Irène, en 1697, puis Janus, et 
la pastorale d^Jsmène, fraîche et gracieuse 
composition qu'on entendait encore avec- 
plaisir longtemps après. Pendant quarante ans, 
Keiser fut le plus actif, le plus abondant et 
le plus aimé des compositeurs du théâtre 
de Hambourg. Mattheson compte cent seize 
opéras sortis de sa plume dans cette série 
d'années, non compris tous ceux qu'il fit en 
société avec d'autres musiciens, ou dans les- 
quels il introduisit des airs, quoiqu'il eût aussi 
écrit beaucoup d'oratorios et de morceaux de 
musique d'église. 

En 1700, Keiser institua des concerts d'hiver 
qui furent peut-être les plus brillants qu'il y 
ait Jamais eu. Un choix de la meilleure mu- 
sique de ce temps, le meilleur orchestre qu'il 
fût possible de rassembler alors, le choix des 
meilleures cantatrices et des virtuoses les plus- 
distingués, parmi lesquels on remarquait l'ex- 
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oelient violoniste ReiDwald, ii*élaient pas les 
seules causes derempressementdu public pour 
ces solennités. Le luie qui brillait dans la salle 
de ces-concerts, les mets délicats, les Tins exquis 
qn*on y servait, composaient, de la distraction 
qu*on y venait chercher, le plaisir le plus vif 
et le plus complet. Keiser y paraissait lui- 
même veto avec élégance et avec le ton d*un 
homme du monde. Mattheson, contemporain 
de ces concerts, et qui en dirigea plusieurs fois 
Torchestre, déclare (GrundUige einer Ehren- 
P forte j p. 153) quMl n*a point vu de cour où 
il y eût autant de magnificence et de bon goût. 
Au commencement de 1702, Tentreprise de 
ces concerts cessa ; mais, en 1705, Keiser s*as- 
socia avec un Anglais, nommé Drtuike, pour 
prendre la direction de TOpéra. L*entreprise 
sembla d^abord prospérer; mais après quel- 
ques années, les folles dépenses de cet Anglais, 
et peut-être aussi de Keiser, ruinèrent Ten- 
treprise. Poursuivi par se» créanciers, le com- 
positeur fût obligé de se cacher ; mais bientôt 
rappelant son courage, il écrivit dans un court 
espace de temps huit opéras qui furent consi- 
dérés comme ses plus beaux, et qui lui pro- 
curèrent des sommes aftsez considérables pour 
satisfaire ses créanciers. Bans le même temps 
(1700), il épousa une demoiselle d*01denbourg, 
fille d*un riche musicien du conseil, et canta- 
trice distinguée dont le talent prêta de nou- 
veaux charmes aux productions de Parliste 
célèbre. Ainsi se trouvèrent réparées toutes 
les conséquences de son désastre. 

En 1716, Keiser organisa de nouveaux con- 
certs avec Mattheson; ils n'obtinrent pas la 
même vogue que les premiers. Six ans après, 
le comte de Wedel lui fit, de la part du roi de 
Danemark, des propositions qui furent accep- 
tées. Keiser se rendit à Copenhague et y fut 
mis en possession de la place de maître de 
chapelle de la cour« Quelques années plus tard, 
il retourna à Hambourg, où il obtint, en 1728, 
la direction de la musique de Téglise Sainte- 
Catherine, avec le titre de chanoine. Alors 
Pactivité de son génie se réveilla pour la pro- 
duction d*une grande quantité de inusique 
d*église. En 1729, Keiser se rendit à Moscou 
avec sa fille, qui devint la femme du violoniste 
et compositeur Yerocal. Keiser resta dans cette 
ville et k Saint-Pétersbourg jusqu'en 1730. 
L'impératrice l'avait chargé de la direction de 
son opéra. En cette qualité, il prit la résolution 
de faire un voyage en Italie pour y engager 
des chanteurs et des instrumentistes ; mais, 
arrivé à Hambourg, il ne put se décider h 
s'en éloigner de nouveau et ne s'acquitta pa» 



de sa mission. Pendant plusieurs années on 
ignora à Saint-Pétersbourg ce qu'il était de« 
venu. En 1734, il écrivit son opéra de Cireé : 
ce fut son dernier ouvrage. Retiré depuis ce 
temps chez sa fille, dont il avait fait une can- 
tatrice excellente, il vécut dans le repos pen- 
dant quelques années, et mourut à l'âge de 
soixante-six ans, le 12 septembre 1750. 

Les artistes les plus célèbres, les musiciens 
les plus instruits, se sont accordés dans les 
éloges qu'ils donnent au génie et aux ouvrages 
de Keiser. Mattheson et Scheibe, si avares de 
louanges, n'hésitent point à lui attribuer la 
première place parmi les compositeurs dra- 
matiques des temps antérieurs à leur époque. 
Ils assurent que Hœndel et Hasse ne se sont 
formés que d'après lui, et qu^ils ont même 
emprunté à ses ouvrages des traits originaux 
qu'ils ont ensuite développés. C'était aussi 
Pavis de Telemann ; celui-ci ajoutait que Grann 
devait beaucoup à la lecture des œuvres de 
Keiser. Au surplus, Hœndel et Hasse n*0Dt 
jamais nié les obligations qu'ils avaient à cet 
homme de .génie, Burney rapporte, dans le 
deuxième volume de son Voyage musical en 
Allemagne, que Hasse lui dit à ce sujet « qu'il 
« considérait Keiser comme le premier musi- 
« cien de l'univers (en son genre) ; que cet 
« homme célèbre avait écrit un plus grand 
« nombre d'ouvrages qu^ Alexandre Scarlatti 
« (le plus fécond des compositeurs italiens de 
« ce temps), et que ses mélodies, malgré les 
« changements que cinquante ans avaient 
« apportés dans la musique, avaient tant de 
« grâce et d'élégance, qu'on pouvait les mêler 
o parmi d'autres modernes, sans que les con- 
tt naisseurs mêmes pussent les reconnaître. » 
Le maître de chapelle Reichardt s'exprime avec 
le même enthousiasme, dans son Magasin 
musical (p. 36), sur le mérite des compositions 
de Keiser. De tels éloges n'étonneront point 
ceux qui ont entendu le fragment des compo- 
sitions de ce grand artiste^que j'ai fait exécuter 
dans mon premier concert historique de 
l'Opéra, et qui se souviennent de la profonde 
impression qu'il fit sur l'auditoire. 

Les qualités par où Keiser se distingue sont 
la justesse et la .profondeur de Texpression, 
unies à l'originalité des formes. Comme la 
plupart des maîtres de son école, U a une har- 
monie forte et pénétrante, mais ses successions 
d'accords ont je ne sais quoi qui lui appartient 
en propre. Ainsi que J.-S. Bach, il instru- 
mentait d'instinct, et nullement d'après les 
conventions ordinaires. Il a placé jusqu'à qua- 
ranic-neufairs dans son opéra deFrédegonde^ 
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et tous ont un effet particulier résultant de 
cette originalité de dispositions. Tantôt il n*a 
pour orchestre que la basse avec le clavecin et 
des instruments à cordes pincées; ou bien, 
c*est simplement le quatuor; d*aulres fois, des 
hautbois seuls accompagnent la voix, ou c*est 
une flûte douce et des violes. €rerber cite un air 
{Fieni a me, dolce oggeito) qui n*a pour ac - 
Gompagnement qu*ttn violon concertant, et un 
autre, qu*un seul hautbois avec la basse. On ne 
peut s*empécher d^admirer les ressources que 
le compositeur tirait de si faibles moyens. 

Tous les opéras de Keiser ne sont pas con- 
nus; ceux qu'il a composés à Copenhague, 
ainsi que beaucoup d^airs détachés, ont péri 
dans rincendie du palais de cette ville, en 
1794. Parmi les cent seize ouvrages drama- 
tiques composés par Keiser seul, suivant Mat- 
theson, on ne connaît que les soixante-dix- 
sept dont les titres suivent : l^ lêmène, 1693, 
à Wolfenbttttel. 9* BoiiHui, 1693, ihid. et 
1694, à Hambourg. S« Mahomet, 1696, à 
Hambourg, ainsi que tous ceux qui suivent. 
4« Adonis, 1697. 5« Iràne, 1697. Q^'Janvs, 
1698. 7« La Pomme d'or tran$portée dee 
régions hyperboréennes dans la Cimbrie, 
1698. 8« Jsmène^ refaite. 9« Jphigénie. 
10* JSfereule. 11» le Betour de l'Age d'or. 
19* Ballet pour la fête de Tempereur Léopold, 
15« la Forxa délia virtù, 1701. 14« Endy- 
mion. 15<> Ballet prussien. 16<> SUertebeeker 
und Gœdje Michel, 17» Psyché, 1701. 
18» Circé, 1702. iQo Pénélope, 1702. 20»Po- 
mone, 1702. 21« Orphée, première et deuxième 
partie, 1702. 22<» Nouveau ballet prussien, 
1702. StZ^Claudius, 1703. 24ojirtnen7e,1703. 
250 Salomon, 1703. 26* Nabuehodonosor, 
oratorio, 1704. 27« Oetavie, 1705. 28» Lu- 
crèce, 1705. 29<' La Fedeltà eoronata, 1706. 
300 Masaniello furioso, 1706. 51 « Swno, 

1706. 320 II Genio di JSTolsazia, 1706. 33« M- 
mira, 1706. 54» Le Carnaval de Fenise, 

1707. 35« Hélène, 1709. 36» Helias et Olym- 
pie, 1709. 37* Desiderius, 1709. 38« Orphée 
dans la Thrace, 1709. 39« Jrsinœ, 1710. 
40« La Foire de Leipsick, 1710. 41« L'Au- 
rore, 1710. 42* JuUS'César, 1710. 43» Cre- 
sus, 1711. 44» Charles V, 1712. 45» Diant, 
1712, 46* fféraelius, 1712. 47« L'Inganno 
fedele, 1714. 48* La Firtù eoronata, 1714. 
49« Le Triomphe de la Paix, 1715. W> Fré- 
degonde, 1715. 51« Caton, 1715. 52« Arté- 
mise, 1715. 53« La Fête d'Avril à Rome, 
1716. 540 La Maison d'Autriche triomr 
phante^ 1716. 55» Achille, 1716. Cet ouvrage 
qui, diaprés une indication de la main de Kei- 



ser, est le soixante-sixième qu*il a écrit, fajl 
voir qu*il y a des lacunes dans la liste précé- 
dente. 56*> Julie, 1717. 67» Tomyris, 1717. 
580 Trajan, 1717. 59"» BéOérophon, 1717. 
60» Ariane, 1722.61» Ulysse, 1722. 62» Z'^r- 
ménitn, Copenhague, 1722. 63» La Grande- 
Bretagne et* allégresse^ Hambourg, 1724. 
64» Cloris, 65» Bretislaus , 1725. 66» La. 
Foire annuelle de Hambourg, 1725. 9^1'' L'É- 
poque de la Bataillé de Hambourg, 1725. 
Dans la préface de cet ouvrage, on voit qu^il 
était le cent septième opéra de Keiser : la 
lacune de 1717 à 1722, et le s^our de Copen- 
hague doivent avoir fourni beaucoup d*ou- 
vrages inconnus aujourd'hui. 68» L'Anniver- 
saire de la Naissance du prince de Galles, 
1726. 68» (bis) Ulysse, pour le théâtre de 
Hambourg, en 1727, différent de celui de 
1722. 69^MistevoJus,i7^.70^Jodelet, 1726. 
71» Le Prince muet; Atys, intermède, 1728. 
72» Barbacola, intermède, 1728. 73» Nabu- 
ehodonosor, refait, 1728. 74» Ludus Férus, 
1729. n^Parthénope, 1733. 76» Circé, 1734. 
Walther attribue aussi un opéra de Sancio à 
Keiser : mais Hattheton dit que cet ouvrage est 
deXelemann. Les compositions de Keiser qui 
ont été publiées sont : 1» Cantates pour une 
voix, avec deux violons, basse et clavecin, 
sous ce titre : A. Keisers Gemuths-Ergœt- 
zung, bestehend in êinigen Sing-Gedichten, 
mit einer Stimme und untersehiedlichen 
Instrumentent Hambourg, Nicolas Spieringk,. 
1698, in-4» obi. 2» Erlesene Swtie aus der 
opéra Tlnganno fedele (Collection choisie des 
airs de Vinganno fedele^ avec violons, haut- 
bois, basse et clavecin), Hambourg, 1714, 
in-fol. Quelques-uns de ces morceaux sont de 
la plus grande beauté. 3» Componimenti mu- 
sicali, oder deutsche und italienisehe Arien, 
nebst untersehiedlichen Reeitativen aus Al- 
mira und Octavia (Compositions musicales, ou 
airs allemands et italiens entremêlés de réciia- 
lifii des opéras Almira et Octavia)^ Hambourg, 
Zacharie Hœrtel, 1706, in-4» obi. 4» Diverti- 
metUi serenissimi, consistant en différentes 
cantates, en duos et airs avec clavecin, Ham- 
bourg, 1713, in-fol. 5» Soliloques choisis dans 
roratorio Jésus martyrisé, exécuté dans la 
semaine sainte des années 1712 et1713, Ham- 
bourg, 1714, in-fol. 6» Musikalisch Landlust 
(Amusements musicaux de la campagne), can- 
tates avec basse continue pour le clavecin, 
Hambourg, 1714, in-4» obi. 7» Kaiserliche 
Freidenpost (Messager impérial de la poste), 
composé de chants et duos avec instruments, 
Hambourg, 1715, in-fol. 8» Pensées bien- 
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heureuses de salut, airs, duos, chœurs et réci- 
tatifs tirés de Toratorio Jésus martyrisé, 
Hambourg, 1715. Je crois que c*est une réim- 
preuion, ou plutM un chaugement de titre 
du recaeil n^ 5. 9* H^einachtstcantate fur 
9 sopranij 3 violinen, viole und Bass (Can- 
tate de No«l pour deux voix de soprano, deux 
violons, alto et basse, en partition), Hambourg 
(sans date); in-fol. 10^ Airs de laForxa délia 
virtu (en allemand), Hambourg, 1701, in-fol. 
H. le docteur Lindner {voyez ce nom) a publié, 
comme deuxième volume de son livre Die 
erste Stehende deutscheOperi}es plus anciens 
Opéras allemands existants), neuf morceaux 
extraits des opéras de Keiser représentés de- 
puis 1700 Jusqu^en 1734, en partition, avec 
des arrangements pour le piano, sous ce titre : 
9 Compositionen aus den Jahren 1700-1734, 
Ouverture, 7 Opernarien und Duett von 
Beinhard Keiser, Berlin, Schlesinger, 1855. 
Le choix de ces morceaux est fait avec beau- 
coup de discernement : on y trouve Touverture 
de Topera de JodeUt, un air pour contralto 
de la Por%a deUa virtu (die Hacht der Tu- 
gend), un air de ténor et un air de basse tirés 
de Pomone, an air pour soprano de VOr- 
pheue, un air pour ténor de la Diana, et 
deux petits airs, également pour ténor, ex- 
traits de Cireé, dernier opéra de ce grand 
artiste; enfin, un duo pour soprano et con- 
tralto tiré de la Diana. Tout cela oflrk*e le plus 
grand intérêt. On connaît aussi du même 
compositeur, en manuscrit : 1* Musique de 
chambre, composée pour le roi de Danemark. 
9* Sérénade pour les noces du prince thon- 
Louis (Reichardt en possédait la partition). 
3<> Hottet pour soprano solo, deux violons, 
viole et basse continue ; Gerber en possédait la 
partition. 4* Sérénade sur le texte allemand 
Das utn den Rang streitende Frieden- 
burg, etc., manuscrit daté de 1726. 

Il a été fait si peu de copies des opéras de 
Keiser, qu*ils sont devenus de la plus grande 
rare!é. Burney possédait les manuscrits ori- 
ginaux de ses opéras Néracliue, Chris, Ja- 
nus, Jriane et de Poratoho Nabuchodonosor; 
la valeur de ces précieuses reliques était si peu 
connue en Angleterre, qu^à la vente de sa biv 
bliothèque, en 1814, la première partition ne 
fut vendue que 7 schellings (8 fr. 75 c.) ; la 
deuxième, 9 sch. (2 fr. 50 c); la troisième, le 
même prix ; la quatrième, 7 sch., et Toratorio, 
5 sch. 6 pence (6fr. 77 c), tandis qu'une col- 
lection de vieux madrigaux anglais a été payée 
24 livres sterling (600 francs). La Bibliothèque 
royale de Brrlin conserve, heureusement, les 



partitions des opéras : Adonis, Janus, la 
Forza délia virtu, Pomona, Orpkeus, Oc* 
tavie, MasanieUo, Diana, Totnyris, UlysH 
(de 1727), Jodeht et Claudiue César, On 
trouve aussi dans la même bibliothèque les 
partitions des ouvrages de Keiser dont voici 
les titres : 1^ Oratorio de la Paseion, composé 
en 1712 sur la poésie de B.-H. Brockes. ^ Un 
autre oratorio sur le même sujet, composé en 
1729, d'après le texte de saint Marc. 3" Le mo- 
tet Sanct^is est Dominus (en sol majeur), 
pour quatre voix et instruments. 4* Kyrie et 
Gloria (en to mineur), à quatre voix et instru- 
ments. Je possède une ancienne copie de quel- 
ques airs et des chœurs de BasiHus, d'Mmira 
et de Lucrèce. 

KELLER (Hbuki-Michel), né à Nord- 
hausen, le 10 février 1638, eut pour maître 
d*orgue et de composition Bernard Meyer, or- 
ganiste à Zerbst. En 1658, il obtint la place de 
chantre à Berga, quoiqu'il ne fttt âgé que de 
vingt ans. Quatre ans après, il fut nommé 
organiste à Frankenhausen, où il mourut, le 
20 mai 1710. Il a laissé en manuscrit des 
chorals variés pour l'orgue, que Walther, bon 
juge en cette matière, estimait beaucoup. 

KELLER (GooBFaoïo), claveciniste dis- 
tingué, né en Allemagne, se fixa à Londres, 
vers le commencement du dix-huitième siècle. 
Il parait avoir joui en Angleterre d'une bril- 
lante renommée, car au titre d'nn traité d'ac' 
tu i.)agnement publié après sa mort, il est 
appelé The late famous M. G. Keller. On 
connaît sons son nom : 1*^ 6 sonate a cinque, 
cioè 5 a 3 violini, tromba o ohoe, viola e 
continue, Londres, 1710, Amsterdam, Roger, 
in-fol. 2<* 6 sonate a 2 flauti e basso continuo^ 
Amsterdam, Roger. Cet ouvrage ne fut publié 
qu'après sa mort. Z^ A complète Method of 
aftaining to a thorough-bass upon either 
organ, harpsiehord, or theorbO'lute, by the 
late famous M. Godfrey Keller : with a va- 
riety ofproper leuons and fugues, explain* 
ing tke several rules throughout the whole 
foork; and a seale for tuning the harpsi- 
ehord or spinet; ali taken from his oum co- 
pies, which he did design to print (Méthode 
complète pour apprendre à accompagner la 
basse continue sur l'orgue, le clavecin, ou le 
théorbe-lttth, par feu le célèbre M. Godefroid 
Keller, etc.), Londres, John Cullen, 1707, 
in-4<' obi. Cette édition, remplie de fautes dans 
les exemples notés, est toute gravée. Il y en 
a une autre intitulée simplement : Rules or 
a compleat Method for attaining to playing 
a thoroughbau, Londres (sans date), in-fol. 
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gravée. Le travail de Keller a été réimprimé à 
la suite de la troisième édition du Traité des 
principes naturels de l'harmonie par Holder. 
Ce livre a pour titre : A Treatise ofihe natu- 
ral grounds and principles of harmony, by 
William Holder. To which is added, &y way 
of appendix, Rules for playing a ikorow- 
bass; fcith variety ofproper lessans, fugues 
and examples to explain the said raies. Also 
directions for tuning an harpsichord or 
spinnet. By the late M. Godfrey Keller, 
London, byW. Pearson, 1731, in-8<>dedeux 
cent six pages. L*éditeur dit dans son avertis- 
sement que son intention en publiant les rè- 
gles de Keller a été de les purger des méprises 
et des erreurs occasionnées par Tignorance de 
ceux qui avaient publié la première édition, et 
que ces fautes n*auraient point existé si l'au- 
teur eût vécu et eût corrigé lui-même les 
planches. Au reste, c'est une idée fort bizarre 
que de joindre deux ouvrages tels que celui de 
Holder et les règles de Keller, car Pobjet des 
deux auteurs n*a point d'analogie. Les règles 
données par celui-ci sont suffisantes pour la 
pratique de l'accompagnement, mais les exem- 
ples «ont écrits 4*unc manière Incorrecte. 

KELLER (Ghables), flûtiste, musicien de 
la chambre du prince de Furstemberg, à Do- 
naucschingcn, est né à Dessau, le 16 octobre 
1784. Son père, Jean-GotthiK Keller, y était 
musicien de la chambre et organiste de la cour ; 
mais il mo^rnt trop tût pour être l'instituteur, 
de son fils. Celui-ci reçut son éducation dans la 
chapelle du prince. Parvenu à l'âge de puberté, 
il eut une belle voix de baryton qui lui suggéra 
la pensée de s'engager au théâtre; mais l'aver- 
sion de la mère et de tous ses parents pour la 
profession d'acteur, le fit renoncer à ce des- 
sein, et la nécessité lui fit choisir la flûte pour 
son instrument, quoiqu'il n'y eût pas d'artiste 
dans la musique du duc de Dessau qui pût lui 
servir de maître. Il était alors âgé de dix -huit 
ans ; néanmoins^ il fit de si rapides progrès 
par son zèle infatigable, qu'à l'âge de vingt 
ans il (>ouvalt déjà être compté parmi les flû- 
tistes distingués. Il crut alors devoir voyager; 
sa première excursion fut à Leipsick et à 
Berlin. Ce fut dans cette dernière ville qu'il 
jeta les fondements de sa réputation. Keicliardt 
ne tarda point à discerner les qualités du 
jeune artiste; il le plaça dans la chapelle du 
roi de Prusse, et se lia avec lui d'une amitié 
qui fut durable. Après les événements de la 
guerre de Prusse, en 1800, Keller se rendit à 
Casse! où il fut placé comme flûtiste de la cha- 
pcHcj cl employé comme maître de chant et de 1 



guitare à la cour de Westphalie. Il y passa sept 
années heureuses et y perfectionna son talent. 
Après la dissolution du royaume de Westpha- 
lie^ il alla à Stuttgard et y obtint bientôt un 
emploi dana la chapelle; il n^y resta néan- 
moins que deux ans, ayant conçu le projet 
d'un voyage d'artiste qu'il exécuta dans les 
années 1816 et 1817, en Allemagne, en France, 
en Hollande et dans la Hongrie. C'est aussi de 
cette époque que datent ses premières com- 
positions, et particulièrement ses chansons 
allemandes qui ont obtenu un succès d'en- 
thousiasme. Ses concertos pour la flûte ont 
été accueillis aussi avec beaucoup de faveur 
par les artistes. Keller venait de terminer son 
voyage à Vienne, lorsque Conradin Kreutzer 
lui proposa de le suivre comme flûtiste à la 
chapelle de Donaueschingen. Pins tard, il y a 
été chargé de la direction du théâtre, où il 
jouait lui-même quelquefois avec succès dans 
la comédie. Toutefois, il n'a poini cessé de 
cultiver la musique comme artiste; le temps 
qui lui laissait l'exercice de ses fonctions, il 
l'employait à composer pour son instrument. 
En 1849, il obtint du prince sa pension et se 
retira à Schaffhouse, où il est mort, le 19 juil- 
let 1855. Sa femme, née Guillelmine Meyer- 
haver, à Carisruhe, était attachée comme can- 
tatrice au théâtre de la cour de Donaues- 
chingen. Après avoir fait ses études musicales 
sous la direction de Berger, de Lœhie et de 
madame Sessi, elle a brillé à Amsterdam, à La 
Haye et à Utrecht. On a publié de la composi- 
tion de Keller trois concertos pour flûte, Leip- 
sick, Peters; Hayence, Schott ; quatre grandes 
polonaises avec orchestre, op. 7, 13, 24, 34, 
Vienne , Haslinger ; Hambourg , Bœhme ; 
Brunswick, Spehr; des divertissements tdem^ 
op. 10 et 31 ; ibid. ; des variations idem, 
op. 3, 11, 14; Offenbach, André; Hambourg, 
Bœhme; des pots-pourris, idiem, op. 4 et 9; 
ibid,; des solos pour flûte, op. 17; des duos 
pour deux flûtes, œuvres 39, 40 et 48; une 
grande quantité de chansons à voix seule, avec 
accompagnement de piano, la plupart chez 
Peters, à Leipsick; enfin, six chants pour 
quatre voix d'hommes, op. 49. 
. KELLER (Max), organiste de mérite, na- 
quit en 1770, à Trostberg, bourg de la Bavière, 
où son père était garde forestier. Lorsqu'il eut 
atteint sa dixième année, il fut envoyé comme 
enfant de chœur àPabbaye deSeeon, de Tordre 
de Saint-Benoit. Il y continua ses études jus- 
(|u'à l'âge de dix-huit ans, et reçut de son 
fi'ère atné, Joseph Keller, qui était organiste 
de ce monastère, des leçons d'orgue et d'har- 
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monte. Lorsque ce frère quitta sa place pour 
une autre position, elle tut donnée à Max Kel- 
1er, qui roccopa pendant dix ans, faisant de 
temps en temps des voyages à Salzbourg pour 
y perfectionner ses connaissances par les con- 
seîta de Michel Haydn. 0e Seeon, il alla àBurg- 
haasen où il demeura trois ans, puis il fut appelé 
à Altœttingen, comme organiste de la chapelle 
du prince. Il y vivait encore en 184S, âgé de 
soixao(e-dou2e ans. Si cet artiste est encore vi- 
vant (1860), il estâgé de quatre-vingt-dix ans. 
Il a publié un grand nombre d*œuvres de mu- 
sique d^église, d'un usage général dans les prin- 
cipales localités de la Bavière. On y remarque : 
1* Des chants pour TAvent à une ou deux voix 
avec orgue obligé, et deux violons, deux cors 
et contrebasse, tid libitum, en deux suites. 
Munich, Falter. 2« Sept litanies de la Vierge, 
à quatre voix et orgue, avec divers instru- 
ments ad libitum, op. 1 , Augsbourg, Bœhme. 
3« Trois litanies allemandes à quatre voix et 
orgue, avec deux violons, deux cors, deux 
trompettes et contrebasse ad libitum, Munich, 
Sidlcr. 4* Litanies à voix seule et oi^e, avec 
deux violons, deux cors et contrebasse, ad li- 
bitum, Augsbourg, Bœhme. 5« Six messes 
allemandes à voix seule et orgue. Salzbourg, 
Dayle. 6^ Messes allemandes pour une voix el 
orgue, avec une seconde et une troisième voix, 
deux violons, deux flûtes, deux clarinettes, 
deux cors, deux trompettes, timbales et basse 
ad libitum (en ut, en fa, en sol, en mi bémol, 
en la, et en uf), Munich, Falter, et Passau, 
Pastet. T* Trois messes latines pour les églises 
de la campagne, à trois voix et orgue, Munich, 
Falter. 8* Trois idem, à une voix et orgue, 
avec les autres voix et les instruments ad li- 
bitumy ihid. 0<> Recueil de chants pour toutes 
les fêles de la Vierge, à deux voix et orgue 
(n<» 1 à 13), ibid, lO» Huit chants funèbres, 
pour unevoix et orgue, Munich, Sidler. Il" Di- 
vers autres chants funèbres pour une, deux ou 
trois voix et orgue, avec instruments à vo- 
lonté, Salzbourg, Dayle, Munich, Sidler et 
Falter. 12* Préludes courts etfaciles, cadences, 
versets et pièces diverses pour Torgue, en dix 
suites, Munich, Falter. 13<> Cent vingt cadences 
et préludes pour rorjgfue, en deux volumes, 
Augsbourg, Bœhme. 

KELLER (F.-A.-E.), ancien élève de récrie 
polytechnique et ingénieur hydrographe de la 
marine française, a inventé un pupitre méca • 
nique destiné à écrire les improvisations au 
piano, et auquel il a donné le nom de pupitre 
improvisateur. En 1835, il déposa au secré- 
tariat de rinstilut un paquet cacheté conte- 



nant les résultats de ses recherches à ce sujet: 
au mois de mai 1839, il y déposa également 
rinstrument qu*il avait inventé pour atteindre 
le but qu'il se proposait. Ce pupitre, disposé 
pour être appliqué à tous les pianos, renfer- 
mait le mécanisme propre à noter les impro- 
visations. Un rapport favorable fut fait par la 
section de musique de TAcadémie des beaux- 
arts, le 25 du même mois, tant sur rinstru- 
ment que sur une Méthode d'improvisation 
musicale, théorique et pratique fondée sur 
les propriétés du pupitre improvisateur, par 
Jf. Keller, Paris, Scblesinger, 1839, un vol. 
in-8*^ de deux cent deux pages. A la suite de 
cet ouvrage se trouve le rapport de M. Halévy, 
membre de TAcadémie, ainsi que la descrip- 
tion de rinstrument et de son application aux 
pianos de diverses formes. Cette invention n*a 
pas eu le succès que Fauteur s*en était promis. 

KELLERBIAror (G.-F.-A.), facteur d'in- 
struments à clavier, à Nordhausen, a donné, 
dans la troisième année de la Gaxette musi- 
cale de Zeipsiek (p. 757), une analyse d'un 
piano-viole ou à archet construit par lui. Il 
y critique la construction d'un instrument de 
ce genre fait par Rœllig (voyex ce nom). Des • 
instruments de même espèce ont été construits 
par des procédés mécaniques plus ou moins 
analogues^ plus ou moins différents, depuis le 
commencement du dix-septième siècle. 

KELLNEIl (Datid)^ capitaine au service 
du roi de Suède, vécut dans la première partie 
du dix«huitièmè siècle. Jonas OEdman four- 
nit un renseignement sur ce musicien, dans sa 
dissertation historique De Musicàsacrd gène- 
ratim, et Ecelesiw sueogothicxspeciatim, etc. 
(Lundini Gothorum, 1745, in-4®, p. 3). J'y 
vois que David Rellner vivait encore à cette 
époque, quMl était directeur de musique de 
l'église allemande à Stockholm^ et qu'il a pu- 
blié son traité de la basse continue ainsi qu'un 
traité du droit public en langue suédoise et en 
allemand (De basso generali tam germaniea 
quam sueogothica lingua traetatum publici 
Juris feeit praefectus musies eceUsiastiess ad 
templum teutonicum Stoekholmense David 
KeUner, q%iod ab artis peritis in magno 
semper honore est habitum). Il s'est fait con- 
naître par un traité d'harmonie et d'accompa- 
gnement intitulé : Treulicher Unterrieht im 
General-BasSj worinnen aile fFeitUeuftig- 
keit vermieden, und dennoch gants deutlich 
und umstxndlieh vielerley neuerfundene 
Fortheile an die Nand gegeben werden, etc. 
( Instruction fidèle de la hasse continue , 
dans laquelle toute sa vaste étendue est 
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explorée, etc.)) Hambourg, 1732, in-4^ 
Une deuxième édition de cet ouvrage f^t 
publiée en 1757; une troisième parut dans 
la même ville en 1743; on en renouvela 
le frontispice «n 1745. Les autres éditions, 
qui ont été tontes publiées à Hambourg, 
sont de 1749, 1767, 1773, 1782, in-4'», et 
1796, in-8<>. Ayant comparé les exemplaires 
des éditions de 1767 et 1773, Je crois que ceux 
qui portent cette dernière date appartiennent 
à la cinquième édition (1767), et qu^on a sim- 
plement changé le (Vontispice. A la deuxième 
édition, Daniel Solander, professeur de droit à 
Upsal, a ajouté une préface qui a été repro- 
duite dans toutes les autres. 11 est assez sin- 
{,'ulier que David Kellner ayant écrit originai- 
rement son livre en suédois, un professeur de 
musique de Stockholm, nommé Miklint, ait 
fait une traduction suédoise du même ouvrage, 
d*après le texte allemand, et Tait fait impri- 
mer dans cette ville, en 1782, avec une disser- 
tation sur le même sujet (voyez Sven$kt mu- 
tikaliakt Lexikon, de Charles Envallsson, 
p. 281). Il y a lieu de s^tonner qu^on ait tant 
multiplié les éditions du livre de Kellner, 
ouvrage médiocre et bien inférieur à d*autres 
du même genre, publiés en Allemagne, qui 
D*ont pas obtenu le même honneur. 

HELLINER (Jsàv-Pibkbe), né le 24 sep- 
tembre 1705 à Grœfenrode, dans la Thuringe, 
apprit les éléments de la musique chez Nage], 
alors canf or dans ce 'lieu. Le fils dé ce maître 
lui donna ensuite des leçons de clavecin. 
Quand ce dernier fut appelé à Dietêndorf pour 
y remplir les fonctions de eantor, Kellner Vy 
suivit et prit encore de ses leçons pendant 
deux ans. Dans la suite, il se rendit à Zell 
chez Torganiste Schmidt, qui dirigea ses étu- 
des pendant une année; puis il alla à Suhla , 
où il étudia encore la composition chez Quehl, 
excellent organiste de Tancienne école. A Tâge 
de dix-sept ans, il retourna chez son père, y 
demeura trois ans, puis fut nommé eantor à 
Frankenheim, et obtint enfin les places de 
eantor et d^organiste à Grœfenrode. Les bio- 
graphes allemands n*ont rien ajouté à la notice 
que cet habile artiste a donnée sur lui-même 
en 1754, dans le premier volume des Essais 
de Marpurg {jffittor. krit. Bcytrasge xur 
A^fnahfM der Mtuik, 1. 1, p. 439-445); en 
sorte qu*on ignore Tépoque de sa mort. Il a 
laissé un grand nombre de compositions 
parmi lesquelles on remarque : 1« Certamen 
mutictim, consistant en préludes, fugues, al- 
lemandes, courantes, sarabandes, gigues et 
menuets pour le clavecin, Arnstadt^ 1748-49, 



six suites in-fol. obi. 2? Chorals variés pour 
Torgue, à deux claviers et pédale. 3° Mani- 
pulus musicet, suites de pièces pour le même 
instrument, Nuremberg, sans date, quatre ca- 
hiers. On a aussi de lui en manuscrit : 4° Le 
psaume Der Herr ist gut und fromen, à 
quatre voix, deux violons, alto, deux trom- 
pettes, un hautbois, un basson, timbales et 
orgue. 5<* Une année complète de musique 
d*église à quatre voix, deux violons, alto et 
orgue. 6<' Des cantates religieuses à quatre 
voix, instruments et orgue. 7° Un oratorio 
pour le vendredi saint, à quatre voix, deux 
violons, alto, un hautbois, un basson et orgue. 
Tous ces ouvrages se trouvaient au magasin 
de musique de Breitkopf, à. Leipsick, en 1770. 
Kellner était un très-bon organiste qui avait 
étudié le style de Bach, et qui improvisait des 
fugues avec un rare talent. On rapporte 
qu*ayant vu entrer J.-S. Bach dans son église, 
il commença immédiatement une fugue sur le 
thème B, A, C, H, et la traita en maître. La 
Bibliothèque royale de Berlin possède en ma- 
nuscrit un recueil de chorals, trios à trois cla- 
viers et fugues pour Torgue, de la composition 
de cet excellent artiste. 

KELLI^ER (jEAR-GaaiSTOPHE), fils du 
précédent, né à Grœfenrode le 16 août 1735, 
apprit de son père à jouer de Torgue, et fit un 
cours de composition sous la direction de 
Georges Benda, à Gotha. Ses études terminées, 
il fut appelé à Gassel pour y remplir à la fois 
les fonctions d*organiste de la chapelle catho- 
lique de la cour, et de Téglise luthérienne 
principale. Il est mort dans cette ville en 
1803. Comme organiste, comme compositeur 
et comme écrivain didactique, Kellner s'est 
fait une honorable réputation en Allemagne. 
On a de cet artiste : l** Trois concertos pour le 
clavecin, op. 5, Offenbach, André. ^ Trois 
idem, op. 8, ihid. 3<» Un grand idem, op. 11 
ibid. 4^ Trios pour clavecin, violon et violon 
, celle, op. 19, Leipsick. S*' Sonates pour clave- 
cin seul, op. 2 et 15, ibid. 6^ Préludes de 
chorals pour orgue à deux claviers et pédale. 
Gotha. 7^ Quatorze pièces' d'orgue pour les 
commençants, op. 20, Brunswick, Spehr. 
8o Deux fugues à quatre mains pour Torgue, 
Leipsick, Breitkopf et Hflertel. 9° Deux finales 
pour Torgue, Brunswick, Spehr. 10<> Trente 
pièces d'orgue, contenant douze préludes 
courts, quatorze grands préludes pour des 
chorals, une fantaisie, une fugue, un quatuor 
pour deux personnes, avec pédale, et deux 
chorals en trios pour deux claviers et pédale, 
op. 17, première partie, Spire, Bossler, 1789, 
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in-fol. idem^ deuxième partie, DarmsUdt, 
1795. Kellner a aussi laissé en manuscrit plu- 
sieurs cantates et Passions pour l*église, ainsi 
qn^nne année complète de motets et de psau- 
mes à quatre voix, deux violons, alto, basse, 
deux hautbois, deux bassons, deux cors, deux 
trompettes et orgue obligé. Ces morceaux 
étaient dans Tancienne collection de Breit- 
kopf. Il a aussi écrit un opéra qui a été repré- 
senté à Gassel sous ce titre : Die Sehtiden- 
freude. Enfin, Kellner a publié un traité de 
musique intitulé : Grundri$$ des General- 
hctsees, eine theoretisch-praJUiseke Ardeitung 
fUr die ersten Anfmnger entwurfen (Tableau 
de la basse continue, instruction théorique et 
pratique pour les commençants), Gassel, 1783, 
in-4*. Gerber dit que la septième édition de 
cet ouvrage, augmentée de quatorze mélodies 
de Ch.-Ph.-E. Bach, a paru chez Breitkopf et 
Hœrtel, en 1796. 

KELLNER (GBoacBS-CiusTOvu), littéra- 
teur et précepteur à Manheim, dans la dernière 
partie du dix-huitième siècle, mort au mois de 
septembre 1808, est auteur de plusieurs romans 
historiques, et des ouvrages suivants, relatifi à 
la musique, publiés sous le voile de Tanonyme : 
i* Ueber die Characteristik der Tonarten 
(Sur la caractéristique des tons), Breslau, 1790. 
2* Neue ClavierschuU fUr Jnfsmger (Nou- 
velle méthode de piano pour les commen- 
çants), Halle, sans date. 3' Amusements au 
piano avec chant; ce recueil a eu deux édi- 
tions. 4* Ideen zu einer newn Théorie der 
schœne Kiintten Uberhaupt und der Ton- 
kUnst insbetùndere (Idées sur une nouvelle 
théorie des beaux-arts en général et de la 
musique en particulier), dans le Hagasin alle- 
mand dé Eggers, août 1800. Kellner était 
aussi oi^aniste et a publié divers ouvrages 
pour l*orgue, parmi lesquels on remarque un 
recueil contenant trois préludes ou conclu- 
sions, trois fbgues et trois préludes de chorals 
intitulés : 5 For-oder Naehspieîe, 3 Fugerij 
Z Choralvorepielen in Trio mit den Canto 
ferma, 14''0£uvre, Cassel; et trois fugues à 
quatre mains pour Torgue, Leipsick. 

KELLNER (jEAN-SiGisMoim), né dans un 
village de la Silésie, en 1765, Ait eantor et 
directeur de musique à Tégliso Saint-Ber- 
nardin de Breslau. Il mourut daus cette posi- 
tion, le 13 novembre 1811. Plusieurs mor- 
ceaux de musique d*église de sa composition 
soDt restés en manuscrit. 

KELLNER (Ebhest-Auguste) , vraisem- 
blablement petit-fils de Jean-Christophe, car 
son grand-père et son père étaient, dit-on, de 



Grasfenrode, village du duché de Saxe-Co- 
bourg-Gotha, naquit le 36 janvier 1793, à 
Windsor, où son père était violoniste de la 
musique particulière de la reine Charlotte- 
Sophie de Mecklembourg-Strélitz, femme de 
Georges III, qui Tavait amené à sa suite en 
Angleterre. Il n*était âgé que de deux ans 
1orsqu*il commença Pétude du piano : à cinq, 
il joua un concerto de Hsendel dans un concert 
donné au château de Windsor, en présence de 
la famille royale. Le roi ayant remarqué le 
timbre de sa voix , le confia aux soins de Wil- 
liam Parson, maître de chant des princesses, 
pour qu'il lui enseignât les principes de la 
vocalisation, parce quMl avait le dessein de 
i*emplofer dans «les concerts de musique clas- 
sique qui se donnaient alors, chaque soir, en 
présence du roi. A Tàge de huit ans, le petit 
K.ellner fit son début vocal dans lés concerts 
(le la famille royale, et, dans la même séance, 
il étonna son auguste auditoire sur le piano. 
Lord Spencer, grand amateur de musique, le 
prit ensuite sous sa protection et le fit quel- 
quefois chanter avec mesdames Mara et Banti. 
En 1815, Kellner ayant atteint Tâge de 
vingt-trois ans, se rendit en Italie pour étudier 
l'art du chant sous d'habiles maîtres. Après 
un court séjour à Florence, il se rendit à Na- 
pies où il reçut des leçons de Noxzari, de Ca- 
sella et de Crescentini. Il voyagea ensuite dans 
la haute Italie et y donna des concerts. 
Charmée de son talent, l'impératrice Marie- 
Louise, duchesse de Parme, lui accoixla le 
litre de pianiste de sa musique particulière. 
Au mois de décembre 1820, Kellner retourna 
en Angleterre et y fit admirer son double talent 
de chanteur et de pianiste : sa voix de baryton 
avait acquis le plus beau timbre. Il fit à cette 
époque une tournée de concerts avec la célèbre 
cantatrice madame^ Catalan! . Appelé à Venise, 
en 1834, il débuta au théâtre de la Feniee^ 
pendant la saison du carnaval et y chanta, le 
1» janvier 1825, dans le Mosèy de Rossinl, 
avec la Méric-Lalande et Davide. II se rendit 
ensuite à Bologne et y fut nommé membre de 
l'Académie des Philharmoniques. En 1828, il 
partit pour Saint-Pétersbourg, où il obtint de 
brillants succès comme pianiste et comme 
chanteur. L'impératrice le faisait souvent ap« 
peler pour lui entendre chanter des airs écos- 
sais. En 1835, il s'arrêta quelque temps à 
Paris, et, dans Tannée suivante, il retourna à 
Londres où il fût nommé organiste de la cha- 
pelle de Bavière, où se faisait le service reli- 
gieux pour tous les allemands catholiques qui 
se trouvaient à Londres. Une maladie aigu6 
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renleva,le 18 juillet 1S39, à Tâge de quarante- 
sept ans. Il laissait en manuscrit plusieurs 
compositions au nombre desquelles était un 
drame intitulé : Poland (la Pologne). On a pu- 
blié à Londres une notice nécrologique sur cet 
artiste, sous ce titre : Caie of preeocious 
musical Talent j heing a notice of the late 
Ernest' Auguet Kellner^ maestro^ Jcademico 
Filarmonico di Bologna, Pianist to her 
Majesty Maria-Louisa Ârch-Duchess and 
Jhichess of Parma etc., etc., late Maestro di 
Capella to the Bavarian Emhassady^ Lon- 
don, 1859, witb some Phrenological Remarks 
on bis Head and Gharacter, by Ricbard Cull, 
in-8». 

KELLNER (Gustatb), pistaiste et compo- 
siteur, né, en 1809, à Weida, dans le grand- 
duché de Saxe-Weimar, fut pendant quelques 
années directeur de musique au théâtre de 
Potsdam. En 1838 , il s'établit à Weimar, 
comme professeur de piano. Il est mort dans 
sa ville natale, le 24 février 1849, avant 
d'avoir accompli sa quarantième année. Cet 
artiste a fait jouer à Potsdam deux petits 
opéras dont les titres ne sont plus connus. On 
a aussi de lui des sonates et fantaisies pour le 
piano, des Lieder, et des chants à quatre voix 
d'hommes. 

KELLY (Michel), né, en 1764, à Dublin, 
où son père était marchand de vin, montra fort 
Jeune d'heureuses dispositions pour la mu* 
sique, et reçut une éducation toute conforme à 
' ses goûts. Ayant à peine atteint sa onzième 
année, il jouait déjà sur le piano les sonates 
les plus difficiles de son temps. Rauzzini, qui 
était alors fixé à Dublin, lui donna quelques 
leçons de chant, et conseilla à son père de 
l'envoyer à Naples. Il partit en effet pour cette 
ville à l'âge de seize ans, avec des lettres de 
recommandation pour l'ambassadeur anglais, 
sir Hamilton, qui le fit entrer comme élève au 
Conservatoire de Loreto. Il y reçut des leçons 
de Fenaroli pour le chant et l'accompagne- 
ment. Quelque temps après, il fit la connais- 
sance d'Aprile, alors le meilleur maître de 
chant de Naples ; cet artiste célèbre, qui avait 
alors un engagement pour Palerme, offrit à 
Kelly de l'emmener avec lui, pour en faire 
gratuitement son élève. Une pareille proposi- 
tion ne pouvait qu'être acceptée avec recon- 
naissance. Pendant toute la durée de l'enga- 
gement d'Aprile à Palerme, Kelly reçut ses 
leçons, puis il alla débuter à Livourne et à 
Florence, comme premier ténor. Les succès 
qu'il y obtint le firent appeler à Venise et 
laos les villes les plus importantes de l'Italie. 



Il fut ensuite engagé à Vienne, où l'empe- 
reur Joseph II l'accueillit avec bienveillance. 
C'est pour lui que Mozart écrivit le rôle de 
Basilio dans les Noces de Figaro. Ayant 
obtenu un congé de l'empereur pour aller 
voir son père, il partit avec la cantatrice 
Storace, et arriva à Londres dans les pre- 
miers jours de 1787. Au mois d'avril de la 
même année, il débuta au théâtre de Druiy- 
Lane dans Topera anglais Lionel and Cla- 
rissa; depuis lors il fut attaché à ce théâtre, 
comme premier ténor, jusqu'au moment où il 
quitta la scène, à l'exception du temps où il 
chanta dans l'Opéra italien à Haymarket. 
Après avoir cessé de paraître sur la scène, il 
remplit, pendant quelques années, les fonc- 
lionn de directeur de musique, à Drury-Lane, 
puis dirigea l'Opéra italien jusqu'à sa mort, 
arrivée à Margate, le 9 octobre 1826 Pendant 
plusieurs années, il chanta dans les anciens 
concerts du roi, à Westminster. 

Kelly n'avait publié que des airs italiens, 
des duos et des chansons anglaises, lors- 
que en 1797, à l'âge de trente-trois ans, il 
écrivit son premier opéra, à la manière des 
compositeurs anglais, qui empruntent souvent 
une partie de leurs productions dramatiques 
à des partitions étrangères. Il montra dans 
cette nouvelle carrière une grande fécondité, 
car, dans l'espace de vingt-deux ans, il a écrit 
soixante ouvrages, dont on trouve les litres 
dans le livre qui a pour titre : Musical Bio- 
graphy, Londres, 1814, deux vol. in-8o, et 
dans le Dictionary of Musicians, Lon- 
dres, 1834^ deux vol. in-8o. A l'exception de 
quelques airs, rien de tout cela n*a été publié, 
et toute la musjque de Kelly est maintenant 
plongée dans l'oubli en Angleterre, où seule- 
ment elle a été connue. Après la mort de cet 
artiste, on a trouvé dans ses papiers des mé- 
moires sur sa vie, et surtout sur l'Opéra italien 
et l'Opéra anglais de Londres, qui ont été im- 
primés sous ce titre : Réminiscences of the 
King's Théâtre and Théâtre Royal JDrury 
Lane, including a period of nearly half a 
century, with original anecdotes ofmany 
distinguished persons, politicalj literary 
and musical (Souvenirs du théâtres du Roi et 
de celui de Drury-Lane, renfermant une pé- 
riode de près d'un demi-siècle, avec des anec 
dotes originales sur beaucoup de personnes 
distinguées dans la politique, la littérature et 
la musique), Londres, Colburn, 1836, deux 
volumes in-8^. 

KELWAY (Joseph) , organiste à l'église 
Saint-Martin, de Londres, avait appris Thar- 
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moDie et la basse conlioue par les leçons de 
Geminiani. Il vécut vers le milieu du dix- 
buitième siècle. Improvisateur assez original, 
il eut quelquefois Tbonneur de voir Hœndel 
venir Téconter dans son église; mais lorsqu'il 
écrivait, il était flroid, sec et ne savait pas ar- 
ranger ses idées. Il n*anrait vraisemblable- 
ment rien publié, si Jean-Chrétien Bach 
n'était allé en Angleterre avec le titre de 
maître de musique de la reine, et n'avait fait 
paraître, peu de temps après son arrivée, un 
œuvre de sonates ; Kelway, qui était maître de 
musique du roi, crut qu'il était de son hon- 
neur d*avoir aussi des sonates imprimées, et il 
en donna un œuvre ; mais cette fantaisie de sa 
vanité lui fkit plus préjudiciable qu'utile, car 
ses sonates ne valaient rien, et leur publica- 
tion nuisit i »^ réputation de bon organiste. 
Comme claveciniste, Kelway brillait par la 
netteté de son Jeu et l'agilité de ses doigts 
dans les pièces les plus difficiles de Scarlatti, 
qu'il Jouait ordinairement d'un mouvement 
fort rapide. 

H£LZ (Mâthibv), né à Bautzen, en Silésle, 
an commencement du dix-septième siècle, 
apprit la composition en Italie, et alla en 
1696 à Stargard, pour y occuper le poste de 
eantor. Dans la suite, il fut placé à Sorau en 
la même qualité, et y resta jusqu'à sa mort, 
dont l'époque est ignorée. Ce musicien est 
connu comme compositeur et comme théori- 
cien. Parmi ses écrits didactiques, Matheson 
cite un Isagoge nituiem, mais sans indiquer 
le lieu ni la date de l'édition {Grundl. einer 
Ehrenpforte, p. 973). Ce livre était déjà de- 
venu si rare du temps de Printz, qu'il n'avait 
pu se le procurer qu'en le copiant de sa main. 
Cet historien de la musique parle aussi d'un 
traité DeJrtê comp<menti{ffistor.£e8chreib, 
der edlen Musik, p. 157) qu'il possédait alors, 
3t qui fut brûlé en 1684. J'ignore si cet ou- 
vrage est le même que celui qui est annoncé 
dans le catalogue de Francfort de 1668, sous ce 
titre : j^rs Methodica et fandamentaliê prw' 
cepta et documenta tradens harmonica, 
eerta, exguUita, imtrumenta musicalia, 
cum primis verso chelim aeutam, dextre, 
perfeete, ingenioee tuaviterque, etc., in'>4<>. 
Les œuvres de musique pratique composés par 
Kelz sont : 1* Operetta nuova, oder evange- 
lieche Sonntage-SprUehe, von Advent bis Pal- 
marum, aufeine leickte,doeh reine Italimn- 
FiUanelliecke wie auch Dialogen^Manier 
von 3 Stimm^n gesetzt (Nouveaux petits 
ouvrages, ou chants évangéliques pour tous 
les dimanches, depuis l'Aven t jusqu'au di- 



manche des Rameaux, etc., à trois voix), 
Leipsick, 1656. ^^ Primitive Musicales, oder 
Concenttis novi harmoniei^ aus Sonaten, 
Intraden, Mascaraden , Baletten, Aile- 
manden , Gagliarden, Arien, Folten, Sere- 
naten, und Sarabanden fUr^ FioUnen, Bàss 
und Gêner albass bestehend (Prémices musi- 
cales, ou nouveaux concerts harmoniques, con- 
sistant en sonates, entrées, mascarades, ballets, 
allemandes, galiardes, voltes^ sérénades et 
sarabandes^ pour deux violons, basse et basse 
continue), Ulm, 1658, in-4<». 5° ExereitcUio^ 
num Musiearum a violino et viola da gamba 
semi-eenturia, Augsbourg, 1669, in-folio. 

KELZ (jBAN-FKioÉAic) , né à Berlin, le 
11 avril 1786, s'est fait connaître, depuis 1815, 
par un grand nombre de compositions faciles 
de tout genre. Dans sa Jeunesse, il fut envoyé 
chez le musicien de ville Fuchs, pour ap- 
prendre à jouer de tous les instruments ; mais 
le violoncelle fut celui qu'il cultiva de préfé- 
rence. En 1801, il se rendit àOEls, en Silésie, et 
entra au service du duc Frédéric- Auguste de 
Brunswick-OEls, en qualité de violoncelliste. 
Après la mort de ce seigneur, il retourna dans 
sa ville natale, et Ait admis, en 1811, dans la 
musique de la chambre du roi. Les biographes 
allemands disent qu'il reçut alors des conseils 
de Duport; mais c'est une erreur; car à cette 
époque Buport n'était plus à Berlin. Kelz a 
écrit des symphonies burlesques dans le genre 
de celle de Haydn, pour deux violons, basse, 
coucou, petite trompette et autres jouets d'en- 
fants, Berlin, Schlesinger; quintette pour 
deux violons, deux violes et basse , op. 109, 
Berlin, Trautwein; introduction et fugue sur 
le nom de Fesea, pour deux violons, alto et 
basse, op. 108, ibid,; des solos, des caprices 
et des variations pour violon, violoncelle ; un 
quiptette pour flûte, deux violons, alto et 
basse, op. 79, ibid. ;des bagatelles pour divers 
autres instruments ; dessonates pour piano ; des 
psaumes, des chants pour voix d'homme, etc. 
Tout cela est de peu de valeur. Un de ses 
meilleurs ouvrages consiste en fugues pour des 
instruments à cordes. Au reste, sa production 
était trop rapide pour qu'il pût y mettre les 
soins nécessaires, car ses ouvrages sont au 
nombre d'environ trois cents. 

KEMBLE (AdblaIde), marquise deCAZA 
BARGUILLER YSARTORIO.canUtrice 
dramatique et de concert, est née a Londres, 
en 1814. Fille du célèbre comédien anglais 
Charles Kemble, elle fut destinée au théâtre 
dès son enfance, et reçut de son père et d'un 
bon maître de chant une éducation analogf|^^ 
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cette carrière. En 1831 , ayant à peine ac- 
compli sa seizième année, elle débuta, dans 
des arrangements d^opéras anglais, au théâtre 
de Covent-Garden, dont son père était direc- 
teur. Sa voix éUit belle, sa vocalisation facile 
et sa beauté rappelait son origine ; car Charles 
Kemble était un des plus beaux hommes de 
r Angleterre. Le succès de miss Kemble fut dé- 
cidé tout d'abord. Engagée ensuite au théâtre 
de Drury-Lane, elle y chanta pendant deux 
ans, puis donna des concerts dans les villes de 
province et partout se 6t applaudir. En 1836, 
elle fit un voyage en Allemagne, brilla à 
Prague pendant deux saisons, et, deux après, 
chanta dans quelques concerts à Paris. Arrivée 
en Italie au commencement de 1889, elle 
chanta, dans la même année, au théâtre de la 
Scala de Milan, à la Fenicê de Venise et à 
Trieste. En 1840, elle fût engagée au théâtre 
de Mantoue, puis elle se rendit à Naples, oii 
elle chanta avec succès pendant le carnaval de 
1841. Rappelée en Angleterre pour y tenir 
remploi de prima donna de Topera anglais, 
au commencement de 1842, elle partit ensuite 
pour Dublin. Ceftitlà qu'elle inspira un amour 
passionné à un gentilhomme espagnol de 
grande maison, qui jouissait d'une fortune 
très-considérable, et qu'elle devint marquise 
de Caza Barguiller y Sartorio. Le dernier 
concert où elle chanta fut donné à Dublin, le 
1 1 juillet 1842 : depuis lors, elle a disparu du 
monde musical. 

KEMBILEIN (Gsokoes-Mighbl) , né en 
1785, à Dingsleben, entre Gobourg et Mei- 
ningen, apprit les éléments de la musique, 
sous la direction de son père, instituteur de 
Tendroit et organiste habile. Dès l'âge de huit 
ans, il pouvait d^à remplacer celui-ci à Tor- 
^ue de la paroisse. Dans sa treizième année, 
il alla faire ses études au Gymnase de Schleu- 
singen : Staep, eantor de cette villCi Tinitia à 
la théorie de la musique. En 1806, Kemmlein 
alla étudier la théologie à l'Université de Jéna ; 
il y continua ses exercices de musique, et de- 
vint un pianiste distingué. Après avoir été pré- 
cepteur pendant trois ans chez un riche ama- 
teur de musique à Lodersleben, près de 
Qucrhirlh, il est retourné i Jéna en 1812, en 
qualité de eantor et de professeur de l'École 
moyenne. Plusieurs sociétés de chant l'ont 
choisi depuis lors pour les diriger. Quoique 
Kemmlein ait beaucoup écrit de musique, on 
n'a publié qu'un petit nombre de ses com- 
positions religieuses , telles que cantates , 
hymnes, etc. , da^s les archives de Kalbitz 
(voyex ce nom)* 



KEAIPE (Emhariiel-Bbhjaxiii), auteur in- 
connu d'une dissertation intitulée : Commen- 
UUio de saeri MusicsB prafectis apud veteres 
iTedr^oS; Dresde, 1737, in-4<». 

1LE8IPELEIN (Wolfoaho DE), conseiller 
de la cour royale et impériale, et référendaire à 
la chancellerie de la cour royale de Hongrie, 
à Vienne, naquit à Presbourg,.en 1729. On 
lui doit IHnvention d'une machine parlante 
{Spraohmatchine) fort ingénieuse, dont il a 
donné la description dans un écrit intitulé : 
Meehanismus der memeMieken Spraehe, 
nehst der Beechreibung einêr eprechenden 
Masehine (Le mécanisme de là parole, suivi 
de la description d'une machine parlante), 
Vienne, 1791, grand in-8«>, avec vingt -sept 
planches. Chladni assure que cette machine est • 
fort simple et que chaque son y est exactement 
rendu sans supercherie. H. de Kempelen est 
.mort à Vienne, dans le mois d*avril 1804. 

KEMPIS (Thohas A), ainsi nommé parce 
qu'il était de Kempen, petite ville du duché 
de Clèves (aujourd'hui Prusse rhénane), avait 
pour nom de famille ffamerhin. Il naquit 
vers 1380, tût sous-prieur du monastère de 
Mont-Sainte-Agnès, au diocèse d'Utrecht, où 
il avait prononoé ses vœux, en 1407, et mourut, 
en 1471, à l'âge de plus de quatre-vingt-dix 
ans. La plus grande partie de l'existence de ce 
pieux solitaire se passa, dans le calme du 
cloître, à copier des manuscrits, parce qu^il 
possédait un talent de calligraphie très-remar- 
quable. On lui a attribué la composition du 
livre célèbre de Vlmitation de /esus-Chriêij 
que d'autres ont considéré comme Touvrage 
du savant Gerson. Les partisans d'A Kempis 
ont pour argument principal en sa faveur 
l'existence d'un manuscrit de sa main con- 
tenant Vlmitationy lequel est daté de 1441, 
et renferme beaucoup de ratures qni pré- 
sentent des variétés de leçons. Ce manuscrit 
est aujourd'hui dans la Bibliothèque royale de 
Bruxelles. Ses adversaires lui opposent des 
manuscrits plus anciens, lesquels contiennent 
de meilleures leçons. Les uns reconnaissent de 
nombreux goUidstnet dans le latin de l'ou- 
vrage original^ tandis que Mgr Malou, évéque 
de Bruges et auteur d'une dissertation sur ce 
sujet, voit des flandrieismee dans le texte. Il 
n'appartient pas à notre sujet d'entrer dans 
cette discussion : Thomas à Kempis n'est cité 
ici que pour des chants liturgiques que M. E. de 
Coussemaker lui a attribués, et qu'il a publiée 
dans le Meesager de» sciences kistoriqttes de 
la Belgique (Gand, 1856). Le manuscrit de 
la main de Kempis d'où il les a tirés, et qui 
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renferme plusieurs ouvrages, appartieot à la 
Bibliothèque royale de Bruxelles, et s'y trouve 
sous les numéros 4585, 4586 et 4587. Il est 
daté de l'année 1461. Bien qu'à la dernière 
page on lise : finitui et sûriptus per mantu 
fratris Thome KempUy il ne parait pas dé- 
montré qn*il soit Tayteur de ces chants. Occupé 
presque incessament des copies de manuscrits, 
« Thomas, dit M. Be Gence, dans sa notice 
« sur ce moine laborieux, copia aussi plusieurs 
« livres de chant (eaniualei)^ qu'on a dési- 
« gnés comme des cantiques dans la liste de 
« ses ouvrages donnée d'après les chanoines 
« réguliers de Kobdorf. » Il se peut que les 
«hants publiés par H. deCoussemaker ne soient 
aussi qu'une transcription. Quoi qu*il en soit, 
la publication de ces fragments accompagnés 
d'une notice a pour titre : Chants liturgiques 
de Thomas àKempis, II en a été tiré quelques 
exemplaires à part (Gand, 1856, in-8* de vingt 
pages), avec les fac-similé des trois chants, 
d'après le manuscrit, en notation allemande 
gothique des quatorzième et quinzième siècles, 
et de leur traduction en notation de plain- 
chant ordinaire. 

KEIHPTEII (Chauss), compositeur de 
musique d'église, né en Bavière, était, en 1842, 
maître de chapelle d'une des églises d'Augs- 
bourg. Je n'ai pas d'autres renseignements sur 
cet artiste, que les biographes allemands les 
plus récents ne mentionnent pat. Ses outrages 
les plus connus sont ceux-ci : i^ Messe aile-- 
mande pour soprano, contralto, ténor et basse; 
avec orgue obligé, violoncelle et contrebasse, 
•op. 8, Augsbourg, Scbmidt. 99 Messe latine 
(ep ré) à quatre voix, orchestre et orgue, 
op. 9, Augsbourg, Bœbm. 3<^ Messe solennelle 
(en si bémol), à quatre voix, orchestre et orgue 
op. 11, ihid. 40 Missa saneta pour soprano 
et contralto, deux violons, alto, contrebasse 
et orgue obligés, ténor, basse, flAte, deux 
clarinettes, deux cors, deux trompettes et tim- 
bales ad libitum j op. 13, ibid. S" Seconde 
Messe solennelle (en fa) à quatre voix et or- 
chestre, op. 17, ibid. 0** Messe pastorale à 
quatre voix et orchestre, op 24, ibid. 7* Tan- 
tum Ergo, Salve Regina, Graduel et OfTer- 
toire, à quatre voix, deux violons, alto, basse 
et orgue obligés, flûte, deux clarinettes et deux 
cors ad libitum, ibid. M. Kempler a publié 
aussi quelques pièces pour le piano, à Offen- 
bach, chez André. 

KEI^DALL (Jbam), organiste de l'église 
Sainte-Mary-le-Bone, i Londres, dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle, a publié, 
en 1780, un livre de pièces d'orgue. * 



K£NN (P.)) professeur de cor, né en 
Allemagne, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, se rendit à Paris, en 1782, et entra 
l'année suivante à l'Opéra, pour y jouer la 
partie de second cor. Lorsque la musique delà 
garde nationale de Paris futoi^anisée,en 1791, 
Kenn y entra comme beaucoup d'autres artistes 
distingués, et à ce titre, il fut compris dans le 
nombre des professeurs du Conservatoire de 
Paris, à l'époque où cette école fut instituée ; 
mais une réforme considérable de ces profes- 
seurs ayant été faite, en 1892, MM. Domnich 
et Frédéric Buvernoy ftirent seuls conservés 
pour l'enseignement du cor, et Renn reçut sa 
démission. Vers la fin de 1808, il se retira de 
l'orehettre de l'Opéra avec une pension, et il 
eut pour successeur son élève M. Dauprat. Renn 
a été un des meilleurs cors-basses qu'il y ait eu 
en France. Il a publié : 1* Duos mêlés d'airs 
pour deux cors, op. 1, Paris, Sieber. 2« Recueil 
de petits airs pour deux cors, op. 2, Paris, 
Michel Ozy. 3» Recueil d'airs arrangés pour 
trois cors, ibid, 4* Trente-six trios pour trois 
cors en mi bémol, ibid, 5« Douze duos pour 
clarinette et cor, op. S, Paris, Sieber. 

KEIfFlIS (GiriLLAraE-Go««AUE), violoniste 
distingué, compositeur et maître de chapelle^ 
naquit à Lierre (Belgique), vers 1720, ou même 
plus tét, car il existe à l'église Notre-Dame, 
d'Anvers, un motet de sa composition pour 
le dimanche des Rameaux, à quatre voix et 
orgue, lequel est daté de 1743. On ignore le 
nom du maître qui l'a dirigé dans ses études 
musicales ; il y a lieu de croire que ce fut quel- 
que musicien obscur du lieu de sa naissance, 
et que, prédestiné pour l'art, il ne dut qu'à 
lui-même le développement de us talents; 
car il ne parait pas s'être éloigné de cette ville, 
y ayant occupé fort Jeune la place de maître de 
chapelle de l'église de Saint-Gommaire. Vers 
1768, il abandonna cette position pour celle de 
maître de chapelle et des enfants de chœur 
de la grande eollégiale de Saint-Pierre, à 
Louvain. Il en remplit les fonctions avec zèle 
et talent jusqu'à ses derniers Jours, et rnoomt 
dans cette ville, le 10 mai 1789. Kennis était 
considéré à Juste titre comme le violoniste le 
plus habile de la Belgique, particulièrement 
dans les traits difficiles pour le doigter de la 
main gauche (1). L'impératrice Marie-Thérèse, 

(1) Llilftorien de la mnsiqae Burney, qui visiu Loih 
▼■in, en I77S, mais ne t^y arrêta que le temps nécessaire 
pour y prendre des notes é la hé(e, dit cependant de 
Kennis : « M. Krnnis est le plus eélébre violoniste non- 
« scalement de Louvain, mais de tout le pays. Les soloi 
« qu'il écrit pour son instrument, ainsi que son exé- 
« cution, offrent des traiu si diflleiles, qu'aucun autre 
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après ravoir enleDdu, lui témoigna sa salis- 
faction par le don d*un des plus beaux violons 
connus de Steiner. Cet instrument avait été fait 
par le célèbre luthier pour la famille impé- 
riale. Il est vraisemblable que Kennis voyagea 
et visita Paris et Londres, car la plupart de ses 
ouvrages furent imprimés dansées deux villes; 
cependant, on ne trouve pas, soit ^dans les 
journaux, soit dans les almanachs de musique, 
rindication de concerts spirituels où il se serait 
fait entendre. Ses productions connues sont 
celles-ci : i^ Six sonates pour violon seul et 
boêse continue (pour le clavecin), Liège, gr. 
in-fol. (sans date). 2« Six trios, dont quatre 
pour violon, violoncelle et basse, et deux pour 
deux violoncelles et basse, Paris, Le Menu. 
3<> Six duos pour violon et violoncelle, Paris, 
Cousineau. 4« Six sonates pour violon et basse 
continue, Louvaio, Wyberechts. 5<^ Six qua- 
tuors pour deux violons, allô et basse, Lon- 
dres, Hondhare. 6* Six duos pour deux vio- 
1onS| Londres, Bland. 7** DouMe symphonies 
pour Torchestre. S» Premier, deuxième et 
troisième concertos pour violon «t orchestre, 
Paris, Bailleux. 9» Motet (Ifmc dies quam feoit 
Dominus), pour quatre voix et orchestre. 
\(^ Le motet indiqué ci-dessus. 

KEININIS (GmLlAiniE-jEAH-jACQUES), fils 

du précédent, né à Louvain, le 31 mai 1768, 
fut élève de son père et lui succéda eo qualité 
de maître de chapelle de Tancienne collégiale 
de Saint-Pierre. La clôture des églises, pen- 
dant les troubles révolutionnaires, détermina 
cet artiste à se fixer à Anvers et à 8*y livrer à 
renseignement; mais après le retour au culte, 
par suite du concordat avec le gouvernement 
français, Kennis fut appelé, en 1803, à la place 
de maître de chapelle de Téglise Notre-Dame 
de cette ville, et fut chargé d*en réorganiser la 
musique. Il s*acquitta de cette mission avec 
plus de lèle que de talent. Quoiqu*il n*ait rien 
composé, il travaillait sans cesse â des arran- 
gements (ou plutôt dérangements) des œuvres 
des grands maîtres, auxquels il ajoutait ou 
ôtait des instruments, selon les besoins de sa 

« violon iftt« belge ne pourrait les rendre. Crpendant, 
« U. Scheppers, carillonneor de la ville, piqaé de la 
« hante réputation de M. Kennis, a fait récemment la 
» gageure de jouer sur tes cloches un des solos les plus 
« difficiles de cet artiste, et de s>n acquitter à la satis- 
« faction des juges qui seraient désignés pour en décider. 
« Non«senlemeBt il gagna son pari, mais son succès 
« augmenta beaucoup la réputation dont II jouissait 
« dans les Pajt-Bas. » {Tht prtsemt «(oie of Mutie in 
Gcmuiny, tkt Netherlands^ etc., 1. 1, p. 68). Bursey s*est 
trompé sur le nom du carillonneur qui fit ce tour de 
force : il se nommait JUûtlhia* Yan dtn Gkeyn (rayes 
ce nom). 



chapelle. Il passait à Anvers pour un savant 
compositeur ; mais, au fond, c*était un musicien 
médiocre. Il est mort à Anvers, au mois 
d^avril 1845. Sa collection de musique d*église 
fut achetée, après son décès, par le conseil de 
fabrique de Péglise Notre-Dame. 

HEI^T (Jacques), né à Winchester, le 
15 mars 1700, fût admis comme enfant de 
chœur à Téglise cathédrale, et y apprit les élé- 
ments de la musique, sous la direction de Tor- 
ganiste Yaughan-Richardson j puis il passa en 
la même qualité dans la chapelle royale. Là, il 
termina ses études par les leçons du docteur 
Crofl. La première place qu'il occupa fut celle 
d'organiste de TégUse de Findon, dans le 
Northamptonshire ; nommé ensuite organiste 
de la chapelle du collège de la Trinité à Cam- 
bridge, il y resta Jusqu'en 1737^ à cette 
époque il obtint l'orgue de l'église cathédrale 
et de la chapelle du collège à Winchester. II 
conserva cette position pendant quarante ans, 
et mourut vers la fin de 1776. Admirateur du 
talent et du style de son maître, le docteur 
Croft, il l'a souvent copié servilement dans sa 
musique d'église ; mais il attachait si peu de 
prix à ses propres ouvrages, que ses amis 
n'obtinrent pas sans peine qu'il publiât, peu 
de temps avant sa mort, un livre de douze an- 
tiennes à quatre voix, en partition. Plus tard, 
Gorfe, organiste à Salisbury, publia un second 
volume des œuvres de Kent, contenant des 
services du matin et du soir, avec huit an- 
tiennes à quatre voix. Quelques antiennes de 
sa composition ont été insérées dans la collec- 
tion de Boyce intitulée : CathedrcU muêic, et 
dans VJEfarmonia sacra de Page. 

KEPIiER (Jcah), illustre auteur de la 
découverte des lois mathématiques du mouve- 
ment des planètes qui a immortalisé son nom, 
naquit le 37 décembre 1571, à Weil, dans le 
duché de Wurtemberg, d'une famille noble 
tombée dans l'indigence. Admis dans un cou- 
vent pour y commencer ses études, il alla les 
terminer à Tubinge. En 1594, il fut appelé 'à 
GrflDtz pour y remplir la place de professeur de 
mathématiques ; cette circonstance décida de 
sa vie, car dès lors toutes ses vues se tournè- 
rent vers l'astronomie qui allait en quelque 
sorte changer entre ses mains de direction et 
d'objet. Ce n'est point ici le lieu d'examiner la 
nature des travaux de ce grand homma, lî 
l'influence qu'ils ont exercée sur U science : 
il n'est question de lui dans ce diction naiie 
que pour un ouvrage dont il sera parlé tout à 
l'heure. Kepler vécut dans l'indigence; pour 
lui, oe n'était point un mal. Riche de ses 



KEPLER -- KERL 



IT 



sublimes déconvertes, il approuvait de besoin 
que pour sa famille; mais les privations de 
sa femme et de ses enfants déchiraient son 
cœur. Ses écrits, lus seulement par un petit 
nombre de savants qui n^cn comprenaient 
point alors la portée/ ne produisaient rien 
pour son bien-être. Sa fin fut aussi triste que 
ravait été sa vie. Il était allé à Ralisbonne 
pour solliciter le payement d*nne somme qui 
lui était due ; obligé de faire la route à cheval, il 
arriva dans cette ville, malade, excédé de fa- 
tigue et rongé dMnquiétude; six jours après 
(le 15 novembre 1630), il expira dans un âge 
peu avancé, laissant dans une profonde misère 
«a femme et quatre enfants. 

Les idées des pythagoriciens sur les rapports 
des nombres et des proportions appliqués à la 
constitution de ]*anivers paraissent avoir été 
le point de départ de cet homme célèbre : 
elles furent à la fois la source des vérités qu^il 
découvrit et des erreurs oii il se laissa entraî- 
ner. Ce furent ces mêmes idées qui lui inspi- 
rèrent le plan d*an livre dont le sujet avait été 
déjà traité par Robert Fludd, mais avec toutes 
les extravagances qui pouvaient naître dans le 
cerveau d*un tel illuminé. Le titre complet de ce 
livre célèbre est : ffarmonieet Mundi libri V, 
quorum primus geometrieus, de figurarutn 
regularium, quw proportiones harmonicas 
eonttituunt, ortu et demonstrationibus ; se- 
eundus architectonieut , seu ex geomelria 
figurataj de figurarum regularium eongruen- 
.tia in piano vel in solido; tertius proprie 
Harmonicut, de proportionum harmonica- 
rum ortu ex figuris, deque nalura et diffèrent 
tiis rerum ad eantum pertinenlium, contra 
veteret; quarius metaphyticus,piychologicut 
et astrologicus, de Harmoniarum mentaU 
essentia earumque generibut in mundojprje- 
sertim de harmonia radiorum, ex corporibus 
cœlestibus in terram descendentibue, ejusque 
effectu in natura aeu anima tublunari et 
h^mana ; quintus astronomia^s et metaphy- 
sicus de Harmoniis absolutiseimue motuum 
eœiestium ortuque excentricitatum ex pro- 
portionibus harmonieii, Linz, 1619, in-fol.> 
C'est dans le troisième chapitre du cinquième 
livre de cet ouvrage célèbre que se trouve la 
troisième loi fondamentale de Tastronomie 
moderne découverte par Kepler, laquelle, dé- 
montrée par Newton, lui a fourni la base de sa 
théorie de Tattraction qui régit le monde 
Bien que les lois du mouvement des planètes 
soient certainement sans analogie avec celles 
des relations des sons, c'est pourtant quelque 
chose de grand et de sublime que cette idée 
■lOGB. univ. Dr.8 ■QSICIF.yS. T. T. 



d'une harmonie universelle démontrée ; et la 
singulière force de tête de Kepler me semble 
se manifester encore au milieu de toutes ses 
aberrations. Le troisième livre de son ouvrage 
est spécialement consacré à la musique ; comme 
chacun des autres livres, il forme à lui seul une 
pagination particulière depuis la page 1 jus- 
qu'à 105. Il est divisé en un prolongue et seize 
chapitres qui contiennent des propositions 
curieuses et plus utiles qu*on ne pense à la 
formation d'une philosophie de la musique. Le 
cinquième livre, destiné à établir l'analogie 
des proportions harmoniques de la Aiusique et. 
de celles de Tastronomie, est le plus singulier 
de tout l'ouvrage, et renferme beaucoup de 
passages relatifs à la musique, considérée 
dans l'acception la plus étendue qu'on puisse 
lui donner. L'analyse des idées de Kepler en- 
traînerait hors des bornes de l'article qui lui 
est ici consacré : elle trouvera sa place dans 
mon Hiêtoire de la philosophie de la musique, 
complément nécessaire de la philosophie, de 
cet art. Dans un appendice de son livre, Kep- 
ler attaque les traités de la niusique univer- 
selle qui forment une partie du Macrocosnu* 
de Robert Fludd {voyez ce nom) : celui-ci 
ayant répondu par son livre intitulé : MonO" 
chordum Mundi Symphoniacum , Kepler 
répliqua dans sa dissertation intitulée : Spor- 
tula genethliacis missa, Sagan, 1619, in-fol. 
On s'étonne de voir de savants hommes s'éga- 
rer dans les rêves dont ces ouvrages sont rem- 
plis. 

KERL (Jean-Gaspaai» DE), grand orga- 
niste et compositeur distingué, naquit dans U 
Haute-Saxe, vers 1635. Il était fort jeune lors- 
qu'il alla à Vienne, où il commença l'étude de 
la musique sous la direction du maître de cha- 
pelle de la cour impériale Jean Yalentini, et 
fut ensuite envoyé par l'empereur Ferdi- 
nand III à Rome, vers 1645, chez Carissimi, 
pour y perfectionner son talent. Les leçons de 
ce maître célèbre et les occasions fréquentes 
qu'il eut d'entendre souvent des œuvres de 
grande valeur formèrent son goût et dévelop- 
pèrent les heureuses facultés de son organisa- 
tion naturelle. De retour en Allemagne, il s'y Ht 
bientôt remarquer comme un des organistes 
les plus habiles de cette époque, ou plulêt 
comme le seul rival qu'on pût alors opposer à 
Froberger, qu'il avait dû connaître à Rome; il 
y a même lieu de penser que, comme lui, il avait 
reçu des leçons de Frescobaldi. Quoi qu'il en 
soit, ce fut an couronnement de l'empereur 
Léopold que de Kerl se fit connaître pour ce 
qu'il était. Il avait appris que ce couronnement 
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(levait se faire à Francforl-sur-Ie-Meln, le 23 
Juillet 1658, et cette circoDslance lui suggéra 
le dessein de s*y rendre en secret. Arrivé dans 
cette ville, il se lia d*amilié avec le vice-mattre 
de chapelle.de Tempereur, Jean-Henri Schmel- 
zer, qui le présenta à son mallre et parla de 
son talent en termes remplis d*enlhousiasme. 
Non-seulement le monarque accueillît Tartiste 
avec bienveillance, mais il voulut lui donner 
pour le lendemain un thème qu'il lui demanda 
de traiter à quatre parties sur Torgue. Be Kerl 
accepta avec joie la proposition de Tempereur; 
mais il le pria de ne lui donner le thème qn*au 
moment ob il irait s'asseoir au clavier de 
Torgue. Le lendemain, Tempereur, les élec- 
teurs et les autres princes qui assistaient au 
couronnement se rendirent à régltse;De Kerl 
commença par une fantaisie magnifique, suivie 
du thème traité à deux parties seulement, mais 
avec tant de ressources d'harmonie et de mo- 
dulation, que rauditoire flit saisi d'admira* 
tion. Ce n'était pourtant que le prélude de ce 
qu'il voulait faire entendre; car, après un ada- 
gio d'invention, il rentra dans le thème donné 
et le traita à trois parties, puis à quatre, et 
enfin à cinq, an moyen de la pédale, introdui- 
sant sur le thème principal un contre-sujet 
traité en contrepoint double, et changeant 
plusieurs fois la mesure de deux à trois temps 
et de trois à deux. Après avoir épuisé ces mer- 
veilles de l'art. De Kerl fit exécuter une belle 
messe de sa éomposition. Charmé de ce qu'il 
venait d'entendre, l'empereur accorda immé- 
diatement à l'artiste des lettres de noblesse ; 
de leur côté, les électeurs palatin et de Bavière 
lui offk'irent la place de directeur de leur cha- 
pelle : De Kerl préféra Munich à Hanheim, et 
alla y prendre possession de ses fonctions. 

Les ouvrages qu'il écrivit pour la chapelle 
de l'électeur de Bavière furent considérés alors 
comme des productions achevées. La connais- 
sance qu'il avait, d'ailleurs, du style italien le 
rendait propre à écrire pour les concerts du 
prince, oh brillaient des artistes distingués de 
l'Italie. Toutefois, l'antipathie que les chan- 
teurs italiens de cette époque avaient pour les. 
compositeurs allemands se manifesta bientôt, 
et De Kerl fut en butte à mille tracasseries qui 
finirent par le fatiguer, et qui lui firent donner 
sa démission de maître de chapelle, en 1673, 
après plus de quinze ans de service. Hais avant 
d'abandonner ses fonctions, il se vengea d'une 
manière plaisante des mauvais tours des vir- 
tuoses ultramontains, en écrivant on morceau 
composé d'intonations si bizarres et si diffi- 
ciles, qu'ils chantèrent horriblement faux en 



l'exécutant et se couvrirent de ridicule. Le bon 
accueil qui lui fut fait à Vienne le consola de 
ses chagrins ; en 1677, il obtint la place d'or- 
ganiste de Saint-Étienne. Recherché aussi 
comme maître de clavecin, il en donnait des 
leçons qui le mirent dans l'aisance. Mattheson 
dit (Griindl, einer £hnnpf., p. 137) que 
l'époque de la mort de cet artiste n'est point 
connue : d'après l'ancien Lexique des musi- 
ciens de Gerber, il aurait cessé de vivre i 
Vienne, vers 1690 ; mais dans son nouveau 
dictionnaire , ce biographe avoue son erreur y 
et nous apprend que le tombeau de De Kerl se 
trouve à Munich, dans l'église des Augustins. 
Il parait que la pierre lumulaire qui a fait 
connaître ce fait à G^rber n'indique pas la 
date du décès de l'artiste, car il n'en dit rien, 
et se borne à rapporter une sorte de rébus mu- 
sical qui est gravé à droite et à gauche de la 
pierre, avec le mot $eni qui semble indiquer 
que De Kerl est mort dans un Age avancé. 

Ce qui nous reste des compositions de ce 
musicien justifie sa renommée, au moins 
^ comme organiste. Ses pièces d'orgue, comme 
celles de Froberger et de Buxtehude, forment 
une époque de transition dans l'école alle- 
mande, entre Samuel Scheidt et Jean-Sébastien 
Bach. Son style a même plus d'analogie avec 
celui de ce dernier que ceux des deux antres ; 
il fait un plus fréquent usage des dissonances 
et les résout presque toujours- d'une manière 
neuve, inattendue, et dans un système de mo- 
dulation qui était alors complètement nouveau.. 
Les productions connues de ce grand musicien 
sont : 1<> Un recueil de motets intitulé : Selec- 
tuê ioerarutn Cantionutn cum quatuor et 
quinque vocilms concert» et basso gênerais ad 
organum, Norimberg», 1669, in-4<^. ^Opus^ 
primum MUsarum 9, 3, 4, 5 vocum, Norim- 
berg», 1669, infol. S^ Modulatio organica 
super Magnifkat, oeto tonis organicis re- 
spothdens, Monachi, 1666. Collection de pièces- 
d'orgue pour les préludes, versets et conclu- 
sions du Magnificat, dans les huit tons, qui 
sont du plus grand mérite. 4^ Missw sex 4, 5 
et a vocibus cum instrumentisconeertantibus 
et vocibus in ripieno, adjuncta una pro de- 
functis cum seq, Dies irœ, consecratM Zeo- 
poldo I, imperatori, Monachii, 1689, in-4<>. 
Mattheson accorde de grands éloges à cet ou- 
vrage. 6« Miisa nigra, appelée ainsi, parce 
qu'il ne s'y trouve pas une seule note blanche. 
C'est une de ces recherches puériles qui 
avaient pris naissance dès la fin du seizième 
siècle, et qui se multiplièrent dans le dix -sep- 
tième. Celte messe est restée en manuscrit. 
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6^ Kyrie à quatre voix et orgue ; en manuscrit 
chei Breitkopf, en 1770. 7« Kyrie à quatre 
voix, deux violons, deux violes, deux haut- 
bois, deux bassons et orgue; en iqanuscrit, 
ïdtd. 8* Mina, Kyrie cum Gloria, à cinq 
voix; deux violons, deux violes et orgue, t'dem^ 
ibid. Ch Mieta, Kyrie eum Gloria, à huit 
voix en deux chœurs, deux violons, quatre 
trombones et orgue, tdem, ibid. 10<> Messe à 
cinq voix et orgue, idem, ibid. 11^ Motet à 
deux voix de soprano et basse continue, sous le 
titre de Conceri, et sur les paroles : O bone 
Jesu , en manuscrit. 12* Trio pour deux vio- 
lons et basse de viole, en manuscrit. 15^ Des 
toccates et suites pour le clavecin, en manu- 
scrit. Le catalogue de Traeg, de Vienne, indique 
un traité manuscrit du contrepoint, attribué à 
Be Kerl, sous ce titre : Compendioee rehttiane 
von detn Contrapunet, trois parties. 

HERLE (Jacqvbs DE), né à Tpres, en 
Flandre, dans la première partie du seizième 
siècle, fut chanoine de Cambrai, et directeur 
du choeur de cette église, puis maître de cha- 
pelle de Tempereur Rodolphe II, ainsi que le 
prouve la souscription d*une messe sur ut, ré, 
mi, fa, $ol, la, qui se trouve dans un volume 
manuscrit (coté 84) des archives de la chapelle 
ponti6cale, à Rome. Il parait quMl visita Tlta- 
lie dans sa jeunesse, et qu*il y séjourna envi- 
ron dix ans, car ses premiers ouvrages ont été 
imprimés à Venise, depuis 1563 jusqu*en 
1571. Peut-être avait-il été attaché à la suite 
de quelqn*un des prélats des Pays-Bas qui as- 
sistèrent aux dernières sessions du concile de 
Trente; il a du moins mis en musique des 
prières pour Pheureux succès de ce concile. 
Ses premières messes furent imprimées à Ve- 
nise, en 1563; près de trente ans après, il . 
écrivait encore, car il dédia sa messe sur la 
gamme au pape Grégoire XIV, qui ne fut élu 
que le 5 décembre 1590. Ces circonstances ont 
été ignorées des biographes qui ont parlé de 
Ja^es De Rerle. On connaît de ce musicien : 
!<* Sex Mieew euavissimis moduhUionibuê 
refertm partim qtiatuor partim quinque va- 
eibue coneinend^, Veneliis, 1569, in-fol. Ce 
titre est celui que porte réellement ce re- 
cueil ; je le transcris diaprés mon exemplaire. 
Waltber, Gerber, ni les autres ne Pont pas 
connu, et le catalogue de la Bibliothèque mu- 
sicale de Burney 1*a défiguré (p. 11). Burney 
dit {General ffUt. of Music,, t. III, p. 51^ 
que le style de cet ouvrage est sec et dépourvu 
dMntérét, quoique Tharmonle soit bonne et 
que les réponses de ftigues soient excellentes. 
Ce jugement est dépourvu de sens; car si 



rharmonie des messes de Kerle est bonne, et 
si les imitations sont excellentes (non les 
fugues, la fugue véritable ayant pour base le 
contrepoint double, qui n*était point encore 
en usage en 1563), le style ne saurait être sec 
et dépourvu dMntérét, puisque Tlnlérét du 
style de ces sortes de compositions reposait 
précisément sur ces conditions. Burney tombe 
d^ailleurs en cette phrase dans une de ses mé- 
prises ordinaires, lorsqu'il parle de la bonté 
des réponses de fkigues faites par Jacques 
De Kerle; car ces réponses sont ce qu'elles 
devaient être absolument au temps oh il écri- 
vait, c'est-à-dire réeUes : les réponses tonales 
n'ont pris naissance qu'au commencement du 
dix-septième siècle, avec la tonalité moderne. 
Je ne m'étends sur ce sujet qu'afln de faire 
voir le danger dee jugements portés par des 
hommes dépourvus de connaissances techni- 
ques suffisantes : Gerber, le Dictionary of 
mueieians, le Musical biography, et d'autres 
ont copié le passage de Burney. Au reste, j'ai 
acquis la preuve de la fausseté de l'opinion de 
l'historien anglais de la musique, car j'ai mis 
en partition les deux premières messes du 
recueil de De Kerle, et j'en ai trouvé le style 
excellent, eu égard au temps où il écrivait. 
3» Preeee tpeeiakt pro tcUubri Condlii ge- 
nercdis eueeeseu, Venetiis, 1569, in-4<>. Ce 
doit être une deuxième édition, car le concile 
de Trente fut clos par acclamation le 4 dé- 
cembre 1565. 5*^ Madrigali a quaitro voci, 
lib. I, in Venezia, 1570, in-4<». C'est ce recueil 
qui est cité par Draudius, et d'après lui par 
Waltber et Gerber, sous le titre latin : Car- 
mina italica musicii modulis omata. 4° Il 
primo libro eapitolo del Triumpho d'amore 
del Petrareha potto in musiea a 5 voei, in 
Venezia, 1570, in-4'>. 5» // primo libro de 
Motetti a einque e $ei voei, ibid., 1571 , in-4<>. 
Il y a une édition de cet ouvrage qui a pour 
titre : Seleetx qwedam cantionet saerœ modii 
musieis quinque et sex vocum, reeene compo- 
eiUf per Jaeobum de Kerle , Noriberg» in 
offlcina Theod. GerlaUini, 1571, in-4o. Il 
est vraisemblable que eette édition est origi- 
nale, et que celle de Venise n'en a été que la 
reproduction. 6* ModuU taeri quinqtte et sex 
voo. eum eantione eontra Turcoi^ Monachii, 

1573, ln-4». 7« Motêtti a 3, 4 e 5 voei, et Te 
Deum Laudamus, a 6 i;oe^, ibid. 1573. 8<» Sex 
Miesa ÂetlS voe,, et Te Deum, ibid., 1576. 
9<> Cantio in honorem generoei ae nobilis 
Dm. Melch, Lincken 6 voe,, Norimbergse, 

1574, in-4«. 10» Mutetm 5 et 6 voc, quibus 
adjuncti sunt ecelesiastiei hymniy Monachii, 

3. 
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1575, in-4<*. \\° Sacra: cantionet,qtuu vuîgo 
Moteta vocant, quinque et $ex vocum, quihu8 
adjuncti sunt eceîesicutiei ffymni de Besur- 
rectione et Jscensione Domini, et de B. Maria 
Firgine. Monachii per Adamum Berg, 1575, 
ïn-Af* obi. Je crois que cette collection n^est 
qu^ine nouvelle édition de celle de Nurem- 
berg, arec Taddition des hymnes des fêtes 
de Pâques, de TAscenslon et de TAssomption. 
13* Quatuor Mitex euaviseimis modulation 
nibus refertx, qwirum tina quatuor, reliquat 
vero quinque vociffus coneinendm, Âdjuncto 
in fine Te D^m Laudamus, Antuerpiœ ex 
offlcina Ghrislopbori Planlini. 1583, in*fo1. 
maz. Les archives de la chapelle pontificale, à 
Rome, contiennent quelques messes manu- 
scrites du même musicien, entre autres une sur 
la gamme, dédiée au pape Grégoire XTV. 

KERLE (YiTUs), directeur du chœur à 
Reisbach, bourg de la Bavière, près de Landau, 
vers le milieu du dii-huilième siècle, a mis en 
musique un drame spirituel intitulé : le Bon 
Tsmaël, qui a été exécuté chez les Jésuites de 
Munich, en 1750. 

KERLII^O (jEAii), luthier du quinzième 
siècle (1), le seul connu de cette époque. Sui- 
vant La Borde, il y eut en Bretagne, vers 1450, 
un luthier nommé Kerîin, dont il avait vu un 
violon construit en 1449. En 1804, c^ést-à- 
dire environ vingt- cinq ans après Tépoque où 
La Borde écrivait, cet instrument s*est trouvé 
en la possion de Ruliker, luthier à Paris; c*est 
alors que Tauteur de cette notice Ta vu. Ce 
n^était pas un violon, mais une viole dont le 
manche avait été changé, et qui était montée 
de quatre cordes, comme un violon. L*instru- 
ment était plus bombé que ne le sont les violes 
d*unc époque postérieure, et ses voûtes étaient 
fort élevées. Ses extrémités inférieure et supé- 
rieure notaient pas exactement arrondies, et 
les angles étaient tronqués et aplatis. Au lieu 
de la queue on cordier ordinaire, on y voyait 
une attache en ivoire percée de quatre trous 
pour fixer les cordes, ce qui semble indiquer 
que cet instrument appartenait à Tespèce des 
Geige à quatre cordes dont 11 est parlé dans le 
livre de Martin Agricola (%>cyez Agbicola). La 
qualité des sons était douce et sourde. L'instru- 
ment portait intérieurement cette inscription : 
Jo. Kerlinoj ann. 1449. Ce nom, commen- 
tant par la syllabe Kerj est probablement ce 
qui a fait croire à La Borde que le luthier 

(i) Cet article prend la pUct de KiHin, de la première 
édition de It Biographie univirstlU d«t mutieient, qai 
■TDÎt é(^ fait d'spréf de maarais renseignements foornii; 
par La Borde. 



était Breton, car on connaît en Bretagne une 
immense quantité de familles dont les noms 
commencent de la même manière ; mais des 
renseignements certains, venus d*Ita1ie, nous 
apprennent quMl y eut à Brescia, vers 1450, 
un luthier nommé Jean Kerlino. Tout porte à 
croire que Tinstrument possédé par Koliker, 
au commencement de ce siècle, avait été fait 
par cet artiste, et que celui-ci fut le fondateur 
de rÉoole de Brescia, Tune des plus anciennes 
de ritalie et Tune des plus distinguées. Il est à 
remarquer que Kerlino, de même que tous les 
luthiers de la première époque dont les noms et 
les ouvrages sont connus, n*ont fabriqué que 
des rebecs, des violes de toutes dimensions, 
des lire d'areo et des lirones, à onze et douze 
cordes. 

KERN (JoSBPi-SlBBAPiiii), compositeur de 
la chambre du prince évêque, à Passaw, est 
connu par un œuvre de messes intitulé : 
Alauda ad eaeHfieium seicerdotale cantans, 
in selectiesimis III Mietis quatuor vœ, 
2 vioUnii et viola ad primant missam, 
2 elarinit et tympano eum organo eontinuo, 
stylo eccleiiastico ad régulas exquisitissimas 
deductis, op. 3, Burghusian», 1747, in-foL 
' KERN (Augitstb), professeur de piano à 
Hambourg, 8*est fait connaître, depuis 1840, 
par des danses pour cet instrument et par plu- 
sieurs recueils de Lieder. Depuis 1843, cet 
artiste s^est fixé à Hanovre. 

KERPEN (PnéniBic-HvcuBS, baron DE), 
capitulaire de Téglise cathédrale de Wtlrz- 
bourg, et protecteur du concert des amateurs 
de cette ville, oti il jouait lui-même du violon- 
celle, parait avoir quitté Wtlrzbourg postérieu- 
rement à 1786, pour aller s'établir à Mayence, 
puis à Heilbronn, où il vivait encore en 1800. 
Il a composé la musique des opéras dont voici 
les titres : I^Ze Naufrage, à Wttrzbonrg, en 
1786. ^ L'Énigme^ petit opéra en deux actes, 
Mayence, 1791. S* CéphaU et Procris, mélo- 
drame, ihid., 1792. 4<> Adèle de Porahieu. 
opéra en trois actes, <6fd., 1798. Il a aussi pu- 
blié pour le piano : 5» Trois trios avec violon et 
violoncelle, op. 1, Manheim, 1783. Q^L* Adieu, 
ode avec accompagnement de piano, Mayence, 
1783. 70 Sonate pour piano, publiée dans 
rÉcole du piano, de Vogler. 8« Sonate à quatre 
mains, op. 4, Mayence. 9^ Six ariettes à trois 
voix, avec accompagnement de piano, ihid. 
lO» Six chansons allemandes, ihid,, 1707. 
110 Six chansons de Mathison, Heilbronn, 
1798. 12^ Sept variations pour le piano sar 
Pair allemand : fFir kammen von der Kiiste^ 
Heilbronn. IS** Six grandes sonates |)0ur piano, 
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arec violon, op. 8, ibid.y 1799. 14« Concerlo 
pour piano, avec orchestre, op. 9, ibid., 1800. 
Aucun renseignemenl postérieur n*a été pu- 
blié concernant cet amateur distingué. 

K£IiZ£L (Michel), musicfen né en Bo- 
hême, vivait à Vienne vers la fin du dix-hui- 
tième siècle. £n 1787, il ^e trouvait à Moscou. 
On a gravé de sa composition : 1« Six quatuors 
pour deux violons concertants, alto et basse, 
Vienne, 1783. 3« Six duos pour deux violons, 
ibid. 3« VEnehanteur de viUagê, petit opéra 
russe, partition réduite pour le piano, 1790. 
4** Six trios pour deux violons et basse, op. 1, 
Berlin, Hummel. 

H£S£PÏH£I]HL£11 (SoraiB), canUtrice al- 
lemande dont la carrière a commencé sous 
d*heureux auspices. Née le 14 mars 1836, à 
Friedrichsbofen, dans le royaume de Wurtem- 
berg, elle a reçu son éducation musicale de 
Lindpaintner, qui la destinait au Théâtre de 
Stuttgard. Plus tard, elle alla continuer ses 
études de chant chex Lens, à Munich et reçut 
des leçons de Madame Constance Uahn, pour 
la déclamation et Taction dramatique. Ses pre- 
miers essais eurent lieu en 1857 à Munich et à 
Stettin, comme |»Wiiia donna, dans les rôles de 
Valent! ne (des ifuguenois), de Romeo (de Bel- 
lini), et de Fidelio, Les avantages dont elle 
est douée sont, dit-on, une belle voix pleine et 
sonore de mexxo soprqno, dont retendue est 
de deux octaves, une vocalisation facile, un beau 
trille, un sentiment dramatique plein de feu, 
une taille élégante, et une figure aussi belle 
qu*expressive. S*il n*y a pas d'exagération dans 
ces éloges, mademoiselle Kesenheimer est des- 
tinée à de beaux et grands succès. 

KE8LER (Weroeuk), musicien allemand 
du seizième siècle, né à Rannewurff, dans la. 
Thuringe, a publié une collection de motels 
lK>ur TAvent, intitulée : Seleeta aliquot et 
omnibus fere tnusicalium inêtrumentorum 
generibus aecomodouissime cantiones super 
Evangelia qus diebus Dominieis et pr^ci- 
puis sanctorutn Fe$ti» ab jidventu ad Resur- 
reetionem usque Christi soient tractari, mu- 
sices harmonieis exomata atque vocibus 
quinque diversis jamprimum in lueem 
editsf, ViTitteberg», per Zachariam Lehman^ 
158S. 

KESSEL (jEAR-CiRKTiEif-BBBTRAn), con- 
tor à Eisleben, né à Lengelfeld vers 1766, fit 
ses études à Leipsick et fut d*abord employé, 
en 1794, comme cantor suppléant à Fraokcn- 
hausen ; puis il se rendit en 1799 i Eisleben, où 
on lui confia les places d*inslituieur primaire 
et de directeur du chœur. Il est mort en ce lieu 



le 19 juin 18^3. Ce musicien s*est fait con- 
naître par un livre qui a pour titre : Unter- 
richt im Generalbasse zum Gebrauche fiir 
Lehrer und Lemende (Instruction sur la basse 
continue, à Tusage des maîtres et des élèves),. 
Leipsick, 1790, in-8<*. Un supplément fut pu- 
blié dans la même année et dans la même ville. 
Il a été refondu dans une deuxième édition 
qui a paru en 1791. On connaît aussi le 
soixante-cinquième psaume à plusieurs voix 
composé par Kessel. 

HESSELRIJNG (JiAH-AirnaÉ), cantor à 
Ringleben, en Thuringe, vécut vers le milieu 
du dix -huitième siècle. Il a écrit, pour les 
Kirchenandachten de Neumeister, une pré- 
face intitulée : Ob Gott die Kirchenmusik 
durch die Propheten befohlen habe (Si Dieu 
a ordonné Tusage de la musique par ses pro- 
phètes)? Il se prononce pour Taffirmative. Vn 
anonyme, qui signait Z. R., ayant cherché A 
réfuter son opinion, Resselring répondit pa: 
un pamphlet intitulé : Ztoingîius Redivivus, 
Oder ungegrilndete Censùr eines der Gottes- 
gelahrtheit Beflissenen iiber die, die Hoheit 
und den wahren Gebrauchder Musik abhon- 
delnde Forrede^ etc. .(Zwiogle Ressuscité, ou 
critique non fondée d*une doctrine théologique 
sur cette question. Si Dieu a ordonné l'usage 
delà musique par ses prophètes, etc.), Erfurt, 
1744, in-8<> de quarante pages. Par ce titre, 
Resselring faisait allusion et aux initiales de 
Tanonyme, et aux opinions de Zwingle contre 
Tusagede la musique dans le service divin. 

KESSLER (Jean), étudiant en théologie, 
puis cxtntor à Ziegenruck (petite ville de la 
Thuringe) pendant le dix-septième siècle, a 
liubllé un recueil de chants avec accompagne- 
ment et ritournelles pour deux violons cl 
basse continue, sous le titre de Musikalischer 
/^TtiAomnien (Bienvenue musicale) Jéna, 1668, 
in-folio. 

KESSLER (FBénÉRic-GoTTLOB), médecin 
à Altenbourg dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, a soutenu, à Tuniversité de 
Ualle, une thèse concernant Peffet du son sur 
le corps humain ; elle a été imprimée sous ce 
titre : Dissertatio inauguralis medica : de 
tono partium eorporis humani, quam in 
Aima Fridericiana sub prwsidio dr, Joa n n is 
Henriei Sehulzii, pro gradu doctori$, pu- 
bliée submittit auctor, Ualle, 1737, iD-4^ de 
trente -huit pages. 

KESSLER (Jban-Guillauhe), organiste et 
maître d*écriture à Heilbroon, vers la fin du 
dix-huitième siècle, vivait encore dans cette 
ville en 1810, et y publia alori» la deuxième 
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édition d*un trailé de récriture qu'il y avait 
fait paraître en 1787. Après avoir pris part à 
la Correspondance musicale de Bossler, en 
1790, il se fit connaître comme compositeur 
par les ouvrages suivants : If^iirtembergisehe 
vierstimmigeê Choralht*eh (Livre choral du 
Wurtemberg à quatre voix), Stuttgard, 1793, 
in -4*'. 2® Divertissements sociaux, ou six 
anglaises pour le clavecin, avec leur choré- 
graphie, Darmstadt, 1796. 

HESSLEU (François -Auguste), né en 
1783 à Berchtolsgaden, en Bavière, a fait ses 
études music^ales à Munich, et a eu pour maître 
de flûte Guillaume Legrand, musicien de la 
cour. En 1802, il a été placé comme flûtiste 
dans la chapelle royale. Il a publié : 1^ Six 
duos pour deux flûtes, Munich, f^ Douze pe- 
tites pièces pour deux flûtes, Munich, Falter. 
Kessier est mort à Munich, en 1849. 

KESSLER (FERDiifAiri)), compositeur et 
professeur de piano, flls d^un contrebasslte de 
Torchestre de Francfort-sur-le-Mein , naquit 
dans cette ville au inoisde janvier 1793. Après 
avoir appris les éléments de la musique et du 
piano chez un maître obscur, il reçut des leçons 
d'Aloys Schmitt(voy€jr ce nom), qui n^était son 
aîné que de six ans. Au mois de mars 1812, 
Kessier joua pour la première fois en public 
dans un concert donné par son père et Schmitt ; 
il y exécuta le huitième concerto de Mozart 
(en ré mineur). Vers le même temps, André, 
d*Oirenbach, lui enseigna Tharmonie et la 
composition. Fixé dans sa ville natale, Kessier 
s*y est fait la réputation d^un bon maître de 
piano, et y a publié des compositions pour son 
instrument. Il a écrit un grand opéra en trois 
actes, intitulé : Cécile, qui n*a pu être repré- 
senté, à cause des défauts trop considérables 
du livret. Il a composé aussi des symphonies 
et des quatuors pour instruments à cordes qui 
sont restés en manuscrit. Son livre intitulé : 
System zum Selbstunterricht in derBarmonie 
(Système pour sMnstruire soi-même dans Phar- 
monie), était sous presse lorsqu'il mourut à 
Francfort, le 28 octobre 1856. L'ouvrage parut 
dans la même année, un vol. in-8^. Parmi les 
productions connues de cet artiste, on remar- 
que : 1<» Trois sonates pour piano seul , op. 9, 
Mayence, Schotl. 2^ Trois idem, op. 10, ibid. 
3<* Quatre rondeaux faciles et progressifs pour 
le même instrument, op. 11, Francfort, Dunst. 
4<* Trois thèmes de Topera de Freisehiitz, va- 
riés pour piano, Bonn, Simrock. Gassner a 
attribué à Ferdinand Kessier, dans le supplé- 
ment au Lexique de Schilling, ainsi que dans 
ion Universel Lexikon der Tonkunst, Técril 



intitulé : Der musikalische Gottesdietist, etc.; 
' mais c'est une erreur {voyex l'article suivant). 

KESSLER (Frédéric), prédicateur à Wer- 
dobl , villago des États prussiens , dans la 
Westphalio, et surintendant du diocèse de Lu- 
denscbeid, nommé en 1819, a publié les ou- 
vrages suivants : \^ Der muiikali$eh€ GoUeS' 
dienst, Ein mort fUr AUe dienen die 
Befœrderung des Cultus am Herzen liegt; 
insonderheit fUr Organiêten und Predigtr. 
Nébêt einer Forrede von Dr. Cari Jmmanuei 
Nituehy Profe$$or der Théologie %u Bonn 
(la Liturgie musicale. Un mot pour tous, etc. ; 
particulièrement pour les organistes et les 
prédicateurs. Avec une préface du docteur 
Charles-Emmanuel Nitzscb , etc) , Iserlohn, 
1832, in-8« de deux cent huit pages. M. Charles- 
Ferdinand Becker dit que cet ouvrage n*est 
qu^une compilation, tirée en grande partie de 
son ouvrage intitulé : Rathgéher fUr Orga- 
nifton (Avis aux organistes). 2« Kurxe und 
feusliehê j^ndeutungen einiger Mwngel des 
Kirehen-Gesanges, Ein Neujahrs Bilchlein 
fUr Jung und AU (Courtes et faciles indica- 
tions de quelques défauts du chant de Véglise. 
Petit livre d^étrennes pour jeunes et vieux), 
Iserlohn, 1832, in-8<* de trente-deux pages. 
Partisan de renseignement de la musique par la 
notation en chiifres que Natorp avait introduit 
dans les écoles primaiiQes, Kessier fit de grands 
effbrts pour le propager, et publia avec Tin- 
venteur de cette méthode un livre choral (ChO' 
ralhucK^, noté en chiffres et arrangé à quatre 
voix par Rink, dont la première édition parut 
en 1829, à£ssen,chez Bœdeker, et la deuxième 
en 1836. On a encore de Kessier un écrit inti- 
tulé : Der Gesangbuch von seinen musikaliS' 
ehen Zeit betrachtet (le Livre de chant consi- 
déré au point de vue musical), Elberfeld, 1838, 
In. 8*. 

KESSLER (ERAsns), fils d*un musicien de 
Torchestre du théâtre Sur-la- Fienne, dans 
la capitale de TAutriche, naquit dans celte 
ville en 1808. A Tâge de quatorze ans, son 
éducation musicale était assez avancée pour 
quMl écrivit une ouverture qui ftat exécutée 
aux représentations du mélodrame intitulé: 
der GoldeneSehlussel(\ai Clef'd'or), en 1822. 
Deux ans après, une autre ouverture de sa 
composition fut jouée avec sncoès dans un con- 
cert à Vienne, et dans le même temps il écrivit 
toute la musique composée de chants , de 
chœurs et de danses, pour le drame Clotilde 
die Sprachlose (Clotilde la muette), dont il di- 
rigea toutes les représentations comme chef 
d*orcbestre. En 1826,11 fit aussi représenter 
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Saurina, drame musical pris dans un sujet de 
Bohémiens ouZinganes, et, enfin , il donna au 
même théâtre, en 1898, der Stock im Eisen 
(le Bâton de fer), drame romantique^ avec une 
ouverture et des chœurs. Ressler avait alors 
vingt ans ; depuis cette époque, son nom a 
disparu de Tactivité musicale. 

K£SSLER(J .-G.), pianiste etcompositeur, 
est né vers 1800, à Leitmeritx, en Bohême, et 
non à Varsovie, comme il est dit dans la Ga- 
zette généràU de muiique de Leipsick (33« an- 
née, p. 597); mais il vécut quelque temps 
<lans la capitale de la Pologne. En 1827, il 
était i Vienne, où 11 publia quelques com- 
positions pour le piano, parmi lesquelles on 
remarque un recueil de vingt-quatre études 
dans tous les tons, œuvre 20*, dont le grand 
mérite lui assure une place honorable parmi 
les artistes les plus dintingués. M. Kessier, 
ayant pris la résolution de continuer ses 
Toyages, s*éloigna de Vienne et s^arréta à 
Breslau, en 18S1. Il y donna des concerts 
dans lesquels il fit admirer son talent d'exé- 
cution et plusieurs de ses ouvrages. Dans Tan- 
née 1833, il y fut atteint du choléra; mais 
sa bonne constitution le fit échapper aux ra- 
vages de cette terrible maladie. Au mois de 
janvier 1835, M. Ressler fut appelé à Lem- 
berg ;.ll s*y trouvait encore en 1849 et y jouis- 
sait de beaucoup d*estime comme virtuose, 
compositeur et professeur pour son instrument. 
Les ouvrages les plus connus de cet artiste 
sont : 1« Introduction et andante pour le 
piano, op. 6; Vienne, Artaria. 2« Trois eeherxi 
idem, op. 7 ; ibid, 3« Marche de Topera M- 
fred, variée, op. 10. 4^ Études pour le piano, 
en quatre suites, op. 20, Vienne, Haslinger. 
Richault, de Paris, a donné une édition nou- 
velle de cet ouvrage, sous le titre de : Fingt- 
quatre études pour le piano dans tous les 
tons, 5<» Fantaisie pour piano seul, op. 23, 
Vienne, Biabelli. O^Impromptus, idem,op, 24, 
ibid. 7» Six bagatelles idem, op. 27, Breslau, 
Welnhold. %« Trois nocturnes idem, op. 28^ 
Hambourg, Cranx. ^ Trois bagatelles idem, 
«op. 29, Breslau, Grusser. 10<* Trois bagatelles 
idem,op. 30, ibid, 11* Vingt-quatre préludes, 
op. 31, t6td. 12* Variations sur un thème des 
Puriiani, op. 52, Vienne, Haslinger. 13*Trois 
pensées fugitives, op. 38, Leitmeritz, Pohtig. 
14<» Romance et étude de concert, op. 30, ibid. 
Des valses et mazourkes. Plusieurs recueils de 
chants pour voix seule et piano, op. 22, 33, 
34, 41, ibid. Les recueils d^éludes de Ressler 
sont remarquables par Toriginalitéde la forme 
autant que par Télégance de la pensée; elles 



ont d'ailleurs le mérite de justifier leur tiire, 
car la plupart sont des études véritables, où 
les difficultés ne sont pas épargnées. Quelques 
journaux ont attribué à tort ces études à Fer- 
dinand Ressler de Francfort (voyez ce nom). 

KESSLER ( JoSEPH-HENRI-FBADIirAIlD ) , 

eantor de Téglise Sainte-Elisabeth, à Breslau, 
est né le 4 décembre 1808, à Tost, en Silésie. 
Le directeur de musique Siegert lui enseigna 
les éléments de Tart et le chant, et il reçut des 
leçons de piano, d*orgue et de violon du pro- 
fesseur Juste Ressler. D*abord employé comme 
enfant de chœur, puis comme choriste à 
réglise Saint-Bernardin, il acheva ses études 
musicales sous la direction de Torganiste Freu* 
denberg, qui lui enseigna Tharmonie et la 
composition. En 1832, il fut nommé choriste 
de réglise Sainte-Elisabeth, et, en 1844, signa- 
tor {?) de la même église. On connaît de Ress- 
ler : 1* Le 100*>* psaume pour chœur et or- 
chestre. 2* Une cantate pour un chœur 
d^hommes avec quatre cors. 3^ Trois cantates 
pour chœur de voix différentes avec orchestre. 
4* Des chants pour quatre voix d^hommes. 
5<> Des Lieder et des mélodies à voix seule avec 
accompagnement de piano. 

1LET8GHAU (Auguste), né dans la Thu- 
ringe, vers 1805, fut oi'ganiste et professeur de 
piano àErfurt, depuis 1829 Jusque vers 1845. 
Après cette époque, son nom disparait du 
monde musical actif. Cet artiste brillait parti- 
culièrement par le talent de bien diriger les 
orchestres et les grandes masses chorales. Ce 
fut lui qui dirigea toutes les grandes fêtes mu- 
sicales d^Erfurt, de Weimar, etd*autres villes 
environnantes, depuis 1835 jusqu'en 1842. En 
1841, il fit exécuter, dans une de ces solen- 
nités, un hymne de fête de sa composition pour 
voix seule, chœur et orchestre ; cet ouvrage 
fut fort applaudi. On n*a publié de lui que des 
Lieder et chants à voix seule avec accompa- 
gnement de piano, op. 1 et 2, Erfurt, Wilh. 
Meyer. 

KETTE (Albert), organiste de la cour et 
de la cathédrale de Wurzbourg, naquit dans 
les environs de Schwarzenberg, en 1726. Son 
père, qui était maître d*école et organiste du 
lieu, lui enseigna les élément» de la musique 
et du clavecin. Ses progrès furent si rapides, 
qu^ayant perdu son père à Page de onze ans, il 
put le remplacer à Porgue. Plus tard, il allait 
IVUrzbonrg pour y faire ses études : y ayant 
rencontré Bayer, très-bon organiste, il allait 
rentendre tous les jours, et même il recevait 
de ses leçons. A la mort de ce maître, en 
1749, il fut Jugé capable de lui succéder. Il 
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mourut à Tâge de quarante et un ans, en 1767. 
Cet artiste brillait principalement sur Porgue 
dans rimprovisalion etTexécution de la fugue. 
Il a beaucoup écrit pour Téglise et pour son 
instrument, mais toute sa musique est restée 
en manuscrit. On cite particulièrement les mor- 
ceaux suivants qui se trouvaient autrefois chez 
Traeg, à Vienne : 1** Concerto pour Torgue, 
avec accompagnement de deux violons, deux 
violoncelles, deux cors, deux trompettes et 
timbales. 3^ Concerto pour clavecin, deux vio- 
lons, viole, basse, deux trompettes et timbales. 
5° Vingt-six cadences pour Torgue. 4<^ Six pré- 
ludes pour Torgue, dont trois grapds et trois 
petits. 

KETTENUS (Aloxs), violoniste et compo- 
siteur belge, né à Verviers, le 92 février 1833, 
commença dès ses premières années Tétude 
de la mtuique, pour laquelle il avait d*beu- 
reuses dispositions. Un frère de son père lui 
donna les premières leçons de violon. Agé seu- 
lement de huit ans et demi, il joua Tair varié 
de Rode (en $ot^ dans un concert de la Société 
d'harmonie de sa ville natale. Peu de temps 
après, il fut admis au Conservatoire de Liège, 
où il devint élève d*un professeur nommé 
M. Wanson; mais sa santé délicate Tobligea 
de retourner chez ses parents après une année 
d*étude. Rentré au Conservatoire quelque temps 
après, il fut de nouveau obligé d*en sortir par 
la même cause à râge>de douze ans et demi, 
et retiré dans sa famille, il n*eut plus d*autre 
guide que lui-même, saisissant toutes les occa- 
sions où il pouvait entendre les meilleurs ar- 
tistes, qui devenaient ses modèles. En 1841, 
M. Kettenus se rendit à Aix-la-Chapelle et y 
obtint la place de premier violon du thëAtre, 
après une épreuve de son talent comme soliste 
et comme lecteur à première vue j cependant 
il abandonna bientôt cette position, qui ne lui 
laissait pas as.^ez de temps pour se livrer au 
travail et à renseignement. Ce fût dans la 
même ville qu*il apprit d^un ancien élève du 
Conservatoire de Prague les éléments de Thar- 
monie. Après 8*étre fait entendre avec succès 
dans des concerts donnés à Francfort, Hajence, 
•.Barmstadt et Carlsruhe, il reçut, à Page de 
lingt-deux ans, sa nomination à la place de 
mai Ire de concert et de violon solo du théâtre 
et de la cour à Mannheim. Il Toccupa pendant 
plusieurs années, et pendant ce temps il fit un 
lOiirs complet de composition, sous la direction 
de V. Lachner. Ce fut aussi à Mannheim que 
M. Kettenus écrivit ses premiers ouvrages, 
entre lesquels on remarque un Rondo sicilien 
pour violon, dédié au prince régent de Bade, 



et des Zieder^ dont un recueil de six est dédié 
au grand -duc de Hesse-Darmstadl j à la même 
époque il écrivit aussi un concerlino pour 
hautbois et une fantaisie pour clarinette. 

Cependant le besoin d'une existence plus- 
active que la vie uniforme et monotone de 
Mannheim tourmentait le jeune artiste j il com- 
prenait qu*il ne pouvait trouver cette activité 
que dans un grand centre de population , tel 
que Londres ou Paris ; il se décida pour la pre- 
mière de ces villes, et sa résolution lui fit refu- 
ser la place de maître de concert à la cour du 
roi de V^urtemberg, laissée vacante par le dé- 
part de Molique pour Londres, et, en 1855, il 
s'éloigna de Mannheim, chargé d'une lettre de 
recommandation de la grande-duchesse Sté- 
phanie de Bade pour la duchesse Hamillon, 
sa nièce. Arrivé à Londres, au mois de no- 
vembre de cette année, M. Kettenus fut immé- 
diatement ettgagé pour jouer dans les concerts 
de Julien les solos de violon, trois fois chaque 
semaine, alternativement avec Ernst. Les jour* 
naux de cette capitale, particulièrement la 
Preste de Londres^ ont rendu le compte le 
plus avantageux de l'efifet produit par lui sur 
le public nombreux de ces concerts populaires* 
Appelé dans l'hiver de 1856-1857 à Dublin, 
pour y diriger les représentations d'un opéra 
de W^allace {Maritana)^ données par la haute 
aristocratie au profit .de l'école de musique 
de Dublin, M. Kettenus fit, dans cette occasion, 
preuve de talent dans l'art de diriger un or- 
chestre. Pendant la même saison, il joua avec 
succès, dans les concerts de la Société philhar- 
monique de Dublin et devant le vice-roi, deux 
fantaisies de sa composition, avec orchestre. 
Deux ans après, il fut rappelé par la même 
société, pour exécuter le concerto de Beethoven. 
Pendant l'hiver de 1857 à 1858, il fut engagé 
au théâtre de la reine, à Londres, en qualité 
de premier violon d'attaque, pour une série de 
concerts donnée par Julien. A cette même 
époque, M. Kettenus a composé un grand con- 
certo de violon non encore publié, un concer- 
tino pour quatre violons et orchestre exécuté â 
Londres avec succès dans plusieurs concerts, 
notamment par l'auteur, Henri Wieniawsky, 
le violoniste hongrois Remengi et Ries. Plu- 
sieurs autres comi)ositions ont été publiées de- 
puis lors par M. Kettenus, entre autres, un 
duo pour piano et violon, Londres ; Addison ; 
un duo pour soprano et ténor, ihid. ; deux mé- 
lodies anglaises (Christmas eve et The Luke). 
Londres, ViTessels ; le Meunier de Sans-souci, 
romance française; Londres, Scholt; Paris, 
Lemoine, etc. Dans les dernières années, cet 
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artiste distingué s^est fait entendre, et toujours 
avec succès, aux concerts de la Société phil- 
harmonique, du Palais de Cristal, et dans 
les salons de la marquise de Devonshire. Un 
^rand opéra de sa composition (Stella) a été 
représenté au théâtre royal de Bruxelles, au 
mois de février 1869. On y a remarqué de 
bonnes choses dans la musique ; mais la nul- 
lité d'intérêt dans le livret a nai au succès de 
rouvrage. 

KETRLEBER (Jiah-Geobcbs) , profes- 
seur de philosophie et amateur de musique, 
né dans le Wurtemberg, vivait vers la fin du 
dix-septième siècle. li avait un goût passionné 
pour les canons, et toute la musique lui sem- 
blait renfermée dans les pièces de ce genre ; 
idée bizarre pour le temps où il vivait, mais 
qui avait eu longtemps ses partisans dans les 
quinzième et seizième siècles. Les pièces de sa 
composition, citées par les biographes alle- 
mands, sont une preuve de sa passion pour 
cette espèce de musique ; elles ont pour litre : 
\^ j^ggratulaiio musico-poetica, en six dis- 
tiques latins, avec un canon perpétuel de seize 
dessus et de seize violons à plusieurs sujets, 
pour Panni versai re de naissance de l*empe- 
reur Joseph I», roi des Romains, le 1** mars 
1691. Diaprés la description qu^on en donne, 
ce canon pouvait être exécuté à deux cent cin- 
quante-six voix et autant d'instruments, c'est- 
à-dire, à cinq cent douze parties. 2** Le chris- 
tianisme bien conçu et brièvement exprimé 
par les deux mots : Ora et labora, avec quel- 
ques images allégoriques, gravé sur cuivre en 
une planche in-folio. On y trouve un canon à 
deux altos (chantants), deux ténors et quatre 
basses de viole, susceptible de trois systèmes 
de résolution. Ce canon est établi sur ces pa- 
roles : 

Dm Adam hmekt und Ev êpann^ 
Wtr war damai* «m Edêlmann ? 

(Lorsque Adam coupait du bois, et qu'Eve fi- 
lait, qui était alors gentilhomme?) De plus, en 
quatre systèmes de résolution, une ariette i 
huit voix, dont quatre marchent par mouve- 
ment direct, et quatre par mouvement rétro- 
grade, sur ces paroles : 

GrHfan éoê Werk miad êtjf fueAl favA : 
JCttn s'kraimt Ttath p$t dit inê MaaL 

(Mets la main i l'œuvre et ne sois point pares- 
seux; les pigeons ne viennent pas rôtis dans 
la bouche.) 

HEYSER (Reiiihaad). Voyez Keiseb. 

KUAILL ou KAIL (Joseph), né à Gras- 
lilz, en Bohême, fut admis comme élève au 
Conservatoire de Prague, en 1811, et y reçut 



des leçons de Wenceslas Zaluschau pour le cor 
et de François Weiss pour la trompette. Il est 
connu dans son pays comme inventeur d'un 
cor chromatique à clefs j cet instrument est 
maintenant oublié, et il n'y a plus d'autre cor 
chromatique que le cor à pistons. 

KHALEDOUn (laïc ou Eau), ou, sui- 
vant l'orthographe du savant orientaliste Sil- 
vestre de Sacy (Chreetomathie arahe^ etc., 
2«« édition, Paris, 1816 à 1827, t. l«", n»5), 
EBN KHALDOUIX, naquit à Tunis, le l»de 
ramadhan 732 de Pbégire (1331 de l'ère chré- 
tienne). Ses noms véritables étaient jtld' 
Mrahman ffctdhrami, fils de Mohammed, 
fils de Khaledoun ; mais il est connu sous celui 
de Ebn Khaledoun, c'est-à-dire, descendant 
de Khaledoun. Il fit ses études à Tunis. Ayant 
perdu son père et sa mère par la peste, lors« 
qu'il eut atteint l'âge de dix-sept ans, il ftit 
attaché au service du gouverneur de cette 
ville, pour écrire en gros caractères sur les 
diplômes la devise du sultan Abou-Ishac 
Ibrahim, cinquième roi de la dynastie des 
Abou-Hafs. 11 s'éloigna de Tunis en 784 
(1383 de Jésus-Christ), et alla se fixer au 
Caire. Deux ans après, le sultan Barkouk le 
nomma Kahdi'lkodat de la secte des ntaMb'- 
te$; mais sa fermeté à repousser les recom- 
mandations et sollicitations des grands le fit 
destituer après un an d'exercice de ses fonc- 
tions. Elles lui furent rendues en 801 (1398), 
mais après la mort de Barkouk, sa position 
lui fût enlevée de nouveau. Ayant suivi| en 
Syrie, le sultan Hélic*Alnaser Faradj, il devint 
prisonnier de Timour-Leng (Tamerlan) à 
la prise de Bamas, et ne recouvra la liberté 
qu'au moment où ce conquérant retourna dans 
la Mongolie. Revenu au Caire après deux ans 
de captivité, Ebn KJialedoun fut nommé une 
troisième fois Kahdi'lkodat ; après avoir perdu 
et recouvré plusieurs fois ce titre, il mourut 
le mercredi 25 de ramadhan 808 (1405), à 
l'âge de soixante-seize ans et vingt -cinq 
Jours. 

On a de ce savant un ouvrage considé- 
rable, composé de plusieurs parties sur divers 
, sujets, et qui jouit d'une grande célébrité 
dans le Levant; Silvestre de Sacy en traduit 
ainsi le titre arabe : Le livre des easemple$ 
instructifs et le recueil du sujet et de Vattri- 
but, concernant l'histoire des Arabes et des 
Berbers, ainsi que celle des souverains les 
plus puissants qui ont été contemporains de 
ces nations. Une des parties de cet ouvrage 
renferme un traité de la musique des Berbers 
ou Cabyles. Ce fragment a été extrait d'un ma- 
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nuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris 
par M. James-Gray Jackson {voye% Jackson), 
membre de la Société asiatique de Londres, 
qui en a publié une traduction anglaise dans 
le vingtième volume de VAiiatic Journal 
(juillet à décembre 1895). Xbn Kbaledoun 
donne, dans cette intéressante partie de son 
grand ouvrage, la théorie de la musique arabe 
basée sur la division de Toctave en dix-sept 
intervalles et du ton en trois parties égales : 
il dit que, de toute antiquité, les instruments 
berbers et arabes ont été accordés selon ce 
système. 

Un autre fragment du même ouvrage a été 
publié à Vienne dans les Mines de l'Orient 
(Fundgraben des Orients, t. II). Ebn Khale- 
doun y présente des assertions qui d*abord 
semblent contradictoires; car il dit dans un 
endroit qu*avant Mahomet les Arabes brillaient 
dans Pimprovisation poétique par la variété 
desrbythmes, la richesse des images et Tbar- 
monie euphonique, ainsi que par les chants 
quMlsy appliquaient; et dans un autre passage, 
il avoue que la vie nomade de ces peuples ne 
leur avait pas permis de faire plus de progrès 
dans la musique que dans les autres arts. Tou- 
tefois cette contradiction disparaît si Ton se 
souvient du génie éminemment poétique ma- 
nifesté dans tous les temps par les peuples 
orientaux, et du charme de certaines mélodies 
rêveuses des Arabes ; mais, d*autre part, Tab- 
sence absolue d'enseignement régulier de la 
musique, de méthode et d'éducation musicale ,- 
rignorance où sont ces. peuples des relations 
harmoniques des sons, et Timperfection des 
instruments, démontrent que l*idée d'artet de 
progrès n*a pas de signification pour eux. 
Lorsqu'ils chantent ou s'excitent à la danse 
par les rfaythmes de leurs instruments, ils sa- 
tisfont un besoin de leur organisation ; ils ont 
des inspirations instinctives ; mais la musique, 
au point de vue d'art, telle que la conçoivent 
les populations civilisées de l'Europe, n'a Ja- 
mais existé chez celles dont parle Khaledoun. 
KUAYLL (Joseph), né le .20 août 1781, à 
Herzmanmiestec, en Bohême, apprit à jouer 
de tous les instruments à vent chez un musicien 
de Vienne, nommé Neustadt, et fit particuliè- 
rement de rapides progrès sur le hautbois. La 
variété de ses talents lui procura une place de 
chef de musique d'un régiment, et pendant 
longtemps il la remplit avec honneur; mais 
raffaiblissemenl prématuré de ses forces l'obli- 
gea à demander sa retraite. Il entra alors à 
l'opéra de la cour comme hautboïste solo, et, 
en 1813, il fut attaché à la chapelle impériale. 



Une maladie de poitrine, dont il portait le 
germe, l'obligea bientôt à renoncer à l'instru- 
ment sur lequel il n'avait point, dit-on, de 
rival. Cependant l'intérêt qu'inspirait cet ar- 
tiste était si grand, que le maître de chapelto 
Eybler ne voulut pas qu'il connût le besoin à 
la fin de sa carrière, et qu'il lui donna une 
sorte de sinécure dans une place d'alto qu'il 
lui confia, en 1828; mais le mal empira rapi- 
dement, et le 24 janvier 1829, Khayll cessa 
d'exister, laissant un fils qui semblait destiné à 
se faire un nom comme pianiste et qui débuta 
brillamment dans les concerts de Vienne, 
en 1829, 1830 et 1831, mais qui, bientôt après, 
suivit son père dans la tombe. On ne connaît 
aucune composition de Joseph Khayll pour le 
hautbois. 

KHATLL (Artoiiib), frère du précédent, 
né le 7 avril 1787, reçut la même éducation 
que son frère, mais le piano et la trompette 
furent les instruments sur lesquels il se dis- 
tingua. Sa nomination de trompette à l'Opéra 
de la cour et à la Chapelle impériale lui assura 
une existence paisible. Il était encore plein de 
force lorsqu'une atteinte d'apoplexie l'enleva 
à sa famille, le 28 avril 1834. 

KHATLL (Ai.018), troisième frère de ce 
nom', est né le 8 juin 1791 . Son talent de pre- 
mier ordre, comme flûtiste, l'a fait admettre à 
l'Opéra de la cour et à la Chapelle impériale, 
comme ses frères. On assure que l'ensemble 
résultant du talent de ces artistes donnait 
l'idée de la perfection ; cet ensemble se faisait 
surtout remarquer dans des morceaux con- 
certants composés par Weiss pour eux, avec 
hautbois, flûte et trompette. M. Alols Khayll 
a -composé quelques morceaux de concert 
agréables, entre autres des vaHations bril- 
lantes pour flûte et piano, Vienne, Trent- 
sensky. Il a été pendant plusieurs années pro- 
fesseur de flûte au Conservatoire de cette ville; 
il occupait encore cette position en 1848. 

KHISEL (Jbah-Jacqubs), musicien alle- 
mand du seizième siècle, parait avoir vécu en 
Italie, où il a fait imprimer : Libro primo de 
Madrigali e Motetti a 4 e 5 voci, Venise, 
1591, in-4». 

KHYM (Chaiilbs), dont le nom est écrit 
quelquefois KYHBI, hautboïste et compositeur 
de musique instrumentale, naquit en Bohême, 
vers 1770, et passa la plus grande partie de sa 
vie à Vienne. Ses talents ne se sont pas élevés 
au-dessus du médiocre. On connaît de lui .• 
1^ Trois duos pour deux clarinettes, op. 1, 
Augsbourg, 1798; 2» Trois tdctn, op. 2. ibid. 
ô^ Collections de danses pour piano, op. 3 et 4, 



KHYM - KIENLEN 



.27 



ibid.^ 1700. 4<* Marche de Bonaparte^ avec 
douze variations pour le clavecin, op. 5, ibid. 
5<* Trois duos concertants pour deux fltUes, 
op. 6, ibid. 6* Variations pour violon et allô, 
sur un air allemand, Vienne, 1800. 7<> Séré- 
nade pour flûte et alto, ibid, 8« Vingt-quatre 
variations pour violon sur un air allemand, 
avec accompagnement de viole et basse, ibid. 

KL4JL1LUIK (E.), né en 1781 à Lynn- 
Régis, dans le comté de Norfolrk, est fils d*un 
officiel? suédois, et d^une mère anglaise, fille 
de M. Banks. Resté orphelin et sans appui, il 
se H via à Tétude de la musique pour faire sa 
profesrnon de cet art. Son premier maître fut 
un Allemand qui avait moins de talent que de 
vanité ; mais plus tard il devint élève dé Bar- 
tbéleqon, de Cobham et de Spagnoletti pour 
le violon, et leurs leçons le mirent en état 
d*occu)rer une place dans les orchestres. 
En 1805, un mariage avantageni lui permit de 
romprt ses engagements comme symphoniste 
et de se livrer à renseignement dn piano. Vers 
le mémii temps, il a commencé à publier quel- 
ques morceaux de piano qui ont été recherchés 
en Angleterre. La nomenclature des airs va- 
riés et fies petites pièces pour le piano qui 
portent jon nom, est très-étendue; toutes ces 
légères iroductions ont été gravées à Londres; 
elles sont maintenant tombées dans Toubli. 

KICIILER (HUbtir), professeur de piano 
à Vienne, vers 1850, est auteur de plusieurs 
morceani. pour cet instrument, et d*une mé- 
thode complète, théorique et pratique inti- 
tulée : FkiUtmndigBi theoretisch-praktisehes 
Lehrbueh in Piano fortespiele, op. 13, Vienne, 
Haslinger., 

KIEFIIABER (JeanChables-Sibomitiid ou 
Sioisvohd), assesseur royal de la commission 
des archives et archiviste-adjoint à Munich, 
ftit longtemps professeur à Nuremberg, où il 
était né. ttrivain laborieux, il est auteur d*un 
grand nombre de dissertations historiques et 
archéologityies qui sont estimées. Il a publié, 
à roccasioQ de Tanniversaire de la Réforma- 
tion : Sendàthreiben Dr. Martin Luihen an 
Ludwig Smfel, herzogl. baieriêehe Jïofmu- 
êikus in Miinehen. Zum j^ndenken der Ge- 
déeehtnissfé ier der von Luther vor 500 jahren 
betoirkten Kirchenverbeseerung au»$ Neue in 
den Druck gegében und mit einigen Zu$œt%en 
versehen, in JBexiehung auf Luthers Liébe 
zur Musik und Singkunst (Lettres originales 
du dr. Martin Luther à Louis Senfel, musicien 
de la cour du duc de Bavière, etc.), Munich, 
1817, rn-8«. Ce recueil a de Tiotérét pour Tbis- 
loire de la musique en Allemagne, au seizième 



siècle. On a aussi de Kiefhaberune notice fort 
bien faite et riche de renseignements sur les 
célèbres luthistes et fabricants de luths, Bans 
Gerle^ de Nuremberg (voyez ce nom). Cette 
notice a été publiée dans la Gazette générale 
de musique de Leipeick (ann. 1816, p. 509 
et 535). 

HIEL (Auguste), fils d^un ancien ténor et 
professeur de musique à Brunswick, naquit 
dans cette ville, vers 1815. Après avoir reçu 
de son père les premières instructions concer*. 
nant la musique, il choisit le hautbois pour 
instrument et cultiva la composition. Son 
premier ouvrage publié est un recueil de six 
Lieder à voix seule avec accompagnement de 
piano, Hanovre, A. Kagel, 1850. Déjà, depuis 
plusieurs années, Kfel était entré comme haot*- 
bobte dans . la chapelle royale de Hanovre. 
Depuis lors, il a conservé cette position. Plu- 
sieurs compositions pour le chant ont suivi 
son premier ouvrage. Son œuvre 14^ est un 
ConeertttUek» pour hautbois et orchestre (ré- 
citatif, adagio et polonaise), Hanovre, Nagel, 
et son œuvre 17«, une Élégie pour hautbois ou 
clarinette et piano, Hanovre, Bachmann. 

KI£NING£Ii(JosBra-MBLGHioR), promier 
violon de la société philharmonique à Grœtz, 
dans la Styrie^ 6*est fait connaître par un 
ouvrage intitulé: Theoretieoh^undpraktische 
AnMtung fUr angekende VioHnepieler nach 
den besten Methodeneingeriehtet {Instnction 
théorique et pratique pour les violonistes com- 
mençants, rédigée diaprés les meilleures mé- 
thodes), Gr»tx, J.-F. Kaiser, 1835, in-4«. 

KIENLEIY (Jbaii-Criiistophb) , composi- 
teur, né en Pologne, dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, était chef d*orchestre 
du Théâtre national à Presbourg, en 1808. On 
voit dans la Gazette générale de musique de 
Leipiicik (an. 35", p. 864) quMl vécut ensuite à 
Berlin sans emploi pendant environ deux ans, 
puis,qu*il fut maître de chant an théâtre royal, 
où il écrivit la musique (ouverture, entr^actes, 
mélodrame et danses) pour le drame en trois 
parties Donna Laura, de Sophie de Rnorring , 
sœur du célèbre poëte Tieck. Dans rintervallc: 
de ses séjours à Presbooi^ et à Berlin, il avait 
vécu à Paris pendant quelques années, puis à 
Vienne, où il avait fait jouer, en 1815, son 
petit opéra dieKaieerroee (la Rose impériale). 
Appelé à Posen, il fut attaché comme maître 
de chapelle à la maison des princes Radziwill; 
puis il eut la place de directeur de musique du 
théâtre d*Augsbourg, pour lequel il écrivit 
Popéra Claudine de Fillabella, sur le po«me 
de Gœlbe, et enfin il alla à Munich, en qualitf^ 
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de directenr de musique de la eour de Bavière. 
Parmi les ouvrages dramatiques de Kienlen, 
on remarque aussi son opéra Laure et Pétrar- 
que, représenté à Carlsruhe en 1820, la mu- 
sique pour la tragédie de Germanictts, exécu- 
tée i Berlin en 1818. Il vivait alors à Baden, 
près de Yitnne, et y dirigeait un orchestre de 
danse. Enfin, en 1825, il écrivit la musique 
du drame romantique, intitulé Innocenxia; 
pour le théâtre de Berlin. Il y a lieu de croire 
que Texistence de cet artiste fut fort agitée. Il 
est mort à Dessau, en 1830, dans une misère 
profonde. On a publié de sa composition : 
i^ Symphonie à grand orchestre, Posen, Si- 
mon . ^ Polonaise avec trio pour piano à quatre 
mains^ Berlin, Trantwein. 3« Deux sonates 
pour piano seul, Paris, Hentz-Jouve. 5« Chan- 
sons allemandes avec accompagnement de 
piano, en recueils et séparées, Leipsick, 
Munich, Vienne et Berlin. 

HIESER (J.-J.)} organiste à Erftart ou 
dans les environs, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a laissé en manuscrit une fan- 
taisie avec un trio pour Torgue, sur le choral : 
Nun lobt meine Seel. 

RIESEWETTER (Jeaii-Fbêd£bic) , ar- 
chiviste de la chambre des finances, et pre- 
mier violon de la chapelle d*Anspach, naquit 
i Cobourg dans la première moitié du dix- 
huitième sièele. Élève de Técole de Beoda, il 
fut considéré en Allemagne comme un des 
meilleurs violonistes de son temps. Vers 1754, 
il Iht appelé à Anspach, et mis en possession 
des places qu*il a occupées Jusqu^à sa mort, 
arrivée vers 1780. Ce musicien n*a rien publié. 

KIESEWETTER ( Chiiistophk-Gode- 
tBOin), fils du précédent, naquit à Anspach 
le 34 septembre 1777, et fut élève de son père 
pour le violon, mais le surpassa dans Texécu- 
tion des difficultés. Fort Jeune encore il voya- 
gea et fit admirer son talent; il lui eût été 
facile de trouver partout de bons engagements, 
mais son humeur peu sociable lui suscita 
beaucoup de discussions fâcheuses qui le firent 
changer souvent de situation et nuisirent à sa 
fortune. La première ville oîi il s*arréta fut 
Amsterdam ; puis il alla à Rasladt, où il eut 
de brillants succès ; mais il n*y resta pas long- 
temps. Pendant environ dix-huit mois il vécut 
à Benlheim-Steinfurt, et de là il se rendit à 
Neundorf, et enfin, vers la fin de 1801, à 
Ballenstedt, où il contracta un engagement 
moyennant une somme annuelle de 600 écus 
(2,250 francs). Il en partit en 1803 pour aller 
à Oldenbourg, en qualité de maître de cha- 
pelle, avec 800 thalers (3,000 francs) de trai- 



tement. Cette position honorable est celle qu*tl 
a gardée le plus longtemps. Il y fit preuve, 
non-seulement d*une grande habileté comme 
violoniste, mais d*un rare talent comme chef 
d'orchestre. En 1815, il alla se Axer à Ham- 
bourg, et y vécut environ six ans. Dans Thiver 
de 1821, il arriva à Londres, y joua un concert 
philharmonique et fit admirer la puissance de 
son exécution ; mais bientôt la médiocrité in- 
trigante, qui abonde partout, et surtout à 
Londres, usa de tous les moyens pour lui 
nuire, et quoiqu*il se fit entendre de temps en 
temps dans les concerts publics, particulière- 
ment dans les oratorios, il ne put parvenir à 
rien, et mourut dans un état voisin de la mi- 
sère, le 27 septembre 1827. KieseWetter avait 
en manuscrit plusieurs concertos de sa com- 
position, mais il ne voulut Jamais les publier. 
Ils ont été dispersés après sa mort. 

KIESEWETTER DE WEISEIV- 
BRUI^If (Raphabl-Gborgbs), conseiller de la 
cour impériale, référendaire de la haute cour 
militaire, et directeur de la chancellerie, â 
Vienne, est né le 20 août 1773 â Holleschau, 
en Moravie, où son père était médecin. Dès sa 
jeunesse il apprit la musique, le chant et plu- 
sieurs instruments, particulièrement la flûte, 
sur laquelle il acquit un talent distingué. Il 
possédait une belle voix de basse, qui le fit re- 
chercher dans plusieurs sociétés de musique 
vocale. A Tâge de vingt et un ans il fut employé 
dans Tarmée impériale placée sous les ordres 
du prince Charles, et y resta depuis 1794 jus- 
qu*en 1801 . Les mouvements de cette armée le 
conduisirent en diverses contrées, particuliè- 
rement en Italie. Après que M. Riesewetter se 
fut établi à Tienne et y eut été attaché aux 
fonctions publiques qui Pont successivement 
élevé aux postes honorables qu*il occupa, iî 
commença Tétude de Tbarmonie en 1803, sous 
la direction d'Abrechtsberger; quelques an- 
nées plus tard, Hartmann lui enseigna le con- 
trepoint. Depuis 1816, son goût pour la mu-« 
sique ancienne le porta à recueillir les raretés 
de ce genre et â en former une collection qui, 
sans être nombreuse, offrait cependant beau- 
coup d*intérét par le choix des objets qui la 
composaient. Son but, en recueillant ces ri- 
chesses d*art, était de s'entourer de documents 
propres à Téclairer sur divers points de Phis- 
toire de la musique, qn^il se proposait de 
traiter. Ce sont ces travaux qui depuis lors 
Pont fait connaître avantageusement. Sa tar- 
dive éducation musicale, dans la partie scien- 
tifique, a retardé Tépoquc de ses premières 
* publications \ il n'était déjà plus jeune quand 
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il s'est décidé â livrer à rimpression les pre- 
miers résultats de ses recherches ; mais depuis 
lors, Kiesewetter montra beaucoup d^activité, 
et ses ouvrages se succédèrent avec rapidité. 
Il D*allait pas dans le monde, et tout lè temps 
que loi laissaient ses fonctions administratives 
était employé au travail. Il y portait une opi- 
niâtreté invincible lorsqu'il rencontrait dans 
les objets de ses études des choses obscures ou 
qui lui semblaient avoir été mal étudiées. Pau 
sa grande lecture , et par son esprit de re- 
cherche, il devint un des hommes de son temps 
les plus instruits dans la littérature de la mu- 
sique et dans son histoire. 

Malheureusement Tart de généraliser les 
résultats des faits observés manquait à ce sa- 
vant distingué ; il avait de l'érudition dans les 
détails de la théorie de l'art et dans ceux de 
son histoire, mais les lois philosophiques aux- 
quelles ces détails sont soumis ne ftarentjamais 
aperçues par Ini. D'ailleurs, certains points 
importants et qui dominent toute la science, 
n'avaient pas fixé son attention d'une ma- 
nière suffisante ; tel était, par exemple , le 
principe constitutif de la diversité des tona- 
lités. Prenant son sentiment personnel comme 
le critérium de lar vérité en cette matière, il ne 
voulut Jamais admettre qu'il y eût d'autre 
sentiment possible, ni qu'il y eût jamais eu- 
d'autre tonalité que celle de la musique mo- 
derne. Pour lui, les modes du chant des 
Grecs, les tons du plain-chant, nos gammes et 
nos deux modes étaient la même chose. Cette 
erreur capitale l'a égaré dans ses ouvrages les 
plus importants, particulièrement dans son 
Jlistoire de la musiqtie moderne de V Europe 
occidentale^ et dans ses écrits sur la Musique . 
des Grecs moderne, sur la Musique des 
Arabes, et sur la Destinée et nature de la 
musique mondaine depuis le commencement 
du moyen âge, etc., quoiqu'il se trouve, dans 
ces livres, des parties qui font grand hon- 
neur à leur auteur. 

Une autre cause a exercé une fâcheuse in- 
fluence sur les travaux de Kiesewetter ; elle se 
trouvait dans un sentiment de vanité dont il 
ne pouvait se défendre, et dans une suscepti- 
bilité de caractère qui s'irritait à la moindre 
opposition à ses opinions. Les ouvrages qui 
Viennent d'être cités, et plusieurs autres dont 
on trouvera la liste plus loin, ont été écrits à 
l'occasion des déplaisirs causés à ce savant par 
les idées et les vues émises par l'auteur de 
cette notice dans la Revue musicale, dans le 
Résumé philosophique de V histoire de la mu- 
sique, et dans la Biographie universelle des 



musiciens. Il est de toute évidence que ces 
productions furent le cauchemar desi quinze 
ou seize dernières années de la vie de Kiese- 
wetter, et que détruire l'effet qu'elles pou- 
vaient produire sur l'opinion publique fut sa 
pensée fixe. 

Depuis 1816, la maison de Kies%wetter était 
devenue un centre de réunion pour beaucoup 
d'artistes et d'amateurs qui formaient une sorte 
d'académie de musique ancienne, où, penidant 
trente ans, et plusieurs fois chaque année aux 
époques de l'avent, du carême, et particuliè- 
rement de la semaine sainte, on exécutait les 
plus beaux ouvrages de Palestrina, d'AlIegri, 
de Victoria, de Carissimi, de Léo, d'Alexandre 
Scarlatti, de Jomelli, de Durante, de Pergo- 
lèse, de Hajo et de Lotti, ainsi que ceux de 
Fux, de Galdara, de J.-S. Bach, de Graun et 
d'autres maîtres célèbres. Ces concerts de 
musique classique offraient un vif intérêt aux 
amateurs qui s'y rendaient en foule. 

Justement estimé comme homme et comme 
savant, Kiesewetter vit sa vieillesse honorée 
par des distinctions auxquelles il attachait un 
grand prix. Mis à la retraite en 1845, après 
cinquante ans de service, il avait été anobli 
quelques années auparavant, en réicompense 
de son mérite et de ses travaux. Depuis lors, 
il ajouta le titre de Weisenbrunn à son nom 
de famille. II fut membre de la première classe 
de l'Institut des sciences, de la littérature et 
des arts d'Amsterdam ; membre honoraire de 
l'Académie royale des beaux-arts de Berlin; 
correspondant de l'Académie impériale des 
sciences de Vienne; correspondant du minis- 
tère de l'instruction publique de France, sec- 
tion des travaux historiques; associé hono- 
raire de l'Académie de Sainte-Cécile de Rome ; 
membre de mérite de la Société pour la propa- 
gation de la musique dans les Pays-Bas; 
membre honoraire et vice-président émérite 
de la Société des amateurs de musique de 
l'empire d'Autriche, à Vienne ; membre hono- 
raire des Sociétés musicales de Pesth, de Bude, 
de Prague, de Presbourg, de Grœtz et de Kla- 
genfùrth. Il est mort le l*' Janvier 1850, à 
Baden, près de Vienne, où il vivait dans une 
retraite absolue depuis le mois d'avril 1848, à 
l'âge de soixante-dix-sept ans et après une 
courte maladie. Le S du même mois, après les 
obsèques, son corps a été transporté à Vienne 
et inhumé au cimetière appelé Fonder Wœh- 
renger-Linie, près de sa femme, qiii l'avait 
précédé de quelques années dans la tombe. 

Par une disposition testamentaire, Kiese- 
wetter a légué â la Bibliothèque impériale de 
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Vienne sa collection d*ancienne musique, 
décrite dans le catalogue qu^il en avait publié 
avant sa mort, sous la condition qu^elle reste- 
rait dans son ensemble et serait exposée dans 
les salles de cette Bibliothèque, sous la déno- 
mination de Fonds de Kiesewetter, Quant à 
ses livres et manuscrits sur la musique, il 
les légua au chanteur de la Chapelle impériale 
Âloys Fuchs, son ami depuis vingt-cinq ans, 
qui ne lui survécut que peu d^années. 

La liste des écrits de Kiesewetter se com- 
pose de la manière suivante : 

I. HiSTOIEK ET THÉORIE OB LA MUSIQVE : 

1<^ Die Ferdientte der Niederlander um die 
Tonkunttj etc. (Les mérites des Néerlandais 
dans la musique, mémoire couronné, en ré- 
ponse à cette question mise au concours par la 
quatrième classe de rinstitnt royal des Pays- 
Bas, en 1896 : Quels sont les mérites des Néer- 
landais dans la musique, particulièrement 
aux quatorxième, quinxième et seizième siè- 
des, etc.), publié par le même Institut dans 
le volume intitulé : Ferhandélingen overde 
Fraag : WélMe Ferdiensten, ete,, Amsterdam, 
J. Huiler, 1829, ia-4*>, avec des planches de 
musique lith. â^ Geschichte des europsfiseh- 
abenéLUgndisohen oder unsrer hmitigen Mu- 
sik (Histoire de la musique moderne dans 
TEurope occidentale, etc.), Leipslck, Jlreit- 
kopf et Hœrtel, première édition, 1884, 
in-4<^, de cent seiie pages, avec vingt pages 
de musique; deuxième édition, 1846, in-4<^. 
Cette deuxième édition n*est que la première, 
dont on a changé le frontispice. Bottée de 
Toulmon a fait une traduction française de cet 
ouvrage, laquelle est restée en manuscrit jus- 
qu*à ce jour (1863). S« Ueher die Musik der 
neueren Griechen, nebstfreien Gedanken Uher 
altegyptisehe und altgriechische Musik (Sur 
la musique des Grecs modernes, avec des pen- 
sées sur cet art chez les anciens Grecs et Égyp- 
tiens, en trois parties), Leipsick, Breitkopf et 
Hsertel, 1838, in-4^, avec des planches. Cet 
ouvrage est la première opposition faite par 
Kiesewetter au succès obtenu par les idées 
nouvelles répandues dans le Résumé philoso- 
phique de l'histoire de la musique, qui forme 
la plus grande partie du premier volume de la 
première édition de la Biographie universelle 
des musiciens. 4« Guido von Jrexxo, sein 
Lehen und JFirken (Guido d*Arezzo, sa vie 
et ses travaux, avec un supplément sur les 
traités de musique attribués à saint Bernard), 
Leipsick, Breitkopf et Hvrtel, 1840, in-4« de 
cinquante-cinq pages; ouvrage extrait en 
grande partie de la Biographie universeUe 



des musiciens, ou paraphrasé. 5* Schicksals 
und Beschaffenheit der weltliehen Gesanges 
vom friihen Mittelalter his zu der Brfindung 
der dramatisclicn Styles und den Anfsngen 
der Oper (Destinée et nature de la musique 
mondainedepuis le commencement du moyen 
âge jusqu^à Pinvention du style dramatique et 
du commencement de Topera), Leipsick, 
Breitkopf et Hœrtel, 1841, in-4<», de soixante- 
six pages avec cent six pages de musique. 
Il y a de bonnes choses dans cet ouvrage ; mais 
il est trop sommaire pour Timportance du 
sujet. 6o Die Musik der Araher nach Origi- 
nalquelleny etc. (La musique des Arabes, 
d*après les sources originales, avec un avant 
propos, par le baron de Hammer-Purgstalt), 
Leipsick, Breitkopf et Hœrtel, 1842, in-4<>, de 
qu^re-vingt-seize pages, avec vingt-quatre 
pages de musique : seconde opposition de Kie- 
sewetter à la partie du Résumé philosophique 
de l'histoire de la musique qui concerne la 
musique des Arabes ; il y a complètement mé- 
connu le caractère de cet art dans TOrient. 
Quelques fragments traduits d^ouvrages origi- 
naux par le célèbre orientaliste Hanmier- 
Poi^talt forment la partie la plus intéres- 
sante de cette dissertation. 7^ Der neuen 
Aristoxener zerstreute Aufsmtxe (Mémoires 
épars des Aristoxéniens modernes sur ce qu*il 
y a d^erroné dans TArithmétique musicale, et 
sur ce quUl y a de vain dans le calcul du tem- 
pérament, recueillis et accompagnés d*une 
introduction historique en forme de préface, 
avec une partie supplémentaire par R. G. Kie- 
sewetter, et publiés par lui), Leipsick, Breitkopf 
et Hœrtel, 1846, in-8o. 8° Sur l'octave de 
Pythagore, supplément à Touvrage précédent, 
Vienne, 1848, aux frais de Pauteur, in-8<*. 
Kiesewetter publia ces deux mémoires dans le 
but de détruire par la base la théorie de Thar- 
monie établie par Tauteur de la présente 
notice, sur les intervalles attractifs formés de 
demi-tons mineurs, en s*appuyant de Tautorité 
des auteurs modernes qui, à Pexemple d*Arls- 
toxène, ont soutenu que Toctave renferme six 
tons, et que tous les tons sont divisés par des 
demi-tons égaux; lui-même a essayé de dé- 
montrer contre Tévidence, par des calculs de 
sa façon, la solidité de cette fausse doctrine et 
s^est complètement égaré dans cette entreprise. 
Averti de ses erreurs par un de ses amis, ma- 
thématicien distingué, peu de temps avant sa 
mort, Kiesewetter a chargé Fiscboff (voyez ce 
nom) de veiller à la suppression de ces deux 
écrits ; mais son intention n*a été réalisée que 
pour le second. M^Catalogue de la collection de 
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partitions de musique ancienne du conseiller 
aulique R.-6. I^iesewetter, publié par lui, 
Yienoe, 1847, deux parties iD-4<*. 

II. DiSSEBTATIONS IHSÉBÉES DAHS DITERS 

ÉGEiTs péRioDiQUES : lO^SuF Péteudue des'voix 
chantantes dans les ouvrages des anciens 
maîtres, et sur les changements qui ont eu lieu 
dans le diapason {Gazette musicale de Vienne, 
année 1896). 11« Sur la notation de saint tfré* 
goire le Grand {Gazette générale de musique 
de Leipsick, année 1828). \^ Sur Francon de 
Cologne et les anciens auteurs, concernant la 
musique mesurée (ihid). 13<> Sur un manuscrit 
inconnu du seizième siècle (t'&t'd., année 1830). 
14« Sur un passage du sixième qnatnor de 
Mozart décrié par M. Fétis. (Plusieurs articles 
dans la même Gazette, sons le pseudonyme de 
£e DuCy année 1831). Le passage dont il s*agit 
est rintroduction du quatuor en ut de Mozart, 
qui produit chez tous les musiciens autant 
d*étonnement que de déplaisir, et que Sarti et 
Chérubin! appelaient untf barbarie. J'avais fait 
voir dans la Âevue mxuicale (année 1830) que 
les duretés de ce passage proviennent de ce 
que rimitation n*est pas régulière, et j*avais 
démontré qu*en faisant entrer le premier violon 
un temps plus tard, Mozart, sans rien changer 
à sa pensée, aurait produit une bonne har- 
monie. C*est ce que Kiesewetter appelle décrier 
Mozart. JMgnorais que le pseudonyme Le Duc 
' cachait le véritable auteur des articles de la 
Gazette générale de musique ; je répondis 
dans la Retue musicale de 1831 ; mais Toubli 
des convenances alla si loin, dans le style de 
mon adversaire, que je dus cesser cette polé- 
mique. 15^ Les tablatures des anciens instru- 
mentistes, depuis rintroduction de la musique 
figurée et mesurée (en quatre articles, dans la 
même Gazette, année 1831.) 16<* Sur Porigine 
de Josqnin des Prés (t&i<{.^1835). \7^ Compère; 
fin d^iine polémique commencée par M. Fétis 
contre Pauteur du mémoire couronné par 
PInstitut des;Pays-Bas(<M(2., 1847). 18» Sur le 
chant populaire et mondain dans le moyen 
âge {ibid. 1 856). 19" Sur la période de Francon; 
réplique à M. Fétis {ibid.). âO« Sur la manière 
de mesurer les sons et sur le tempérament 
(dans Pécrit périodique intitulé : CspciUa^ 
année 1839). 31" Sur les instruments de mu- 
sique et sur la musique instrumentale jusqu'à 
Pépoque de la musique moderne de chambre 
et d^orcheslre {ibid., année 1843). 92" Sur 
Pécriture musicale de sainlGrégoire le Grand; 
réponse à Poccasion des lettres de M. Fétis 
sur son voyage en Italie {Gazette musicale de 
Leipsiekj 1843). 93" Sur les difTérenles mé- 



thodes d'harmonie {Revue de Geusner, Caris- 
ruhe, 1843). 94" Sur la nouvelle historique 
musicale {Cwcilia, 1844). 95" Gloses margi- 
nales sur Parlicle de M. Fétis, concernant 
l'écriture musicale dont saint Grégoire s'est 
servi pour son Antiphonaire {Gazette musi- 
cale de Leipsicky 1845). 96" Le soi-disant tem- 
pérament égal et parfait, sans logarithmes, 
exécuté par une méthode graphique, etc. 
{Cêscilia, 1847). 97" Supplément à la biogra- 
phie d'Astorga {Gazette musicale de Leip^ 
siek^ 1830). 98" Correction à un critique du 
grand Palestrina {Gazette musicale de 
Fienne^ 1843. 99" Les vrais principes de la 
musique grecque {fbid. 1841). 

III. Ahaltsb et critique : 30" La musique 
grecque dans ses principes; anti-critique de 
Diieberg {ibid. 1841). 31" Notice sur les col- 
lections musicales de la Bibliothèque de Cam- 
brai, par £. de Coussemaker {decilia, 1844). 
39" Modes du plain-chant romain, par Séb. 
Stehlin {ibid. 1849). 33" Ottaviano dei Pe- 
trucci da Possomb'tone^ premier inventeur 
de la typographie de la musique par les carac- 
tères mobiles, par M. Anl. Schmid (dans les 
Feuilles de Fienne pour la littérature et Part, 
en 1846). 

IV. Ouvrages non publiés : 84" L'enseigne- 
ment des accords développé d'après le système 
de l'harmonie fondamentale, avec une table 
de toutes les prolongations possibles. Mss. gr. 
in-fol., un volume de texte et deux d'exemples, 
ouvrage terminé à Vienne, en 1811. 35" Sys- 
tème de l'harmonie fondamentale, en extraits. 
Mss. gr. in-4" de deux cent huit pages. 
36" Préparations pour Pétude de Pharmonie, 
trois cahiers in-fol. écrits à Vienne, 1811. 
37" Pensées sur la construction et la dispo- 
sition d'un orchestre. 38" Notice sur P^n/I- 
pamasso d*Orazie Fecehi, comme préface à 
un exemplaire de cet ouvrage rarissime et de 
grande importance. 

Kieseiwetter a été l'éditeur de l'ouvrage post- 
hume de Randler sur la vie et les ouvrages de 
Palestrina {voyez Kandler), et y a ajouté une 
préface et des notes. 

KIESLUHG (Jeam-Frahçois), organiste et 
compositeur, né en Bohème, dans le dix-hui- 
tième siècle, a laissé en manuscrit plusieurs 
ouvrages de musique d'église, parmi lesquels 
Foyta cite des litanies qui se trouvaient à 
l'église de Raudnitz, et qu'il considérait 
comme une de ses meilleures compositions. 

KIMMERLIUiG (Robert), prêtre et direc- 
teur du chœur de l'abbaye de MeU, en Au- 
triche, naquit à Vienne, le 5 décembre 1737 



32 



KIMMEIILINO — KINDERVATER 



Après avoir terminé ses hamanités ainsi que 
ses études musicales, il entra dans les ordres, 
en 1759, fit ses études de théologie à PUni- 
versité de Vienne, et prononça ses vœux au 
monastère de Melk, oii il fut chargé de la di- 
rection de la musique. En 1761, il fut fait 
préfet des études des novices. Lorsque en 1770 
l'archiduchesse Marie-Antoinette, plus tard 
infortunée reine de France, visita Tabbaye de 
Melk avec son frère Joseph II ^ une sorte 
d*oratorio intitulé : Rebeeeaj fiancée d'isaacy 
composé par le P. Kimmerling, fut exécuté 
devant ces princes qui, bons connaisseurs, 
firent présent à Tauteur d*une belle médaille 
U^or^ et Joseph II demanda une copie de la 
partition. Possédant une belle voix de ténor, 
habile dans Tart de jouer du clavecin et de 
l*orgue, et savant dans le contrepoint, Kim- 
merling était un musicien accompli. Il a laissé 
en manuscrit des quatuors, trios et duos pour 
des instruments à cordes, des vêpres^ hymnes, 
offertoires, graduels, litanies. Salve Regina, 
Te Deum et plusieurs messes, dont une à huit 
voix (en ut)^ en deux chœurs, que Haydn con- 
sidérait comme un chef-d*œuvre. Le P. Kim- 
merling est mort i Melk, le 5 décembre 1799. 

KINDERLING (JsAH-FBÉoiBic- Auguste), 
né à Magdebourg, en 1743, fut d*abord pro- 
fesseur à Klosterbergen , en 1768, et deux 
ans après recteur dans le même lien. En 1771 , 
on rappela comme prédicateur à Schvrartz, 
près de Colbe, et trois ans plus tard il fut 
diacre et magister dans cette dernière ville. 
En 1797, il fut appelé à Magdebourg, en qua- 
lité de prédicateur et recteur. Il est mort dans 
cette ville, le 23 août 1807. Parmi ses nom- 
breux écrits on remarque : Nœthige Berichti- 
gung der kursen ioehrhuften Geschichte der 
œltetten deutscKen Kirchengeeœnge des 
Herm O. K. R. Tellers hetonders' von 
D, Martin Luther (Correction nécessaire 
de la courte et véritable histoire des chants 
d*église allemands les plus anciens, par 
M. 0. K. R. Teller, etc.), Dessau, 1782, in-4», 
sans nom d*auteur. Un manuscrit trouvé dans 
ses papiers a été publié sous ce titre : Kri- 
lisches Betraehtungen iiber die Feraug- 
lichsten alten, neueren und die verbesserten 
Kirchenlieder (Considérations critiques sur 
les meilleurs chants d'église anciens, nou- 
veaux et perfectionnés), Berlin, 1813, in-8*', 
de cent quatre-vingt-dix-sept pages. 

KIPIDERIHAI^N (jEAN-ÉitAsnE), né à Nu- 
remberg, le 29 mars 1616, fût un des plus cé- 
lèbres organistes de son temps , et remplit 
ses fonctions à Téglise Saint-Égide, dans sa 



ville natale. Il mourut le 14 avril 1655. Ce S2' 
vaut musicien a publié de sa composition : 
\^ Musica Catechica, oder Cateehiemus anf 
die 6 Bauptstucke desselben gerichtet (Mu- 
sique catéchétique, ou catéchisme (musical) 
composé sur les six articles principaux, avec 
deux chants avant et après le repas, etc., à cinq 
voix avec basse continue), Nuremberg, 1046, 
in-4«. ^ ffarmonia organiea per tabula- 
turam germanicam composita (consistant en 
quatorze préludes, huit fugues pour Torgue, 
deux préludes et un Magnificat du huitième 
ton), Nuremberg, 1645. 3^* Neu-verslimmte 
Fiolen-luet mit 3 Fiolen nebst einen Gène- 
ralbass (Récréations de violes accordées d'une 
manière nouvelle, pour trois violes et basse 
continue), Francfort, 1652. 4^ Dilberrns 
BvangelischerSchluss -Reimen derPredigten, 
1, 2 und 3ten Theil mit drey Stimmen , 
neml, 2 JDiscanten und einemBass, xu einem 
Poêitiv, Régal, Spinet, Clavicymbel oder 
Theorbe (Rimes finales des sermons évangéli- 
ques de Dilberrn, première, deuxième et troi- 
sième parties à trois voix, savoir deux dessus et 
basse, avec un positif, régal, épinette, clavecin 
ou théorbe), Nuremberg, 1652. 5® Quatre suites 
de sonates et de canzoneê pour l'orgue ou le cla- 
vecin, ibid.f 1653. (i^MusicalitcherFelderund 
ÏFxlderfreund ; mit einer singenden Slimme, 
neben dem Basso-Generali fur einen Orga- 
nisten, Theorb-oder Lutenisten, aceommo- 
dirt und componirf (Ami musical des champs 
et des bois, composé et arrangé pour une voix 
chantante et basse continue à l'usage d'un or- 
ganiste, d'un théorbiste ou d'un luthiste), 
Nuremberg, 1643. La Bibliothèque royale de 
Berlin possède de cet artiste un motet à huit 
voix avec instruments sur la mélodie chorale : 
Berr Gott dich loben toird, en tablature alle- 
mande. J'ai examiné ce morceau, qui est fort 
bien fait. 

KIISDERlUAuNN (Auguste), chanteur dra- 
matique distingué, est né à Berlin, le 6 fé- 
vrier 1816. Engagé d'abord comme choriste 
et chanteur de petits rôles au théâtre royal 
de cette ville, il alla au théâtre de Lcipsick 
en 1839, et s'y fit remarquer à son début par 
la beauté de sa voix de baryton. Après huit ans 
de succès dans cette position, il accepta, en 
1847, la place de premier baryton au théâtre 
royal de Munich. • 

KODERYATER (Jeah-Herei), assesseur 
du consistoire et pasteur de Saint-Biaise, à 
Nordhausen, né à Kelbra, près de Franken- 
hausen, le 4 avril 1675, alla, en 1696, à l'Uni- 
versité de Jéna, fut magister en 1700, diacre 
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àErfurlen 1703, trois ans après pasteur dans 
le même lieu, et enfin assesseur à Nordbausen, 
où il mourut le 9 octobre 1736. Dans un de 
ses ouvrages, intitulé : Gloria iempli Blasiani 
(Nordhausen, 1734, in-8»), il a donné une 
description de Porgue de cette église (p. 99 et 
SUIT.). Il a laissé aussi en manuscrit un traité 
de musique de neuf feuilles qui a pour titre : 
J>e mttsica Litteralorihus necetsaria. Cet 
ouvrage, qui avait appartenu à Reichardt, est 
devenu la propriété de Gerber, auteur des 
Dictionnaire dei muiiciens. Il se trouve 
aujourd'hui dans la Bibliothèque de la So- 
ciété impériale des amis de la musique, à 
Vienne. 

KII^DI (El), auteur arabe de six traités de 
musique indiqués par le baron Hammer-Purg- 
stall {Jahrbuchern der liieratur, t. XCI, 
troisième trimestre). Le premier de ces ou- 
vrages traite de la composition (des modes) ; 
le second, de V ordonnancé du tons; le troi- 
sième, des éléments de la musique; le qua- 
trième est un traité sur le rhythme; le cin- 
quième, une description des instruments; le 
sixième est relatif à l'accompagnement mu- 
sical des poésies (la mélodie). £1 Kindi est le 
plus ancien écrivain arabe sur la musique ; 
il mourut l'an 348 de Thégire (863 de l'ère 
chrétienne). 

KH^DSCHER ( Jeah-Lovis-Gottfbibd ) , 
né à Dessau, le 14 octobre 1764, fit son édu- 
cation musicale sous le directeur de musique 
Rust, et fut professeur à l'École supérieure de 
'Cette ville, et organiste de l'église du château 
et de la ville. Il y est mort, le 30 octobre 1840. 
On a publié sous son nom les ouvrages sui- 
vants : \^ Vingt-quatre chansons allemandes 
à voix seule, avec accompagnement de cla- 
vecin, Dessau, 1793. ^ Chansons courtes avec 
accompagnement facile pour piano, Leipsick, 
1801 , in-4°. 3* Anweisung zu Ausvceichungen 
in aile Dur-und Molltonarten in Behand- 
lung der einxelnen Tœne des verminderten 
Septimen-Accords durchHiklfe desSemitonii 
modi (Instruction sur les modulations dans 
Cous les tons majeurs et mineurs, etc.), Des- 
sau, 1813. Nouvelle édition corrigée, ibid., 
1814, in-fol. 4« JnUitung zum Selbstunter» 
richlin Clavier-und Orgelspielen, in beson- 
derer Hinsicht auf richtige Kenntniss und 
Behandlung bezifferter ChorsBle , auch For- 
und Zwischenspiele xu desselben. Bine vor^ 
bereitung zum Generalbass und Fortsetzung 
meines Semitonii modi ader Anvoeisung su 
Ausweichungen, etc. (Méthode {luur apprendre 
soi-même à jouer du piano et de l'orgue, etc.), 
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Leipsick, Hofmeisler, 1817, in-4<* de cinquante- 
deux pages avec deux planches. Une deuxième 
édition améliorée a été publiée en 1830, 
ibid. 

Hli^DSClIER ( HEicRi-CnABLES-Louis ) , 
fils du précédent, né le 16 octobre 1800, à 
Dessau, reçut de son père les premières leçons 
de piano et d'harmonie, et alla à Leipsick, en 
1830, compléter son instruction musicale chez 
Schichl (voyez ce nom). De retour à Dessau, il 
succéda à son père, en 18^4, dans la place de 
professeur de chant au Gymnase (collège). 
Quatre ans après, il entra dans la chapelle du- 
cale comme flûtiste, et en 1837 il eut la place de 
son père, comme professeur de musique au 
Séminaire. Il continua de remplir ses deux 
places au Gymnase et au Séminaire jusqu'en 
1854, où il fut appelé à Gœthen, pour enseigner 
la musique dans le Collège qui y était nouvel- 
lement érigé. Kindscher a fait insérer dans 
la Gazette gémrale de musique de Leipsick 
(an. 1847, p. 596) une Esquisse sur la mu- 
sique et sur l'art en général. Dans le même 
journal (an. liS48, p. 330), Il a fait une criti- 
que sévère du livre de L. Kraussold (voyez ce 
nom) sur l'ancien chant choral protestant, sa 
construction rbythmique et sa restauration. 
Kraussold se servit du même recueil pour faire 
paraître une anticritique très-solide (ibid., 
p. 744), et la polémique fut close par une 
longue réplique de Kindscher, publiée dans le 
n« 49 de la même gazette, p. 785. On a de cet 
artiste : \^ Vingt Lieder à trois voix, Leipsick, 
Freise.3*Doiue Xie«ler pour un chœur à quatre 
voix, ibid. 

KIPIG (Robert), bachelier en musique à 
Cambridge, en 1696, fut un des musiciens at- 
tachés au roi Guillaume III. Il a composé 
plusieurs airs qui ont été insérés dans la col- 
lection intitulée : Tripla Coneordia, et a mis 
en musique quelques chansons insérées dans 
le Théâtre ofMusic, 

KII^G (W^iLLiAn), organiste et composi- 
teur du nouveau Collège d'Oxford, vers la fin 
du dix-septième siècle, a mis en musique le 
po«me de Cowley, intitulé : La Maîtresse 
(Mistress), et a publié cet ouvrage sous ce 
titre : Poems of M. Cowley and others, corn- 
posed into songs and ayres, uHth a Tho- 
rough'basse for the Theorbo , Barpsicor 
(ffarpsichord) or Base-violl (Formes de 
H. Cowley et autres, composés sous la forme 
de chansons et d'airs, avec basse continue pour 
le théorbe, le clavecin ou la basse de viole), 
Oxford, 1688, in-fol. Gerber, Choron et 
Fayolle sont tombés dans une plaisante mé- 
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prise au sujet de King et de son ouvrage : 
trompés vraisemblablement par le titre du 
poème de Cowley (Mistre$$)y ils ont lu Mis- 
irisSy et disent que King a rédigé sa composi- 
tion pour madame Cowley. Or, Anne Cowley, 
auteur dramatique, n*B vu le jour qu^en 1745, 
et a cessé de vivre seulement en 1809, c*est-à- 
dire cent vingt ans après la publication du 
recueil du musicien anglais. 

HU^G (Chables), musicien anglais de peu 
de mérite, a cependant exercé une certaine in- 
fluence en son temps. Élevé parmi les enfants 
de chœur de Saint-Paul, sous la direction de 
Blow, il devint ensuite un des premiers chan- 
tres de cette cathédrale, et fut admis, en 1704, 
nu grade de bachelier en musique à TUniver- 
sité d*Oxford. Après la mort de Clark, il fut 
nommé aumônier et maître des enfants de 
chœur de Saint-Paul. En 1750, on Téleva à 
la dignité de vicaire. Il lui fut permis de cu- 
muler avec ces places celle d^organiste de 
Péglise paroissiale de Saint-Bennet-Fink, à 
Londres. Il conserva tous ses emplois Jusqu^à 
sa mort, arrivée au mois de mars 1745. Un 
grand nombre de services pour TégUse spnt 
connus sous son nom, ce qui a fait dire au doc- 
teur Greene, en plaisantant, que M. King 
était un homme très-ierviable. Quatre an- 
tiennes de sa composition ont été insérées dans 
VIfarmonia sacra, de Page, et deux autres 
dans la Sacred Musie, de Stevens. 

KING (M. -P.), pianlste-et compositeur an- 
glais, vécut à Londres dans les vingt dernières 
années du dix-huitième siècle, et au commen- 
cement du dix-neuvième. Il a beaucoup écrit 
pour le théâtre anglais, et a publié des sonates 
cl d^autres pièces pour le piano. On connaît 
sous son nom les opéras suivants : False alarms 
(les Craintes supposées). 3* Invisible Girl 
(la Fille invisible). 3<>JIfa/rt*mony (le Mariage). 
40 One o'Cîock (Une heure). 5» Timour the 
Tartare (le Tarlare Timour). Il a aussi publié 
deux livras de chansons et de cantates, un re- 
cueil de glees à trois voix et des duos. Parmi 
ses œuvres de musique instrumentale, on re- 
marque : 1<> Trois sonates pour le piano, op. 1, 
Londres, Clementi. 3* Trois tdem, op. 2, ibid. 
S<> Plusieurs sonates séparées. 4^ Trois idem, 
op. 5, ibid, 5<* Trois rondeaux indiens, op. 13, 
ibid. 6« Quintette pour piano, flûte, violon, 
alto et basse, op. 16, ibid. 7^ Trois rondeaux 
pour piano seul, op. 33, ibid. 8» Divertisse- 
ment idem, op. 34, ibid. Ring a*est fait con- 
naître comme écrivain didactique par plusieurs 
ouvrages élémentaires pour renseignement de 
Pharmonie, de Taccoropagnement ei du chant, 



dont voici les titres : Thorough bass made 
elear to every eapaeity (la Basse continue 
éclaircie pour toutes les intelligences), Lon- 
dres, 1796, grand in-4«. Cet ouvrage est un 
assez bon manuel pratique, qui renferme des 
instructions sur la manière de traduire sur le 
piano une partition d*orcheslrc. 3** u4 gênerai 
treatiseonMusie,particularly in Harmony 
or thorough'bass, and its application to 
composition, containing also many and 
essential and original subjects, tending to 
explainand illustrate the whole (Traité gé- 
néral sûr la musique, particulièrement sur 
rharmonie ou la basse continue, et son appli- 
cation à la composition), Londres, 1800, in-fol. 
Il y a une deuxième édition de cet ouvrage, 
publiée en 1809. Dans lâ*préface de la seconde 
partie se trouve une critique assez dure de 
Touvrage de Kollmann, intitulé : Practical 
Guide to thorough-bass. 3« Introduction to 
the theory and practice of Singing at first 
sight (Introduction à la théorie et à la pra- 
tique du chant à première vue), Londres, 
1806, in.4*. 

HINKIou KINSHI (JosEPn), né à Olmutz, 
en Moravie, vers 1790, fit ses humanités sous 
la direction de son oncle Dominique Kinki, 
professeur et prêtre de Tordre des Piaristes, et 
dans le même temps étudia la musique. Plus 
tard, il se rendit à Vienne et y fut employé 
comme alto au théâtre Sur-la-Fienne. Il y fut 
chargé de la direction des répétitions et mon- 
tra tantd^intelligence dans cet emploi, que le 
chevalier de Seyfried, alors directeur de mu- 
sique de ce théâtre, se Tadjoignit comme se- 
cond chef d*orchestre. Quelques années après, 
il fut lui-même choisi pour directeur de mu- 
sique du théâtre de la Porte de Carinlhie, où il 
écrivit la musique de plusieurs ballets d'Au- 
mer, et de quelques pantomimes. Lorsque 
Slœger se chargea de Tentreprise du théâtre 
de Grœti, il choisit Rinki comme chef d*or- 
chestre; et lorsque cet entrepreneur alla 
prendre la direction du théâtre de Josephsladt, 
Rinki Vj suivit en la même qualité. Peu de 
temps après, il s*est retiré dans le lieu de sa 
naissance. Parmi ses ouvrages, ceux qui ont 
eu le plus de succès sont les ballets suivants -. 
1<» Za Fite champêtre au bosquet de Kisbier. 
2<» Le Chevalier dupé. 3« La petite Foleuse. 
4* Les Blanchisseuses. 5^ Le Jugement de 
Salomon. O» La Fête de V Amour. 7» La Fête 
des Grâces. 8« La Fête du Soleil. 9« La Noce 
au Fillage. 10<» Emma. 11« Z^r Marktrich- 
ter (le Juge du marché). 1^ Le Sacrifice de 
Ceréf. Rinki a écrit aussi la musique des petits 
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•c(>c ras suivants : \Z^ Le Prince et le Ramoneur, 
14* LorenxOj chef de brigands. 15<» Lundi, 
Mardi, Mercredi (en collaboration avec Gj- 
rowetz et le chevalier de Seyfried). \fi^ Le 
QuoHbeî» \7'» Le Sultan tFampum. Les airs, 
oovertures et entr^actes de ces ouvrages ont 
été arrangés par différents musiciens pour le 
violon, la flâte, la guitare, le piano, etc. 

KIIVPiER DE SCUERFFENSTEH^ 
{maître Martim), savant, poète et musicien, 
naquit à Leobscbutz, en Silésie, au commence- 
ment de Tannée 1534, étudia à Wittenberg 
sous Mélaochton, fut ensuite professeur de 
poésie dans la même ville, puis retourna dans 
le lieu de sa naissance, où il eut le titre de 
secrétaire (archi'grammatue)^ et de musicien 
de la ville. Il mourut à Tâge de soixante-trois 
ans dans un voyage, à Baumgarten, près de 
Frankensteln, le 34 mars 1597. L^épitaphe de 
ce savant se voit dans Péglise de Leobschtttz. 
L*ancien livre choral de Breslau contient un 
grand nombre de pièces dont Kinner a fait la 
poésie et la musique. 

KIRCH.(J.), musicien hongrois et compo- 
siteur de danses d^un caractère très -original, 
est né dans un village près de Pesth, vers 
1830, et vit dans cette ville. Il écrit aussi pour 
le piano des compositions romantiques. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque Zene- 
Ahrand (Peintures des sons), pour piano, 
op. 15, Pesth, Wagner, et Figadà nj magyar 
Tdnez (Dans magyare pour piano), op. 17, ibid. 

KmGHBAUER (Alphonse), bénédictin 
du couvent de Neresbeim, en Souabe, et chan- 
celier de Pévéque de Coire, vivait vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle. Il s^est fait con- 
naître comme compositeur par un recueil de 
sept messes brèves à quatre voix, deux violons 
et basse continue intitulé : Jubilu* curiSB 
^œleetis in terrestri curia,Augsbourg^ 1731, 
gravé. Une deuxième édition corrigée a été 
publiée en 1740. 

KIRGHER (Athahase), un des plus sa- 
vants jésuites du dix-septième siècle, et peut- 
4tre le plus savant de tous, naquit le S mai 
1602, à Geysen, près de Fulde. Chargé par ses 
supérieurs d*enseigner la philosophie, puis les 
langues orientales, au Collège de WUrzbourg, 
il fit preuve, dans Texercice de ses fonctions, 
d'un profond savoir qui s*esl ensuite développé 
avec éclat dans les grands ouvrages qui nous 
restent de lui. Ce savant homme offre dans ses 
écrits la réunion bizarre de connaissances éten- 
dues en mathématiques, en physique, en his- 
. loire naturelle, en philologie, et d^un esprit 
crédule, avide de merveilleux et dépourvu de 



jugement. Dans ses imnaenses travaux, le 
faux et le vrai sont entassés pèle- mêle; mais 
il s*y trouve de bonnes et curieuses choses en 
assez grande quantité pour qu*on se donne la 
peine de les y chercher. Il y a plus de pré- 
vention que de justice dans le dédain que cer- 
tains critiques modernes ont montré pour ses 
ouvrages. Troublé dans sa tranquillité par les 
événements de la guerre de Trente Ans, Kir- 
cher fut obligé de s^éloigner de TAUemagne. 
Il alla chercher du repos chez les Jésuites 
d'Avignon, avec lesquels il passa deux années, 
s'occupant de Tétude de Tantiquité ; puis il se 
rendit à Rome, où le reste de sa vie fut em - 
ployé en travaux gigantesques sur presque 
toutes les branches du savoir humain. Il mou- 
rut en cette ville, le 38 novembre 1680, i Tâge 
de soixante-dix-huit ans. 

Plusieurs ouvrages du P. Kircher traitent 
spécialement de la musique, on renferment de 
curieux renseignements pour Thistoire de cet 
art. Le plus important a pour titre : Musur- 
gia univer salis, sive ars magna eonsoni et 
dissoni in X libros digesla. Qua universa 
sofiorum doctrina et philosophia, Musicw- 
que tam théories quam practiesp seientia, 
summavarietate tradilur; admirandje eon- 
soni et dissoni in mundo, adeoque universa 
wUura vires effèctusque^ uti nova^ ita père- 
grina variorum speeiminum exhibitione ad 
singulares usus, tum in omni pœne facul- 
tate, tum potissimum in Philologia, Mathe- 
matica, Physica, Meehanica , Medicina, 
Politiea, Metaphysiea^ Theologia, aperian- 
tur et demonstrantur, Romae, 1650, deux vo- 
lumes in-fol. Ce long titre fait connaître la 
nature de Touvrage, et explique la pensée en- 
cyclopédique qui a présidé à sa rédaction. 
Suivant Sulzer et Forkel, une troisième édition 
de cet ouvrage aurait paru en 1654 ; maiscVst 
vÀe erreuc; il n*y a jamais eu qu'une édition 
de cet ouvrage datée de Rome, et c'est celle de 
1650 j j'en ai vu plus de trente exemplaires, 
tous portaient cette date. Sulzer et Forkel ont 
confondu avec la Musurgia universalis le 
livre De Arte magnetica^ dont la troisième 
édition a été, en effet, publiée i Rome, en 1654. 
Je doute aussi de Texislence de Tédition 
d'Amsterdam, 1663, in-fol., citée par le savant 
M. Weiss, dans TexeeUent article qu*il a fait 
sur Kircher pour la Biographie universeUs 
des frères Michaud. Il existe dans la Bibliothè- 
que royale de Berlin un exemplaire daté de 
Rome, 1690, deux volumes in-fol. Je n*ai pas 
vu de mes yeux cet exemplaire, et ne sais si 
c'est une édition différente, ou un simple 
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chaDgemeot de froolispice. Le premier livre 
traite du ion en général, de sa production, de 
sa propagation et de sa nature dans les voix et 
dans les instruments. Le deuxième livre ren- 
ferme beaucoup de choses curieuses, mais 
aussi beaucoup d*autres hasardées, ou complè- 
tement fausses, sur la musique et les instruc- 
ments des Hébreux et des Grecs. Le troisième, 
qtli aurait dû être le second, est relatif aux 
proportions numériques des intervalles. Le 
quatrième traite de la division géométrique du 
monochorde. Le cinquième est un traité de 
composition extrait des meilleurs ouvrages 
sur cette matière qui existaient au temps où 
Kircher écrivait. Il y rapporte quelques mor- 
ceaux d^artistes célèbres de cette époque, 
qu*on ne trouve poinlaiileurs. Dans le sixième 
livre, Tauteur donne la description de tous les 
instruments : ce livre est divisé en quatre 
parties. Le septième est consacré à un examen 
de la nature, des défauts et des qualités de la 
musique ancienne et de la moderne, et traite 
de quelques particularités qui n*avaient pu 
trouver place dans les livres précédents. Tel 
est le contenu du premier volume. Le huitième 
livre, ota il est traité de la composition des 
chants, est rempli de beaucoup d*lnulilltés 
sur les combinaisons des notes, k peu près 
semblable à ce que Mersenne a publié sur le 
même sujet dans son Harmonie universelle; 
mais on pourrait encore tirer de bonnes choses 
des deuxième et troisième parties de ce livre, 
relatives au rhythme poétique appliqué k la 
musique. Le neuvième livre traite des effets 
physiques et moraux surThomme en santé et 
dans Pétat de maladie, particulièrement de la 
morsure de la tarentule, et de sa guérison par la 
musique. Kircher avait déjà traité ce sujet dans 
son livre sur le magnétisme. Ce livre renferme 
quelques faits intéressants mêlés à beaucoup 
de contes absurdes. Kircher traite aussi dans 
ce livre de Técho, de ses causes, de la con- 
struction de quelques instruments mécani- 
ques, et de certains automates chantants ou 
jouant des instruments. G*est là qu*il parle 
d^une statue parfaitement isolée, dont les 
yeux, les lèvres et la langue auraient un mou- 
vement à volonté, qui prononcerait des sons 
articulés, et qui paraîtrait vivante. LeP. Schot: 
dit, dans sa Magia universalis (t. II, liv. III), 
que Kircher avait eu le projet de faire exécuter 
cette statue |K>ur Pamusement de la reine de 
Suède, Christine; mais qu^il en fut empêché 
par le défaut de temps, ou à cause de la dé- 
pense. C*est surtout dans le dixième livre de 
son ouvrage que Kircher s'est abandonné à 



] toutes les bizarreries de son imagination, en 
traitant d*une sorte de musique mystérieuse 
et universelle répandue jusque dans les pierres, 
les plantes, les animaux, Tair et le ciel. Il' 
y parle sérieuserr^ru et en détail de la mu- 
sique hiérarchiqiir iu*on entend dans les cieux, 
et où losanges sont distribués en neuf chœurs. 
André Hirsch {voyez ce nom), prêtre luthé< 
rien du dix-huitième siècle, a publié un ex- 
trait du gros livre de Kircher, en un volume- 
in-13. De tous les critiques du savant jésuite, 
Meibomius a été le plus dur. On reconnaît son 
âpreté ordinaire dans ces phrases de la pré- 
face quMi a mise en tête de son édition des au- 
teurs grecs sur la musique : MMicanif grx- 
cam diseiplinam , dit-il, qtuim hactenus 
'Grmce doctissimorum virorum vix ulltts- 
attrectare ausus fuitj sine ulla ferme grafca 
litteratura, nullo Grjpcorum musicorum 
leclo, tradere adgressus est vir Cl, Athana- 
sius Kireherus, Fateor non tantum me mi- 
ratum ex ceUberrimo orbis terrarum locoj 
Bomd, tantum ineptiarum adferrijootuisse r 
sed etiam à tantx fanut viro. Le quatrième 
chapitre du deuxième livre de la Musurgia 
universalis, qui traite de la musique des Hé- 
breux, a été inséré par Ugolini dans son 
Thesaur. antiq. Sacr, (t. XXXII, p. 354-416). 
Le second ouvrage du P. Kircher qui a poui- 
objet spécial une branche de la musique, a 
pour titre : Phonurgia nova, sive conj%Agium 
meehanieo'physicum artis et naturm, Para- 
nympha Phonosophia eoneinnatum ; quâf 
universa sonorum natura^ proprietas, vires 
effeetuumque prodigiosorum causa, nova et 
multipliai experimentorum exkibitione enu- 
cleantur; instrumentorum acusticorum, ma- 
chinarumque ad naturâf prototypon adap- 
tandarum, tum ad sonos ad remotissima 
spatia propagandos, tum in abditis domo- 
rum reeeuibusper oecultioris ingenii macht- 
namenta clam palamve sermocinandi modus 
et ratio traditur, tum denique in bellorum 
tumultibus singularis hujusmodi organo- 
rum usuSf et praxis per novum phonologum 
deseribitur, Campidonse (Kempten), 1673, 
in-fol. de deux cent vingt-neuf pages. Cet ou- 
vrage est le développement de quelques parties 
des premier et sixième livres de la Musurgis 
universelle, avec quelques inventions d'instru- 
ments acoustiques dont Texécution n'aurait 
peut-être pas répondu aux résultats que Kir- 
cher en attendait. Cependant ce livre n'est pas 
sans intérêt : il renferme un certain nombre 
de faits qui paraissaient merveilleux à l'époque 
où l'auteur écrivait, mais dont on a depuis lor> 
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•vérïùé \a réalité, et dont on a trouvé les lois. 
Une traduction allemande de cet ouvrage, inti- 
tulée : Neue Jlall'und Thon-Kunst, oder 
meehanische Geheim-Ferbindung der Kunst 
und Natur (Nordliogue, 1684, in-fol.), a été 
publiée sous le nom à^Jgatho Carione, qui 
i)*e8t yraisemblablemtnt qu^un pseudonyme. 

Bans son traité du magnétisme intitulé : 
Magnes sive de arte magnetieâ opus tripar- 
titum (Rome, 1641, in-4«; Cologne, 1643, 
in-4<', et Rome, 1654, in-fol.), Kircher a traité 
au troisième livre : De MagnetUmo musicx. 
Il y disserte longuement sur des faits mal ob- 
seryéf et des suppositions gratuites. On y trouve 
les airs qui, de son temps, passaient pour 
guérir du tarentisme. Enân, le savant jésuite 
a donné un chapitre rempli de rêveries sur 2a 
musique hiéroglyphique^ dans son célèbre 
livre intitulé : Œdipus jpgyptiacus, hoc est 
nniversalishieroglyphiex veterum doetrinx, 
temporum injurié àbolit*e , instauratio , 
Rome, 1652-1654, trois volumes in-fol. 

KIRGHGyESSI^ER (Maeiahhb), virtuose 
surTharmonica, naquit en 1770à Waghœusel, 
<Ians le duché de Bade. A peine âgée de quatre 
ans, elle perdit la vue; néanmoins, douée d'un 
sentiment musical très-actif et de beaucoup 
-d^adresse, elle apprit en peu de temps, quoi- 
que sans maître, à jouer quelques petits mor- 
ceaux sur le piano ; ses succès intéressèrent à 
son sort le baron de Beroldingen, capilulaire 
de la cathédrale de Spire, qui la confia aux 
soins du maître de chapelle Schmittbauer, de 
Carlsruhe, et qui lui fit présent d^un harmo- 
nica de cent ducats. Après avoir étudié avec 
persévérance les ressources de cet instrument, 
mademoiselle Kirchga&ssner parvint à un de- 
gré d*habileté qu*aucun autre artiste n*avait 
atteint avant elle. Au mois de février 1791, 
elle entreprit son premier voyage en Alle- 
magne, accompagnée du conseiller Bossner, 
de Spire, et se rendit d*abord à Munich oii 
•elle se fit entendre dans quelques sonates , 
quatuors et quintettes, composés pour elle par 
Eichhorn. De Munich elle alla à Vienne, où 
elle donna un grand concert au Théâtre Na- 
tional. Son talent produisit une si vive impres- 
sion sur Mozart, que cet hoipme célèbre écrivit 
pour elle un délicieux quintetto pour harmo- 
nica, deux violons, viole et basse. Ce morceau 
a été publié longtemps après. Le vieux Van- 
hall écrivit aussi pour cette virtuose quelques 
compositions qu^elle a exécutées dans plusieurs 
grandes villes. Elle ne s^éloigna de Vienne que 
pour se rendre à Dresde, où Télecteur lui fit de 
beaux présents en témoignage de sa satisfac- 



tion. Le compositeur Naumaun, qui Pentendit 
aussi dans cette ville, déclara qu*elle était sans 
rivale sur Tharmonica, A Berlin, le roi, ému 
par son talent, voulut Pentendre quatre jours 
de suite, et lui fit donner cent frédérics d*or, 
à quoi la reine ajouta le cadeau d^une montre ' 
d*or. Vers la fin de 1799, elle quitta Berlin 
pour aller à Hambourg, où Tadmiration pour 
son jeu alla jusqu*à Tenthousiasme. A Copen- 
hague, en Hollande, partout elle recueillit des 
témoignages du même intérêt. Arrivée à Lon- 
dres au commencement de Tannée 1794, elle 
y donna son premier côficert le 17 mars; son 
succès fut un véritable triomphe. Son séjour 
en Angleterre fût pour elle une source de féli- 
cité, car, outre les richesses considérables 
quelle y amassa, elle eut le bonheur de recou- 
vrer la Yue, de manière à distinguer les objets 
et les couleurs. Un médecin de Londres fit 
cette cure sans opération, et par le seul usage 
de collyres. Ce fût aussi dans cette ville qu'elle 
fit Tacquisition de rharmonica dont elle joua 
toujours dans la suite; Frceschel, mécanicien 
allemand, le construisit pour elle. 

En 1796, mademoiselle Kirschgœssner re- 
tourna en Allemagne. Au mois de novembre 
de cette année, elle se fit entendre de nouveau 
à Hambourg; puis elle partit pour la Russie. 
Au mois de mars 1798, elle était à Saint-Pé- 
tersbourg, où elle obtenait de brillantr succès. 
De retour dans sa patrie, elle acheta une jolie 
maison de campagne à Gohiis, près de Leip- 
sick, où elle se proposait de passer le reste de 
ses jours dans le repos, avec ses fidèles com- 
pagnons de voyage, le conseiller Bossier et sa 
femme. Cependant elle entreprit un nouveau 
voyage en Suisse, en 1808; mais arrivée à 
SchafTouse, elle y fut atteinte d*une inflamma- 
tion de poitrine qui la mit au tombeau le 9 dé- 
cembre de la même année, à Page de trente- 
huit ans.' Le 13 de ce mois, elle fut inhumée 
dans le cimetière du couvent Paradis, et un 
service solennel fût chanté à ses obsèques. 

KIRCHHOF (Godepboid), né à Mtthlbeck, 
près de Bitterfeld,le 15 septembre 1685, étudia 
dans sa jeunesse le clavecin et la composition 
près du célèbre organiste Zachau, à Halle, et 
fut nommé, en 1769, maître de chapelle du 
duc de Holstein-Glttcksbourg, puis, en 1711, 
organiste de Téglise des Bénédictins à Qued- 
linbourg. En 1714; il fut appelé à Halle pour 
y remplir les fonctions d^organiste et de direc- 
teur de musique à Téglise Notre-Dame, et 
depuis lors, il refusa toutes les places de 
maître de chapelle qui lui furent offertes, ne 
voulant pas quitter cette position. Il la con* 
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serva Jiisqu^à sa mon, arrivée au mois de 
mars 1746. On a publié de cel artiste \?ABC 
musical, contenant des fugues et des pré- 
ludes dans tous les tons pour le clavecin, 
Amsterdam, Wilbogel. Gerber possédait aussi 
de Kirchhof des chorals variés et des suites de 
pièces pour Porgne. 

KiaCHHOFF (...)|barpis^e allemand, né 
en Saxe, se fixa à Copenhague, et fut attaché 
à la musique du roi de Danemaric. Il mourut 
au mois de février 1799, à Tâge de soixante- 
dix-sept ans. Vers 1758,11 avait fait un voyage 
en Russie, et s*était fait entendre avec beau- 
coupde succès à Saint-Pétersbourg. On connaît 
de sa composition quelques solos de harpe, et 
six quatuors pour harpe, deux violons et 
basse. Tous ces morceaux sont restés en ma- 
nuscrit. 

En 1838, un chef d^orcheslre du Théâtre 
de Breslau, nommé Kirchhoff ou Kirchhof 
(Wilhelm), y fit exécuter une ouverture de sa 
composition. On retrouve œt artiste i Ulm, 
en 1847, occupant une position semblable et 
faisant représenter au théâtre de cette ville, 
le 17 décembre, son opéra intitulé : André 
ffofer, en trois actes. Kirchhof était alors 
pensionné comme ancien chef d*orchestre à la 
cour de Sondershausen. On connaît aussi de 
cet artiste des mélodies à voix seule, avec 
accompagnement de piano, publiées à Stutt- 
gard, chez Ebner, à Nuremberg, chez Eudier, 
et à Mannheim, chez Heckel. 

Un autre musicien, nommé Kirchhoff 
{F, F. G.) éUit, vers 1840, professeur de 
musique à Aix-la-Chapelle, et y a publié plu- 
sieurs recueils de Lieder et de mélodies avec 
accompagnement de piano. 

KIKGHMAIER (Geokgbs-Gaspabo), sa- 
vant chimiste et littérateur allemand, né 
en 1635, à Offenheim, en Franconie, fit ses 
études dans les uniTersités principales de PAl- 
lemagne. Il mourut le 28 septembre 1700. 
Jœcher donne la liste de cent quarante-huit 
ouvrages composés par ce savant. Dans ce 
nombre est comprise une dissertation De Ta- 
rentula, où il parle de la morsure de cet 
insecte, de Texaltation qu^elle produit, et de 
sa guérison par la musique. Ce morceau a été 
imprimé avec d*autres dissertations du même 
auteur, à Wiltenberg, 1669, in-8». 

KIRGUMAIER (Théoooke), professeur 
de philosophie et adjoint à la faculté des 
sciences de Wiltenberg, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, a fait imprimer 
une dissertation intitulée : SchediasmaPhy- 
sieum dû viribus mirandis toni eonsoni, 



Wiltenberg, 1673, in-4o de trois feuilles et 
demie. Il y.traite : De viribus mirandis toni 
eonsoni 1® in mqvendis a/fectibus; 2® in 
eoncitandis ae rumpet^dis corporibus ; 3° in 
curandis morbis. 

HIRCBUXER ( ), eantor à Buchlohe, 

bourg de la Bavière, en 1770, est connu par 
une année complète de musique d*église avec 
orchestre, et par quelques symphonies. Toutes 
ces compositions sont restées en manuscrit. 

KIRGHIYER (Jbar-Henri), fils du précé- 
dent, né à Buchlohe, fit ses premières études 
dans quelques collèges du Meclilenbourg, et 
suivit un cours de théologie à TUniversité de 
Jéna. Vers 1798, il se rendit à Rudolstadt, où 
il fût nommé eantor, puis, en 1801, troisième 
diacre. Il a publié un traité élémentaire de 
musique intitulé : Theoretisch-praktischef 
ffandbueh %u einem fUr kiinstige Land- 
schullehrer nœthigen muêikalischen Unter- 
richt (Manuel théorique et pratique de Tin- 
struction musicale nécessaire à un instituteur 
delà campagne), Arnstadt, Langfoein, 1801. 
On a aussi du même auteur : \^ Douze airs en 
chœur, deux suites, Arnstadt, Hildebrandt. 
2*' Le 149<' psaume, en manuscrit. 

KIRGHI^ER. Plusieurs musiciens de ce 
nom se sont fait connaître depuis 1830 : mais- 
tons les biographes allemands gardent le 
silence sur eux. Le premier en date est un 
chante«r en voix de fausset, né à Hambourg, 
au commencement du dix-neuvième siècle. Il 
vécut quelque temps à Munich et s*y fit con- 
naître comme ténor et comme exécutant sur 
le piano : puis il s*établit à Berlin et y resta 
pendant lés années 1824 et 1825. En 1827, il 
se rendit â Vienne et y entra au théâtre de 
Léopoldstadt. Ce fut alors que, remarquant 
rétendue, la sonorité et la flexibilité de sa voix 
de fausset, il travailla cet organe factice et 
parvint à lui donner un caractère de voix 
féminine qui produisait une illusion complète. 
Il écrivit sous le titre de La Fausse prima 
donna un opéra en un acte qui fut représenté 
avec succès, à Vienne, à Prague, à Stuttgard 
et à Kœuigsberg. Le compositeur y remplissait 
le Tà\e principal, et lui-même fut connu long- 
temps, en Allemagne, sous le nom de La 
fausse Catalani.W chantait encore au théâtre 
Léopoldstadt, à Vienne, en 1858; mais après 
celle époque, on ne trouve plus aucun rensei- 
gnement sur lui. 

Un autre compositeur, du nom de Kirchner, 
était directeur de musique au théâtre de 
Strasbourg, en 1834, et y fit représenter un 
opéra intitulé : Les deux Duègnes. Enfin, un 
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pianiste, fécond auteur d'une infinité de petites 
pièces, particulièrement de polktu pour son 
instrument, s'est produit depuis 1840. Cet 
artiste, né à Neukirchen, bourg de la Bavière^ 
se nomme fFenceslas Kirehner .* il vivait à 
Lemberg (Gallicie), en 1843. 

KIRGHRATH (Reriem), chantre de 
rÉglise cathédrale de Cologne, vécut dans- la 
seconde moitié du dix-hivitième siècle. Il est 
auteur d'un livre qui a pour titre : Theatrum 
musicte ehoralis, dos i$t : Kurze und grund- 
lich gelekrte F'erfassung der Jretinischen 
und Gregorianischen Singkunst, zusam- 
mengetragen und in den Druck gegeben 
von u. s, w. (Théâtre de musique chorale, 
c'est-à-dire, constitution solide et savante de 
Tart du chant arétinien et grégorien, etc.), 
Cologne, Godschalk, 1783, in-4», de quatre- 
vingt-huit pages, non compris la préface. 

HTRKJIA]^ (Jka")} musicien hollandais, 
né vers le milieu du dix-huitième siècle, se 
fixa à Londres, en 1782, et y fut organiste de 
la chapelle réformée du rit luthérien. Il 
mourut de consomption à Norwich, en 1799. 
On a de cet artiste : 1» Trois trios pour piano, 
violon et basse, op. 1, La Haye, 1781. â* Trois 
sonates à quatre mains et uue à deux mains 
pour le clavecin, Amsterdam, 1782. 3<* Six 
leçons ou sonates pour le piano, op. 3, Lon- 
dres, 1785. 4® Versets pour les psaumes, com- 
posés pour Torgue, en collaboration avec 
Keeble, ibid. 5" Deux sonates et un duo à 
quatre mains, op. 6, Londres, Preston. 6° Trois 
sonates pour clavecin et violon, op. 6, ibid, 
7^ Sonate pour le piano, dédiée à Clementi, 
op. 8, Londres, Clementi/ 8" Organ pièces, 
op. 9, ibid, 0* Huit ballades dédiées à la mar- 
quise de Salisbury, op. 10. 10» Quatre rondos 
pour piano seul, op. 14, ibid, 

HIUMAYER (W0LF6AHG), musicien de la 
chapelle de l'électeur de Bavière, mourut à 
Munich, en 1795. On connaît de sa composi- 
tion des sérénades et des nocturnes à plusieurs 
instruments. 

HIRIHAYER (Faêd^bic-Josepa) , fils du 
précédent, a changé l'orthographe de son nom 
en celle de Kirmair, Il naquit à Munich, et 
fit ses éludes musicales sous la direction de 
son père. Destiné au barreau, il suivit d'abord 
des cours de droit, mais son goût pour la mu- 
sique lui fit abandonner cette carrière pour 
celle de pianiste et de compositeur. Après avoir 
longtemps voyagé en France, en Italie, en 
Suisse, en Hollande et en Allemagne, il arriva 
à Berlin en 1703, et y fit admirer son habileté 
dans rcxéculion des traits difficiles, particu- 



lièrement des tierces et des octaves. Ses succès 
lui procurèrent en 1795 l'honneur d'être choisi 
pour maître de piano de la princesse royale, 
depuis lors reine de Prusse. Il fit ensuite des 
séjours de peu de durée dans les cours de 
quelques petits princes d'Allemagne, puis 
accepta un engagement à Cassel, où la musique 
fit sous sa direction de notables progrès. En 
1803, il quitta cette position pour prendre 
celle de maître de concert du duc de Gotha. 
On a publié de sa composition : 1<* Sonates 
pour piano avec violon et violoncelle, op. 9, 
13, 21, 93 et 23, Offenbach, André, et Ham- 
bourg, Bœhme. 2** Sonates pour piano seul, 
op. 2, 5, 12, 17, 19, ibid^ 3» Pièces détachées 
pour piano, op. 29, Hambourg, Bœhme. 
4** Thèmes variés pour piano, environ trente 
œuvres, chez la plupart des éditeurs d'Alle- 
magne. 5<* Grande symphonie pour l'orchestre, 
Berlin, Hummel, 1800. Kirmayer est mort à 
Gotha, en 1814. 

KIKl^BERGER (JearPhilippb) , né le 
24 avril 1721, à Saalfeld, dans la Thuringe, 
apprit dans cette ville les éléments de la mu- 
sique, du clavecin et du violon, puis alla con- 
tinuer ses études chez J.-B. Kellner, alors 
organiste à Grœfenrode. En 1738, il se rendit 
à Sondershausen, où il reçut des leçons 'de 
violon de Meil, nausicien de la chambre du 
prince, et chercha les occasions de former son 
goût, en fréquentant la chapelle. Il y fit aussi 
la connaissance de Gerber, élève de Bach, qui 
lui parlait souvent de ce grand homme, et qui 
lui suggéra l'idée de se rendre à Dresde pour 
l'entendre et profiter de ses leçons. Kirnberger 
réalisa en effet ce projet dans l'année 1739, et 
pendant deux ans, il eut le bonheur d'étudier 
sous la direction du plus grand musicien de 
l'Allemagne. En 1741, il partit pour la Pologne, 
où il demeura pendant dix ans au service de 
plusieurs princes, en qualité de claveciniste, 
puis comme directeur de musique d'un cou- 
vent de filles à Lemberg. En 1751, il retourna 
en Allemagne, et quoiqu'il eût alors plus de 
trente ans, il reprit l'étude du violon, dans le 
dessein d'entrer comme simple symphoniste 
dans la chapelle du roi de Prusse, Frédéric II. 
Arrivé à Berlin vers la fin de la même année, 
il y eut en effet une place, et y resta jusqu^en 
1754. A cette époque, il obtint l'autorisation 
du roi pour passer au service du prince Henri ; 
mais il n'y resta pas longtemps, parce que la 
princesse Amélie le prit pour son maître de 
composition, et le chargea de la direction de 
sa musique. Kirnberger remplit ces fonctions 
pendant les vingt dernières années de sa vie. 
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Il mourul à Berlin, dans la nuil du 27 au 28 
iuillet 1785, après uue maladie longue et dou- 
loureuse. 

Gomme organiste} Rirnberger fut imitateur 
du style de Bach. Ses fugues n*ont pas le cachet 
de création qu*on remarque dans celles de 
son maître ; mais on y trouve du savoir et de 
rhabileté dans Tart de développer un sujet, et 
dans les mouvements des différentes parties, 
il a écrit beaucoup de musique instrumentale 
dont une partie a été publiée, et quelques mor- 
ceaux pour Péglise, qui sont restés en manu- 
scrit. Sa musique de clavecin est remplie de 
choses chai-mantes^d^un goût naturel etd*une 
naïveté élégante. Dans les vingt dernières 
années de sa vie, il s^occupa particulièrement 
de la didactique et de la théorie de Tart. 

On a publié de sa composition : 1<» alle- 
gro pour clavecin seul, ou pour violon et vio- 
loncelle, 1750. 3° Fugue pour clavecin en 
contrepoint double à Toclave, 1760. 3<* Chan- 
sons avec mélodies, 1762. 4® Douze menuets 
l>our deux violons, deux hautbois, deux flûtes, 
deux cors et basse continue, 1772. 5" Quatre 
recueils d*exercices pour le clavecin, dans la 
manière de Bach, 1761-1764. 4® Deux solos 
pour tlûte, 1763. 7° Deux trios pour deux vio- 
lons et basse, 1763. 8** Deux solos pour flûte, 
1767. 9<* Pièces de musique mêlée, 1769. 
lO^» Odes avec mélodies^ Dantzick, 1773. 
U^* Chansons à Doris, avec accompagnement 
de clavecin, Leipsick, 1774 (seconde édition). 
12<> Huit fugues pour le clavecin ou l'orgue, 
Berlin, 1777. 13« Recueil d'airs de danses 
caractéristiques, consistant eu vingt-quatre 
pièces pour le clavecin, ibid.j 17!f0. 14** Chant 
pour la paix, sur un texte de Claudius, ibid., 

1779. IS** Diverses pièces pour le clavecin, 

1780. Kirnberger a été aussi l'éditeur d'un 
choix de pièces de difTérents compositeurs, 
comme modèles d'harmonie pure, consistant 
particulièrement en duos, trios, quintettes, 
sextuors et chœurs de Graun, quatre volume», 
Berlin et Kœnigsberg, 1773 et 1774; ainsi 
que des psaumes et chants chrétiens à quatre 
voix, de Jean-Léon Hassler. Il a laissé eu 
manuscrit plusieurs morceaux de musique in- 
strumentale, des messes latines, Jno, cantate 
de Ramier^ à dix voix, la Chute du premier 
homme, cantate, le SI*' psaume à quatre voix, 
cl le 137« idem, à quatre voix. On trouve de 
Kirnberger, à la Bibliothèque royale de Berlin, 
les ouvrages suivants en manuscrit : 1<> Les 
motels : Gott ist unsre Zuversicht (en si 
tiéniol) ; IVende dich zu mir (en ut mineur) ; 
Evbarm dich unser Gott (en si mineur) j tous 



ces morceaux sont à quatre voix et orgue ; les 
cantates spirituelles : der FaXl der ersteu 
Menschen, pour soprano (en $i mineur): 
Christus ist geietxes Ende^ à quatre voix ei 
instruments (en ré majeur) ; des préludes ei 
des fugues pour l'orgue, des sonates de clave- 
cin, etc. Quelques-unes de ces compositions 
sont en manuscrit original. 

Mais c'est surtout comme écrivain didac- 
tique et comme théoricien que Kirnberger 
s'est fait une honorable réputation. Ses idées 
sur la construction rationnelle du système de 
l'harmonie furent plus nettes et plus avancées 
que celles de Marpurg et des autres harmo- 
nistes de la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. Le premier, il comprit bien le méca- 
nisme général de la prolongation des notes 
sur la succession des accords, et des modifica- 
tions qu'elles y introduisent ; il en exposa les 
principes dans son livre intitulé : Die wahren 
Grundsxtxe %um Gebrauch der Harmonie 
(Les vrais principes concernant l'usage de 
l'harmonie, etc.). Il pourrait y avoir à la vérité 
plus d'ordre dans l'exposé des idées de soa 
système qu'il n'en a mis dans cet ouvrage; 
mais le seul aperçu de sa théorie fut un ser- 
vice immense rendu à la science, et ce fut la 
seule chose réelle faite pour l'avancement do 
cette science depuis la classification des accords 
fondamentaux etdérivés de Rameau, jusqu'aux 
travaux de Catel. Voici la liste des écrits de 
Kirnberger : l** Construction der gleichschwe* 
benden Temperatur (Construction du tempé- 
rament balancé), Berlin^ 1760, une feuille 
avec une planche. C'est ce même opuscule qui 
a été publié à Paris chez Beaucé, sous le titre 
de Nouvelle méthode d'accorder le piano- 
forte. Le tempérament de Kirnberger a l'in- 
convénient de manquer de simplicité : depuis 
longtemps les accordeurs de piano en ont 
abandonné l'usage. Le général de Tempelhof 
{voyez ce nom) a fait un analyse critique de ce 
tempérament et en a fait voir les défauts con- 
sidérables. 2<' Die Kunst des reinen Satzes in 
der Musik, aus sicheren Grundsiftsen her- 
geleitet und mit deutlichen Beyspielen er- 
laautert (L'art de la composition pure dans la 
musique, d'après des principes positifs expli- 
qués par des exemples). Berlin, H.-A. Rott- 
mann, sans date, un vol. ïn-A^ de 252 pages. 
Une deuxième édition de cette première partie 
parut peu de temps après, Berlin et Kœnigs- 
bcrg, G.-J. Decker et G.-L. Hartung, 1774, 
in-4**. Deuxième partie, première section, 
ibid.j 1776, in-4*' de 153 pag. /dem, deuxième 
section, ibid.y 1777, iu-4'' de 232 pages* 
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Idenij troisième section, ibid., 1779, iD-4°de 
188 pages. Kirnbei'ger a reproduit, au com- 
mencement de la première partie de cet ou- 
vrage, son système de tempérament. Vient 
ensuite le traité des accords et de l*harmonie, 
où Fauteur expose sa tliéorie sur les harmo- 
nies produites par la prolongation. Kirnberger 
y traite aussi de la manière d^accompagner la 
mélodie en général, et les chorals en parlic. • 
lier. Les sections YII, YIII et IX de celle 
première partie sont relatives à la modulation 
et aux transitions; les deux dernières, au con- 
trepoint simple. La deuxième partie manque 
d'ordre ^ sa première division aurait dû être 
Tappendice de Touvrage, afin de ne rien in- 
trodoire d'étranger entre le contrepoint simple 
qui termine la première partie, et les diffé- 
rentes espèces de contrepoints doubles qui 
remplissent la deuxième division. La troisième, 
où Kirnberger revient sur quelques cas parti- 
culiers de ces contrepoints, et où il traite des 
canons, est incomplète, en ce qu'il n'y donne 
ni les règles ni les exemples des divers sys- 
tèmes de ftagues. Toutefois, tel qu'il est, cet 
ouvrage peut être considéré comme un des 
meilleurs traités de composition publiés en 
Allemagne, quoiqu'il y ait plus de mélhode 
dans les livres de Marpurg et d*Albrechls- 
berger. S** Die wahren Grundixtze sum 
Gebrauch der ffarmonie, darinn deutUch 
gezeigt wird, wie alU mœgliehe accorde aut 
dem Dreyklang und dem wesentlichen Sep- 
timenaccord, und deren dissonirende Fo- 
chxlten, henuleiten und zu erkUeren sind, 
ali ein Zuiatz zu der Kunst des reinen 
Satzes in der Mutik (Les vrais principes con- 
cernant l'usage de l'harmonie, etc.), Berlin 
et Kœnigsberg, 1773, in-4» de 115 pages. 
Tous les écrivains qui ont parlé de ce livre 
disent que Kirnberger y a réduit l'harmonie 
aux deux accords fondamentaux, parfait et 
de septième. Lui-même, dans ses préfaces, et 
surtout dans celle de ses Principes de basse 
continue, se félicite d'être arrivé à ce degré 
de simplicité. Nul doute qu'il eût atteint le 
dernier terme de la perfection du système 
normal de l'harmonie, si sa prétention étail 
fondée en réalité : mais de même qu'il prend 
pour point de départ de l'harmonie conson- 
nanle l'accord parfait avec tierce majeure, ou 
avec tierce mineure, ou avec quinte mineure 
(sur le septième degré), de même il considère 
comme accords primitifs lesqpatre accords de 
septième 5o{; tij ré y fa; ta, ut, mi, sol; si, 
ré, fa, la; ut, mi, sol, si, qui ne lui parais- 
sent dilTcrcr que par la qualité de leurs inler- 



valles.II ne s'est pas aperçu que le premier seul 
est un accord primitif qui s'attaque sans pré- 
paration, comme les accords consonnants, et 
que les autres, étant toujours préparés, sont 
nécessairement d'autre nature, et résultent de 
la prolongation réunie au mécanisme de la 
substitution, -ou à d'autres circonstances qui, 
toutes, lui ont été inconnues. Ne supposons 
donc point ce qui n'est pas, et n'accordons à 
Kirnberger que ce qui lui appartient réelle^ 
ment : la découverte du mécanisme de la pro- 
longation dans les accords qui ne sont point 
modifiés par d'autres circonstances. C'est cette 
découverte que Catel a introduite en France 
dans son traité d'harmonie. Une deuxième 
édition de l'ouvrage dont il s^agit a été publiée 
à Vienne chez Haslinger, in-4*. 4^ Grund- 
sastze des Generalbasses als erste Linien der 
Composition (Principes de la basse continue, 
comme premiers éléments de la composition), 
Berlin, Hummel, 1781, in -4® de 88 pages avec 
35 planches de musique. Diverses autres édi- 
tions ont paru à Hambourg, chez Bœhme, à 
Berlin, chezLischke, à Offenbach, chez André, 
à Vienne, chez Haslinger. Cet ouvrage est le 
développement pratique de la théqrie de l'au- 
teur sur la formation et la classification des 
accords. 5® Gedanken Uber die verschiedenen 
Lehrarten in der Composition, als Forberei- 
tung zur Fugenkentniss (Idées sur les diffé- 
rentes méthodes de composition, comme in- 
troduction à la connaissance de la fugue), 
Berlin, 1783, 33 pages in-4®. Il est vraisem- 
blable que cet opuscule aurait été suivi d'un 
traité spécial sur la fugue, comme complément 
de l'art de la composition pure, si la mort ne 
fût venue arrêter les travaux de Kirnberger. 
Dans ce petit ouvrage, il fait l'éloge des livres 
de Berardi, de BononcinI et de Fux sur la 
composition; mais il vante par dessus tout la 
méthode pratique de J.-S. Bach. 6^Jnleitung 
sur Singkomposition, mit Oden in verschie- 
denen Sylbenmassen begleitet (Instruction sur 
la composition du chant, etc.), Berlin, 1783, 
85 pages in-fol. Après une dissertation sur le 
chant, Kirnberger a placé quelques odes bien 
traitées dans les différents rhythmes, suivant 
la doctrine des anciens. 7« L'art de composer 
des menuets et des polonaises sur-le-champ, 
Berlin, 1757, in-4<>. Une édition allemande a 
paru dans la même année sous ce titre : Der 
allzeitfertige Jlfenuetten und Polonaisen- 
Componist, Berlin, 1757, 10 feuilles in-4<». 
L'artifice de cette espèce de secret consiste 
dans la combinaison d'un certain nombre de 
mesures de menuets ou de polonaises qu'il 
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suffit d^assembler de dWerser manières pour 
obtenir des morceaux différents. Rirnberger 
est aussi Tauleur de tous lés articles sur la 
musique qui se trouvent dans la Théorie des 
heaux-arts de SuUer. 

KIRSGHI^ïlK (Jear-Égidb), eantor à 
Schmalkalden , s*est beaucoup . occupé des 
moyens de faciliter renseignement dans les 
écoles publiques. En ce qui concerne la mu- 
sique, il a publié : 1<> EUmentar Gesanghil- 
dungslehre, oder die Kunst in mœglichst 
kuner Zeit Kinder naeh Stephani's Méthode 
singen zu lehren (Constitution d*un enseigne- 
ment élémentaire du chant, ou Tart d*ensei- 
gner aux enfants à chanter, dans le temps le 
plus court possible, par la méthode de Ste- 
phani), Ilmenau, Voigt, 1816, grand in-8°. 
9** Clavier-instrumental-Maschine , nebst 
Anhang einer beweglichen Singmaschine 
und eingestreuten Winken etnee Ekmeniar- 
etufengangs (Machine instrumentale à cla- 
vier, avec Taddition d'une machine chantante 
portative, etc.), Schmalkalden, 1819, in-4° 
obi. de 16 pages et 3 planches. * 

iURSGHI^IGK (...), facteur d^lnstru- 
ments de musique, né en Bohême, était établi 
à Saint-Pétersbourg, en 1794. Cet artiste, sui- 
vant le Journal de musique de Roch (p. 195), 
faisait déjà à cette époque des pianos orga- 
nisés dont les jeux de flûtes étaient expressifs 
au moyen d*une pédale. 

KIRSTEIH (Michel), organiste de la 
deuxième église de Breslau, naquit au mois 
d^octobre 1683, à Lossen, dans le comté de 
Brieg. Dès son enfance, il montrait un goût 
passionné pour la musique, et avait appris 
seul à jouer des airs de danse sur un tympanon 
que son père lui avait procuré. Destiné à 
exercer la profession de celui-ci, c'est-à-dire, 
à être cordonnier, il ne put obtenir d'abord 
qu'on le mit en apprentissage chez quelque 
musicien de village ; mais enfin ses sollicita- 
tions triomphèrent ; à l'âge de douze ans, il 
reçut des leçons d*un joueur de tympanon, et 
trois mois lui suffirent pour être en état de 
jouer dans les fêtes de village. Plus tard, une 
épinette, qu'il trouva par hasard, lui fournit 
Toccasion d*apprendre à jouer sur le clavecin 
des chorals et d'autres mélodies, sans con- 
naître d'autres principes que ceux de la rou- 
tine. Résolu enfin à se livrer sérieusement à la 
culture de la musique, il se rendit à Brieg, 
n'ayant que six thalers (environ vingt-trois 
francs) dans sa poche, pour y étudier sous la 
direction de l'organiste Gaspard Schrœter. Ce- 
lui-ci lui lit si!;ncr un engagement 4>oui- deux 



ans, puis lui enseigna à lire les notes et lui 
donna quelques principes de doigter du cla- 
vecin. Une place d'organiste dans un village, 
appelé Grond'Jsugnitz ^ étant devenue va- 
cante, Schrœter y envoya Kirsten dans le 
cours de sa seconde année. Cette position lui 
fit utile, en ce qu'il y prit l'habitude d'accom- 
pagner les mélodies chorales. On construisait 
alors un nouvel orgue dans ce lieu : Kirsten 
profita de cette circonstance pour connaître le 
mécanisme des instruments de cette espèce. 
Ses études terminées, il obtint les places d'or- 
ganiste, de maître d'école, de carillonneur et 
de musicien de ville,àLœwen. Il y passa qua- 
torze années, qui furent les plus heureuses de 
sa vie, et pendant lesquelles il augmenta beau- 
coup ses connaissances «n musique. En 1720, 
on l'appela à Breslau pour y remplir la place 
d'organiste de l'église Sainte-Marie-Madeleine, 
qui lui fut donnée après un concours. Le reste 
de sa vie s'écoula dans ces paisibles fonctions, 
et il mourut avec la réputation d'un organiste 
habile, le 38 juin 174?- Dans sa jeunesse, il 
avait montré du talent pour la composition de 
la musique instrumentale, mais ses ouvrages 
sont restés en manuscrit et se sont égarés. Ou 
n'a imprimé de lui qu'un Te Deum et un JUa- 
gni/icat en allemand. 

KIUSTEN (FnÉoÉBic) fut d'abord orga- 
niste de l'église réformée, puis de l'église du 
château, à Dresde. Il vécut vers la fin du dix- 
huitième siècle. En 1793, il se fit entendre à 
Berlin et y fut considéré comme un habile 
pianiste. On connaît de sa composition : 
1<* Trois solos pour piano, op. 1, Olfenbach, 
André. 2« Deux idemy op. 3, ibid. 5«Six trios 
pour piano, violon et violoncelle, Leipsick. 
4° Chansons à voix seule avec accompagne- 
ment de piano, Leipsick, Wienbrock. S"» Chan- 
sons pour des réunions joyeuses à huit voix, 
avec accompagnement de piano, Hambourg, 
Gunther, 1797. 

KIRSTEN (HERm), organiste de la ville 
dans les deux églises principales de Gotha, oc- 
cupait cette position en 1840. On a de lui une 
discussion concernant la question posée dans 
un numéro de la Gazette générale de Leip- 
sick^ à savoir, pourquoi il n'y a pas un jeu de 
seize pieds ouverts au moins, dans toutes les 
orgues. Ce morceau a été -publié dans la même 
gazette (an. 1841, p. 583). 

HIST (le docteur Florent- Cobheille) , filf 
du célèbre pasteur et orateur Ewald Kist, est 
né à Arnheim, le 38 janvier 1796. Dès l'âge 
de huit ans, il reçut des leçons de piano j quel- 
ques années après, il se livra à l'étude de la 
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flûte cl du cor. LorsquMl eut terminé ses hu- 
manités, il suivit, de 1813 à 1818, les cours 
de médecine de rUniversité de Leyde et reçut 
le diplôme de docteur. La flûte était devenue 
son instrument de prédilection ; il en jouait 
avec succès dans les concerts. Vers la même 
époque, il cultiva aussi Tart du chant sous la 
direction de quelques bons maîtres et se pro- 
duisit comme chanteur dans les concerts de La 
Haye, de Belft et de Bordrecht. Enfin, il étudia 
seul rharmonie, et reçut des leçons de contre- 
point et de fugue du docteur Bekicer et d*un 
élève de Frédéric Schneider. En 1818, M. Kist 
s'éUblit à La Haye et y exerça la médecine 
jusqu'en 1825. Dominé par son penchant^ il 
abandonna sa profession pour se livrer ex-, 
chisivement à la musique comme amateur. 
L'hiver, il habitait à La Haye et passait Tété 
dans une maison de campagne près de Belft. 
En 1891, il avait été un des fondateurs et ad- 
ministrateurs de la Société musicale Diligen- 
tiOj de La Haye ; en 1839, il créa aussi à Belft 
une société de chant d'ensemble et une sec- 
tion de Tassociation pour les progrès de la 
musique, dont il fût président Jusqu'en 1840. 
Il fut aussi pendant plusieurs années admi- 
nistrateur de la Société Collegium musieum 
dans la même ville. Enfin, il établit à La Haye, 
en 1832, la société de chant d'ensemble con- 
nue sous le nom de CéPCilia, et deux ans après 
il devint administrateur du concert d'artistes 
Harmonie, dans la même Tille. C'est ainsi 
que s'écoulèrent tes belles années de la vie de 
M. Kist dans une activité incessante pour les 
progrès de l'art. 

Fixé à Utrecht en 1841, il y rédigea jus- 
qu'en 1844 \e Nederlandich mutikaal Tijd'- 
tchrift , écrit périodique qu*il abandonna 
pour créer et rédiger le journal hebdomadaire 
de musique Cxeilia, qui se publie encore et 
compte aujourd'hui (1862) dix-neuf années 
d'existence. Non-seulement il fit le sacrifice 
de quelques milliers de florins pour assurer le 
succès de cette publication, mais il y consacra 
ses veilles et y fournit un grand nombre de 
dissertations et d^articles, particulièrement sur 
l'histoire de la musique à Utrecht, depuis le 
quatorzième siècle jusqu'en 1831. Be 1841 
à 1849, il fut vice-président du concert érigé 
à Utrecht par l'administration de la ^ille, sous 
le nom de Collegium musieum IfUraJeetinutn. 
En 1843, il visita l'Allemagne et y fit un sé- 
jour de six mois pour se livrer à l'examen de 
la situation de la musique; les résultats de ses 
observations ont été publiés dans la Cxcilia. 
Dans la même année, M. Kist devint corres- 



pondant du Zeitschrift fiir Dilettanten de 
Gassner, à Garlsruhe, du Signale de Leipsiclt, 
et de la Teutonia Zeitschrift fiir Mànnerge- 
sang Fereinen de Dresde. En 1847, il créa à 
Utrecht le concert d'amateurs connu sous le 
nom de Symphonie j et deux ans après il éta- 
blit dans sa maison la société de chant Duce 
Jlpolline. Ses principaux titres honorifiques 
sont : \° Membre d'honneur du Motarieum et 
du Dom-Musik Ferein, à Salzbourg, en 1843 ; 
2<* de la société de chant Cxcilia, à La Haye, 
en 1844 ; 3<> de la Société Historique d'Utrecht, 
en 1847 ] A** de la société de chaht CsBcilia, de 
Nimègue, en 1848 ; S^ de la Société de littéra- 
ture nationale, de Leyde, dans la même an- 
née, et 6® de la société de chant Euphonia, 
d'Utrecht, en 1852. 

Les œuvres musicales de cet amateur, aussi 
zélé que distingué, sont : l** Chant de Fan 
Speykj avec accompagnement de piano. 
2<» Hommage à Fan Speyk, cinq quatuors 
pour voix d'hommes, textes hollandais et 
allemand. 3** Neerlande, pour baryton avec 
piano. A^ Notre patriotisme^ idem. 5® Huit 
chants patriotiques avec« piano. 6° Thème 
varié pour la flûte. 7^ Six chorals pour voix de 
contralto et de soprano, textes hollandais et 
allemand. S^ Six morceaux de chant à trois 
voix, texte hollandais. 9® Les Dernières Pa- 
roles de Nourrit, chant pour voix de basse 
avec piano. \0° Deux romances avec piano. 
ll*CavatineiUlienne, idem. 12o Gabrielle , 
quatuor pour voix d'hommes. 13° Vingt-cinq 
chants pour une et deux voix, à l'usage des 
écoles. \A*^ yi yinna^ mélodie pour voix seule, 
avec piano et violoncelle. 15<> Chant du gon- 
doliery avec piano, texte hollandais. Toutes 
ces productions ont été éditées par Weygand 
et Beuster, à Amsterdam, Dony et C*, k La 
Haye, et par Natan, à Utrecht. 

M. Kist a en manuscrit : l** Cantate pour 
voix d'hommes, avec solos de soprano et de 
basse et accompagnement d'orchestre. 2'* Le 
Pèlerin^ cantate pour voix d'enfants, chœurs 
et solos avec piano. 3<> Air italien pour voix de 
basse, avec piano et violoncelle. 4*^ Beaucoup 
de chorals à quatre voix, canons et fUgues. 
5° Grand duo pour voix de basse avec piano. 
6° Emst und FreudCy ouverture à grand or- 
chestre, exécutée avec succès, en 1842, dans un 
des concerts Diligentia, à La Haye. 7'* Plu- 
sieurs airs italiens pour voix de basse et or- 
chestre. 8<* Air italien pour contralto et or • 
chestre. 9^ Plusieurs mélodies allemandes avec 
piano. lO" Duo pour soprano et contralto, iâ. 

Comme écrivain sur la musique, M. Kist a 
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publié : 1<> />6 Toestand van het protestant- 
sehe Kerkgesang in JVederland, benevens mid- 
delen tôt deszelfs verhetering (la Situation du 
chant de ]*église protestante en Hollande^ etc.), 
un volume in-8<* avec planches de musique, 
Ulrecht, L.-E. Bosch, 1840. 2® Levensgeschie- 
denis van Orlando de Lasstu (Histoire de la 
vie de Roland de Lassus), un volume in-8<> avec 
portrait et musique, La Haye, A.-D. Schinkel, 
1841. 3® Grondtrekken van de geschiedenis 
der Musik door Brendel (Faits principaux de 
rhistoire de la musique, par Brendel, traduit 
(le rail emand, etc.), un volume in-8*, Utrecht, 
Dannenfessel et Doorman, 1851. 4** Disserta- 
tions sur la musique, dans le journal Jim- 
phion, de 1820, et dans le Musikaaltijd- 
schrift de 1836. 5° Une multitude d*articles, 
de dissertations et de notices biographiques 
dans le journal de musique Cxcilia, Utrecht, 
1844 à 1861, in-4«. 

KITGHIINEII (William), docteur en mu- 
sique de rUniversilé de Cambridge, vivait à 
Londres, au commencement du dix-neuvième 
siècle, et s^y trouvait encore en 1831. Il a fait 
représenter, au théâtre de TOpéra-Anglais , 
Love among the Roses (rÂmour parmi les 
roses), opérette dont la partition pour le piano 
a été publiée. On a aussi de lui un livre inti- 
tulé : Observations on Focal JUusiCy Lon- 
dres, 1821, un volume in-12. Comme éditeur, 
il a publié plusieurs recueils d*anciennes chan- 
sons anglaises, d*après des manuscrits, ou d*an- 
ciennes éditions, sous les titres suivants : Sea 
songs of England (Chansons maritimes de 
P Angleterre) , un volume grand in-4°; et 
Loyal and Nn'ional Songs of England y pour 
une, deux et \rois voix, Londres, un volume 
gr. in-4*». 

KITTEL (jEAU-CnnÉTiER), savant orga- 
niste, né à Erfurt, le 18 février 1732, fut un 
des meilleurs élèves de Jean-Sébastien Bach. 
Sorti de Técole de ce grand homme, il ne quitta 
Leipsick que pour prendre possession de la 
place d*organi8tc à Langensalza. En 1756, il 
retourna à Erfurt et y fut nommé organiste de 
rÉglise du magistrat. Artiste d*un rare talent, 
il ne parait pas avoir connu lui-même sa 
portée, car sa vie tout entière s^écoula dans 
une place obscure dont les émoluments étaient 
si faibles, quMl aurait connu les horreurs du 
besoin vers la fin de sa carrière, si le prince 
primat n^était venu à son secours, en lui ac- 
cordant une petite pension. Il y avait qua- 
rante-quatre ans qu^il était organiste à Erfurt, 
et déjà il était arrivé à sa soixante-huitième 
année, lorsque ses amis lui suggérèrent iMdée 



d*un voyage en Allemagne qui lui procura 
quelques ressources, et qui révéla Tcxislence 
de son beau talent aux artistes et aux ama- 
teurs de plusieurs grandes villes. Il partit au 
printemps de Tannée 1800. A Gœttingue, à 
Hanovre, à Hambourg et à Altona, il provoqua 
Tadmiration de tous ceux qui Tentendirent. Son 
séjour dans celte dernière ville se prolongea 
pendant près d*une année, et il employa la 
plus grande partie de ce temps à faire un livre 
de chant choral pour les églises du Holstein. 
De retour à Erfurt, il y retrouva la monotone 
existence qui, pendant un si grand nombre 
d*années, n*avait eu qu*un seul jour de gloire 
(le 24 novembre 1798), lorsque le digne artiste 
joua de son orgue devant la reine de Prusse, 
le duc de Weimar et les princes de Hombourg 
et de Schwartzbourg-Rudolstadt. Ses derniers 
jours s^écoulèrent paisiblement, et, le 9 mai 
1800, il cessa de vivre. Gerber, que j*ai suivi 
dans la première édition de cette Biographie, 
dit que Kiltel mourut dans la nuit du 17 au 18 
mai ; mais Rinck, le meilleur élève de ce grand 
organiste, qui devait bien savoir la date de la 
mort de son maître, ta fixe au 9 mai, dans 
son autobiographie imprimée chez Aderholz, 
à Breslau, en 1833. Kittel ne fut pas seulement 
un organiste et un compositeur de grand mé- 
rite; Il posséda aussi un beau talent surlMiar- 
monica. Parmi ses nombreux élèves, on 
distingue surtout HaBssIer, Umbreit et Fischer. 
L'admiration que Kittel avait conservée pour 
son maître Bach, était empreinte d'une sorte 
de respect religieux. Il avait hérité d'une partie 
des œuvres d'orgue de ce célèbre artiste, et de 
son portrait peint en grand. La vue de ce por- 
trait était une récompense qu'il accordait à 
ses élèves. S'il était mécontent de leurs tra- 
vaux, le rideau qui couvrait le portrait ne se 
levait point; mais s'il était satisfait, les éco- 
liers pouvaient alors paraître devant l'image 
du plus célèbre de tous les organistes. Naïf 
hommage, bien différent de l'esprit de déni- 
grement qui accuse aujourd'hui l'ingratitude 
des élèves envers leurs maîtres ! 

Kittel n'a publié qu'une partie de ses com- 
positions : le reste est resté en manuscrit. 
Voici l'indication de ceux qui ont paru : l** Six 
sonates suivies d'une fantaisie pour le clave- 
cin, op. 1, Leipsick, Breitkopf, 1787. 2« Va- 
riations pour le clavecin sur le thème alle- 
mand : Nieht so traurig, Nieht so sehr,etc,f 
ibid.; 1797. 3® Grands préludes pour l'orgue, 
deux parties, Leipsick, Peters. 4^ Vingt-quatre 
préludes faciles pour des chorals, œuvre post- 
hume, OfTenbach, André et Bonn, Simrock. 
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5** Vro^i-qiialre chorals avec huit basses diffé- 
renies pour chaque mélodie, Offenbach, André. 
G* Variatitins sur deux chorals (Straf mich 
ni'eht, et ^er ntir den lieben Gott), Leipsick, 
Hofmeister. 7* Der Angehende praktUehe 
Organtst, odet jénweisung sum zweckmjgs- 
sigen Gehraueh der Orgel hei Gottesverek' 
rungen in BtUpielen (L^organiste pratique 
commençant, ou instruction sur Tusage de 
rorgne pendant Poffice divin, en exemples), 
Erftirt, Beyer, 1801-1808, première, deuxième 
et troisième parties, in-4® obi. Le portrait de 
Kittel est gravé au titre de la deuxièmepartie. 
Une deuxième édition améliorée de la pre- 
mière partie a été publiée, en 1808, chez le 
même libraire, in-4<>, obi. Une troisième édi- 
tion de tout Pourrage a paru dans la même 
ville, chez Otto, en 1831 . Cette méthode élé- 
mentaire d*orgue est une des meilleures qui 
existent pour les organistes protestants; on y 
trouve d*excellents préludes. 8<> Livre choral à 
quatre parties avec des préludes, à Tusage des 
arganittes, Altona, Hammereich, 1803, infol. 
Il y a deux cents mélodies dans ce recueil. 
Rinck possédait en manuscrit diverses com- 
positions de Kittel qu*il me fit voir, lorsque je 
le visitai à Darmstadt, en 1838. On y remar- 
quait une grande quantité de chorals, avec des 
versets, des introductions et des finales; un 
livre choral à quatre voix ; beaucoup d*exer- 
cices pour Paccompagnement de la basse 
chiffrée, et des préludes d*orgue. 

KrrTEL (Jxar-Micbbl) , vraisemblable- 
ment descendant du précédent, est musicien 
à Erfurt. Il s*est fait connaître par les produc- 
tions suivantes : 1« Muiikaliêehe FolksehuU 
(École musicale du peuple), Erfùrt, 1838, 
in-8«. 9« D, fMrkwUrdigste Lehensjahr des 
musikaUsehen Familie Kittel, oder Âunst- 
Gtsang-Reise im Jahre 1830, diirch Frank- 
reieh, England und die Niederlanden, etc. 
(L*année la plus mémorable de la Tamille mu- 
sicienne Kittel, ou voyage d^art et de chant 
dans Pannée 1830, en France, en Angleterre 
et dans les Pays-Bas, etc.), Erfurt, 1839, in-8*, 
premier volume. 

KITTL (Jban-Fbéoehic), directeur du 
Conservatoire de Prague, et compositeur, est 
né le 8 mal 1800, au chftteau de Worlik, en 
Bohême, appartenant au prince de Schwar- 
zenberg, ob son père occupait Pemploi de jus- 
ticier (bailli). Dès ses premières années, il 
reçut une éducation toute musicale et apprit à 
Jouer du piano sous It direction du maître de 
musique du château. A Page de neuf ans, il fut 
envoyé à Prague pour y fréquenter les écoles, | 



et dans sa treizième année, il continua Pélnde 
du piano à Paide des conseils d^un amateur 
distingué, puis il reçut des leçons d*un musi- 
cien nommé Sawora. A Page de seize ans, il 
écrivit ses premières compositions, et, sans 
aucune connaissance de la théorie de Phar- 
monie et du contrepoint, il produisit une messe 
et Popéra en un acte, Daphnie Grab (le 
Tombeau de Daphnis). Un peu plus tard, pen- 
dant qu*il suivait les cours de droit à PUni- 
versité de Prague, il étudia Pharmonie chez 
Tomaschek* Après qu*il eut terminé ses études 
de jurisprudence, et pendant quMl faisait son 
stage d'aspirant aux emplois des finances de 
PÉtat auxquels il était destiné, il s'instruisit 
dans le contrepoint par les soins du même 
maître. Au mois de mai 1836, Kittl donna un 
concert, dans lequel il fit entendre plusieurs- 
de ses compositions, parmi lesquelles on re- 
marquait un nonetto, un septuor et des Lieder. 
C'est vers ce moment que les journaux de 
musique le rangèrent parmi les compositeurs 
d'avenir. Dans les années suivantes, il pro- 
duisit trois symphonies, dont une symphonie 
de chasse qui a de la réputation en Allemagne 
et plusieurs ouvertures de concert. Il fit aussi, 
à la même époque, plusieurs voyages dans le 
but de faire connaître eee compositions hors 
de son pays, particulièrement en 1849. La 
résolution qu'il avait prise de se livrer à Part 
qu'il aimait avec passion, le détermina à se 
retirer entièrement de la carrière des emplois- 
publics. Après la mort de Dionys ^eber (dé- 
cembre 1842), Kittl lui succéda dans la place 
de directeur du Conservatoire de Prague : au 
moment où cette notice est écrite (1863), il 
occupe encore celte position. 

Kittl a écrit la musique de trois opéras, à 
savoir : 1« Bianca e Gitueppe, ou les Français 
devant Ni%%a^ dont le texte est de Richard 
Wagner. 9« Waldhlume (les Fleurs de la 
forêt). 3« Die Bilderstiirmer (les Icono- 
clastes). Une marche du premier de ces ou- 
vrages est devenue populaire depuis 1848, où 
il a été représenté à Prague. Les symphonies 
de ce compositeur ont été exécutées dans les 
concerts à Berlin, Leipsick, Vienne, Prague et 
dans plusieurs autres villes de l'Allemagne. Sa 
première composition de ce genre (en ré mi- 
neur), a été publiée à Leipsick, chez Breitkopf 
et Hsrtel, et la troisième (en ré majeur), à 
Mayence, chez Schott. La symphonie de chasse 
(en mi bémol) a paru chez Breitkopf et Hœrtel, 
à Leipsick, et la partition en a été gravée. Les 
autres ouvrages de ce compositeur qui ont été 
publiés sont : 1« Ouverture de concert (en ré)^ 
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op. 92, Leipsick, Ristner. 2*> Grand septuor 
(en mi bémol), pour piano, flûle, hautbois, 
clarinette, cor, basson et contrebasse, op. 25, 
ibid. Z° Grande sonate pour piano à quatre 
mains (en fa mineur), op. 27, Hambourg, 
Schuberth. A^ Trois impromptus pour piano 
seul, op. 17, Berlin, Schlesinger. 5® Six idem, 
op. 18, LelpsicHc, Hofmeister. 6* Six Idylles 
pour piano seul, op. 1, Prague, Berra. 7° Six 
idem^ Vienne, Haslinger. 8<* Trois scherzi pour 
piano, op. 6, Letpsick, Breitkopf et Hœrtel. 
9^ Romance pour piano seul, op. 10, ibid, 
iO^ Beaucoup de Lieder et de mélodies k voix 
seule avec piano, op. 2, 8/5, 20, 21, 23, etc. 
Les ouvrages non publiés sont une messe so- 
lennelle pour voix seules, chœur et orchestre, 
exécutée à Prague, en 1844; un nonettopour 
piano, flûte, hautbois, clarinette, deux cors à 
pistons, alto, violoncelle et contrebasse; un 
trio pour piano, violon et violoncelle; et di- 
verses autres compositions. 

HXAEBlEL (Étibhre), connu sous le nom 
de Patan , violoniste distingué , naquit , 
vers 1755, à Braun, en Bohême, et entra fort 
jeune à Téglise des Dominicains de Prague, 
comme enfant de chœur. Il y étudia la mu- 
sique pendant cinq ans, et, dans le même 
temps, fit ses humanités chez les Jésuites. 
Son frère, Gzeslaus Klaékel, direrteur de mu- 
sique à Krummau, devint ensuite son maître 
de violon et lui donna des leçons pendant 
deux ans; puis le jeune artiste se rendit à 
Linz pour y faire sa philosophie, et pour y 
continuer ses études de violon sous la direction 
de Wenzel Rral. Appelé plus tard à Vienne 
comme violoniste du Théâtre impérial, et 
comme maître des concerts du prince d*Âuers- 
berg, il se fit bientôt remarquer par son ha- 
bileté extraordinaire. L*empereur Joseph II, 
Payant entendu exécuter quelques solos, fut 
si satisfait de son talent, quMl lui dit de de- 
mander une grâce et qu*elle lui serait accor- 
dée; Klaekel exprima le désir d^obtenir un 
congé pour voyager, et l*empereur y consentit. 
L*artiste se rendit à Paris et y resta six mois; 
puis il retourna à Vienne par Ratisbonne, et 
y reprit son service. Quelques années après, 
il eut le titre de maître de concerts du prince 
de La Tour et Taxis, et retourna en Bohême, 
où il mourut, le 10 mars 1788, laissant en 
manuscrit plusieurs concertos, des sonates et 
d*autres morceaux pour le violon. 

KL AGE (Chables), guitariste, pianiste et 
compositeur, s*est fixé â Berlin, vers 1814. II y 
a publié des duos et solos pour guitare, des 
solos, des airs variés, et des danses pour le 



piano, au nombre d*environ vingt-cinq œu- 
vres. Il a fait aussi beaucoup d*arrangements 
pour le piano, particulièrement de symphonies 
de Haydn. En 1838, il fit un voyage à Dresde 
et y publia des chants avec accompagnement 
de piano, op. 36 et 37. De retour à Berlin, 
KJage y est mort au mois d*octobre 1850. 
On a de cet artiste : Die Tonleitem der 
Dur und Moll Tonarten mit ihren Accorden 
und ScMusS'Ciidenzen, mit Fingersatz (les 
Gammes des tons majeurs et mineurs, avec 
leurs accords et leurs cadences finale» et le 
doigter pour le piano, Berlin, Schlesinger. 
Cet ouvrage a eu deux éditions. 

KL AGE (Maaib), fille du précédent, née à 
Berlin, en 1817, s'est fait connaître comme 
cantatrice à Berlin et â Leipsick, en 1838. 
Elle a publié de sa composition Quatre Lieder 
à voix seule avec accompagnement de piano, 
op. 1, Berlin, Schlesinger. 

KLAUSS (Josbph), organiste distingué, 
né à Seelendorf, près de Zittau, le 27 mars 
1775, était filsd*un marchand de fer et de lin. 
Sa mère, fille d*uD instituteur, lui enseigna la 
lecture, récriture et les principes de la mu- 
sique. Confié ensuite anx soins d*A.ntoine 
Kretschmer, instituteur à Grunau, près d*Os- 
treitz, il apprit sous sa direction Porgue et la 
basse continue. Dans sa neuvième année, il 
accompagnait déjà des messes d*une cehaine 
difficulté. A onze ans, il ft^quenta le Gymnase 
de Kommotau, en Bohème, et depuis 1791 
jusqu'en 1794, il suivit avec distinction les 
cours de philosophie à l^Université de Prague. 
II fut ensuite employé comme sous-bibliothé- 
caire de cette Université, mais It mort de «on 
père, qui arriva le 28 octobre 1794, l'obligea 
à quitter cette position, pour prendre la pro- 
fession de celui-ci. Ses nouvelles occupations 
ne purent diminuer son goût pour les sciences 
et la musique ; il continua ses études d'orgue 
et de théorie; ses connaissances dans toutes 
les parties de la musique s'étendirent chaque 
jour, et bientôt il fut l'oracle de tout le pays 
pour ce qui concernait cet art. Il devint aussi 
un des collaborateurs des gazettes musicales, 
particulièrement de celle de Leipsick, où il a 
fait insérer quelques bons articles, et un canon 
sur le Feni Sanete Spiritus (ann. XIX, 
p. 280). L'histoire et la théorie de la construc- 
tion des orgues lui étaient particulièrement 
familières ; il connaissait les détails de dispo- 
sition d'environ trois cent soixante-dix de ces 
instruments ; il savait les noms des facteurs et 
le prix qu*avaient coûté 1130 des meilleures 
orgues de l'Allemagne et de l'étranger; il se 
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vantail aussi d*en avoir joué cent treize. Cet 
bomme laborieux, dont les dernières années 
furent troublées par des souffrances pbysiques 
presques continuelles, est mort le 1*' mars 
1834. On n*a publié qu*un petit nombre de 
ses compositions, entre autres des duos et des 
trios pour cors, Leipsick, Breitkopfel Hsrtel. 
Il a écrit pour Téglise : 1<» Deux Rtgina Cœli, 
' ^ Quatre Salve Regina, 3" Un Mma redemp- 
torit, 4« Quatre Jve Maris Stella. 5» Un Feni 
Sancte Spiritus. 6<» Six offertoires. 7» Deux 
messes solennelles. 8* Deux messes de morts 
(en mi bémol et en fa). 9® Un Requiem en 
si mineur. \0^ Quatorze psaumes. 11° Deux 
Magnificat, 12^ Quatre cantates pour la Fêle- 
Dieu. 13<> Quarante-deux chants funèbres, dont 
trente-trois avec instruments. 14° Cinq chants. 
15° Un motet pour enterrement. 16° Sept chants 
pour des bénédictions nuptiales. 17° SanetiUm 
18° Un Pange lingua à quatre voix. 19° Des 
répons à six voix, klauss a laissé en manuscrit 
pour les instruments : 90° Quelques préludes 
pour rorgue. 91° Des variations pour piano. 
99° Des sonates idem. 93° Exercices de doigter 
idem. 94° Nocturne pour cor. 95° Concerto 
idem (en si bémol). 90° Trio pour instruments 
à cordes (en sol mineur). 97° Huit marches. 
98° Douze polonaises. Enfin, il a écrit pour 
la musique vocale : 99° Une cantate. 30° Deux 
cantatilles. 51° UnQ canzonetle avec chœur. 
39° Un petit opéra. 

KLAUSS (Victob), organiste et directeur 
de musique à Bernbourg, né dans celte ville, 
le 94 novembre 1805, s*est fait remarquer par 
un talent de bonne école dans Texécution des 
fugues de J.-S. Bach sur Torgue et sur le piano, 
ainsi que par ses compositions pour ces deux 
instruments. On vantait particulièrement la 
grande correction de son Jeu. Au mois de Juin 
1837, il abandonna la position qu*il occupait 
à Bernebourg depuis huit ans pour celle de 
maître de concert et de directeur de la cha- 
pelle du duc de Ballenstedt. En 1847, la 
|H>sition de maître de chapelle de la cour 
d*AnhaU-Bernbourg lui ayant été offerte, il 
Taccepta, et depuis lors il y est resté attaché 
en cette qualité. Plusieurs symphonies de la 
composition de cet artiste ont été exécutées 
à Bernbourg et à Leipsick. Ses ouvrages pu- 
bliés sont ceux-ci : 1° Quatre chants spirituels 
à quatre voix, Halberstadt, C. BrUggemann. 
9° Choral : O Uaupt voit Bhtt und JFanden, 
varié pour Torgue avec une introduction, op. 9, 
ibid. 3° Deux thèmes variés pour piano, op. 5, 
Prague, Berra. 4° Six pièces d*orgue pour 
Tusa^e des fétcf solennelles, op. 7, Bonn, 



i Simrock. 5° Trois chants à quatre voix, op. 6, 
' ihid. 6° Chants et Lieder à voix seule avec 
piano, op. 8, Quedlinbourg, Basse. 7° Intro- 
duction et variations sur un air allemand pour 
le piano, op. 9, Leipsick, Hofkneister. 8° Huit 
chants à quatre voix pour soprano, contralto, 
ténor et basse, à Tusage des Instituts de chant, 
op. 10, Magdebourg, C. Lehmann. 9° Six 
chants du printemps à voix seule, avec piano 
et violoncelle, op. 11, Leipsick, Breitkopf et 
Hœrtel. 10° Fantaisie pour le piano sur un 
thème de Topera de Freischntz, op. 19, ibid. 
Il y a de la distinction et du savoir dans toutes 
les compositions de M. Klanss. 

HLEBER (Léohaed), organiste allemand, 
vécut au commencement du seizième siècle. Il 
a laissé en manuscrit une collection de pièces 
d*orgue en tablature sur des compositions de 
Josquin de Près, Isaak, Brumel, Georges 
Schaps, Conrad de Spire, Henri Fink, Otthmar 
Nachtgall, Paal Hofheimer, Adrien Petit, 
Louis Senfl, etc. Cet intéressant ouvrage est à 
la Bibliothèque royale de Berlin : il forme un 
volume de cent soixante-dix feuillets in-folio, 
et offre le plus ancien monumentdela musique 
d^orgue connu Jusqu*à ce jour. 

KLEEBERG (CHEiTiEii-THÉo»ii.B), né 
le 19 avril 1766, à Gautsch, près de Leipsick, 
où son père était aubergiste, étudia la théo- 
logie à rUniversité de Leipsick, et termina 
aussi ses études musicales dans cette ville. 
Après avoir occupé quelques places d*orga« 
niste, entre autres à Altenbourg, il fût appelé 
à Géra en 1790, pour y remplir les mêmes 
fonctions. Il occupa cette. place jusqu*à sa 
mort, qui eut lieu le 13 Juin 1811. Rleeberg 
était un musicien instruit et un bon organiste. 
On a de lui : 1° Trois duos pour deux violons, 
op. 1, Offenbach, André. 9° Sonates pour cla- 
vecin, op. 9. 3° Canon à trois voix avec chœur 
et piano, Augsbourg, Gombart. 4* Chansons à 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
Brunswick. 5° Danses allemandes et anglaises 
pour piano, op. 6. 6° Concerto pour piano et 
harpe, op. 9, Augsbourg, Gombart. 

KLEEX ou KLEIJ^E (Ahdeé), savant or- 
ganiste, né vers 1650, à Cœlleda,dans laThu* 
ringe, fut recherché daus la seconde moitié du 
dix-septième siècle à cause de son talent pro- 
digieux pour rimprovisation sur Torgue. Il 
périt à Copenhague en 1689, dans Tincendie 
de Topera. 

K.CËIN (Jacques), musicien hollandais, 
appelé, dans le catalogue de Le Cène, /oe- 
ques Klein le Jeufie^ a fait graver à Amster- 
dam, vers 1750, trois livres de sonates pour 
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le violoncelle, el douze sonates poar hautbois 
et basse continue, op. 1 et S. 

KLEIN (Jear- Joseph), organiste à Eise- 
nach, inscrit sur la matricule des avocats de 
Dresde, naquit le 34 août 1739, et mourut dans 
les premières années du dix- neuvième siècle. 
On ne connaît de sa composition que le chant 
du malin de Gellert, mis en musique pour voix 
seule, avec accompagnement de piano, OfTen- 
bach, André. C'est surtout comme écrivain 
didactique que ce musicien s'est rendu recom- 
mandable; on a de lui en ce genre : 1® Fer- 
sueh eines Lehrbuehs der praktischen Musik 
in systematischer Ordnung entvourfen (Essai 
d'une méthode de musique pratique conçue 
dans un ordre systématique), Géra, C.-Fr. Beck- 
mann, 1783, in -8° de deux cent soixante-quatre 
pages, non compris la préface. S® Lehrbtuh 
der theoretisehen Musik in eystematiseher 
Ordnung entwurfen (Traité de musique théo- 
rique rédigé dans un ordre systématique), 
Leipsick, Herisius, 1801, de cent quatre-vingt- 
huit pages in^4° avec des planches ; bon ouvrage 
dont on trouve des exemplaires avec un titre 
gravé, an bas duquel est l'adresse de Jean André 
à OfTenbach. 3® Neues FolUtxndiget Choral- 
bueh xum Gebrauch bei dem Gottesdienste ; 
fte5s^ einem kunen Vorberichte von den 
Choralmusik (Nouveau livre choral complet 
pour l'usage du service divin, avec une intro- 
duction courte sur la musique chorale), Ru- 
dolstadt, 1785, in-4<^ de cent soixante-quinze 
pages. Il a été fait une deuxiènie édition de ce 
livre à Rudolstadt, en 1809. Klein a aussi fait 
insérer quelques articles concernant la mu- 
sique, dans les journaux, particulièrement les 
suivants dans la Gaxette générale de musique 
de Leipsick : 1^ Sur les signes des sons, suivi 
de la proposition d'un petit changement à 
l'égard de la dénomination des tons (notes) 
(t. I, pag. 641). %^ Propositions tendant à 
améliorer les écoles ordinaires du chant en 
Allemagne (t. II, pag. 465). 

KLÉE\ (Ghaétibr-Behjabir), né le 14 mai 
1754, à Steinkunzendorf, près de Kupferberg, 
en Silésie, fut un bon organiste dans le genre 
simple et sévère, et un musicien instruit dans 
la théorie de son art. Après avoir fréquenté 
jusqu'à l'âge de huit ans l'école du lieu de sa 
naissance, il fut mis au collège de Rudolstadt 
où il apprit les éléments de la musique en 
même temps que ceux de la langue latine. 
En 1765, en l'envoya à Landshut pour y con- 
tinuer ses études, particulièrement celle de la 
musique, sous la direction de Gebauer, cantor 
de l'endroit, qui lui fit connallre les ouvrages 



de Jean-Sébastien Bach et de son fils Charles* 
Philippe-Emmanuel. En 1771, il alla achever 
ses humanilés au lycée de Jauer. Quatre ans 
après, il fut nommé second organiste à 
Schweidnitz; en 1778, on lui confia les fonc- 
tions de professeur à Schmîedeberg, quoiqu'il 
ne fût âgé que de vingt-quatre ans, et, en 1780, 
il eut dans le même lieu les places de cantor 
et d'organiste. Quoique sa vie tout entière se* 
soit ensuite écoulée dans cette petite ville, il 
eut de la réputation en Allemagne, surtout 
comme prganisle. Reichardt et d'autres qui 
l'ont entendu, en ont parlé avec beaucoup d'es- 
time. Klein s'est fait aussi remarquer comme 
professeur, et a formé de bons élèves, parmi 
lesquels on distingue Leuschner, KIoss et 
Charles Uacke. Sévère à l'excès, brutal même 
avec ses élèves, il les conservait pourtant jus- 
qu'à la fin de leurs études, parce que sa mé- 
thode excellente leur faisait faire de rapides 
progrès. Vers la An de sa vie, son humeur 
devint encore plus chagrine, à cause du mau- 
vais état de sa santé, et de la perte d'une partie 
de ce qu'il possédait. Il est mort à Schmîede- 
berg, à l'âge de soixante et onze ans, le 14 sep- 
tembre 1825. La plupart de ses compositions 
sont pour l'église ; elles sont, dit-on, écrites 
avec correction, mais dépourvues d'invention. 
A l'exception d'une cantate pour le vendredi 
saint et de deux chants funèbres pour quatre 
voix d'hommes, qui ont été publiés en par- 
tition à Leipsick, chez Hofmeister, tous ses 
ouvrages sont restés en manuscrit; on y re- 
marque plusieurs motets à quatre voix, et 
orgue, une cantate de noces avec accompagne- 
ment de violons et d'instrumenls à vent, 
quelques airs et morceaux détachés pour di- 
verses circonstances, des psaumes, et un livre 
choral à l'usage des élèves organistes. Parmi 
les manuscrits de Klein, on a aussi trouvé : 
1<* Méthode de chant. 2' Méthode de basse con- 
tinue, d'après les principes de Kirnberger, 
avec beaucoup d'exemples. 3® Théorie de la 
fugue, contenant aussi des leçons sur les imi- 
tations et les canons. 

KLEIN (Herbi), né en 1756 à Rudelsdorf, 
près de Schœnberg, en Moravie, étudia d'abord 
la musique sous la direction d'Aschermann, 
directeur du chœur à Zœpta, et fit de si rapides 
progrès, qu'à l'âge de huit ans, il fut en état 
de remplir les fonctions d'organiste ; puis il 
fiit pendant cinq ans élève de Hartenschneider, 
organiste de la cathédrale de Presbourg. 
A l'âge de dix-sept ans il obtint la place de 
directeur de musique du comte de Hodicz; ces 
fonctions ne l'empêchèrent pas de continuer 
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ses éludes, parlicalièrement celle de la théorie 
de Kirnberger et du style de Jean-Sébastien 
Bach. Plus tard, il quitta le service du comte 
pour retourner à Presbourg, où il vécut en 
donnant des leçons jusqu*en 1796. Il succéda 
alors à Hiegger dans la place de professeur à 
rÉcole nationale de musique de Presbourg. 
En 1805, TAcadémie royale de musique de 
Stockholm Ta choisi pour un de ses membres 
correspondants. Pianiste et organiste distin- 
gué, compositeur instruit et bon professeur, 
Klein joignait à ces divers mérites celui d*étre 
babile mécanicien. On lui doit Tinvention d*un 
harmonica à clavier, dont il a donné la des- 
cription dans la Gazette de Bude , en 1798, 
puis dans le premier volume de la Gazette 
générale de mtisique de Leipsiek (\^ année, 
p. 675-679, avec une planche). En 1807, il 
a aussi inventé un instrument du genre de 
Torgne, qu*i1 a appelé Orchestrion, Le même 
journal contient une intéressante disserta* 
tion de Klein sur les danses nationales de la 
Hongrie. On a de cet artiste en manuscrit : 
1*» Un r» Deum, 2» Messe k quatre voix et or- 
chestre. Z^ Cantate pour le jour de naissance 
de Tarchiduc Joseph-François-Léopold, exé- 
cutée le 9 avril 1779. 4<> Cantate pour le jour 
de naissance dePempereur et roi François I^', 
exécutée le 13 février 1807. 5<» Collection de 
musique d*église pour une année entière. On a 
gravé de sa composition : 1<» Fantaisie pour le 
piano, Vienne, Traeg, 1790. 2« Douze chan- 
sons allemandes, avec accompagnement de 
piano, ibid, Klein est mort à Presbourg, en 
1853. 

KLEinr (...). On a sous ce nom un traité de 
musique en langue danoise, intitulé : Grund- 
régler for Theorica af Musiken i Mminde- 
Ughed, og en praktist JndwendeUe for 
Klaveret i Sordeleshed (Règles fondamentales 
de la théorie de la musique avec leur applica- 
tion pratique au clavecin), Copenhague, 1791, 
in-4». 

KLEIN (Jear-Yalebius), professeur sup- 
pléant de philosophie à rUniversité de Giessen, 
est auteur d*une thèse intitulée : De arte mu- 
sica, imprimis de Cantu. Proltaio schoUu- 
tica.qua ad $olemn{a pwdagog , acad. exa^ 
mina DD. XIX et XX Martii inttituenda 
et ad audiendas orationes D, XXI Martii 
publiea habendas omnes literarum fautores, 
eas qua decet observantia invitât Jo. Fal. 
Klein, Philos. D. pxd. Collège. Giss», 1813. 
Vingt-huit pages in-4^'. 

HLEIIY (Chables-Aogustb, Babon DE); 
fié près de Manheim, en 1794, reçut les prin- 
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cipes de son éducation élémentaire, sous la 
direction de son père, conseiller privé du roi 
de Bavière, connu comme prosateur et comme 
poète. Avec une connaissance étendue des 
poètes latins, français et allemands , Klein 
acquit aussi une solide instruction dans la 
musique, et dans les sciences physiques et 
mathématiques. Il n*était âgé que de sept ans 
lorsqu*il écrivit une petite sonate pour le piano, 
qui fut suivie de plusieurs morceaux du même 
genre, et de beaucoup de chansons dont son 
père lui fournissait les paroles. En 1809, il 
essaya ses forces dans un genre plus élevé, en 
écrivant la musique d^un mélodrame de son 
père, intitulé : jippel à la jouissance de la 
vie. Godefroid Weber, qui se trouvait encore 
alors à Manheim, ayant entendu cet ouvrage, 
fut étonné de Tinstinct musical qui s*y déce- 
lait, et offrit au jeune homme de Tlnstruire 
dans la composition ; mais déjà Klein éprou- 
vait les premiers symptômes de Tépilepsie, 
maladie affreuse dont sa mère lui avait trans- 
mis le funeste héritage. En 1810, il perdit son 
père, et alla demeurer chez un oncle quMI avait 
à Mayence. Là, il se livra à Tétude de la com- 
position, sous la direction de Zulehner. Par- 
venu à sa dix-huitième année, il éprouva plu- 
sieurs atteintes violentes du mal qui troublait 
son existence, et pendant trois ans les atta- 
ques se renouvelèrent souvent. Il lui fallut 
suspendre ses travaux et se soumettre à un 
traitement qui finit par triompher de la vio- 
lence du mal ; mais la convalescence fut longue 
et douloureuse. Un régime sévère a rendu, 
depuis lors, les atteintes fort rares, et en a 
diminué sensiblement Tintensité. En 1817, 
M. de Klein a fait un voyage k Paris, et y a 
connu Méhul, bien près de sa fin alors, mais 
qui, malgré son état de souffrance habituelle, 
consentit k voir les compositions du jeune ar- 
tiste, et lui prédit qu*il se ferait un nom. Ces 
paroles encourageantes ranimèrent son zèle 
pour Part; plus tard une lettre de félicilation, 
écrite par Beethoven sur les quatuors de violon 
de M. de Klein, est venue le consoler des cri- 
tiques sévères qu*on avait faites de ses ou- 
vrages dans quelques journaux de P Allemagne. 
On a publié de cet artiste : i"* Sonate pour 
piano et violon (en /a), op. 37, Mayence, Schott. 
^ Sonate idem ( en mi bémol), ibid. 3*> Trois 
sonates pour piano seul. 4° Sonate pour piano 
à quatre mains (en ré majeur). 5« Le prin- 
temps, fantaisie pour piano. 6^ Trio pour 
piano, violon et violoncelle (en la majeur). 
7"^ Symphonie à grand orchestre (en ut majeur), 
exécutée à Mayence, en 1 837. 7« (bis) Deuxième 
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symphonie, exéculée en 1858. S"" Idem (en 
mi bémol). Q^ Ouverture pour la tragédie 
d^OtellOf exécutée à Berlin. On en a publié la 
réduction pour piano. 10« Sept quatuors pour 
deux violons, alto et basse. \\^ Un trio pour 
violon, alto et violoncelle, i^ Ouverture de 
concert, à grand orchestre. 13<* (bis) Sonate 
pour piano et violon , Hayence , Schott. 
15» Graduale quinque vocum pro festo sancti 
Stephani, op. VII, ibid. 14» Quelques chan- 
sons avec accompagnement de piano. M. de 
Klein a fourni plusieurs articles de critique, 
relatifs à la musique, dans différents jour- 
naux de TAllemagne, mais sous le voile de 
ranonyme. 

KLEIN (Berrabd), compositeur, né à Co- 
logne en 1794, est considéré^ en Allemagne, 
comme un des artistes les plus estimables du 
dix-neuvième siècle. Fils d^un marchand de 
vin, il fiit destiné par ses parents à Tétat 
ecclésiastique, mais son penchant décidé pour 
la musique le fit renoncer à cette carrière. 
Malheureusement Cologne lui offrait peu de 
moyens d*inslruction, et les leçons d*un prêtre 
quelque peu connaisseur dans Fart, furent les 
seules ressources quMl y trouva. Bientôt, 
obligé de se livrer lui-même à renseignement, 
il éprouva tous les dégoûts inséparables de la 
vie d*un musicien mercenaire, sans que ton 
enthousiasme d*artiste en fût diminué. Des 
circonstances favorables vinrent enfin recom- 
penser son zèle, car, en 1813, il fut libéré de 
la conscription par la protection du préfet 
Alexandre de Lameth, et dans la même année 
une occasion se présenta pour qu*il se rendit à 
Paris. Il y reçut des conseils de Chérubin i, et 
y puisa des connaissances étendues dans les 
trésors quMl trouva à la bibliothèque du Con- 
servatoire. De retour à Cologne, il y fût 
chargé de la direction de la musique de la 
cathédrale, et de Técole des enfants de chœur. 
Pendant qu*il remplissait ces fonctions, il fit 
un voyage à Heidelberg, où la belle collection 
de M. Thibaut lui fournit Toccasion de con- 
naître le style des anciens maîtres italiens. 
Après que Texécution de sa première messe 
en 1816 et de sa cantate sur les ParoUt de la 
foi (Worte des Glaubens) de Schiller, en 1817, 
Teut fait connaître avantageusement, il fut 
chargé d^aller à Berlin pour y prendre con- 
naissance des institutions musicales de cette 
grande ville, particulièrementderécole dirigée 
par Zelter. Celui-ci ne vit d*abord dans Klein 
qu*un de ces élèves soumis, comme ceux qui 
depuis longtemps se trouvaient sous sa domi- 
nation ; mais lorsqu*il aperçut la portée du 



talent du Jeune artiste et le sentiment de sa 
force, lorsqu*il eut enfin acquis la conviction 
qu*au lieu d*un écolier, il avait près de lui un 
rival qui régalait en savoir et le surpassait en 
génie, ses sentiments changèrent à son égard, 
et la bienveillance dont il Tavait d^abord en- 
touré fit bientôt place à des critiques amère» 
et à des sarcasmes sur son talent. Hais déjà 
Klein s*était fait, à Berlin, des amis qui le dé- 
fendirent avec chaleur. Uécole royale d*orgue 
venait d^être instituée : il demanda la place 
de professeur d^harmônie et de contrepoint 
qui y était vacante et Tobtint; il y joignit, peu 
de temps après, les fonctions de directeur de 
musique et de professeur de chant à TUniver- 
silé. Son oratorio de Job, gravé en partition 
chez Breiticopf et Hœrlel, en 1820, Tavait si- 
gnalé comme un des jeunes compositeurs dont 
Pavenir donnait les plus belles espérances; 
cet ouvrage fut suivi, en 1825, de Didon, 
grand opéra dans la manière de Gluck, qui ne 
réussit pas. Dans cette même année, il épousa 
la nièce du célèbre libraire Nicolal, riche héri- 
tière dont la fortune le mit dans une position 
indépendante. Peu de temps après son ma- 
riage, il partit avec sa femme pour ritalie. 
Quoique Tétat actuel de la musique dans ce 
pays n*eût rien qui pût IMntéresser, son voyage 
ne fut pourtant pas sans fruit, car il trouva 
dans les bibliothèques, dans les archives, et 
surtout dans les conversations du directeur de 
la chapelle pontificale, une source inépuisable 
d*instruction. Après son retour à Berlin, il 
reprit ses travaux. En 1828, il fit exécuter à 
Cologne son oratorio de Jephté; deux ans 
après, il donna, à la fête musicale de Halle, 
son David, considéré comme une de ses meil- 
leures productions. Les succès que ces ou- 
vrages obtenaient ne le satisfaisaient pourtant 
pas, car la carrière de compositeur drama- 
tique éUit celle qu*il désirait surtout par- 
courir avec éclat ; mais si cette carrière est 
partout difficile, en Allemagne elle est envi- 
ronnée d*obstacles presque insurmontables. 
D'ailleurs, malgré les éloges que Rellstab 
lui a donnés, il est douteux que Klein ait eu 
le sentiment de la scène. La nature sérieuse de 
ses idées notait propre qu'au genre dans le- 
quel il s'est fait surtout un nom honorable. 
Enlevé i^ Tari et à ses amis dans la fleur de 
rage, il est mort à Berlin le 9 septembre 1852. 
Cet artiste laborieux a laissé les ouvrages 
suivants : 1<* Didon, grand opéra, en manu- 
.scrit. 2« Deux actes d'un opéra intitulé Irèney 
en manuscrit. Ô^ Entr'actes de la tragédie de 
Raupach dtd £rdennacht (la Nuit sur la 



KLEIN 



II 



terre), en manuscrit. 4® Job, oratorio, gravé 
en partition; Leipsicli, Breitkopf et Hœrtel. 
1$* JephtéfOraionOy avec orchestre. 6^ Davidy 
idem. 7* ^thalie, oratorio, non terminé, en 
manuscrit. S** Hymne allemand {Ich danke 
dem fferm), pour quatre voix d*hommes et 
orgue; op. 4, Hambourg, Christiani. 9* Mu- 
sique spirituelle, première livraison conte- 
nant : jignu$ Dei et jive Maria, à quatre 
Toix et orgue ^ op. 12; Berlin, Trautwein. 
10« Magnificat pour deux sopranos, alto, 
deux ténors et basse, avec accompagnement 
d'orgue, op. 15, ihid, \\^ Musique spirituelle, 
deuxième livraison, contenant six répons à 
quatre et six voix, en partition, op. 17, ibid. 
12<* Musique spirituelle, troisième livraison, 
contenant le PcUer noster, à deux chœurs, 
op. 18.^ ibid. 13<* Musique sj^irituelle, qua- 
trième livraison, contenant Miserere mei, 
pour soprano, contralto et orgue, op. 21, ibid. 
\A^ Salve Regina, pour soprano solo, deux 
violons, alto et basse, ibid. 15<* Musique spiri- 
tuelle, cinquième livraison, contenant : Stabat 
Mater, à quatre voix et orgue, ibid. 16* Six 
chant» religieux pour des voix d'hommes et 
accompagnement de piano, op. 22, ibid. 
M'*S\xidem. op. 23, ibid. IS*» Trois chants 
pour deux sopranos, ténor et basse ; Leipsiclc, 
l^reitkopfet Hœrtel. 19* Chants religieux pour 
voix d'hommes, 8«, 4«, 5% 6*, 7« et 8« livrai- 
sons ; Berlin, Trautvrein. 20« Messe à quatre 
voix et orchestre (en ré)^ op. 28; Elberfeld, 
Arnold. 21'^ Magnificai^ à voix seule, avec 
<leux violons, alto, violoncelle et contrebasse. 
22« Sonate pour piano seul, op. 1; Hambourg, 
Christiani. 23<'/dfem; op. 5; Leipsick, Breit- 
kopf et Hsrtel. 24'<> Idem, op. 7, tlfid. 25o Fan- 
taisie pour piano, op. 8, ibid. 26<' Variations 
pour piano, trois œuvres, ibid. 27<» Chansons 
de table pour des voix d'hommes, op. 14; 
Berlin, Lane. 28* Rodrigue et Chimène, chant 
pour ténor et soprano ; Hambourg, Christiani. 
29* Plusieurs ballades avec accompagnement 
de piano. 30* Deux messes à quatre voix et 
orchestre, en manuscrit. 31* Beaucoup de 
chansons et de romances à voix seule, avec 
accompagnement de piano; Hambourg, Leip- 
sick, Berlin et Bonn. 

KLEIN (Josepb), f^ère du précédent, est 
né à Cologne en 1802. Après avoir commencé 
SCS études musicales k Paris, il alla les termi- 
ner à Berlin en 1820, sous la direction de son 
frère; puis il fut appelé à Memel, comme 
professeur de chant et de piano. Le séjour de 
celle ville ne convenant point à sa santé, il 
n'y resta pas longtemps et retourna à Cologne. 



C'est lui qui a été l'édileur des ouvrages post- 
humes de son frère. Les œuvres connues de 
cet artiste consistent principalement en chants 
à voix seule avec accompagnement de piano 
sur les poésies de Gœthe, Heine, Chamisso, 
Simrock, Uhiand, ou extraites des drames de 
Shakespeare, au nombre de douze recueils 
publiés à Cologne chez Eck; à Bonn, chez 
Simrock; à Berlin, chez WagenfUhr, Bote et 
Bock, Sclilesinger; à Leipsick, chezHofmeister; 
à Elberfeld, chez Arnold ; non compris beau- 
coup de Lieder séparés; quatre recueils de 
chants pour des chœurs de voix d'hommes, 
Berlin, Wagenfuhr ; Bonn, Simrock, et Elber- 
feld, Arnold; trois romances françaises, El- 
berfeld, Arnold. On a aussi du même artiste : 
un Salve Regina pour soprano solo, avec ac- 
compagnement de deux violons, alto et basse, 
op. 3, Berlin, Lane; une ouverture à grand 
orchestre, exécutée à Berlin, en 1832; Berlin, 
Schlesinger; l'ouverture de la Pueelle d'Or- 
léans, exécutée à Cologne, en 1844; Bonn, 
Simrock; sonate (en mi bémol) pour piano 
seul ; Berlin. Wagenfuhr ; Adagio et rondeau 
(en fa mineur) idem; Berlin, Schlesinger; 
douze variations sur un air lithuanien ; Berlin, 
Bote et Bock. 

KLEirf (Chaklbs), organiste de la cathé- 
drale à Osnabruck (Hanovre), et directeur 
d'une Société de chant, s'est fait connaître, 
comme compositeur, par l'exécution d'une 
messe solennelle pour chœur et orchestre, à 
la fêle musicale donnée en cette ville, en 
1844, sous sa direclion. 

KL£II\ (...). Plusieurs musiciens de ce 
nom se sont fait connaître par leurs ouvrages ; 
mais on n'a que peu ou point de renseigne- 
ments sur leur personne. Le premier, musi- 
cien et flûtiste du Concert spirituel, vers 1750, 
a fait imprimer alors trois divertissements 
pour deux violons. Le second, organiste de la 
grande église de La Haye, naquit à Hambourg, 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Le 18 sep- 
tembre 1788, il fit exécuter dans son église 
une grande musique solennelle, en commémo- 
ration de la révolution qui a affranchi la Hol- 
lande du joug espagnol. 

KLEUY (FaÉDÊaic-WiLHBLH) , pianiste à 
Berlin, sur qui tous les biographes allemands 
gardent le silence, mérite cependant, plus 
que beaucoup d'autres, d'être mentionné, car 
sa sonate pour piano seul, en la mineur, 
œuvre 7% qui m'est tombée sous la main, à 
Berlin, en 1840, est une composition distin- 
guée. Le seul renseignement que j'ai trouvé 
sur cet arlislc, c'est qu'il était né à BerliUi 
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qu*il était à Brème en 1854, depuis le mois de 
janvier Jasqu^à la fin de mars, et qu'il y pro- 
duisait une vive sensation par son jeu et par 
ses compositions, dans le moment où les 
quatre frères Muller y obtenaient de grands 
succès par leur exécution parfaite des quatuors 
de BeelboYen. Klein a publié pour son instru- 
ment: : 1® Polonaise, op. 1, Berlin, Liscblce. 
9<> Variations sur divers thèmes d'opéras, op. â, 
4, 0, 8, 9, 15, t*6tdf. S« Divertissements, op. 5, 
ibid. 4" Rondo, op. 4, ibid. H"* Sonate (en la 
mineur) pour piano seul,. op. 7, ibid. 6* Sonate 
en contrepoint, op. 14, ibid. 7* Grande 
marche, op. 10, ibid. 8® Chansons à voix 
seule, avec accompagnement de piano, op. 11, 
ibid. 

KLEIN (Tbéodobe), clarinettiste, est au- 
teur des ouvrages suivants : 1^ Air varié pour 
clarinette et orchestre, op. 1, Paris, Richaull. 
^ Divertissement idem, op. 3, ibid. 

KLEIN (...), corniste à Paris, est connu 
par une Méthode {nouvelle) de premier et se- 
cond cor, suivie de quarante leçons et vingt- 
quatre duos, Paris, Pb. Petit. 

KLEINE (O.-Fr.), professeur à rUniver- 
silé de Jéna, vers 1830, passa ensuite à TUni- 
versité de Berlin. On a de lui : Dissertatio 
de Stesichori vitaetpoesi, Jéna, 1825, in-8«. 
Cette dissertation a été réimprimée en tête des 
fragments parvenus jusqu'à nous des poésies 
de Stésicbore, publiés par le même savant, 
sous ce titre : Stesichori Fragmenta collegit, 
dissertât, de vita et poesi auctoris prœmi- 
sit, etc., Berlin, Reimer. 1828, gr. in-S». On 
trouve dans cet ouvrage quelques recherches 
sur les inventions de Stésicbore, comme poète 
et comme musicien : elles sont empruntées à 
la note XVI de Burette, sur le dialogue de Plu- 
tarque concernant la musique. 

KLEINHEINZ ( Chables-Frauçois-Xa- 
tieb), professeur de piano et compositeur, est 
né le 5 juillet 1772, à Hindelbeim, en Souabe. 
Il reçut les premières leçons de musique au 
couvent de Hemmingen, et perfectionna son 
talent de pianiste à Munich. Ayant obtenu une 
place de conseiller et de secrétaire intime de 
rélecteur de Bavière, il semblait destiné à ne 
cultiver la musique que comme amateur -, mais 
son penchant pour cet art lui At quitter sa po- 
sition pour aller à Vienne étudier l'harmonie 
et le contrepoint chez Albrechtsberger. Vers 
1807, il accepta la place de maître de musique 
dans la maison du comte de Brunswick, ma- 
gnat de Hongrie, puis dirigea Torchestre des 
théâtres de Brunn et de Pesth. Il est mort 
dans cette dernière ville, au mois d'octobre 



1851. On connaît sous le nom de cet artiste : 
V Deux oratorios, en manuscrit. 9* Deux 
messes. 5^ Harold, opéra représenté à Pesth. 
4^ La Cage, idem. 5<> Trois sonates pour piano 
et violon, op. 1 ; Offenbach, André. 6<» Une 
idem, op. 14 ; Vienne, Hollo. 7^ Fantaisie pour 
pour piano et violon, op. 19; Vienne, Weigl. 
8« Grande sonate pour deux pianos ; Vienne, 
Mollo. 9<> Douze sonates pour piano seul, op. 4, 
5, 7, 9, 11, 16; Vienne. 10» Deux trios pour 
piano, violon et violoncelle, iUd. 11* Grande 
toccate (en ut) ; Vienne, Mechetti. 12« Varia- 
tions pour le piano sur différents thèmes 
d'opéras; Leipsick,Breitkopf et Hœrtel. IS^Des 
chants à voix seule avec accompagnement de 
piano; Vienne, Hasiinger et Mechetti. 14« Des 
ouvertures, marches, chœurs, entr*actes, etc., 
pour des drames, tragédies, etc., en manu- 
scrit. 1S* Des concertos de piano, fantai- 
sies, etc., idem. 

KLEINKNECHT (Jean-V^olfcahg), fils 
aîné de Jean Kleinknecbt, maître de concert 
à Ulm^ naquit en cette ville, le 17 avril 1715. 
Élève de son père pour la musique, il fit 
aussi de bonnes études au Gymnase du lieu 
de sa naissance. Dès l'âge de huit ans, il 
joua un concerto de violon devant le duc de 
Wurtemberg, et le frappa d'étonnement par 
son habileté précoce. Ce prince le confia aux 
soins de Brescianello, excellent violoniste de 
cette époque, et son maître de chapelle. Aprè^ 
la mort du duc, Rleinknecht visita plusieurs 
villes de l'Allemagne et se fit partout entendre 
avec succès. Arrivé à Ilisenacb, il s'y fixa et 
entra dans la chapelle en 1758; mais il n'y 
resta pas longtemps, car la margrave de Bay- 
reuth, l'ayant entendu, fut si satisfeite de son 
talent, qu'elle le demanda au prince pour qu'il 
assistât à la représentation d^un opéra qui de- 
vait être joué à Bayreuth pour l'anniversaire 
de la naissance du margrave. Charmé de sa 
nouvelle position, Rleinknecht oublia la petite 
cour d'Eisenach, et accepta la place de maître 
de concert à Bayreuth. C'est là qu'il entendit 
pour la première fois le célèbre violoniste 
François Benda, dont il adopta plus tard la 
manière. Cependant, lorsque l'enthousiasme 
de la nouveauté fut dissipé, l'artiste se ressou- 
vint du duc d'Eisenach qui l'avait comblé de 
bienfaits et se reprocha son ingratitude. Sous 
le prétexte du désir de voyager pour augmenter 
son talent, il demanda et obtint sa démission 
de la chapelle de Bayreuth, puis retourna à 
Eisenach,oùson ancien maître l'accueillit avec 
bonté.. Kleinknecbt se livra dès lors à de nou- 
velles éludes pour étendre ses connaissances 
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dans 80D art. Après la mort du duc, des offres 
lui furent faites pour retourner à Bayreulh, où 
il resta ju8qu*à Tépoque de la suppression de la 
chapelle, en 1769. II passa alors, avec tous les 
musiciens de celte chapelle, à la cour d^Ans- 
pach, où il mourut, le 90 février 1786, à Tâge 
de soixante et onze ans. Aussi habile chef d'or- 
chestre que violoniste distingué, Kleinknechi 
avait acquis en Allemagne une haute réputa- 
tion. On a gravé à Paris, en .1765^ six solos 
pour le violon, composés par cet artiste, et, en 
1775, il existait en manuscrit chez Breitkopf, 
à Leipsiek, huit trios pour deux violons et vio- 
loncelle, et deux concertos de violon, de sa 
composition. 

KLEH^KPIEGHT ( JACQVu-FaÉoiHic ) , 
frère du précédent, né à Ulm, le 8 juin 1739, 
fut un des plus habiles flûtistes deTAIIemagne 
pendant le dix -huitième siècle. Attaché dès sa 
Jeunesse à la chapelle d*Anspach, il y passa 
toute sa vie, et mourut dans cette ville, le 
14 août 1794, avec le titre de maître de chapelle 
honoraire du roi de Prusse. Un grand nombre 
de concertos de sa composition, pour la flûte et 
pour d'autres instruments à vent, se trouvait 
en manuscrit, chez Breitkopf^ en 1787. On a 
gravé de ses ouvrages : 1® Six sonates pour la 
flûte, avec accompagnement de basse, Nurem- 
berg, 1748. ^ Trois trios pour deux flûtes et 
basse, t5td., 1749. 3® Six solos pour la flûte, 
Londres, 1782. 4® Six sonates idem. 5<» Six 
trios pour deux flûtes et basse, Paris, 1767. 
6" Symphonie concertante pour deux flûtes, 
tbid,, 1776. 

Un troisième fils de Jean Kleinknecht, 
nommé /san-^f^enne, naquit à Ulm, le 17 sep- 
tembre 1737, et cultiva la flûte comme son 
frère Jacques-Frédéric, mais ne s*éleva pas 
au dessus du médiocre. Il fut attaché comme 
flûtiste à la chapelle de Bayreuth, puis à 
celle d'Anspach, où il se trouvait encore 
en 1786. 

HLEI1NWi£GHTER (Louis), docteur en 
philosophie et en droit, né à Prague en 1807, 
fut professeur de droit en cette ville, et ama- 
teur de musique distingué. Spohr dirigea ses 
études de composition. Doué d'un noble carac- 
tère, d'un esprit vif et élevé, et possédant une 
instruction solide dans les lettres et dans les 
sciences, Kleinvirschter n'estimait que les 
belles œuvres classiques où la richesse des 
idées s'allie à la perfection de la forme, et Mo- 
zart lui représentait le plus haut degré où peut 
arriver le génie de création de la musique. Il 
ne cultivait pas seulement la musique avec 
amour, mais avec (aient. Une ouverture à 



grand orchestre de sa composition fut exécutée 
dans les concerts de Prague, en 1837, 1840, 
1843 et 1844,à Gassel, en 1838, et à Leipsiek, 
dans la même année. Cet ouvrage a été publié 
comme œuvre l*', en 4839, à Leipsiek, chez 
Breitkopf et Hœrtel. Deux sonates de piano, 
qui forment l'œuvre 3« de Rleinvrœchter, ont 
été publiées à Prague, chez Berra. Cinq Lieder 
avec accompagnement de piano, ont paru dans 
le même temps à Leipsiek, chef Breitkopf et 
Hœrtel. L'œuvre 4 du même auteur est un mo- 
tet à quatre voix solos avec un chœur de quatre 
parties et accompagnement de deux violons, 
alto, violoncelle et contrebasse, publié chez les 
mêmes éditeurs. Une courte maladie a enlevé 
Kleinvrœcbter, à l'âge de trente-trois ans, au 
mois de septembre 1840. Sa mort imprévue fit 
une douloureuse impression parmi ses nom- 
breux amis et parmi les artistes qui avaient 
une haute estime pour sa personne et pour 
son talent. On a publié de lui, comme œuvre 
posthume, un quatuor pour deux violons, alto 
et violoncelle, à Leipsiek, chez Breitkopf et 
Hœrtel. Cet ouvrage porte le numéro 8 : 
j'ignore quels sont les œuvres 5, et 7. 

HLEHGZYIHSKI (Julien), pianiste et 
compositeur polonais, s'établit à Meaux, après 
les événements qui portèrent la désolation 
dans sa patrie, en 1831, et s'y livra à l'ensei- 
gnement de son instrument. Fixé à Paris, 
quelques années plus tard, il y a publié un 
grand nombre de morceaux sur des thèmes 
d'opéras, particulièrement de duos pour piano 
et flûte sur les motifs des opéras d'Auber, dont 
quelques-uns en collaboration avec M. Deneux 
{voyez ce nom). Le nombre de ses ouvrages de 
ce genre et de ses fantaisies pour piano seul 
s'élève à environ soixante-quinze. Klemczynski 
est mort à Paris, en 1851. 

KLEHIM (FatoiRic), attaché au conseil de 
la guerre, à Vienne, est né en cette ville, le 90 
mars 1795. Il y est considéré comme un des 
amateurs de musique les plus instruits. Jac- 
ques Schauer lui donna les premières leçons 
de musique, de violon et de violoncelle, et 
Heidenreich, maître de chapelle du prince de 
Lobkovritz, lui enseigna le piano et la compo- 
sition. Klemm a été un des fondateurs de la 
Société des amateurs de musique des Étals 
Autrichiens et du Conservatoire de Vienne. Il 
a écrit des messes, des chœurs, des ouvertures 
et des quatuors de violon considérés comme de 
bons ouvrages. Un psaume et une fugue, de sa 
composition, ont été exécutés, avec beaucoup 
de succès, aux concerts du Conservatoire de 
Vienne, et l'une de ses messes a été entendue, 
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avec plaisir, à Téglise des Minorités, en 1840. 
On a publié de sa composition : Tantum ergo 
pour soprano, contralto, ténor et basse avec 
orgue, Vienne, Glœgel. 

KLEHBIE (Jbar), organiste de la cour de 
Saxe, né à Dresde, vers 1595, fut admis comme 
sopranisle dans la Chapelle de Télecleur, 
en 1605, y resta six années, puis fût envoyé, 
aux frais du prince, k Augsbourg, en 1613, 
chez le célèbre Chrétien Erbach, pour ap- 
prendre Torgue et la composition. Après trois 
années d*éludes, il fut appelé à Dresde et placé 
sous la direction de Tillustre maître de cha- 
pelle Henri Schtttz. En 1625, la place d*orga- 
niste de la cour étant devenue vacante par la 
mort de Creorges Kretzschmar, Klemme Tob- 
tint et y passa le reste de ses jours. On a sons 
son nom une collection de madrigaux alle- 
mands à quatre, cinq et six voix, avec basse 
continue, publiée i Freyberg, en 1620, in-4<*, 
et trente>six fugues dans le style libre, pour 
rèrgue ;• Dresde, 1631. Klemme a été aussi 
réditeur de la seconde partie des Symphonix 
f ocrx' de Schtllz. 

KLEMP ;(F.-A.), musicien à Tienne, est 
connu par les ouvrages suivants : l*' Trois 
trios faciles pour deux violons et basse; Vienne, 
Artaria. 2<> Six duos faciles ^ur deux violons, 
liv. l'' et 2<, ihid, 3<> Trois duos pour deux 
violons, livre Z'; Vienne, Haslinger. 4<> Douze 
menuets de la redoute pour piano, liv. I, II, 
III ; Vienne, Artaria. 

KLE^fG (Ghégoub), facteur d*orgues alle- 
mand, vécut vers 1495. Ce fût lui qui restaura 
Porgue de la cathédrale de Halberstadt, 
construit par Nicolas Faber, en 1361. Au> 
dessous des deux claviers de cet orgue, il s^en 
trouvait un troisième d*une seule octave pour 
la basse. Prœtorius, qui nous fournit ces ren- 
seignements, est incertain si on jouait ce cla- 
vier avec les genoux ou avec les doigts. 

KLEI^GEL (Augustb-.Albzan ore) , premier 
organiste de la cour de Dresde, naquit dans 
cette ville en 1784. Son père, paysagiste dis- 
tingué, et professeur de peinture, ne le desti- 
nait point à la profession de musicien ; mais le 
jeune Klengel montra de si heureuses dispo- 
sitions pour la musique, qu'il fallut céder à 
son penchant et lui donner un maître. Michl- 
mayer lui donna les premières leçons de 
piano. Les progrès dePélève furent si rapides, 
qu'à douze ans il excitait d^à Télonnement 
par son habileté. Cicmenti, Payant entendu 
dans le voyage qu'il fit en Allemagne en 
1803, apprécia sa portée, et le prit pour élève. 
Pendant Panni^c 1804, il lui fit parcourir avec 



lui les villes rhénanes, la Suisse, la Prusse et 
la Bavière. Un peu plus tard, Clementi se ma- 
ria à Berlin, partit pour PItalie et se sépara de 
Klengel ; mais Pillustre maître, ayant perdu 
sa femme pendant ce voyage, revint en Alle- 
magne , et engagea Klengel à Paccom pagne r 
en Russie : le maître et l'élève s'y rendirent 
en effet. Klengel y resta depuis 1805 jus- 
qu'en 1811, et s'y livra à l'enseignement, sans 
négliger ses propres études. Son talent d'exé- 
cution, particulièrement dans la musique de 
Bach et des anciens maîtres, était dès lors 
arrivé an plus haut point de perfection. En 
1811, il se rendit à Paris et y passa deux 
années. Vers le milieu de 1813, inquiet sur 
les événements qui désolaient l'Allemagne et 
menaçaient la France, il partit pour l'Italie et 
y demeura un an. De retour à Dresde en 

1814, il se fit entendre à la cour, puis se ren- 
dit en Angleterre et y passa toute l'année 

1815. Cependant, malgré cette longue absence, 
le roi de Saxe avait conservé le souvenir du 
plaisir que lui avait fait le talent de Kleugel ; 
lorsque cet artiste retourna à Dresde en 1816, 
il le nomma premier organiste de la cour. 
Depuis lors, il n'a cessé d'habiter sa ville 
natale, à l'exception d'un voyage de peu de 
durée qu'il a fait à Paris en 1828. Dans ce 
voyage, il a fait entendre à ses amis une suite 
de pièces dans un genre plutôt canonique que 
fugué, et d'un style gracieux et mélodique qui 
a été considéré par les conuaisscurs comme 
une véritable création. Personne ne doutait 
alors que ce bel ouvrage n'ajoutât beaucoup à 
la réputation de Klengel, qui semblait décidé 
à le mettre bientôt au jour. Cependant les 
années s'écoulèrent, et rien n'en fût publié 
pendant sa vie. à l'exception d'un recueil de 
pièces d'un genre moins sévère, auquel il avait 
donné pour titre : les Avant-coureurs, exer- 
cices pour le piano, etc., et qui parut à 
Dresde en 1841. En 1849, je le visitai dans 
cette ville, et dans Pintimité de notre ancienne 
amitié, il me joua les pièces qu'il avait ajou- 
tées à son recueil depuis le voyage de Paris, et 
me fit remarquer les corrections qu'il avait 
faites aux anciens morceaux : toutes n'étaient 
pas heureuses. Au reste, il ne pouvait plus me 
jouer ces choses difficiles avec la correction et 
!a délicatesse qu'il y mettait vingt ans aupa- 
ravant. Ses doigts avaient perdu leur souplesse 
et leur brillant. Il avait trop attendu pour la 
publication de cet important ouvrage : le 
temps de Piniérét que faisait naître l'admi- 
rable exécution de l'auteur était passé. En 
1851, Klengel s'est rendu à Bruxelles et y a 
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passi^ riiiver pour entendre les concerts du 
Conservatoire, qui lui faisaient éprouver un 
vif plaisir. II venait causer avec moi de temps 
en temps; mais sa santé était mauvaise el 
son humeur chagrine. Il partit au printemps 
de 1853 pour retourner à Dresde et y mourut 
le 2â novembre de la même année, k Page de 
soixante-huit ans. 

Après sa mort, M. Hauptmann (v. ce nom), 
son ami, a publié son grand ouvrage sous le 
titre de Canons et fuguês (Canons und Fugen, 
opus posthumum), à Leipsick, chez Breitkopr 
«t Hœrtel; mais, ainsi que jel^avais prévu, cet 
œuvre n*a pas eu le succès quMl mérite, parce 
quMl n*a pas été mis au Jour à Tépoque pour 
laquelle il a été fait. 

Les ouvrages connus de Klengel sont ceux 
dont les titres suivent : 1* Concerto pour le 
piano(enW bémol), op. 4 ; Londres, Dalmaine; 
Paris, Pleyel; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 
3* Deuxième concerto (en mi mineur), op. 29; 
Leipsick, Peters. Z' Polonaise concertante 
pour piano, flûte, clarinette, alto, violoncelle 
et contrebasse, op. 35. 4* Grand trio pour 
piano, violon et violoncelle, op. 36 ] Leipsick, 
Breitkopf et Hœrtel. 6^ Fantaisie à quatre 
mains, op. 31 ; Leipsick, Peters. 0® Sonates 
pour piano seul, op. 3 ; Leipsick, Breitkopf et 
Hœrtel. 7« Sonate idem^ op. 9 ; Paris, Érard. 
S° Morceaux détachés tels que rondeaux, di- 
vertissements, nocturnes J etc., op. 5, 6, 7, 12, 
14, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 25, 26, 27, 28, 30, 
33, 34; Paris, Vienne, Leipsick. 9<* Variations 
«ur un air suisse, op. 32 ; Leipsick, Peters. 
lO'* Les j^vant-coureun. Exercices pour le 
piano, contenant XXIV canons dans tous 
Us tans majeurs et mineurs, calculés pour 
servir d'étude préparatoire du grand re- 
cueil de canons et fugues, composés par 
Aug.' Alexandre Klengel, premier organiste 
de S. M. le roi de Saxe. Dresde, Guill. Paul. 
Klengel a laissé en manuscrit un concerto (en 
mi bémol), un autre (en ut), un quintette 
(en mi bémol), écrit pour la Société philhar- 
monique de Londres, et la belle collection de 
toccates, de pièces liguées et de canons indi- 
quée plus haut. 

HLEPIGEL (AuGUSTE-GoTTLiEB ou Théo- 
phile), chanteur dramatique allemand, naquit 
à Dresde, le 7 avril 1787. Ayant été admis 
parmi les élèves de TÈcole de la Croix, il y 
reçut des leçons de musique et de chant. Sa 
iKllc voix de soprano le faisait rechercher pour 
chanter les solos dans les églises et dans les 
chœurs du Théâtre-Italien. Destiné à Tétat 
ecclésiastique, il alla étudier la théologie à 



rUniversité de Leipsick. En 1811, il venait de 
terminer ses cours et de prononcer on sermon, 
lorsque tout à coup il changea la direction de 
sa vie et se fit entendre comme ténor dans les 
concerts du Gewandhaus ; puis il acccepta un 
engagement pour le Théâtre de Breslau. Dans 
les années 1813 à 1820, il chanta à Manheim, 
Munich et Leipsick. Appelé à Hambourg, en 
1820, il y resU jusqu'en 1835. Retiré depuis 
lors du théâtre, il a dirigé, pendant quelque 
temps, diverses sociétés de chant. La voix de 
cet artiste avait une belle et puissante sono- 
rité, son style était beau et large, et son action 
dramatique avait de la chaleur et de Texpres- 
slon. 

KLES (F.), violoniste, né vraisemblable- 
ment en Silésie, vivait à Breslau, vers la fin 
du dix-huitième siècle. Il a fait imprimer, en 
1786 : 1<» Concerto pour violon principal, avec 
accompagnement. 2« Concerto pour alto et 
orchestre. 

KLETZnfSKI ou KLECZINSKI 
(Jeav), violoniste et compositeur, né en Po- 
logne, dans la seconde mbitié du dix-huitième 
siècle, vécut à Vienne après le partage de sa 
patrie. Il a publié de sa composition : 1« Six 
trios pour violon, alto et violoncelle, op. A, 
Vienne, Kozeluch. 2* Premier concerto pour 
violon (en r^, op. 1; Lemberg. 8« Vingt varia- 
tions pour deux violons concertants sur un 
thème allemand, op. 6; Vienne, Rozelach. 
A*^ Douze variations sur Pair : O mein tieber 
Augustin ;yienney Artaria. 5* Trois duos pour 
deux violons, op. 8 ; Vienne, Haslinger. 

KLIER (AvGUSTin), né le 25 octobre 1744, 
dans la petite ville de Weideo, sur le Mein, fit 
ses éludes au Collège des jésuites à Amberg. 
En 1762, il entra au monastère de Speinshart, 
et y fit profession comme chanoine régulier 
de Saint-Norbert, le 8 décembre 1763. Là, il 
trouva dans la plupart des moines des musi- 
ciens instruits, et cette circonstance lui permît 
de développer ses heureuses facultés pour la 
musique. Voulant hâter ses progrès dans cet 
art, le supérieur du couvent renvoya â Mu- 
nich, où il étudia le chant, la flûte et le vio- 
loncelle, sous la direction d*un bon maître. De 
retour dans son monastère, il y fût ordonné 
prêtre, le 10 novembre 1771, et bientôt après 
fut chargé de renseignement de la musique. Il 
possédait une belle voix de ténor, et chantait 
avec beaucoup d*expression et de goût. Après 
Penvahissement du haut Palatinat par les 
armées françaises, en 1796, son couvent fut 
supprimé, et il se retira à Munich, où il vivait 
encore en 1813, s*y occupant de musique et de 
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liilérature. Il avait en manuscrit neuf messçs 
ue sa composition^ des litanies, des Magni- 
ficat , et d'autres morceaux de musique 
d'église. 

KLIER (Ahoré), frère du précédent, na- 
quit, en 1746, à Sladt-Kemnatb, dans la Ba- 
vière. Ayant été admis au séminaire d'Amberg, 
comme enfant de chœur, il y apprit la musique 
et la langue latine. En 1767, il entra chez les 
Franciscains de cette ville et y remplit les 
fonctions de directeur du chœur. Les messes, 
les litanies et autres compositions de musique 
d*église, quMl y faisait exécuter, furent remar- 
quées à cause de leur mélodie simple et facile. 
En 1819, il vivait au couvent de Neukirchen. 
Depuis cette époque, on n'a plus eu de rensei- 
gnements sur sa personne. 

SUER (Joseph), frère cadet des précé- 
dents, naquit à Stadt-ILemnatb, le 24 avril 1760, 
et étudia, comme ses frères, au séminaire 
d*Amberg. En 1777, il entra chez les béné- 
dictins de Weissenhohe, y fit profession le 17 
novembre de Tannée suivante, puis alla étu- 
dier la philosophie et la théologie à Puniver- 
sité d*Ingolstadt. De retour dans son couvent, 
il y fut ordonné prêtre, le 24 juin 1783, et y 
remplit pendant plusieurs années les fonctions 
de directeur de musique. 'Après la suppres- 
sion de son monastère, il se fixa k Neumark ; 
mais au mois d'août 1810 il obtint le prieuré 
de Wondrech. Ce moine se distingua autant 
par la beauté de sa voix que par son habileté 
sur le violon, Talto et la guitare. Il a fait im- 
primer de sa composition un trio pour flûte, 
violon et guitare, à Augsbourg, chez Bœhm. 

KLC^G (M.), musicien bavarois, a fait 
imprimer un livre qui a pour titre : Theore- 
ti$ch-prakii$ehe ffom,Po$thom und Trom- 
petetischule, oder die Kunst, in ganx kurxer 
Zeit mit Leichtigkeit dièse Instrumente auf 
eine bisher nach unhekannte Art erlemen 
%u kœnnen (École théorico-pratique du cor, 
du cornet de poste et de la trompette, etc.), 
Ratisbonne, Reitmayer, 1829, in-8«. ■ 

KLIINGEI^BEIIG (Frédbuc-Guillauxe), 
cantor à Téglise Saint-Pierre de Gœrliu, est 
né, le 6 juin 1809, à Sulau (Silésie), où son 
père était cantor et organiste. II reçut de lui 
les premières instructions dans la musique : à 
rage de onze ans, il fut envoyé à Breslau pour 
&*y préparer, par les études du gymnase, à celle 
de la théologie. Pendant les cinq années qu*il 
demeura dans celle ville, il reçut des leçons 
«ie théorie de Torganiste Neugebauer^ apprit 
le violon chez Taschenberg, et le piano chez 
Réfl'el. Le mallre de chapelle J. Schnabel lui 



enseigna la composition. Son père, ayant été 
nommé cantor et organiste de Téglise Notro- 
Dame (Frauenkirche) à Llegnitz, y appela le 
jeune Klingenberg pour y suivre les cours du 
collège. Il y resta jusqu*en 1830, puis se rendit 
à rUnIvefsité de Breslau : dans Tannée sui- 
vante, ilfutchoisicommedirecteur de la société 
de chant. Sa bonne direction de cette Société 
et ses talents comme violoniste solo et comme 
compositeur Tayant fait connaître avantageu- 
sement, il fut nommé cantor de Téglise Saint- 
Pierre à Gœrliu, en 1840. Là, son habileté 
dans les fonctions qui lui étaient confiées se 
montra sous un aspect si favorable, que le 
magistrat, avec Tautorisalion du roi, le nomma, 
en 1844, directeur de musique. Cet arlisle de 
mérite a publié plusieurs recueils de Lieder à 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
d^autres chants pour des chœurs d*hommes, à 
quatre parties, une cantate de fête, à quatre 
voix, avec orchestre, op. 16, quelques composi- 
tions pour- le piano, dont une fantaisie-sonate,, 
op. 11, et des pièces d'orgue. Un hymne de sa 
composition, pour chœur et orchestre, a été 
exécuté à Gœrlitz, en 1845. 

Le frère de Klingenberg (Jules), né à Sulau,. 
le 15 mars 1815, est élève de Kummes, de 
Dresde, pour le violoncelle. Depuis 1842,11 vit 
à Saint-Pétersbourg. On a de lui des compo- 
sitions pour le violoncelle et pour le piano. 

KLCHGEINBRm^ER (GviUAtME), cais- 
sier des États provinciaux, à Vienne, est né 
en cette ville, le 27 octobre 1782, et a appris, 
la musique, la flûte, la clarinette, le cor de 
bassette et d*autres instruments sous la direc- 
tion de dilTérents maîtres. Il a publié de sa 
composition : 1^ Duos de flûte, op. 8, 14, 16^ 

18, 48. 2« Variations pour deux flûtes, op. 9, 

19. 3^ Environ trente œuvres de variations, 
fantaisies, caprices, préludes, etc., pour flûte 
seule. 4® Des pièces pour czakan et guitare. 
5® Environ dix œu.res de solos pour czakan. 
Toute cette musique a paru à Vienne, chez 
Haslinger et Artaria. On a aussi de Kliogen- 
brunner une méthode de flûte. Vienne, llaS' 
linger, et une méthode de czakan, ibid, 

KLEXGEINSTEirf (Bebrabo) , religieux 
de Tordre de Saint-Benoit et directeur de mu- 
sique de Téglise cathédrale d'Augsbourg, vécut 
au commencement du dix-septième siècle. 
Élève de la belle et savante école qui existait 
en Bavière dans le siècle précédent, il a fait 
preuve de beaucoup d'habileté dans les ouvrage» 
dont voici les titres : \^ Trinodium sacrarum, 
motets à trois voix, premièi'e partie, Dillingen,. 
1605. 2» Symphoniarum 2, 3, 4, 5, et 9 
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vocum, part 1, Munich, 1607, in-4®. 5«iîo- 
teium Marianum , contenant trente- trois 
hymnes et antiennes à la Vierge, à cinq voix, 
première édition, Dillingen, Adam Meltzer, 
1604, Ïn-Â^. La deuxième édition est de 
Mayence, 1609. Une troisième édition de cette 
dernière collection a été publiée à Augsbourg, 
en 1684. 

KLIKGHAJIIIIIER (J.-C). Sous ce nom 
d*un auteur inconnu, a paru le premier cahier 
d*un ouvrage dont la publication devait être 
rériodique, et qui avait pour titre : Theore- 
lischprakti$che Gedanken Uber die Tonkun$t 
(Idées théoriques et pratiques sur la musique), 
Salzwedel, 1777, in-8«. La suite n*a point été 
publiée. 

KLINGOHR, nom d*une famille distin- 
guée dans la musique. Elle est originaire de 
lu Bohême et s*est établie en Silésie vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Le père, Jù$êph 
Klingohr, né en 1735, était instituteur et 
organiste à Tropplowitz, près de Leobscbutz. 
Il est mort à Tâge de quatre-vingt-quatorze 
ans, le 7. juin 1899, après avoir rempli ses 
fonctions d*une manière honorable, pendant 
un demi-siècle. Au nombre de set élèves les 
plus remarquables sont ses trois fils. L*ainé 
{Jugtute Klingohr)y violoniste d*un rare 
mérite, est directeur d*orchestre de quelques 
sociétés musicales de Breslau. Le plus jeune 
(François), né le 16 mars 1793, est professeur 
de musique et de piano à Posen. Hais le plus 
célèbre des trois frères Rlingohr est celui qui 
est Tobjet de Tarticle suivant. 

KLI]\GOHR ( Joseph - Guillaume ) , 
deuxième fils de Joseph, est né à Tropplowitz, 
le 11 septembre 1783. Doué des plus heureuses 
dispositions pour la musique, il reçut de son 
père les premières leçons de chant et de piano. 
Un œuvre de deux sonates de piano, avec ac- 
compagnement de violon et de violoncelle, 
qu*il publia en 1803, et douze landkr pour 
piano seul, sont les premières productions qui 
Tout fait connaître. Peu de temps après que 
ces ouvrage.4 eurent paru, Kliogohr se rendit 
à Breslau et s*y fit une honorable réputation 
comme pianiste et comme compositeur. Bien- 
tôt lié d'une étroite amitié avec Ch.-M. de 
Weber et Berner, il éprouva la favorable in- 
fluence de ces liaisons par le développement 
que prirent ses idées. Dans Texécution des 
concertos de Mozart et de Beethoven, qu'il fai- 
sait quelquefois entendre, on admirait Tex- 
pr'essioQ de son jeu. Vers 1810, il accepta la 
place de maître de chapelle du prince d*An- , 
halt-Piessl; mais il ne jouit pas longtemps des { 



avantages de cette situation, car il mourut à 
Vàge de trente et un ans, le 16 janvier 1814. 
On a de sa composition : !<> Sonates pour piano, 
violon et violoncelle, Breslau. ^ Variations 
faciles pour piano, violon, alto et violoncelle, 
n» 1; Breslau, Fœrster. 3« Idem, n® 2, ibid. 
4^ Variations sur un thème original à quatre 
mains, avec accompagnement de violon et vio- 
loncelle, ibid. 5^ Marche pour piano à quatre 
mains, ibid, 6^ Variations faciles pour piano 
seul, ibid. 7^ Polonaise pour piano, ibid, 
8® Six valses et six allemandes ; Breslau, Grass. 
9* Chants du matin et du soir, pour trois so- 
pranos et contralto, à Tusage des écoles de 
chant; Breslau, Fœrster. \0^ Chansons à 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
td^d. Klingohr a laissé en manuscrit beaucoup 
de chants à quatre voix, à Tusage du Gym- 
nase catholique de Breslau, une messe à quatre 
voix, SicUiones Theophorics, qui se chantent 
à Breslau chaque année dans les stations de la 
Fête-Dieu, trois offertoires, trois litanies, 
un Requiem allemand , un Feni Sancle 
Spiritut, des duos pour soprano et basse, des 
sonates de piano avec et sans accompagne- 
ment, etc. 

KLINGSOHR, ou KLINGSOHIUS, cé- 
lèbre m^^itre chanteur, ou plutôt minneiinger 
(chanteur d'amour), vécut vers la fin du dou 
zième siècle et au commencement du treizième. 
Après avoir étudié à Cracovie, à Paris et à 
Rome, il se rendit en Orient pendant les exi>é- 
ditions des croisades et parcourut l'Arabie. 
De retour en Europe, il se fixa dans la Tran- 
sylvanie, d'où il fut appelé par Hermann de 
Thuringe, en 1207, pour disputer le prix du 
chant contre Wolft*am d'Eschenbach {voyez 
ce nom), autre maître chanteur célèbre, dans 
le combat poétique et musical de la W^artbourg. 
Le résultat fut incertain parce qu'Escbeqbach 
se montra plus habile dans le chant religieux, 
et Klingsohr dans les chansons d'amour. On 
ne sait rien concernant les dernières années 
de celui-ci. D'après le poème anonyme sur 
cette lutte célèbre, dont un manuscrit est à la 
Bibliothèque de Jéna, Klingsohr n'y a pris 
part que comme juge. 

Suivant W^. Grimm (^et's/^r^esan^, p. 117), 
Koberstein (dans sa dissertation sur le combat 
poétique du combat de Wartbourg , p. 35 et 
suivantes), et Gœrres {Préface du Lohen- 
grin, p. xxxvi), Klingsohr ne serait qu'un 
personnage allégorique dont le nom, formé de 
Klingen, résonner, et ohrj oreille (sons qui 
frappe l'oreille), serait l'emblème de la puis- 
sance de la poésie chantée sur le sentiment bu- 
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main ; mais des autorités contemporaines, no- 
tamment le biographe de sainte Élisabelli de 
Honnie, Dietrich d'ApoIda, qui écrivait en 
1289, prouvent l'existence de cetninnesinger.' 
me magister, dit Dietrich, Clynsor nomine, 
ad dijudicandas prœdictorum virorum can^ 
tioties in Thuringiam per voluntatem et be- 
nepUieitum principum est adduetus. 

Il existe qaeiques (Vagments d*un po«me de 
Klingsohr dans un manuscrit de Jéna et dans 
un autre du Muséum de Colmar ; mais on n'a 
rien retrouvé jusqu'à ce Jour de la poésie ni 
des mélodies de ses chansons d'amour. 

KLII^KOSGH(Josbph-Thadéb), conseiller 
impérial et docteur en médecine à l'Université 
de Prague, naquit dans cette ville, le 24 octo- 
bre 1754 et y mourut le 16 avril 1778. Doué 
d'un esprit inventif et d'idées originales, il fa- 
briqua des violons, des harpes et d'autres instru- 
ments de nouvelles formes, qui se sont perdus. 
Il 8*occupa aussi longtemps d*une machine 
propre à imiter les sons articulés de la voix 
humaine; mais la mort l'a empêché de publier 
les résultats de ses recherches. 

KLIPSTEIN (Jbah), célèbre luthiste, né 
à Prague, dans le seisième siècle, passa toute 
sa vie dans cette ville, où il a laissé à sa mort 
beaucoup de pièces manuscrites pour son in- 
strument. On trouve dans les Sylvarum Juve- 
nilium, de Steinmelz (p. 65, 66), une pièce de 
vers latins d'assez mauvais goAt, ainsi conçue, 
sur cet artiste : 

Rlîpsteiotam in Plillire testadine ludere Phœbi 

SaaTiter aima Venus Tidit, et obstupoit. 
Cxin risft, et ad notum : Tesiudine nostra 

Klipsteiniam posthae ludere oporlet, ait. 
Annuilalcs Amor, eelerique eitalor Euro 

Klipsteinii notum Tenit ad Iiospitium. 
Honstravitqne simul Veneris testudinem et iiae Te 

Rlipsleinl, postban ludere oportet, ait 
Klîpsteinio placuit testudo hase, jamque per annum 

Dnm didicil doclus pêne Nagisier erit. 
Vxtn Rlipsteini bac tettudine, lade fréquenter 

Donec Terticulo ehorda minuta eadat- 
Idque fae ad Veneris libitum, tum pnemia si Te 

Déficient, Tates earmine falsui ero. 

KLIPSTEIN (Georges-Godefroid), 
cantor et instituteur à Ocis, en Silésie, naquit 
à Mnihausen, dans la Thuringe, le 24 sep- 
tembre 1772, et mourut à Ocis, le 15 Janvier 
183G. Il s'est fait connaître par un manuel 
d'orgue intitulé : Rath- und Hulfshuch fur 
Organisten und solche, die es werden fpol- 
len (Livre d'avis et de secours pour les orga- 
nistes, et pour quiconque veut le devenir), 
Breslau, Joseph Max et C% 1826, in-fol. obi. 
Cet ouvrage contient cent quatre-vingts chants 
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chorals choisis , particulièrement d'anciens 
compositeurs, avec dix mille petits versets ou 
préludes. Le texte, le titre et l'index de ce livre 
forment quatre feuilles d'impression, suivies de 
trois cent quinze pages de musique litbogra- 
phiée. Une deuxième édition de ce livre a été 
publiée à Breslau, chez le même éditeur, en 
1833, un volume in-fol. obi. de quatre-vingts 
feuilles. 

KLOEKEINBIIIIXG (Frédéric- Abhold) , 
fils d'un prédicateur, naquit àSchnalcenbourg, 
près de Lunebourg, le 31 juillet 1742. Après 
avoir commencé ses études sous la direction de 
son père, il alla les terminer, en 1761 , au collège 
Carolinum de Brunswick. Il avait alors dix- 
neuf ans et n'avait jamais assisté à des repré- 
sentations d'opéra. Ce fut à Brunswick qu'il 
entendit le premier ouvrage de ce genre, et 
son extase ftit telle, que la représentation 
étant finie, il resta assis à sa place, absorbé 
parle plaisir qu'il venait d'éprouver. Il fallut, 
pour le tirer de sa rêverie, que l'inspecteur de 
la salle vint lui demander si son intention était 
de passer la nuit au théâtre. Cette circonstance 
décida de sa vocation pour la musique. Il fit de 
rapides progrès dans cet art, et y acquit en 
peu de temps assez d'habileté pour que le 
maître de chapelle Schwanberger l'employât à 
instrumenter la partition d'un opéra qui lui 
était demandé et qui devait être terminé rapi- 
dement. Ce fut vers le même temps qu'il mit 
en musique diverses poésies, entre autres l'ode 
intitulée Seltnar à Selma, Le désir d'augmen- 
ter ses connaissances musicales lui avait fait 
prendre la résolution d'aller étudier cet art en 
Italie, mais le sort en décida autrement. Son 
père l'envoya en 1764 suivre un cours de phi- 
losophie à l'Université de Leipsick, et deux 
ans après, il étudia la Jurisprudence à celle de 
Gœttingue. L'étendue du savoir qu'il avait ac- 
quis lui fit confier en 1772 la place de bourg- 
mestre â Hameln, et en 1778 il obtint celle de 
secrétaire de la chancellerie, à Hanovre. Dans 
ses dernières années, sa raison se dérangea. Il 
mourut â Hanovre, le 12 juin 1795. Parmi les 
écrits de ce savant, on remarque : i^£twas 
Uber die Musik in den neuerlieh entdukien 
Sudlxndem^ hesonders Uber den Unterschied 
xwischen dem IntervaUen- System dieser 
Falker und dem unsrigen (Quelque chose 
sur la musique des pays nouvellement dccou- 
verls dans la mer du Stid, et particulièrement 
sur la différence du système d'intervalles de 
ces peuples avec le ndtrc). Cet écrit est inséré 
dans les jéufsxtztn versehiedene** Inhalts^ 
Hanovre, 1787, dvux volumes. Dans le même 
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ouvrage, od trouve aussi : 2<* Ueberdie Fehler 
des gewœhnlichen Unterrichts in der Musik 
(Sur les défauts de renseignement ordinaire 
dans la musique) Gerber cite aussi du même 
écrivain, dans son ancien Lexique des musi- 
cienSj ces deux morceaux : S<* Lettre d'un 
amateur de musique sur la question .* Si des 
jeunes personnes de bonne Tamille doivent 
apprendre la musique, et comment? 4® Ré- 
ponse d'une dame à V auteur de la lettre pré- 
cédente. Uamateur de musique recommande 
rétude de la théorie de Tart; la dame, au con- 
traire, insiste sur la pratique. 

KLOGFFLER (jEAN-FRéDi&ic), directeur 
de concert, et assesseur des finances du comte 
de Bentbeim-Steinfurt à Burg-Steinfurt, près 
de Mttnster, est mort en ce lieu dans Tan- 
née 1792. Il a publié à Amsterdam, avant 
1784 : !• Six sonates pour le clavecin. 3i** Six 
concertos pour la flûte. 3» Six trios pour le 
même instrument. 4^ Six symphonies à grand 
orchestre. 5® Six sonates pour clavecin, violon 
et violoncelle. On attribue au même musicien 
une Bataille à deux orchestres qui a été exé- 
cutée à Hambourg, Berlin et Copenhague, 

KLOSE (Geobgu), facteur d^orgues à 
Brieg, vers le milieu du dix-septième siècle, a 
construit, en 1668, Torgue de Téglise évangé- 
lique de Schweidnitz, de trente-cinq jeux, deux 
claviers et pédale, avec six soufllets. 

KLOSE (F.-J.), né à Londres, vers la fin 
du dix-huitième siècle, est fils d*un professeur 
de musique de cette ville, qui lui a enseigné 
les éléments de cet art. Ensuite il a étudié la 
composition avec différents maîtres, surtout 
avec François Tomisch. Devenu un des bons 
^violonistes de Londres, RIose fut employé dans 
plusieurs orchestres, particulièrement à ceux 
du théâtre du roi et du concert de Tancienne 
musique; mais il quitta toutes ses places 
pourse livrer à renseignement. Ses ballades, 
qui sont en général d*un genre tendre et sen- 
timental, ont eu du succès. On cite, comme 
la meilleure, celle quMl a écrite sur les vers de 
lord Byron : My native land, good night. Il a 
écrit, pour le théâtre de Covent-Garden, la 
musique de plusieurs ballets et mélodrames, 
•et a fait exécuter, avec succès, une ouverture 
à grand orchestre à King*s théâtre. On a im- 
primé de sa composition : \^ Six sonatines 
pour le piano. 2** Grande sonate pour piano et 
flûte. 3<* Préludes pour piano. 4° Sept divertis- 
sements détachés pour le même instrument. 
5<* Beaucoup de ballades et de chansons avec 
accompagnement de piano 6'* Un livre de 
mélodies îri;)ndai$es choisies. 7^ Un idem de 



mélodies écossaises. 8*^ Un idem de mélodies 
cambriennes. 9'* Deux idem de mélodies fran- 
çaises. 10<» Des déguisements amoureux^ 
grand ballet représenté ^u théâtre du Roi, 
arrangé pour le piano. 11<^ Beaucoup d^alrs et 
de rondos idem. \^ Des airs de danse idem. 
\Z*^ Instruction Bookfor Piano -forte {deux 
éditions). 14° Practical hints for acquiring 
Thorough-Bass (Leçons pratiques pour ap- 
prendre la basse continue), Londres, 1833, 
gr. in-8®. Cet ouvrage est rempli des fautes 
les plus grossières dans les exemples d*har- 
monie. 

KLOSE (Heum- Auguste), cantor et insti- 
tuteur supérieur à Lobau, dans la Prusse po- 
lonaise, né dans les premières années du dix- 
neuvième siècle, a publié un livre choral pour 
les écoles, contenant les chants et répons les 
plus en usage, arrangés pour deux, trois et 
quatre voix d*enfants, sous ce titre : Schul- 
choralhuch oder Sammlung der gehràuch- 
lichsten Ckordîe und Responsorien fUr 2, 
5 und 4 Kinderstimmen ausgesetzt, Lobau, 
C.-G. Schulze, 1836, in-8« de 48 et iv pages. 

KLOSE (Htaciuthe-Éléonobe), professeur 
de clarinette au Conservatoire de Paris, est né 
le 11 octobre 1808 à Corfou (Iles Ioniennes). 
Venu jeune en France et entré dans la musique 
d*un régiment comme clarinettiste, il perfec- 
tionna son talent par les leçons de "Herr {voyez 
ce nom), et, après la mort de cet excellent 
artiste, il lui succéda comme professeur au 
Conservatoire , le 1^' janvier 1839. H. Rlosé 
possède un beau son et une belle manière 
de phrase r, dans laquelle on retrouve le 
style de son maître. Il s*est fait entendre 
avec de brillants succès dans les concerts de 
la société du Conservatoire. Il a formé de 
bons élèves, au nombre desquels on distingue, 
en première ligne, M. Le Roi. Il a aussi per- 
fectionné le doigter de son instrument par 
Tapplication du système des clefs à anneaux, 
vers 1843. On a gravé de la composition de cet 
artiste : 1® Premier air varié \Hiur la clari- 
nette, avec orchestre ou piano, Paris, Ri- 
chault. 9« Premier solo idem, avec orchestre 
ou piano, ibid. 3« Trois duos pour deux clari- 
nettes, premier livre, ibid. 4« Deuxième soto 
pour clarinette, en si bémol, avec accompa- 
gnement d*orchestre ou de piano, Paris, Mcis^ 
sonnier. M. Rlosé a arrangé |H>ur la clarinette 
vingt études de Kreutzer cl de Fiorillo, ibid. 

KLOSS (Charles), directeur de musique à 
Dresde, né à MohrUngen (Prusse orientale), 
près d*Elbing, le 8 février 1792, est fils d'un 
cantor de cet endroit. Dès Tâgc de six ans, il 
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apprit les éléments de la musique, du piano et 
de i*orgqe, sous la direction de son père. De- 
venu orplielin, à Tâge de onze ans, il alla con - 
tinuer ses études de musique et de latinité au 
collège de Sangerhausen, qu*il fréquenta pen- 
dant quatre ans. L^organiste Rœdiger fut pen- 
dant ce temps son maître de piano et d*orgue. 
Plus tard, il commença à pourvoir à sa sub- 
sistance en donnant des leçons. Turk, qui 
le connut alors et qui remarqua ses heureuses 
dispositions, rengagea à se rendre à Halle, et 
à entrer dans le choeur de musique dont il 
était directeur. Kioss, ayant accueilli ces pro- 
positions, étudia la théorie sous la direction de 
cet excellent maître. Après la mort de celui-ci 
(en 1813), Rloss fut obligé d'accepter une place 
de violoniste au théâtre deLeipsick.£n1810,Ie 
prince Jablonowski le choisit pour son maître 
de chapelle et pour directeur de ses concerts. 
Deux ans plus tard, il quitta cette position pour 
aller vivre à Kœnigsberg où il occupe une 
place de violoniste à Torchestre du théâtre ; 
mais la vie calme d'une petite ville lui fit 
préférer, trois ans après, la place d'organiste 
à Elbing; mais son caractère inconstant lui 
fit encore abandonner celte ville pour une 
place de directeur de musique et de professeur 
de chant à Dantzick : il ne la garda pas 
longtemps, étant revenu une seconde fois à 
Leipsick, oti il ne resta que quelques mois, 
parce qu*il avait obtenu la position d'organiste 
d'une des églises de Dresde, qu'il échangea 
ensuite contre celle de directeur de musique. 
Son séjour dans cette ville fiit le plus long 
qu'il eût fait depuis longtemps dans le même 
lieu, car II y resta trois ans. Après cette époque 
de calme, Kioss rentra dans les habitudes 
d'agitation où il paraissait se plaire : ainsi on 
le voit, pendant un certain nombre d'années 
élever une école de musique à Berlin (1835), 
l'abandonner pour une place d'organiste 
en 1837, devenir directeur de musique chez le 
prince Carolath, en Silésie (1838), puis se 
transporter en Magdebourg, pour s'y faire 
professeur de chant (1839) ; de là faire un saut 
jusqu'à Cronstadt, où il redevient organiste et 
directeur du chœur d'une des églises de cette 
ville (1840). En 1843, il est de retour à Berlin, 
où il donne des concerts historiques et reçoit 
une médaille d'or du roi de Prusse; deux ans 
après, il est à Francrort ; puis on le trouve à 
Eperics, en Hongrie, où il tient une école de 
musique pour les enfants, et enfin, il va mou- 
rir à Riga, le 36 avril 1853. 

Ses compositions annoncent peu de génie, 
mais elles sont bien écrites. Parmi ses ouvrages, | 



on remarque : 1^ Des sonates pour piano et 
violon, op. 16 et 25; Bonn, Simrock et Leip- 
sick, Breitkopf et Hœrlel. 2« Des pièces déta- 
chées pour piano, telles que polonaises, rondos, 
marches à quatre mains, etc., op. 3, 5, 14, 24, 
26, ibid. 3<* Des sonates pour piano seul, op. 23, 
27, 20, ibid. 4^ Des rondos idem, ibid. 5^ Des 
variations idem, ibid, 6® Des polonaises et des 
valses idem, ibid. 7^ Des chœurs extraits de la 
liturgie de Prusse, trois suites, avec accompa- 
gnement d'orgue; Berlin, Trautwein. S^ Plu- 
sieurs cahiers de chants à voix seule, avec ac- 
compagnement de piano ; Leipsick. 9^ Plusieurs 
recueils de motets et de chants religieux à quatre 
voix et orgue; Berlin, Guttentag. 10* Le choral : 
O Haupt voU Blut und Wunden^ varié pour 
l'orgue, avec une introduction, op. 2; Leip- 
sick, Hofknelster. 11« Six pièces d'orgue, pour 
l'usage des fêtes solennelles, op. 7; Bonn, Sim- 
rock. 

KLOTZ ou GLOTZ (Mathias) (1), luthier 
tyrolien, naquit vers 1640. Ayant été admis 
dans l'atelier de Jacques Steiner, il devint son 
meilleur élève. Après la mort de son maître, il 
établit une manufacture d*instruments, dont 
les formes sont en général imitées de celles de 
Steiner, mais dont la qualité de son est moins 
argentine. La plupart des violons de KIotz ont 
été fabriqués depuis 1675 jusqu'en 1696. 11 
existe cependant des instruments qui portent 
le nom de Mathieu- Klotz^ et une date posté- 
rieure, mais on croit qu'ils ont été fabriqués 
par les fils de cet artiste, et que ceux-ci n*ont 
mis leurs noms aux violons et violes sortis de 
leurs ateliers qu'après la mort de leur père. 
J'ignore sur quels fondements Otto a donné à 
Klotz le'père le prénom d*Egitia (Uber den 
Bau der Bogeninstrumente^ p. 81); tous les 
instruments de cet artiste que j'ai vus portent 
celui de Mathieu, Égide fut le prénom d'un 
de ses fils. 

Georges, Sébastien et Égide RIotz, fils de ce 
luthier, ont fabriqué des violons qui ne sont 
pas dépourvus de mérite, mais qiii sont moins 
recherchés que ceux de leur père. Ces artistes 
avaient pour habitude, lorsqu'un instrument 
de leur fabrique était meilleur que d'autres, 
et plus soigné dans les détails des formes, de 
leur mettre une étiquette indiquant le nom de 
Steiner ; c'est à cette fraude qu'il faut attri- 
buer les faux Steiner qu'on trouve dans le 
commerce. Toute la famille Rlotz a vécu dans 

(I) On trooTC les deaz orthographes aux éiiqoeUes 
placées dans les instruments de ce luthier; mais nn 
grand nombre de ces étiquclles étant fansies, il est & 
peu prés impossible de savoir quelle est l'orthographe 
Driniitive. 
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le Tyrol et y a formé de nombreux élèves , 
fondateurs de toutes les fabriques d^nstru- 
ments de ce pays. Il a existé un luthier du nom 
de Georges Clotzy en 1754, à Mittenwald sur 
PIser, près de Landshut, en Bavière. J*ai vu 
un violon de lui qui était daté de ce lieu et de 
la même année. Rien n*indique s*il était pelit- 
fiU de Mathias. 

KLUGE (Gottlob), prédicateur à Xeu- 
markt, mort en 1771, a fait imprimer un 
sermon sur le psaume 150, à Toccasion de 
l^érection d*un nouvel orgue placé dans Téglise 
de Neumarkt. Il y prend avec chaleur la dé- 
fense de la musique dans Toffice divin, et 
fournit quelques renseignements sur les jeux 
et la disposition de Torgue. Cet opuscule a 
pour titre : Orgelpredigt, welche am 3* Jdv. 
1754, M £inweihung der im Evangel- 
BethauMB xu Neumarkt €rumn$eht erhauten 
neuen Orgel gehalten worden iiher den 150 
Psalm. Breslau, 1756, in-4« de cinq feuilles. 
On a aussi du pasteur Kluge : Bffmnopmogra- 
phia SHe$iaca, oder hist. Zehenssehreib . 
Sehles. LiêderdiehtêT (Hymnopéographie si- 
lésienne, ou histoire de la vie des poètes de la 
.Silésie, auteurs de cantiques), Breslau, trois 
livraisons in-8«, 1751-1754. II y fournit quel- 
ques renseignements sur les compositeurs de 
ces cantiques. 

KLUGER (Flobiah), compositeur né en 
Bohême , dans la seconde moitié de dix-hui- 
tième siècle, a publié à Prague, chezSchœdel : 
1" Quelques nocturnes à deux voix, avec ac- 
compagnement de piano, 1807 et 1808. ^ Des 
variations pour piano sur un thème de Rosetti. 
3« Des trios pour piano, violon et violoncelle, 
1810. 4^ Des landler et des menuets idem, 
1810. 

HliUGUNG (...), organiste à réglise de 
Saint-Pierre et Saint-Paul, à Dantzick, vers la 
fin du dix-huitième siècle, était considéré 
comme un des plus habiles clavecinistes et 
organistes de ce temps. Il a composé plusieurs 
concertos pour le piano, dans la manière de 
Schobert. 

KPfAFEL (Joseph-Léopold), pianiste et 
harpiste à Vienne, vers la fin du dix-huitième 
siècle, est connu par les compositions sui- 
vantes : 1<> Sept variations pour piano sur le 
chœur des Papagenos : Jch tchan willkom' 
men, etc. Vienne, Eder, 1709. S^ Six varia- 
tions pour la harpe sur le trio : Pria ch' io 
limpegtu), ibid., 1790. Z"* Recueil d^airs pour 
Il harpe à crochets, ibid.^ 1803. 

KI^APTO]\ (Philippe), né à York en 
1788, a eu pour mailre de musique le docteur 



Hague, professeur à TUnivcrsiléde Cambridge, 
et après avoir terminé ses éludes, il est re« 
tourné dans la ville natale. Il a publié de sa 
composition : 1® Trois sonates pour le piano; 
Londres, Chappell. ^ Plusieurs duos pour 
harpe et piano, t&td.3*> Des chansons anglaises 
avec accompagnement de piano. Il a laissé en 
manuscrit plusieurs ouvertures à grand or- 
chestre, et des concertos pour le piano. 

KPTAUST (HERHi-THioDORE), premier té- 
nor du théâtre de V^eimar, est né à Bruns- 
wick, le 14 février 1805. La beauté et retendue 
de sa voix le firent remarquer par quelques 
personnes attachées au théâtre de Brunswick, 
qui le décidèrent à étudier le chant et à se 
vouer à la carrière dramatique. Kiel, ténor 
du théâtre de Brunswick, se chargea de son 
éducation musicale, et Haake, acteur du même 
théâtre, lui fit faire un cours de déclamation. 
En 1823, Knaust s*essaya en public pour la 
première fois dans un air qu^on avait écrit 
pour lui ; les espérances qu'il y donna pour 
son avenir le firent engager comme second 
ténor. Il se livra dès lors à ses études avec ar- 
deur, et, en 1827, il quitta le théâtre de Bruns- 
wick pour aller à Cassel, où il joua quelques 
rôles; mais n'y pouvant être engagé comme 
premier ténor, â cause de la présence deWild, 
il alla â Brème, où il joua avec de brillants 
succès. Des offres lui furent faites pour plu- 
sieurs villes, mais il les refusa, et continua de 
résider â Brème pendant sept années. Ayant 
été donner quelques représentations à Dresde, 
en 1833, il y produisit une si vive sensation, 
que le grand-duc de Weimar l'engagea immé- 
diatement pour son théâtre. ,Les qualités qui 
distinguaient cet artiste étaient la beauté de la 
voix, l'expression et la chaleur dramatique. 
Après une longue maladie, il a obtenu sa pen- 
sion du grand-duc de Weimar, en 1842. 

KI^EGHT (Justir-Hehki), organiste, com- 
positeur et théoricien, naquit le 30 septembre 
1752, à Biberacb, dans la Souabe. Son père, 
qui vivait alors en cette ville, lui donna 
les premières leçons de chant et de violon; 
plus tard, d'après les conseils de son compa- 
triote Wieland, on lui fit apprendre l'harmonie 
et l'accompagnement chez l'organiste Rramer. 
Pendant ce temps, il faisait ses éludes au col- 
lége^ apprenait à jouer de la flûte, du hautbois, 
du cor, de la trompette, et Wieland lui ensei- 
gnait la prosodie italienne. En 1768, il se ren- 
dit au collège du couvent d'Esslingen, s'y livra 
avec succès â des études supérieures de philo- 
logie grecque et latine, sous la direction du 
célèbre professeur Bœckb, et y devint le subsii- 
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taCde Scbmidl à Torgae principal. Ce dernier 
lui fit connatlre les œuvres de Graun, de Tele- 
mann, de J.-S. Bach, de Hœndel, et les li?res 
de Marpurgp. Parreou à Page de dix-neuf ans, 
Knecht se disposait à aller dans une des uni- 
versités voisines pour y faire un eours de phi- 
losophie, lorsque le magistrat de Biberach le 
rappela pour remplacer le professeur de belles- 
lettres Doll, qui venait d^étre mis à la retraite 
à cause de son grand âge. En 1799, il échan- 
gea cette position contre celle de directeur de 
musique, qui convenait mieux à ses goûts. 
Après en avoir rempli les foocttons pendant 
quinze ans, il accepta, en 1807, la place qui 
lui ftil 'Offerte de maître de chapelle de Stutt- 
gard pour la direction de Porchestre du théâtre 
et de la musique particulière de la cour; mais 
cette position exigeait plus de goût et de talent 
quMl n*y en avait dans la tête de Knecht. Lui- 
même se sentit bientôt déplacé dans cette po- 
sition nouvelle. II regrettait ses paisibles tra- 
vaux, et souffrait de trouver peu de sympathie 
pour lui chez les artistes qu*il était chargé de 
diriger. Après la deuxième année de séjour à 
Sluttgard, il donna sa démission, qui fut ac- 
ceptée, et il retourna dans sa modeste demeure 
de Biberach, où sa place de directeur de mu- 
sique de la ville lui fut rendue. Il mourut à la 
suite de plusieurs atteintes d*apop1exie, le 
11 décembre 1817. 

Knecht a longtemps Joui, parmi ses compa- 
triotes, de la réputation d'un des grands musi- 
ciens de son temps. Comme organiste, il 
n*avait, dit-on, point d'autre rival que Yogler. 
Dans cet éloge, il ne s*agit sans doute que de 
rhabileté de rexécutant, car la musique d*orgue 
quMI a publiée est faible de conception, bien 
qu^agréable. Il manquait de génie et n*a été 
quMmitateur. Comme écrivain, il a été aussi 
élevé beaucoup au-dessus de sa valeur. Il avait 
sans doute du savoir, mais sa doctrine est in- 
certaine, peu logique en plusieurs points, et 
ses idées n'ont pas cette portée qui imprime 
à la science un mouvement d'avancement. 
Knecht ftit on homme laborieux, un ami sin- 
cère et dévoué de son art et de la vérité : ce 
sont là ses titres au souvenir de la postérité. 
Son école d'orgue est un manuel utile pour les 
organistes allemands des campagnes et des 
petites villes ; mais elle n'enseigne point l'art 
pris d*un point de vue élevé ; on peut d'ailleurs 
lui reprocher de manquer et d'ordre et de gra- 
dation dans la classification des objets. C'est 
donc bénévolement que Gerber a appelé Knecht 
tin second Kirnherger, car entre ces deux 
écrivains didactiques la distance est considé- 



rable. D'abord Knecht se montra partisan d< 
la doctrine deKirnberger; plustard^ il l'aban- 
donna pour celle de Vogler : cela seul dénote 
peu de jugement. 

Dans la liste des ouvrages de Knecht, on 
trouve : 1» Chant concertant de Mirjam et 
Deborahf sur le texte de Klopstock ; Leipsick, 
1780. 2<> Le 23* psaume à quatre voix et or- 
chestre, ibid.j 1783. 3* Tableau musical de 
la nature, grande symphonie à quinte par- 
ties, ibid., 1784. C'est ce même thème que 
Beethoven a traité plus tard dans sa Sym- 
phonie pastorale, 4« Les quinzième, seizième, 
vingt-cinquième et vingt-sixième couplets de 
VOberon de Wieland, mis en musique pour 
ftïamojihid,, 1785. $• Douze variations pour 
pianos ibid., 1785. 6* Le 6* psaume complet 
à plusieurs voix, sur la traduction de Men- 
delssohn ; Spire, 1788. 7* Cantiques des meil- 
leurs poètes religieux, à quatre voix, deux 
violons et orgue, ibid, S^ Les Charbonniers 
fidèles, petit opéra, en manuscrit. 9® La Cou- 
ronne de la moisson, idem. 10<> L'Enlève^ 
ment du sérail, Idem. 11<> Cantique de Iq 
Trinité, pour voix seule et orgue; Spire, 1780. 
12<* Trois duos très-faciles pour deux fiâtes, 
ibid,, 1701. 13" Le premier psaume de David 
à voix seule et orgue (dans la Correspondance 
musicale de Spire, 1701, p. 77). 14* Magni- 
ficat idem {ibid., 1702, p. 55). 15« Hymne à 
Dieu, cantate solennelle pour Téglise ou pour 
le concert, à quatre voix, deux violons, alto et 
orgue; Hambourg, Bœhme, 1798, en partition. 
16* Petite collection de morceaux pour l'orgue ; 
Spire, Bossler. 17^ Nouvelle collection com- 
plète de toutes sortes de préludes, ritournelles, 
fantaisies, versets et fugues, huit cahiers; 
Spire, DarmsUdt et Munich, 1791-1800. Une 
deuxième édition de cet ouvrage a été publiée 
à Munich, chez Falter. 18» Sonate pour clave- 
cin, violon et violoncelle; Darmstadt, 1703. 
19* 2a Joie des Bergers interrompue par 
l'orage, tableau musical pour l'orgue ; Darm- 
stadt, 1794. Beethoven, qui n'avait certaine- 
ment aucune connaissance de cette composi- 
tion, a fiiit du même sujet l'avant*dernière 
partie de sa symphonie pastorale. 30<> Pièces 
d'orgue progressives, premier cahier; Leip- 
sick, Breitkopf et Usortel, 1706. 21« Dixit 
Dominiu, composition qui a obtenu en 1800 
un prix de trente ducats. 22" Grand Te Deum 
à deux chœurs et orchestre complet, composé 
en 1802, et dédié à l'empereur François II et 
au premier consul Bonaparte. 23" Autre Te 
Deum à quatre voix et orchestre ; Offenbach, 
André. 24" Six sonatines iiour le piano, 1802. 
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S5^ Quarante-huit préludes de clavecin, dans 
tous les tons, 1802. 26<> Collection complète de 
mélodies chorales, en partie corrigées et en 
partie nouYellement composées, à quatre voix 
et orgue, pour le Nouveau Livre de chant de 
la campagne dans le JF'urtemherg , i Pusage 
des églises et des écoles (en société avec Christ* 
mann), Stnttgard, 1700, in-4^ de trois cent 
trente-huit pages. 37^ Cxcilia, œuvre pério- 
dique des pièces d*orgue grandes et petites, 
trois cahiers ; Fribourg, Herder. 

ÉcaiTS THÉOBIQUES ET DIDACTIQUES : 1 ^ Et- 

klasrung einiger von einem der Rechts-Gel. 
A, in Èrlangen angets^tteten, aher missver' 
etandenen Grundsmtze aus der Fogïerschen 
Théorie, tic. (Explications de quelques prin- 
cipes de la théorie de Vogler attaqués et mal 
compris par un jurisconsulte d^Erlangen); Ulm, 
1785, cinq feuilles in-4<^. Weissbek, profes- 
seur de droit, avait attaqué ces principes dans 
la Gaxette mutieale de Spire (année 1788, 
p. 08) ; c*est à son article que répond récrit 
de Knecht. 3<» Lettres instructives sur Tharmo- 
nie (dans la Gazette musicale de Spire, an- 
nées 1701 et 1703). Z^ GemeinnUtzliches EU- 
mentarwerk der Harmonie und des General- 
biMSses, etc. (Traité élémentaire de Tharmonie 
et de la basse continue, c>8t-à-dire véritable 
méthode pour enseigner et apprendre Tart 
d*accompagneravec une connaissance parfaite 
de toutes les harmonies, diaprés les principes 
de Vogler, aTec beaucoup de tables d*accords 
et d^exemples pratiques, etc.), première partie, 
neuf feuilles de texte et quatre feuilles 
d^exemples; Augsbourg, chez Hamm, 1702; 
deuxième partie, Stuttgard, 1703; troisième 
partie, ibid., 1704; quatrième et dernière 
partie, ibid. , 1708. 4<' Ueber die Harmonie 
(sur rharmonie), articles de la Gazette musi" 
cale de Leipsich, t. I, p. 120, 161, 321, 527, 
561 et 503. 5* Kleines alphabetisches JFœr- 
terbuch der vomehmsten und interessanten 
Artikel aus der musikalischen Théorie (Petit 
vocabulaire alphabétique des principaux et 
des plus intéressants articles de la théorie mu- 
sicale); Ulm, 1705, huit feuilles in-8o. Ce vo- 
cabulaire avait été écrit par Fauteur pour 
VAlmanach des instituteurs, où il fut d*abord 
inséré; puis on IMmprima séparément. 6® FoU- 
stxndige Orgelschule fUr Anfsenger und 
Geiibtere (Méthode complète de Torgue pour les 
commençants et pour ceux qui sont plus avan- 
cés), première partie, contenant les principes 
de Part de Jouer de Porgue; Leipsick, Breitkopf 
etllsrlel, 1705, quatre-vingt-six pages in-fol.; 
deuxième partie, renfermant l'explication des 



principaux jeux de Porgue, ibid., 1706, cent 
quatre-vingt-seize pages in-fol.; cette partie 
contient beaucoup de morceaux d*orgue pour 
Papplication et la combinaison des différents 
registres ; troisième partie, contenant un traité 
théorico-pratique du chant choral protestant 
et catholique, t'&id., 1708, in-fol. Pour mettre 
de Pordre dans son ouvrage, Knecht aurait dû 
donner dans la première partie Pexposé de la 
construction de Porgue, de ses différents jeux 
et de leur emploi, au lieu de le rejeter dans la 
seconde ; renvoyer dans celle-ci certaines 
choses qui sont dans la première, par exemple 
Pemploi de la pédale et les exercices qui lui 
appartiennent, car Pemploi de la pédale, de- 
puis ses éléments jusqu'aux traits les plus dif- 
ficiles et les plus compliqués, constitue le se- 
cond degré de la science de Porganiste ; Part 
d'accompagner le chant aurait dû suivre im- 
médiatement tout ce qui concerne le méca- 
nisme du jeu de Porgue ; enfin, ce qui est relatif 
à la forme des pièces aurait dû former une 
quatrième et dernière partie. Cette gradation 
résulte de la nature même des choses. J.-P.-E. 
Martini {voyez ce nom), surintendant de la 
musique de Louis XVIII, roi de France, s'est 
emparé du travail de Rnecht^sans le nommer, 
et l'a publié sous le titre d*Ecole d'orgue, di- 
visée en trois parties; il a bouleversé tout 
l'ouvrage de l'estimable musicien allemand, 
sans y mettre plus d'ordre. 7<* Theoretisch^ 
pràktische Generalbcus - Schule , welche in 
00 Notentafeln nebst allen Jntervallen, aile 
mœgliehe Bewegungsarten der Tœne, l/e- 
bungen aller vorkommetiden Accorde, die 
verschiedenen Uebergsnge und dos Inei- 
nanderweben der Tome durch aile gebrauch- 
lichen Dur' und Moll- Tonarten enthsslt 
(Méthode théorique et pratique de la basse con- 
tinue, etc.); Fribourg, Herder (sans date), 
in-4'* de soixante pages de texte et de quatre- 
vingt-douze pages d'exemples. 8*^ Kleine Cla- 
viersehule fUr die ersten Anfsnger, worin 
die Anfangsgrilnde sowohl der Musik uber- 
haupt, dis des Clavierspielens insbesondere 
aufeine fassliche Weise gelehrt wird (Petite 
méthode de piano pour les commençants, etc.), 
première partie (théorique); Munich, Falter, 
1800, in-4^; deuxième partie (pratique), ibid., 
1802. Je crois que c'est le même ouvrage dont 
il a été donné une édition sous ce titre : Be- 
wéehrten'Methodenbuch beim ersten Clavier - 
unterricht mit 50 Notentafeln, etc.; Fri- 
bourg, Herder (sans date), trente-six pagC5 
in 4<*de texte et cinquante-deux pages d'exem- 
ples. 0® Allgemeines musikalischer Katechis- 
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mus Oder kurzer Inhegriff der allgemeinen 
MuMikîehrè %um Behufe der MuêikUhrer 
und ihrer Zatglinge (Catéchisme général de 
musique, ou courte explication de la science 
de la musique, etc.) ; Biberach, chez les frères 
Rnecht, 1803, huit feuilles in-S». La cin- 
quième édition de ce petit livre a été publiée 
en 1824, à Fribourg, chez Herder, in-4o. Has- 
linger, de Vienne, en a donné une in-8<> sans 
<Iate. lOo Luther^ % Ferdientt in Musik und 
Poésie (Mérite de Luther pour la musique et 
la poésie), Ulm, 1817, in-S» de quatre feuilles. 
Cet écrit, publié à Toccasion de la fête sécu- 
laire de la Réformation, fut le dernier travail 
de Knecht. Il a aussi publié beaucoup d*ar- 
ticles relatifs à la musique dans divers jour- 
- naux, entre autres : 11® Recherche des princi- 
pales causes pour lesquelles la musique est en 
général peu estimée des gens du monde (dans 
la Correspondance musictde, 1792, p. 180). 
12<> Si rharmonie a ses bases dans la nature 
(dans la Gazette musicale de Leipsick, 1792, 
p. 129). 13" Si les anciens savaient quelque 
chose de rharmonie {ibid,, p. 161). 14* Ce 
qui a contribué à la lenteur des progrès dans 
la connaissance de TharmOnie au moyen âge 
{ibid,, p. 321). 15<> Jusqu*où Pon est parvenu 
avec les découvertes les plus modernes dans 
rharmonie (ibid,, p. 527). 16« Essai d^une 
nouvelle théorie des consonnances et des dis- 
sonances, dans lequel on indique en particu- 
lier, d^une manière sensible et intelligible, les 
causes physiques et les différents degrés de la 
consonnance et de la dissonance des inter- 
valles, avec une introduction sur la doctrine du 
son en général (ibid.j deuxième année, p. 318, 
361, 385, 433, 449, 465). 17« Courte réponse 
à cette question : Qu*est'Ce que la musique 
pratique peut espérer de l'application du 
système de Fogler? (ihid., troisième année, 
p. 725,741). IS^Sur rart d*accorder les instru- 
ments en général et Torgue en particulier 
{ibid,, cinquième année, p. 529). Enfin, une 
préface Sur la naturevéritable de lamtuique 
d'église , précédée dn 23* psaume en partition. 
KI^FERLE (HBiiai); organiste à Eich- 
stœdt (Bavière) , naquit dans cette ville vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Les singulières 
dispositions quMl montra dès son enfance pour 
la musique lui procurèrent la protection du 
prince évéque, qui lui fournit les moyens 
d'aller étudier cet art en Italie. Il y demeura 
huit ans et fixa principalement son séjour à 
>^aples, oiii li eut des leçons des meilleurs 
maîtres. De retour dans sa patrie, il écrivit 
plusieurs petits opéras, des conccrlos pour le 



clavecin, le basson et la flûte, des trios pour 
le piano, des sonates pour le même instru- 
ment, et arrangea beaucoup de morceaux de 
la Flûte enchantée^ de l'Arbre de Diane, et 
de divers autres opéras, pour des instruments 
k vent. 

KI^IESCHECK (Wehcbslâs), né à Prague 
en 1743, fbt d*abord employé comme basso- 
niste dans un orchestre en Pologne, puis alla 
se fixer à Ralisbonne, où le prince de la Tour 
et Taxis le fit entrer dans sa musique. Il mou- 
rut en cette ville dans Tannée 1806. Plusieurs 
messes, vêpres, cantates et morceaux de piano 
de sa composition ont été publiés à Ratisbonne. 

KI^IEYEL (HcKMAiiK-IfiRACB) , professeur 
de musique et organiste de Téglise catholique 
à Lippstadt, dans la principauté de Detmold, 
est né dans cette ville vers 1802. Il est auteur 
d'un livre choral à quatre voix, avec des pré-* 
ludes et des versets pour Porgue, à Tusage du 
culte catholique dans Tancienne partie du 
diocèse de Paderborn. Ce livre a paru sous le 
titre suivant : Choralbuch fUr catholiscke 
kirchen, zunmchst fUr den àltem Theil der 
Diœcese Paderborn vierstimmig und durch' 
gehends mit zwisehenspielen bearbeitet; Pa- 
derborn, Jungfermann, 1840, in-4®. 

KNIEWELT (Théodorb-Fréoéric), doc- 
teur en philosophie, et professeur au gymnase 
de Dantzick, puis recteur et enfin prédicateur 
et archidiacre de Tégllse Sainte-Marie, a pu- 
blié une savante dissertation intitulée : Obser- 
vationum in vetutissimm Grxcorum Bome^ 
rici atque Eesiodei itvi musicsf rationem 
atque conditiofiem faseieulus /.; Gedani ap. 
Krause, 1819, in-4" de 24 pages. Amateur 
passionné de musique, le docteur Kniewelt a 
été le fondateur d'une académie de chant à 
Dantzick, sur le modèle de celle de Berlin. Déjà 
en 1832, cette institution était en prospérité, 
et les dames les plus haut placées de la ville 
prenaient part à ses exercices. Pendant plus de 
vingt ans, le docteur Kniewelt dirigea cette so* 
ciétéchantante avec autantde talent que de zèle. 
Cet amateur distingué vivait encore en 1845. 
KI^IGGE ( Adolphe 'François-Fréoéric- 
Lovis, baron DE), né à Bredenbeck, dans le 
Hanovre, le 16 octobre 1752, fut d*abord page 
et assesseur de la guerre et du domaine à 
Cassel, vécut ensuite à Hanau, à Francfort- 
sur-le-Mein, àUeidelberg et à Hanovre, et fut 
en dernier lieu nommé surintendant-inspec- 
teur des écoles de la ville de Brème et 
chambellan du duc de Saxe-Weimar. Il 
mourut à Brème le G mai 1796. Amateur de 
musique distingué, il a publié à Francfort, en 
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en 



1781, six solos pour le clavecin. Bans le sep- 
tième numéro de ses feuilles dramaturgiques ' 
{Dramaturgische Blatter)^ il a donné une ! 
irès-bonne appréciation du talent du chanteur 
Farinelli. 

KNIGHT (J.-P.)) musicien anglais et 
compositeur de chansons et de ballades à voix 
seule, avec accompagnement de piano, a 
commencé à se faire connaître vers 1818. Je 
n*ai point d*autre renseignement sur cet ar- 
tiste, à Pexception des titres de quelques-unes 
de ses chansons et ballades qui ont été les plus 
recherchées ; on y remarque : BeautifuU Fe- 
niée; England, farewell! Ofwkat i$ the old 
man thinking, dont il a été fait plusieurs 
éditions ; JUusie, iweet musie ; et la ballade 
She toore a wreath of roses, 

Kl^IGHT (Êdouabd), surnomme le Jeune^ 
né à Londres vers 1800, a débuté dans celte 
ville comme pianiste et compositeur en 18^2. I 
Sa première production consiste en variations | 
pour le piano sut Pair anglais : Kitty élever, 
Londres, Goulding. Le recueil de ses composi- 
tions intitulé : Comte Songs and Récitations; 
with Symphonies and Jlceompaniments for 
the piano- forte a eu du succès. On y trouve 
le portrait de Tanteur. 

KNITTELMAIR (Uhbbbt), fils d*un in- 
stituteur à Konzell, village de la Bavière, 
naquit le 13 mars 1760. Il commença i^ 
études littéraires et musicales au couvent dW 
Bénédictins d^Oberattaicfi , les continua à 
Straubing, et les termina à Salzbourg. En 1701 
il fit profession au monastère d'Oberattaich, 
et depuis 1706 il fut chargé d*enseigner les 
belles-lettres alternativement dans son cou- 
vent, à Straubing et à Munich. Il vivait encore 
en 1819, mais on n*a plus de renseignements 
sur sa personne après cette époque. Sans avoir 
appris rharmonie, et guidé seulement par son 
instinct et par l*étude des partitions, il a écrit 
plusieurs morceaux pour le piano, des messes, 
et d^autres compositions, qui ont été bien 
accueillies par le public, particulièrement à 
Ratisbonne. Parmi ses ouvrages, on remarque : 
1° Trois marches avec trios pour piano à 
quatre mains ; Munich, Faller. S« Douze alle- 
mandes, idem, ibid, 3^ Variations sur la ro- 
mance de Joseph, idem, ibid, 4^ Variations 
sur la marche d^ Aline, idem, ibid, 9" Messe 
allemande i quatre voix , orgue et deux cors ; 
Straubing, Haigl. 6« le Rossignol, de Matthi- 
son, i voix seule avec accompagnement de 
piano ; Landshut, Rrull. 

KI^JZE Çe.'U.), guitariste bohémien et 
compositeur, est fixé à Prague, où il a publié, 
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chez Berra, beaucoup de pièces, de divertisse- 
ments, de variations et de danses nationales 
pour son instrument. On a aussi de lui deux 
ouvrages élémentaires sur Part de jouer delà 
guitare, intitulés : 1^ Fundameni fur die Gui- 
tare nebst praktischen BeispieUn; Prague, 
Rronberger et Weber. â» yollstsndige Guit- 
tarschule, etc. (Méthode complète de gui- 
tare, etc.) ; Prague, Enders*. 

HNOBLOGH ou KINOBLAtJCH (Ghab- 
lEs), directeur du chœur au couvent de Grus- 
sau (ordre de Clleaux), vers 1700, était à la 
foi^ compositeur estimable, bon organiste, bon 
directeur de musique et théoricien. Il a laissé 
en manuscrit des compositions qu*on chante 
encore à Grussau» 

HIVOGK ( Nicolas- Abhold ) , docteur en 
droit à Groningue, vers la fin du dix-huitième 
siècle, est auteur d*un livre qui a pour titre : 
Dispositien der merkwaardigste Kerk-Orge- 
len welke in de zeven vereenigde Provintien, 
en wel byxonder in de Provintien Friesland, 
Groningen en elders aangetroffèn werden. 
Kunnende dit TFerk verstrekken tôt een ver- 
volg van het Werk van den Heer J. Hess. 
(Dispositions des orgues les plus remarqua- 
bles qui se trouvent dans les sept provinces 
unies, et en particulier dans les provinces de 
Frise^ de Groningue, etc.), Groningue, 1788, 
in-4». 

K1\QEF£L (Jean), maître de chapelle de 
Pélecteur palatin, dans la seconde moitié du 
seizième siècle, était né à Lauban, dans la 
Haute-Lusace. Le titre de son premier recueil 
de compositions fait connaître qu*il fiit d*abord 
au service de Henri, duc de Silésie, en qualité 
de maître de chapelle. Ses ouvrages connus 
sont ceux-ci : l'^ Duleissinue quidam can- 
tiones numéro XXXIl quinque, sex et sep- 
tem voeum faetse, ut tum humanœ voei, tum 
musieis instrumentis aptas esse possint, au- 
thore Johanni Knœfelio laubensi, iUustris 
simi principis ae Domini, Domini Benriei, 
ducis Silesix, Lignicen. Brigen, et Goltber- 
gens, musiei chori magistro, Noribergœ, in 
offlcina Theod. Ger]atzeni,1571 , in-4<>. 3« Can- 
tus choralis numeris musieis quinque vocum 
inelusuSy eo ordine qito per totum anni 
eurrieulum prxeipuis diebus festis in ecele- 
sia cantari solet; Noribergae, in offlcina Theo- 
dorici Gerlachi, 1575, in-4*. 3<> Cantiones piJt 
6 et a voe, tam voci humanjt, quam instm- 
mentis musieis aeeommodatsf ; Nuremberg, 
1580^ in-4'>. A^'TeutseheLiedleinjWeleheden 
mehrem Theil den Braueh und Lauffdieser 
ff^'elt bcschrieben und anziegen (chansons 
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alleinaodes dont la plupart décrivent et indi- 
quent les usages et la marche de ce monde, à 
cinqYOix)j Nuremberg, 1581, in-4<* obi. La 
deuxième édition a été publiée à Francfort, en 
1610. 

KIVOEP (LuDEi), organiste de Téglise 
Saint-Etienne, à Brème, vers le milieu du 
dix-septième siècle, a publié de sa comi>osi- 
tlon : 1" Padimrien, Gaillarden, Balletten, 
Masearaden, Arien, Allemanden, Couran- 
ten und Sarabanden von 5 Jnstrumenten 
(Pavanes, gaillardes, ballets, mascarades, 
airs, allemandes, courantes et sarabandes 
|)our trois instruments), Brème, 1659, in-4*'. 
2® Jdem, deuxième partie, à deux et trois in- 
struments, avec la basse continue, Brème, 
1660, in-4». 

KI^OLL (David-Tobie), né en 17S6 à Nam- 
slau, en Silésie, éUit Als du meunier de cette 
petite ville. Il éUlt encore enfant, lorsque sa 
mère adressa des plaintes à Hoffmann, maître 
d*école et organiste du lieu, sur ce que son 
fils, au lieu d*étudier, s^amusait à faire mou- 
voir avec les doigts une rangée de petits bâ- 
tons qu*il plaçait sur une table. Le maître 
jugea sur cet indice que le petit Knoll avait de 
rinstinct pour la musique, et il lai donna des 
leçons de clavecin. Les progrès de rélève fu- 
rent rapides. Il paraissait destiné à cultiver 
Tart avec succès, lorsque la mort prématurée 
de son père Tobligea de suspendre ses études 
et d^aller à Breslau chercher des ressources 
pour son existence dans une maison de com- 
merce. Charmé de son activité et de son inlel • 
ligence dans son emploi de commis, le négo- 
ciant chez lequel il était, ayant eu connais- 
sance de son penchant pour la musique, et du 
regret qu^il éprouvait d*ètre obligé de renoncer 
à la cultiver, lui fit présent d*un clavecin, 
pour quMl en jouât dans ses heures de loisir, 
et engagea HoUand, organiste de Téglise 
Saint-Christophe, à lui faire continuer ses 
éludes. Plus tard, Hoffmann, organiste de 
Sainte-Marie-Hadeleine, lui donna des leçons 
de composition, en 1766. Cependant ayant 
établi lui-même une maison de commerce, il 
sembla renoncer pour toujours à la musique : 
ce ne tut que six années plus tard, et lorsquMl 
était déjà âgé de trente-six ans, qu*il écrivit 
un Domine ad aéyuvanduniy et un Feni 
SancU Spiritus qui furent suivis de plusieurs 
psaumes, d*un Kyrie, de quatre Magnificat, 
de deux Ecee quomodo moritur Ju$tus, de 
cantates d*église,de molets â quatre parties, et 
d'un livre de chorals â quatre voix. Il avait 
étudié spécialement les formrs des anciennes 



compositions conventionnelles, telles que les 
contrepoints rétrogrades et à retourner le 
livre, et son habileté à résoudre les canons 
énigmatiques était fort remarquable. Rnoll a 
écrit aussi plusieurs ouvrages de théorie et de 
didactique ; mais rien de tout cela n*a été pu- 
blié. On peut voir la liste de ces écrits dans 1c 
Sehlesiseher TonkUnsikr'Lexikon de Hoss- 
maly et Carlo (première suite, p. 48 et sniv.). 
Il mourut à Breslau en 1818; à Page de quatre- 
vingt-deux ans. 

KI^OLL (Câthbeiiib DE), oanUtrice du 
théâtre royal de Stuttgard, est née en 1796 à 
Ravensbourg, dans le Wurtemberg, d*une fa- 
mille nommée Ifug, Bouée par la nature 
d'une voix pure et bien timbrée, elle ne reçut 
d'abord que l'éducation d'un choriste au 
théâtre de Stuttgard, où elle entra en 1814. 
Son intelligence et le désir ardent qu'elle avait 
de s'élever, lui fit choisir par instinct les 
meilleurs modèles. Bn 1823, elle se rendit à 
Milan, où elle reçut quelques leçons de Ban- 
derali. Toutefois, quels que fussent ses efforts, 
elle n'a Jamais pu parvenir à se poser au 
théâtre avec avantage, parce que son extérieur 
ne lui était pas favorable; mais, suivant la no- 
tice que le docteur Schneider a faite sur cette 
dame (dans le Lexique général de miusique 
publié par Schilling), la beauté de son chant, 
^ins la musique d'église, est d'un ordre supé- 
^eur. Elle a fait admirer son grand style et sa 
belle manière de pbraser en chantant les solos 
du Meuie de Handel, le 6 septembre 1837, 
dans la grande fête musicale de Hechingen, 
dirigée par Lindpaintner. Ce fut elle encore 
qui, dans l'exécution du même ouvrage à 
Stuttgard, le 25 octobre 1838, eut une supé- 
riorité non contestée sur tous les autres chan- 
teurs. Son mari était un négociant de Stutt- 
gard, et sa position était indépendante. 

Mademoiselle Berthe de Knoll, sa fille, se 
fit remarquer aussi comme cantatrice distin- 
guée dans les concerts donnés & Stuttgard, 
puis fut engagée au théâtre de Francfort, oii 
elle chanta depuis 1843 jusqu'à la An de 1845. 
Elle a cessé de se faire entendre en public de- 
puis son mariage avec le littérateur musicien 
et professeur, M. Rlchl, en 1846. 

KBfOim (Jules), professeur de musique el 
de piano, né à Leipsick, le 22 septembre 1807, 
fit ses études au gymnase de cette ville et y 
reçut les premières leçons de musique. Plus 
tard, il suivit d'une manière sérieuse le cours 
de philologie du professeur GottfriedHermann 
et sembla se destiner à la carrière de la litté- 
rature; mais, en 1827, il s*adoni)a exclusive^ 
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foent au piano, sous la direcUon de Wilhelm 
Neubeck, pianiste de talent et bon professeur. 
&oorr se fit entendre avec succès dans un 
concert do Gewandhaus, le 27 octobre 1831. 
Lié d^amitié avec Kobert Schumann et Louis 
Schunke, il prit pari avec eux, en 1834, à la 
fondation de la nouvelle Gazette musicale 
{Neue ZHtschrift fur Mu$ik)'^ mais il a^jr 
travailla que pendant la première année. 
On a de cet artiste un ouvrage élémentaire 
pour le piano intitulé : Neue Piano-forte- 
Schule, in 184 Uehungen, oder Materialen 
fur dem Unterricht und dcu Selbstsiudium 
am Piano-forte (Nouvelle méthode de piano 
en cent quatre-vingt-quatre exercices, etc.), 
Leipsick, K. Friese, 1835, trente-deux pages 
in-fol. Une deuxième édition de cet ouvrage 
fut publiée en 1841, avec ce nouveau titre : 
Die Piano-forte-Schule der neuesten Zeit, 
Ein Supplément su den derartigen bieher 
trschienenen TFerhen von Cramet, C%emy, 
Herz , Hummel , ffUnten , Kalkbretiner , 
Moscheleê, etc. (rÉcole de piano de Tépoque 
actuelle. Supplément aux ouvrages classiques 
de Cramer, Gzerny , Herz, Hummel, BUnten (!) 
Kalkbrenner, Moscheles, etc.), Leipsick, 
R. Friese. Il donna, en 1844, une sorte de 
supplément de cette méthode , sous ce titre : 
Materialien fUr das mechanisehe Clavier- 
epiel (Matériaux pour le mécanisme du Jeu d# 
piano) ; Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. Déjà, 
en .1830, SLnorr avait publié une nouvelle édi- 
tion de la méthode de piano de J.-G. Werner, 
avec les additions ; Leipsick, Hofmeister. On 
lui doit aussi une neuvième édition de la 
Grande Méthode de piano de A.-E. llittller 
{^oyex ce nom), avec des observations criti- 
ques et analytiques; Leipsick, Peters, 1848. 
Knorr est mort à Leipsick, le 17 Juin 1861. 

KJfOX (JsAii), musicien écossais du sei- 
zième siècle, a composé la musique d*un livre 
de psaumes à quatre voix qui a été publié 
sous ce titre : The Common Tunes. Ces 
psaumes se chantent encore dans les églises 
d^icosse. 

KI^UPFER (Sébastien), directeur de mu- 
sique et cantor de Pécoie de Saint-Thomas, à 
Leipsick, naquit le 6 septembre 1633, à ^s- 
chen, dans le Yoigtland, où son itère, Jean 
Knupfer, était cantor et organiste. Ce fut sous 
sa direction que le Jeune KoUpfer Ht ses 
éludes de musique et de conposition, pendant 
quMl suivait avec ardeur les cours de lan^aies 
anciennes dans un collège situé à quatre milles 
delà maison paternelle. IMustard, il se rendit 
à Leipsick^ où il cul la bonne fortune d^entrer 



dans la maison du savant Jurisconsnlte Jean 
Philippi, qui devint son protecteur. Rnopfer 
profita de cette position pour compléter son 
instruction philologique et musicale. En 1657, 
il obtint le cantorat de Saint-Thomas, et peu. 
de temps après il ftit mis en possession des 
fonctions de directeur de musique. Également 
savant dans les lettres et dans la musique, il 
s*est fait une solide réputation par ses compo- 
sitions. Ses ouvrages de musique d'église, ses 
madrigaux et ses chansons allemandes étaient 
recherchés particulièrement dans la Saxe. Il 
mourut en 1676. On trouve de ce musicien, à 
la Bibliothèque royale de Berlin, le manuscrit 
autographe d*un motet à huit voix, composé en 
1660 sur le choral : Erforsche mich Gott, 
L*éloge de Kntipfer a été publié sous ce titre : 
Programnut de laude musicm in honorent 
Seb, Knuepferi, philotogi eximii, musieique 
eeleberrimi ehori, item musiei directorii et 
eantoris ad D, Thonuf benemeritissimi ^ 
LipsiSD, 1676, in-4*. 

KlfirVETT (Gbaelis), fils d*un organiste 
de la chapelle du roi d*Aiigletere, naquit à 
Londres vers 1775. Son premier maître de 
musique fut le docteur en musique William 
Parsons {voyez ce nom), et Samuel Webbe lui 
enseigna à Jouer de Torgue. En 1802, il fut 
nommé organiste de la paroisse de Saint- 
Georges {ffannover-Square), Il fut un des di- 
recteurs des célèbres concerts de musique 
ancienne, conjointement avec son frère (voysji 
Tarticle suivant), Greatorex et Bartieman. 
Knyvett fut pendant près de vingt ans Tac- 
compagnateur le plus renommé de Londres. 
On a publié de sa composition : Six aire 
harmonisée pour trois et qwstre voiw. Lon- 
dres, Goulding. 

imYTETT (William), fk>ère puîné clu 
précédent, né à Londres vers 1778, ftit un des 
plus célèbres chanteurs anglais pour le genre 
de roratorio et de la musique classique. La 
nature Tavait doué d*une voix de haute- 
contre aiguë susceptible de monter aux notes 
les plus élevées du contralto : le timbre en 
était de la plus grande beauté. Sa belle pronon- 
ciation des paroles anglaises était admirée de 
ses compatriotes. Son début dans les ooncerts 
de la musique ancienne se fit vers 1707; la 
beauté de son organe y fit éclater les applau- 
dissements les plus unanimes. J*ai entendu 
Knyvett à une époque où il avait dépassé Tâge 
de cinquante ans : sa voix était encore d*une 
grande beauté. Il était alors engagé pour tous 
les festivals de musique qui se donnaient dans 
les villes principales de TAngleterrc. Cet ar» 
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ti8tes*est fatt coonaltre avantageusement aussi 
oomme compositeur de ^Ze6« (sorte de mélodies 
anglaises à plusieurs Toix) : parmi les mor- 
ceaux de ce genre qu*il a publiés : ffark to 
Philotnêla singing ; Yes, Itoill go with thee, 
fny love, pour soprano, contralto, ténor et 
basse, et The SKepherd and his dog Rover, 
pour contralto, ténor et basse, ont été parti- 
culièrement recherchés et chantés. Rnyvett a 
aussi harmonisé un assez grand nombre de 
chansons écossaises à quatre voix. En 1839, il 
chantait encore à la chapelle royale, et était 
âgé de soixante et un ans. 

KOBELIUS (JbaH-Auoustiii), receveur du 
prince de Saxe-Weissenfeis et directeur de sa 
chapelle, naquit à WœhliU, entre Halle et 
Mersebourg, le 21 février 1674. Son premier 
maître de musique et de clavecin fut, en 1689, 
Nicolas Braun, alors organiste à Weissenfels ; 
après la mort dé ce musicien, il passa sous la 
direction de Jean-Chrétien Schieferdecker, 
son successeur. Ensuite il étudia la composi- 
tion pendant trois ans chez le maître de cha- 
pelle Jean -Philippe Krieger. Pour perfection- 
ner son éducation musicale, il voyagea et visita 
€obourg, Erlangen, Nurembei^, Anspach, 
Stuttgard, Augsbourg et Venise. A son retour 
il fut nommé musicien de la chambre à Weis- 
senfels ; puis, en 1712, il obtint la place d'or- 
ganiste de la petite ville de Sangerhausen, 
d'où on rappela, en 1713, & la chapelle de la 
Sainte-Croix de Querfurt, en qualité de direc- 
teurde musique. Il obtint enfin, à Weissenfels, 
les emplois ci-dessus mentionnés en 1725, et 
il mourut en cette ville le 17 août 1731. Ce 
musicien a écrit, pour le théâtre allemand de 
la cour de Weissenfels, plusieurs opéras depuis 
1716 jusqu'en 1729j il a laissé aussi en manu- 
SCTit beaucoup de cantates, de sérénades, de 
concertos, de sonates, et plusieurs chants 
d'église pour un ou deux chœurs. 

KOBERGER (A.), auteur inconnu d'un 
petit dictionnaire de musique {Kleines musi^ 
Àaliêcher fTarterbtich), dont la troisième édi- 
tion a été publiée â Quedlinbourg et â Leip- 
siclc, chez G« Busse, en 1833. On ne trouve ni 
dans le livre, ni â aucune autre source, d'indi- 
cation des deux premières éditions. Les rensei- 
gnements manquent également sur l'auteur, 
ainsi que sur la position qu'il a occupée. • Le 
volume est divisé en deux parties : la première 
contient le vocabulaire, en quarante -neuf 
pages; la seconde est un aperçu de l'histoire 
de la musique, en vingt-deux pages. 

KOBRICUT (Jbar-Ahtoihe), prêtre et 
organiste à Landsberg, en Bavièrci né vers 



1720 â Raudnitz, en Bohême, a écrit pour le», 
églises de la campagne beaucoup de petites, 
messes â trois ou quatre voix avec deux violons 
et orgue. Le style de ces compositions est peu 
élevé ; pourtant elles ne manquent pas d'une 
certaine grâce facile. Parmi ses ouvrages, qui 
ont été tous imprimés à Augsbourg, chez 
Lœtter, on compte quatre œuvres de litanies 
(op. 9, 16, 24, 36); trente-six messes en sept 
recueils (op. 25, 29, 30, 31, 33, 35, 36); douze 
Tantutnergo, op. 10; neuf offertoires, op. 28; 
soixante-douze psaumes brefs, op. 32 ; de pe- 
tites vêpres, op. 12. On a du même artiste 
environ treize œuvres de sonates pour piano, 
et des préludes et fugues pour l*orgue. En 
1782, Kobricht a publié une méthode de piano 
qui a eu beaucoup de succès dans l'enseigne- 
ment élémentaire. Elle a pour titre : Grund- 
liche Zlavienehule (Méthode rationnelle de 
clavecin). Il en a été fait une deuxième édition 
en 1788. Enfin on a du même auteur une mé- 
thode de violon intitulée : Geig-Fundament, 
dos $ieh mehr in Zeiehen und Noten, etc. 
(Fondement pratique du violon, consistant 
plus en signes et en notes qu'en explications), 
Augsbourg, 1787, in-4<* obi. de quatre-vingt- 
dix-sept pages. Dlabacz dit {Mlg, histor, 
Kunstler Lexikon fUr Bœhmên, t. II, col. 80) 
que Kobricht dirigeait encore le chœur de 
l'église de Raudnitz en 1788 ; mais après celte 
époque, on ne trouve plus de renseignements 
sur sa personne. 

KOCH (JÉBiMix), maître de chapelle du 
comte de Schwartzbourg, et recteur adjoint 
du Gymnase de Sondershausen , né au mois 
d'octobre 1637, en cette ville, y fut placé, en 
1662, comme chantre de la Cour, et comme 
troisième professeur du collège. Ce ftit en 
1686 qu'il obtint sa nomination de maître de 
chapelle. Il mourut le 24 mars 1693. Ce musi- 
cien n'est connu comme compositeur que par 
un chant funèbre à cinq voix sur la mort du 
comte Antoine Guntherde Schwartzbourg, qui 
a été imprimé en 1666, et qui a pour titre : 
TrawrigeS'jàbsehiedS'Lied, Gesprsfchsweise 
(Triste chant d'adieu, en forme de dialogue), 
neuf pages in-4o. Les dix premiers couplets, à 
cinq voix, expriment les plaintes de la veuve 
du*prince ; les réponses du déftint sont écrites 
pour trois voix d'homme graves. Les lamenta- 
tions du peuple, en chœur, à cinq parties, 
sont dans les onzième et douzième couplets. 
Toute cette composition est empreinte d'un 
caractère solennel et mélancolique. 

KOCH (Antoutb-Albert), né en Siiésic 
vers 1678, était mailrc de chapelle à Breslau,, 
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dans les premières années du dix-huitième 
siècle, et y composa en 1710 une cantate inti- 
tulée : Die Freudens Bezeigung, pow la dédi- 
cace du Gymnase. Il passa ensuite au service 
du comte de Bernstadt, en qualité de maitre 
de chapelle, écrivit une sérénade pour divers 
Instruments, plusieurs opéras, et mourut & 
OEls en 1745. Gerber lui attribue la composi- 
tion d*nne collection de musique d^église pour 
le service d*une année entière {voyez Particle 
suivant). 

KOCH (JaAN-SiBÂSTiBH), né à Ammem, 
près de Huhlhausen, dans la Thuringe, le 
16 juin 1669, fréquenta dails sa Jeunesse le 
Collège de cette ville, puis acheva ses études 
tians un séjour de cinq années à Blankenberg. 
Ensuite il retourna à llluhlhausen et y remplit 
pendant deux ans les fonctions de directeur du 
chœur de Péglise ; mais au bout de ce temps, 
il alla étudier la théologie à TUniversité de 
Jéna. En 1712, il fut appelé à Schlait2, dans 
le Yoigtland, comme professeur de musique et 
de chanteur bassiste de la chapelle du comte de 
Aeuss ; il échangea cette situation, en 1728, 
lionr celle de directeur de cette chapelle, et 
mourut au mois de Janvier 1757. Mattheson 
attribue à ce musicien (Grundl. einer Eh- 
renpf., p. 113) la composition d*une année 
«omplète de musique d*église que l*organiste 
i}uiel possédait en 1714; mais Gerber pense 
que ces ouvrages appartenaient à Antoine- Al- 
bert SLoch {voyex Tarticle précédent). Les au- 
tres compositions de Jean-Sébastien Koch ne 
«ont pas connues. 

KOCH (Fbançoisb-Romiivâ), née GIRA.- 
NECK, fut une cantatrice très-estimée du 
théâtre allemand; elle naquit à Dresde, en 
1748. Destinée d*abord à la profession de dan- 
seuse, elle débuta comme telle, en 1765, au 
théâtre de Leipsick, et devint dans Tannée 
suivante la femme de Koch, maître de ballets, 
qui en fit une de ses danseuses les plus habiles 
«t les plus aimées du public. En .1767, elle prit 
des leçons de Gerber pour le clavecin ; quatre 
ans après, Schweitzer, maitre de chapelle à 
Weimar, lui enseigna Part du chant, et par 
ses soins elle parvint à un degré d^habileté 
qui la fit admirer pendant dix ans sur les 
théâtres principaux de TAllemagne. Retirée 
«n 1787, elle ne s*occupa plus que de Téduca- 
tion de ses enfants, qui ont été aussi des ar- 
tistes distingués. Elle mourut d*une maladie 
de poitrine, à Dresde, en 1706. 

KOCH (Hsifxi-CnBiSTOPHE), né à Rudol- 
«tadt, le 10 octobre 1749, reçut de son père, 
musicien de la chapelle du prince, sa première 



I instruction musicale. L*électeur lui fit ensuite 
donner des leçons de piano, de violon et de 
composition par le maître de chapelle Schien- 
pflug, et le prince Louis Gunther l'admit dans 
sa musique à Page de quinze ans, en qualité de 
second violon, et lui accorda une pension pour 
Taider à continuer ses études lilléraires. Par- 
venu dans les classes supérieures , Roch prit 
u& goût décidé pour les mathématiques. Les 
progrès quMl fit dans ces sciences lui furent 
ensuite fort utiles pour ses travaux sur la 
théorie de la musique. En 1768, le prince le 
nomma premier violon de sa chapelle, et 
Tadmit, en 1777, dans la musique de sa 
chambre. Entièrement remplie par des études 
et des travaux, la vie paisible de ce savant mu- 
sicien s*est écoulée, exempte de soucis et d*évé- 
nements, dans Texercice de ses devoirs. Un 
coup d^apoplexie Ta enlevé à Tart et à ses 
amis, le 13 mars 1816. Par une circonstance 
singulière, TAcadémie royale de musique de 
Stockholm, qui n*avait point été instruite de 
sa mort, le nomma Tun de ses membres, et 
envoya le diplôme, à Rudolstadt, le â dé- 
cembre 1818. 

Koch est plus connu comme écrivain sur la 
musique que comme compositeur. Ses ouvrages 
occupent une place importante dans la littéra- 
ture musicale. Le premier quMl fit paraître a 
pour titre : Fersuch einer Ahkitung zur 
Composition (Essai d*une introduction à la 
composition) , première partie , Rudolstadt , 
1789, un volume in-8<* de trois cent soixante- 
quatorze pages; deuxième partie, Leipsick, 
1787, un volume in-8(>de quatre cent soixante- 
quatre pages; troisième partie, Leipsick^ 1703, 
un volume in-8^ de quatre cent soixante-quatre 
pages. Ce livre est un des meilleurs qui ont été 
publiés en Allemagne sur le sujet dont il s*agit, 
et Koch Ta traité d*après des vues originales. 
Dans la première partie, il examine d*une ma- 
nière savante, logique et neuve les rapports de 
la tonalité avec Tharmonie des accords; la 
constitution de ces accords, leur enchaîne- 
ment, et Tanalyse des divers cas de résolution 
des dissonances, complètent cette partie du 
travail. La deuxième section de cette première 
partie est relative au contrepoint : c*est la plus 
faible de Touvrage; Koch n^a point compris 
le but de celte partie de la science. La première 
section de la deuxième partie renferme des 
considérations pleines de Justesse sur la forme 
des pièces de musique et Tarrangement de 
leurs diverses parties. Sous le titre de Règles 
mécaniques de la mélodie, la seconde section 
de celte deuxième partie conllcnt des aperçuv 
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absolument neufs et d'un haut intérêt concer- 
naot cette branche importante de Vart. On 
ii*a rien fait de mieux jusqu'à ce jour, et l*on 
n*avait rien produit d*aussi satisraisant avant 
Roch. La troisième partie tout entière est le 
développement de la théorie de la forme mé- 
lodique. La période et ses diverses combinai- 
sons y sont traitées demain de maître. Toute- 
fois le mérite de cet excellent -livre a été 
méconnu en Allemagne. L'existence obscure 
de Fauteur, Tabsence de tout moyen de publi- 
cité à répoqueoù Touvrage parut, et le savoir- 
faire de quelques théoriciens, bien inférieurs 
en mérite à Pauteur de VEssai d'une intrO' 
duetion à la eomposUion, mais plus actifs, 
ont fait en quelque sorte rester dans Toubli 
ce livre conçu d'une manière vraiment philo- 
sophique. Aujourd'hui même, les musiciens 
allemands et les critiques de profession sem- 
blent ignorer la valeur de ce livre, et les bio- 
graphes se bornent presque tous à en indiquer 
le titre. En 1795, Roch entreprit la publica- 
tion d'un journal de musique qui parut à £r- 
fUrt, chez Rayser, sous ce titre : Journal der 
TQtdamst^ Le plan était bien conçu, et les 
deux premiers numéros qui parurent (formant 
ensemble deux cent soixante et une pages 
ln-8<*) annonçaient un recueil bien fait; mais 
ce furent les seuls qu'on publia. Roch n'était 
pas placé convenablement pour faire pros- 
pérer une telle entreprise. D'ailleurs, il était 
déjà occupé de recherches pour le Grand Dic- 
tionnaire de muiique quMl publia quelques 
années après, et le temps employé pour ce 
nouvel ouvrage ne lui permettait pas de donner 
des soins à la rédaction d'un journal. Ce dic- 
tionnaire parut six ans après, sous ce titre : 
Mueihalische* Lexikon, u>elches die theore^ 
H$che und praetisehe Tonkunst eneyelopêf" 
diseh bearbeitet, aile àlie und neue Kunst- 
wœrter erkUert, und die alten und neueti 
Instrumente beschreiben enthielt (Lexique 
musicjal, contenant la musique théorique et 
pratique, en forme d'encyclopédie, l'explica- 
tion de tous les termes techniques anciens et 
modernes, la descripUon des anciens instru- 
ments et des nouveaux, etc.), Francfort-sur- 
le-Mein, Hermann, 1802, gr. in-S** de plus de 
neuf cents pages. Une deuxième édition a été 
publiée à Heidelberg, chez lllohr et Winter, 
en 1817, un volume gr. in-8^. Bien que ce 
livre ne soit pas à l'abri de tout reproche sous 
les rapports de l'érudition, de l'histoire et de 
la philosophie de l'art et de la science, on peut 
dire qu'il est le premier où les questions ont 
été traitées avec les développements néces- ' 



I saires et le langage technique convenable. Le» 
exemples de musique qui accompagnent les 
explications en donnent bien l'intelligence, et 
ces exemples, en général bien écrits, sont d'un 
musicien instruit qui unissait une parfaite con- 
naissance de la pratique à la théorie. Le dic- 
tionnaire de Roch pourrait être considéré 
comme suffisant pour l'usage des artistes et des 
littérateurs musiciens, si, comme je viens de le 
dire, la partie historique de la musique y était. 
traitée avec pfus d'érudition, si l'esthétique 
y était moins négligée, et si le défaut de pro- 
portion ne s'y faisait remarquer en plusieurs- 
endroits dans llHendue des articles. Roch a 
donné un abrégé de ce grand dictionnaire, et 
l'a publié sous ce titre : Kurzgefas$tes Hand»- 
wœrterbuch der Musik fUr praktisehes Ton- 
kUntsler und Ditettanten (Vocabulaire abr^é 
de musique pour les musiciens pratiques et 
les amateurs), Leipsick, Hartknoch, 1807, un 
volume ïn-S^ de trois cent quatre-vingt-seize 
pages. Une deuxième édition a été faite àUIm, 
en 1828, un volume in-8<^. Cet abrégé est un 
bon manuel pour l'usage auquel il est destin (':. 
Les autres ouvrages de Roch sont : 1<* Ifand- 
btteh bei dem studium der Harmonie (llanuel 
pour Tétude de l'harmonie), Leipsick, Hart- 
knoch, 1811, in-4^ obi. de quatre cent quatre- 
vingt-trois pages. Dans ce livre, l'auteur a eu 
pour but de classer les accords suivant leur 
destination résolutive, avec les diverses modi- 
fications que l'art moderne y a introdidtes. Il 
s'y est placé & un point de vue différent de ce- 
lui oii il s'était mis en écrivant la première 
partie de son Essai d'une introduction à la 
composition, 2» P^ersuch aus der harten und 
weichen Tenartenjeder Stufe der diatonisch- 
chromatischen Tonleiler vermittelst des en- 
harmonischen Tonwechsels in die Dur und 
Molltome der Ubrigen Stufen auszuweiehen 
(Essai sur le passage du modç majeur et mi- 
neur de tout degré de l'échelle diatonique et 
chromatique , au moyen de la modification 
enharmonique dans les modes majeur et mi- 
neur des autres notes), Rudolstadt, 1812, 
in-4** de quatre feuilles. Roch a aussi fourni 
quelques articles à des journaux de musique^ 
entre autres à la Gazette musicale de Spire, 
Comme compositeur, il a écrit plusieurs can- 
tates et un drame pour la cour de Rudol- 
stadt. 

KOCH (Fri9çois-Pavl) , musicien alle- 
mand, né enj1761, à Mittersill^ dans les envi- 
rons de Salzbourg, où son père était relieur, 
s'est fait connaître par son habileté singulier 
à jouer de la guimbarde. Il avait atteint l'âge 
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fie vingt et un ans lorsquMI tomba entre les 
mains d*nn recruteur prussien qui l^embaucha 
et le fit entrer dans un régiment qui était en 
garnison à Magdebourg. Son talent fut décou- 
vert par un officier qui, dans une ronde de 
nuit, surprit Roch jouant de son instrument 
au poste où il était en faction. L^atTaire était 
grave, elle fut portée Jusqu^au roi Frédéric- 
Guillaume II, qui fit venir SOQ grenadier, et 
.iprès ravoir entendu, lui accorda son congé 
du service militaire. Alors Roch voyagea pour 
tirer parti de son talent, et partout il excita 
Tadmiration populaire. Il mourut en 1799, et 
VAlmanach de SehufMl de 1793 lui consacra 
une notice (p. 329). Son talent fût aussi célé- 
bré dans une brochure intitulée : Biographie 
FranX'Paul Koeh's des Mundharmonica 
spieler'ê von C-D, Gei$$kr (Biographie du 
Joueur d*harmonica de bouche François-Paul 
Roch, par G.-D. Geissier), Augsbourg, 1793, 
in-8». 

KOCH (Étibuhi) , facteur dMnstruments 
à vent, né le 19 avril 1779, à Besprin, en Hon- 
grie, se rendit à Vienne dans sa Jeunesse, et 
7 apprit la profession de tourneur; puis, il 
8*est adonné avec succès à la facture ides in- 
struments à vent. Ses clarinettes, ses flûtes, 
ses bassons et ses hautbois étaient recherchés 
en Autriche, en Hongrie, en Bohème et en Ba- 
vière. Peu de facteurs sont parvenus aussi bien 
que lui à donner de la précision au mécanisme 
des clefs, et à rendre la qualité du son partout 
égale. Il est mort à Tienne, le 10 octobre 
1898, à rage de cinquante-six ans. Ayant fait 
quelques changements à la position des clefs 
et au percement des trous de la clarinette, il a 
publié la nouvelle gamme de son instrument, 
sous le titre de Neuesie Tonleiter fur die Cla- 
rinette, Vienne, Haslinger. 

KOCH (JcAR-FiÉDÉaic-GuaLAUMc), surin- 
tendant et prédicateur de réglise principale de 
Magdebourg, chevalier de Tordre du Mérite de 
Prusse, s^est fait connaître avantageusement 
par des travaux sur diverses sciences depuis 
le commencement du dix-neuvième siècle Jus- 
qu'en 1830. Au nombre de ses ouvrages, on 
remarque les suivants, relatifs à la musique : 
Gesanglehre, Ein ffUlfsmittel fUr Ekmen- 
tarsehuUehrer, dureh eineeinfaeke Beseich- 
nungsart und Lehrmethode und durch eine 
stœeknuBssige Sammlung von SingstUeken 
einen reinen mehrstimmigen Folks Gesang 
%u hilden (Science du chant. Moyen d'ensei- 
gnement à Tusage des instituteurs pri- 
maires, etc.), Magdebourg, 1814, in-4<> de 
cent six pages. L'auteur de cet ouvrage est un 



des premiers qui ont proposé en Allemagne la 
notation des chiffres pour les chorals à l'usage 
du peuple. Une deuxième édition de son livre 
a été publiée à Magdebourg, en 1895, \n-A^. 
9<> Warum soll der Gesang en unsem Folks* 
sehulen nicht naeh Noten, sondem naeh 
Ziffem gelehrt trerden ? (Pourquoi léchant 
n'est-ll pas enseigné dans nos écoles non par 
les notes, mais par les chiffres, etc. ?) Magde- 
bourg, 1817, quarante -huit pages in-S^, 
3* Einstimmiges Choralbuch fur Folks " 
sehulen (Livre choral à une voix pour les 
écoles populaires), Magdebourg, 1816, .in-8''; 
deuxième édition, ibid., 1890; troisième édi- 
tion, t'6fd., 1891. 4« Dreistimmiges Choral- 
buch in Ziffem fur Folkssehulen (Livre cho- 
ral à trois voix, en chiffres, pour les écoles 
populaires), Magdebourg, 1891,in-8<'. 5» Fier- 
stimmige Chorale und AUargesêsnge in Zif* 
feren fur Saengerchœre (Chants chorals et 
d'église à quatre voix, en chiffres pour les 
choristes), Magdebourg, 1899, in-4<'. 

KOCH (Chaelis), virtuose sur le basson et 
compositeur pour son instrument, né dans les 
environs de Coblence, en 1793, fit ses éludes 
musicales dans cette ville, et reçut des leçons 
d'Almenrttder (voyex ce nom) pour son in- 
strument. En 1899, il fut attaché à la chapelle 
du prince de Saxe-Cobourg. Parmi les ou- 
vrages qu'il a publiés, on remarque : 1' Grand 
concerto pour basson, op. 11, Bonn, Sjmrock. 
9» Grand rondo brillant sur des airs et des 
danses suédoises, op. 13, Offenbach, André. 
3* Pot-pourri sur des thèmes de Preciosa , 
op. 18, Leipsick, Hofmeister. 4^ Fantaisie et 
variations sur des thèmes de la Dame blanehe, 
op. 97, Mayence, Schott. 5<> Boléro en forme 
de rondo, avec piano, op. 40, ibid» 

KOCH (Febdutaud), instituteur et orga- 
niste à l'église principale de Havelberg , dans 
le Brandebourg, a fait insérer dans le neuvième 
volume de l'écrit périodique intitulé : Eutonia 
(1835, p. 1-55), un article sur la science de la 
modulation. 

KOCHER (Conrad), né le 16 décembre 
1786, au village de Dizingen, dans le VTur- 
temberg, se destina dès sa jeunesse à la car- 
rière de l'enseignement, et après avoir fini 
ses études, se rendit à Pétersbourg comme 
précepteur, à l'âge de dix-sept ans. Les œu* 
vres de Haydn et de Mozart qu'il entendit bien 
exécutées pour la première fois dans cette 
ville, firent une impression si vive sur lui, 
qu'il prit la résolution de se livrer exclusive- 
ment à la culture de la musique. L'amitié de 
Clcmcnti et de ses élèves Rlengcl et Berger, 
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qui se trouvaient alors à Pétersbourg, Ten- 
cou ragea dans celle résolution. Il reçut de 
ces derniers des leçons de piano, et J.-II. Mul" 
ler lui enseigna le contrepoint. De retour dans 
sa patrie, il y publia quelques sonates de 
piano, des quatuors, des chansons, etc.-; puis 
composa des opéras parmi lesquels on re- 
marque la Cage, et le Roi des Elfes^ qui ont 
été représentés à Stutlgard. Son oratorio, la 
Mortd'Abel, fut exécuté àLeipsick, en 1819, 
et àStultgarddans Tannée suivante. Ses succès 
attirèrent sur lui ratlention de quelques vrais 
amateurs, et particulièrement du libraire Cotta, 
qui lui fournit les moyens d^aller en Italie, et 
d*y prolonger son séjour. Rome excita sur- 
tout IMntérét de Rocher, particulièrement par 
les œuvres de Palestrina que Baini lui fit con- 
naître et étudier avec fruit. Dès lors ses idées 
se modifièrent à regard de la musique d*église, 
et lui firent concevoir le plan d^une réforme 
dans la musique chorale de PAllemagne. Il a 
exposé ses vues à cet égard dans Touvrage 
qu'il a publié sous ce titre : Die Tonkunsi in 
der Kirche^ oder Ideen su einem Mlgemeinen 
Fierstimmigeh Choral-und einem Figurai- 
gesang fur einen kUinen Chor, nebst Atuich- 
ten, ilber den Znoeck der Kun$t im Allge- 
meinen (la Musique dans Téglise, ou idées 
sur un chant universel choral et figuré à 
quatre voix pour un petit choeur, avec des 
vues sur le but de Tart en général) ] Stutlgard, 
1815, in- 8" de cent sept pages et quatre 
planches. En plus d*un endroit de cet opus- 
cule, on aperçoit la tendance de Tesprit de 
Kocher à rapprocher les mélodies du culte 
protestant et la manière de les traiter en har- 
monie, de Tancien style de Técole romaine. 
W.-C. Muller de Brème a donné dans le 
deuxième volume de la Cweilia (p. 141-155) 
une analyse de cet ouvrage plus étendue que 
substantielle. Rocher avait insisté dans son 
livre sur la nécessité d'introduire le chant 
choral dans les églises ; il voulut ensuite 
joindre l'exemple au précepte, et fonda une 
société de chant religieux qui envahit en peu 
de temps tout le Wurtemberg, et qui parait 
devoir arriver au résultat de populariser le 
chant à quatre parties dans les églises. Les 
fonctions d'organiste de l'église du couvent, à 
Stutlgard, auxquelles Rocher a été appelé en 
18â7, lui ont fourni les moyens de réaliser en 
partie son plan. L'année suivante, il a publié 
son livre choral à quatre parties pour les or- 
ganistes, sous ce titre : Fier$timmige$ Cko. 
ralbueh fur Orgel- und Clavier-spieler oder 
Melodien zu sxmmtlitchen Liedern des I 



affentlichen Gesangbuehs der evangelischen 
Kirche in Wurtemberg mit einem $ou>ohl 
alffhabetiseh als naeh Fermassen geordneten 
Regi$ter, etc. ; Stutlgard, 1838, in-4« de cent 
quarante et une pages. Rocher a eu pour colla- 
borateurs dans ce travail ses amis F. Silcher 
et J.-G. Frech. Les autres compositions de 
Rocher sont : \^ Quatuor pour piano, violon, 
alto et violoncelle, Leipsick, Breilkopf et Hœr- 
tel. 30 Trois sonates pour piano seul, Leipsick, 
Peters. 5<* Sonate détachée, idem; ibid. 
4° Douze chants à quatre voix, pour un chœur 
d'hommes, Stutlgard, Zumsteeg. 5« Six Lieder 
à voix seule, avec accompagnement de piano, 
Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. 6» Cantates et 
motets pour soprano, contralto, ténor et 
basse, pour l'usage de l'église, de l'école et de 
la chambre, n«* 1 à 6, en partition ; Stuttgard, 
Zumsteeg, 1842. En 1847, Rocher a publié, 
sous ce titre : Christliche Jlausmusik (fHusique 
chrétienne pour la maison), un recueil de 
morceaux religieux pour une et plusieurs voix, 
avec accompagnement de piano, lesquels sont 
pris en grande partie dans les œuvres de Hœn- 
del ; Stuttgard, Huiler. 

KOGHLOW (GHARLBS-FiAJMÀNir DE), 
compositeur et maître de chapelle à Pres- 
bourg, est né en Hongrie vers 1813. Il dirigea 
à l'église Saint-Martin de cette ville un chœur 
pour l'exécution de la musique religieuse et 
classique, dont la fondation remonte à l'année 
1500. Celle chapelle était encore en pleine 
prospérité en 1843, par les soins de l'abbé et 
doyen Rremlilzka, qui en avait été le restau- 
rateur, sous la protection del'évéqne de Raab, 
Mgr. de Stankowitz, et M. de Rochlow y don- 
nait une impulsion d'artiste dévoué ; mais on 
dit que les événetnents politiques de 1849 ont 
été funestes pour cette institution, comme ils 
l'ont été pour toute la Hongrie. M. de Rochlow 
s'est livré particulièrement à la composition 
I>our le chant. Je ne connais de lui que les 
œuvres dont voici les litres : 1** Fisehers 
Nachtlied (Chant nocturne du pécheur), op. 5, 
Vienne, Haslinger. 2^ Der Liebe Sehnsucht 
{\e Désir ardent de l'Amour), à voix seule pour 
piano, op. 4. Vienne, Mechetti. 3<* JFandrere 
ffeimwech (Nostalgie du Voyageur), idem., 
op. 5, t'6td. 4? Le Danube^ pour quatre voix 
d'hommes, op. 6, Vienne, Haslinger. 5<^ Trois 
IKXSmes pour quatre voix d'hommes, op. 7, 
ibid. 6'' Trois idem, op. 8, ibid, 7« An die 
Lieben inderFeme{A la bien-aimée absente), 
à voix seule avec piano, Vienne, Diabelli. 

KOCKËI^ ( jEAS-FoAMçois-BjknTnELEiiv ). 
f'oyez CoKKESi. 
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KOEBER (...)) virtuose sur le hautbois, 
rivait vers la fin du dii-haitième siècle et fut 
élève de Le Brun. Bans i*année1800, il se fit 
entendre à Hambourg avec succès. Il a laissé 
en manuscrit plusieurs concertos pour le haut- 
bois. 

KQEGHER (Paul), violoniste et violon- 
celliste distingué, naquit en 1719à Domazlic, 
en Bohême, et entra en 1735 dans Tordre des 
frères de la Charité à Prague, où il acheva ses 
études littéraires et musicales. L^année sui- 
vante, il fit profession. Après avoir été envoyé 
dans quelques couvents de son ordre, il fut 
nommé supérieur de celui de Vienne. Eusuite 
il remplit les fonctions de prieur à Graelz, à 
Neustadt, etàFeschen, enSilésie. Vers la fin 
de sa vie, il se retira an monastère de Rukus, 
en Bohème, où il mourut le 21 février 1783. 
Outre les deux instruments dont il a été parlé 
précédemment, ce moine jouait fort bien de la 
violed*amour, pour laquelle il a écrit plusieurs 
concertos. * 

KOECKE (BAiTBéLBMi DE) , fondeur de 
cloches à Alost (Flandre), dans la seconde 
moitié du quinzième siècle, inventa les caril- 
lontj en 1481, suivant Ortelins, cité par Gra- 
maye (Jntiq, Brabant. ^ch. III, p. 53). Il con- 
çut le premier le mécanisme du cylindre noté, 
pour mettre les cloches en vibration et former 
les mélodies. Orteliusditque ce fût un homme 
de peu de sens {Jriifieio apud Aloitano re- 
perto anno iABl, et quidetn per hotninem 
parum $ani cerebW) ; cependant Pinvention 
d*une chose si compliquée indique une force 
de conception peu commune. Les paroles du 
célèbre géographe anversois peuvent s*expli> 
quer par la tradition populairerdes habitants 
d* Alost, suivant laquelle De. Koecke, homme 
de génie dans son art, aurait eu le défaut 
d*étre ébranlé lorsqu*il rencontrait dans son 
travail dés difficultés imprévues; mais sa 
femme, dont le prénom était PharaUde^ exer< 
çait sur lui de Tascendant, et le soutenait dans 
ses moments de découragement. Cet homme 
demeurait dans la rue du Sel .* sa sœur utérine 
avait épousé Thierry Martens ou Hertens, de 
cette viile, le plus ancien imprimeur de la 
Belgique. Suivant la tradition belge, le caril- 
lon de De Koecke, placé au beffroi d*Alost, se 
fit entendre pour la première fois le jour de 
No«l (25 décembre 1487), cinq minntes avant 
que la cloche du beffroi sonnât midi. Toutefois 
cette date est contestée par quelques écrivains 
hollandais qui, bien quMls reconnaissent Pan- 
térioritéde Pinvention, en 1481, dont parle 
Orteltus prétendent one ce fut à Utrecht que 



le premier carillon résonna, précisément en 
1487 (1). II est certain qu*un carillon fut con- 
struit dans cette ville vers la même date par 
un fondeur nommé Fan Ifemona, et perfec- 
tionné par Nicolas Toorn, qui porta jusqu*à 
deux oclaves celui qui fut placé dans la tour de 
la cathédrale. 

J.-P.-A. Fischer met en question le moyen 
employé par De Koecke pour faire résonner 
son carillon (2) ; ce moyen était mécanique : 
il était en communication arec le mouvement- 
de Phorloge de la ville d* Alost. D*autre part, 
Abraham de Wesel dit (3) que ce fut à Utrecht 
qu*un clavier fût appliqué au carillon pour le 
jouer. La contestation au sujet de la priorité 
dMnvention de Plnstrument résulte donc d*un 
malentendu. LMnveotion du carillon remonte 
à Pannée 1481 ; elle appartient à De Koecke; 
mais son mécanisme ne fut achevé et ne put 
fonctionner que le 35 décembre 1487. Pendant 
qu*il y travaillait, son idée s*étant répandue 
jusqu*à Utrecht, Van Hemooa la réclisa. Per- 
fectionnée par Hlcolas Toorn, cette invention 
se transforma en carillon à clavier. Le carillon 
mécanique appartient donc à Barthélémy De 
Koecke et à la ville d* Alost; le carillon à cla- 
vier fut Pœuvre de Nicolas Toorn, et a été pro- 
duit à Utrecht. 

KŒIILEII (GoTTFniBD) fût cantor à 
Leipsick, puis à W^urzen (Saxe), vers le milieu 
du dix-septième siècle. Il s*est fait connaître 
par une dissertation qui porte ce titre singu- 
lier : Mutata musica mutari res publicas et 
eccleêiast.; Leipsick, 1655, in-4<*. On ne voit 

(I) Quelques •rehëologaei ont essayé de faire re- 
monter à «les temps plus reculés rinventioa des eoril- 
lons, qu'ils ont eoufondus avec les sonneries mécaniques 
de certaines horloges anciennes. Il est Trai que le chro- 
niqueur Froissart rapporte qn^en 1383, lorsque le roi 
de France, Charles VI, fit détruire par le feu la ville 
de Courtrai, le doc de Bourgogne, son oncle, • fit iter 
des balles un oroloige qui sonnoit les heures, l'un des 
plus beaux que on seul delA ni deç& la mer, etc. ■ 
Buchon, dans une note de son édition sur ce passage,' 
dit que la plupart des grandes horloges 4 sonnerie 
datent du xiv* siècle, mais que leur invention est beau- 
coup plus ancienne. Il cite à ce sujet Thorloge de Hag- 
debourg, qui fut longtemps célèbre, et qui avait été 
fabriquée & la fin du x* siècle, par Gerbert, moine de 
l'abbaye de Saint-Géraud d'Anrillac, qui fut pape sons 
le nom de Sylvestre II. (Les ehroniquet de tirt Jean 
Frotwart, édition du Panthéon Uttiraire, tome II, liv. w, 
page 987.) On n'a point remarqué que ces horloges 4 
sonnerie n*ont pas de rapport avec les carillons, car 
leur système ne se compose que d'un échappement qui 
permet au marteau de frapper le timbre ou la cloche et 
d'un ressort qui le relève. Ce système n'entre pour rien 
dans la construction des carillons. 

(9) Virkandtting van de Klokken en het Klokke-Spel, 

p. 7. 

(3) Comment, ad Sovtllat comt. OltraJ. art 18, p. 140. 
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pas trop pourquoi, la musique, étant modi- 
fiée, Terait changer le gouvernement des Étals 
et des choses ecclésiastiques. C*est une idée 
fausse empruntée aux Grecs, particulièrement 
à Platon. 

KOëHLER (jBAir-CHRiTiEii), facteur d^or- 
gués à Francfort-sur-le-Meln, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, a construit en 1759 et 
1760 à Wurzbourg, au couvent d*£boracb, 
deux orgues de chœur, le premier, de vingt- 
deux jeux, le second, de quinze jeux. En 1760 
il a fait aussi un orgue de vingt -six jeux, deux 
claviers et pédale, à Bamberg. 

KCH^HLER ( Jean - Louis ) , organiste à 
Weissenbourg, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, était né en Bohême. Il Tirait encore en 
1789, car il fit imprimer dans cette année un 
ouvrage de sa composition à Nuremberg. On a 
de cet artiste : 1» Angenekmer Zeitvortreib 
xtoitchm zweyen tnutikalisehen freunden, 
bestehend in leichten und naeh dem neuesten 
Gusto gesetxten FJ Sonaten, auf die Fiolin 
mit dem ace. eines obligaten Cembali oder 
Klavien componirt (Passe-temps agréable 
entre deux amis de la musique, consistant en 
six sonates faciles, composés dans le goûl le 
plus nouveau pour le violon, avec accompa- 
gnement obligé de clavecin), Augsbourg, 1756. 
9<* 24 leichte und angenekme Galanterie- 
stUeke auf die ffarfe, utelehe ében sawohl auf 
dem Klavier hsnnen gespielet noerden ( Vi ngt- 
quatre morceaux faciles et agréables de galan- 
teries pour la harpe, lesquels peuvent aussi se 
jouer sur le clavecin), première et deuxième 
suites. Nuremberg, 1760. 3<> Quelques mélodies 
chorales arrangées pour Porgue, Nuremberg, 
1789. 

KCtt:HLER(GOTTLIEB OUTHÉOPH.-IlEIfXl), 

né à Dresde le 6 juillet 1765, apprit les élé- 
ments de la musique chez le musicien de ville à 
Bautzen, puis retourna dans sa ville natale, où 
il vécut en donnant des leçons de piano et de 
flûte. En 1794, Il entra à Porchestre du théâtre 
en qualité de première flûte; mais après quatre 
ans, un coup de sang, dont il ne guérit que 
lentement, le força de se retirer. Lorsqu*il put 
rentrer à Torchestre, sa place était occupée, 
et il dut prendre la partie de deuxième flûte. 
En 1817, on lui confia les timbales, dont il 
Jouait avec dextérité \ enfin on lui donna la 
pension de retraite en 1831. Il est mort à 
Dresde le 29 janvier 1835, dans la soixante- 
huitième année de son âge. Plus remarquable 
par son activité que par ses talents, ce musicien 
Jouait de plusieurs instruments pour lesquels 
il a écrit environ cent soixante-dix œuvres de j 



musique médiocre. Parmi ses nombreuses pro- 
ductions, on trouve des sonates de piano avec 
ou sans accompagnement, environ trente 
œuvres; une multitude de polonaises, pots- 
pourris, fantaisies, rondeaux et airs variés, 
pour le même instrument; des duos pour 
violon ) concertos, quatuors, duos et solos de 
flûte ; plusieurs morceaux pour le même in- 
strument et la guitare ; des cahiers de chan- 
sons à voix seule, avec accompagnement de 
piano et de guitare, etc. Toute cette musique a 
été publiée à Leipsick, Berlin, Bonn, Mayence^ 
Hambourg, etc. Kœhler a laissé un fils (Gus- 
tave), né à Dresde dans les premières années 
de ce siècle, musicien comme son père, et qui 
a publié de petites pièces et des danses pour 
le piano. 

KOEHLER (Bbhjamin- Frédéric), né le 
1er octobre 1777^ ^ Steinau près de Liegnitz 
(Silésie), ft'équenta le gymnase de Sainte-Ha- 
rie-Hadeleine, à Breslau, et obtint, en 1798, 
sa nomination d*institut#ur et d*organiste 
dans la petite ville de Guhrau. En 1817, il a été 
fait eantor dans le même lieu. On a de ce 
musicien : \^ Jeu de dez de valses à composer 
pour le piano. Breslau, Leuckart, 1803. 2^ Jeu 
de dez d*écossaises à composer pour deux 
clarinettes, deux cors, une trompette et un 
basson, ibid. 3<> Six Lieder, à voix seule, avec 
accompagnement de piano, ibid. 1808. A^ Amu- 
sements pour les pianistes, ibid. 1834. 5<> Plu- 
sieurs cantates d*égUse, en manuscrit. Kœhler 
a fait insérer de bons articles dans VAntho- 
logie musicale de la Silésie. 

KQE1ILER(£biiest), premier organiste de 
Salnte-Élisabeth à Breslau, est né le 28 mai 
1799 à Langenbielau, près de Reichenbach, en 
Silésie. Après av/>ir appris les éléments de la 
musique, du violon et du piano chez son beau- 
frère Hauplmann, eantor de cet endroit, il 
alla continuer ses études à Peterwaldau chei 
F.-A. Kœhler, qui lui enseigna les principes 
de Pbarmonie et du contrepoint; puis il se 
rendit à Breslau, où il reçut des leçons de 
Fœrster pour le violon, et de Berner pour le 
piano. En 1817 , il a été appelé à remplir les 
fonctions de second organiste à Téglise Sainle- 
Élisabeth, et après la mort de Berner, en 
1827, il lui succéda comme premier organiste. 
A différentes reprises, Kœhler visita les villes 
principales de PAllemagne, Dresde, Berlin, 
Vienne, Francfort, Cassel, Weimar, et y con- 
nut les artistes les plus célèbres. Ces excur- 
sions furent utiles à son talent par les occasions 
fréquentes qu*il eut d*entendre de belles œuvres 
bien exécutées. En 1845, je le vis à Bonn où 
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11 8*était rendu à Toccasion des fêtes pour 
lUnauguratioD de la statue de Beethoven i c'était 
lin homme bon, simple, et point envieux du 
mérite d*autrvi. Depuis 1830, cet artiste a pu- 
blié environ cinquante œuvres pour Torgue et 
le piano j parmi ces ouvrages on remarque: 
1* Essai d*une introduction à Toratorio de 
Graun, la Mort de Jésus, consistant en deux 
^ands préludes pour Torgue, op. 15 ; Breslau. 
Foerster. 3^ Fantaisie pour Porgue, sur VMle- 
/tit'a du Messie, de Haeodel, op. 33 ; Hambourg, 
Grantz. S<» Six chorals à quatre parties avec 
des conclusions pourTorgue, suivis de préludes 
Hignés, op. 39, deux suites j ibid» 4** Des varia- 
tions pour l*orgne sur différents thèmes. 
5^ Variations et rondeaux pour piano à quatre 
mains, plusieurs œuvres; Leipsick, Breitkopf 
et Hœrtel ] Breslau, Fœrster. 6° Des polonaises, 
rondos et fantaisies sur des thèmes d*opéras, 
pour piano seul, op. 6, 16, 18, 50, 51, 57, etc.j 
Hambourg, Crantz; Breslau, Fœrster. 7^ Quel- 
ques thèmes Taries pour piano seul, ihid. On 
a aussi du même artiste des cantates d*église 
avec orchestre, œuvres 60, 63, 65 et 73 ; Bres- 
lau, C. Grantz; un motet pour quatre Toix 
d*hommes. op. 74 ; ibid,; des chants de fêtes 
et autres. Kœhler « fait exécuter à Breslau des 
ouTertures de concert en 1859 et 1840, et des 
symphonies pour Porchestre, en 1853, 1855 
et 1841. Il est mort dans cette ville au mois 
de juin 1847. On trouve la liste complète des 
œuvres publiées et inédites de Kœhler dans le 
SchUsUehss TonkUnstUr-Lexikon, de Rosz- 
maly et Garlo (deuxième suite, p. 138-154). 

KOEHLER (Louis), pianiste et composi- 
teur, né à Brunswick, le 5 septembre 1830, 
reçut dès son enfance, de plusieurs maîtres, 
des leçons de musique, de p^no, d^harmonie 
et de composition. Après s^étre rendu à Vienne, 
il reçut encore des conseils de Séchter, de 
Seyfried et de Bakiet, depuis 1859 jusqu*en 
1845. Il a écrit dans cette Tille Topéra-comi- 
que et romantique iotitulé : Prinz und MdUr 
(Prince et peintre), une symphonie-cantate; 
des LiedeTy des chœurs et des pièces pour le 
piano. Sa musique pour Vfféîènej d*Euripide, 
et son ouverture pour le Phormian, de Té- 
rence, ont été exécutées au Théâtre- sur-la- 
Fienne, De retour à Brunswick, il y écrivit 
son deuxième opéra ilf aria i>otoreS; qui obtint 
plusieurs représentations en 1845. Dans son 
troisième ouvrage dramatique, Gil Bios de 
Santilianey il changea sa manière et entra 
dans le système de Richard Wagner ; main cet 
opéra n*ent pas de succès. Le dégoût qu*il en 
ressentit lui fit accepter tour à tour diverses 



places de directeur de musique de théâtres^ 
particulièrement à Dantzick ; mais en dernier 
lieu il s*est fixé à Rœnigsberg comme profes- 
seur de piano, comme compositeur et comme 
écrivain didactique. Kœhler a publié : l^Gom- 
positions de salon caractéristiques-«t dans le 
style moderne, n<» 1 à 6, op. 1. Leipsick, 
Brauns. 3^ Six chants pour soprano ou ténor 
avec piano, en deux suites, op. 3, Brunswick, 
Meyer. 5^ Six poëmes pour soprano ou ténor, 
avec piano et cor ou violoncelle, op. 5, ibid. 
4<> Six Lieder pour soprano ou ténor, avec 
piano, op. 4, Leipsick, Brauns. 5<* Cinq chants 
tdem, op. 5. Berlin, Schlesinger. Dans Tespace 
de quinze ans environ, le nombre de ses pro- 
ductions, tant pour le piano que pour le chant, 
s'élève aujourdliui (1863) à plus de quatre- 
vingts. L^œuvre 76 est composé de six ron- 
deaux pour le piano. En 1857, Kœhler a publié 
le premier volume d^une Méthode instructive 
et systématique de i^\BLTio{SysUmcaisehe Lehr- 
méthode fiir Kîavierspiel und Musik), Leip- 
sick, Breitkopf et HsDrtel. JMgnore si la suite 
de Touvrage a paru. On peut considérer comme 
le complément de cette méthode le catalogue 
systématique de la musique de piano que 
Kœhler a publié sous ce titre : FUhrer dureh 
den Clavierunterricht ; ein repertorium der 
Clavierliteratur [Guide dans Vétude du piano ; 
répertoire de la littérature de cet instrument}; 
Hamboui^et Leipsick, Scbuberth, petit in-8<>, 
de 136 pages. Le mol littérature est employé 
par Kœhler dans le sens de Connaissance des 
omvres de piano. Il a été fait deux éditions de 
ce petit ouvrage, toutes deux sans date. 

KOELLI^E]l(BBiiiAaD -Guillaume), né à 
Woblau en Silésie, étudia au Lycée de Sainte- 
Elisabeth à Breslau, puis à Wittenberg, et 
succéda, en 1770, à son père qui était pasteur 
à Woblau. Il est mort en 1839, à Tâge d'en- 
viron quatre-vingt-quatre ans. Une disser- 
tation académique de cet ecclésiastique a été 
publiée sous ce titre : J>e prineipiis Barmo- 
nim Musitm, Londini Gotborum, 1777, in-4<*. 

&OEIHIG (Jbah-Màtbias) , commis i la 
chancellerie royale d*£llrich, en Prusse, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, a 
composé, en 1785, la musique d*un opéra in- 
titulé : Lilla ou la Jardinière, et, en 1783, 
VExécution. En 1783, il a publié deux re- 
cueils de chansons à voix seule avec accompa- 
gnement de piano, et, en 1784, six sonatines 
l>our cet instrument. 

KOGPdG (Jeas-Balthasai), directeur de 
musique à Francfort-sur-lc-Uein, dans la pre- 
mière moitié du dix-buiti*'- "" ^ a fait 
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imprimer, en 1738, un livre choral avec basse 
continue, à Tusage des églises réformées, sous 
ce titre -. Harmonischer Ltederschatz, oder 
allgemeine Choralbuch , welehes die Melo- 
dien dener soufohl alten und netien bisher 
eingefuhrten Gesxnge unun Deutschlands 
in sich hxlty 80 d<i$8 sie durehaus mit der 
Orgel oder Klavier accompagnirt tcerden 
kœnnen, 

KŒNIG (Jbir-Ulbich DE), né à Esslin- 
gen, en Soaabe, le 8 octobre 1688, fit ses 
études à Stultgard et aux. Universités de Tu- 
bingen et de Heidelberg, puis demeura pendant 
dix ans à Hambourg, .où il publia ses pre- 
mières poésies. Plus tard, il se rendit à 
Dresde, où le roi de Pologne lui donna des 
titres de noblesse, et le fit conseiller de cour et 
maître des cérémonies. Il mourut à Dresde, le 
14 mars 1744. On trouve une dissertation de 
ce littérateur Sur la compoiition du rhythme 
de la poésie ^t de celui de la mwique, dans 
Tappendice des œuvres de Jean de Besser, 
publiés à Leipsick, en 1715, deux volumes 
in-8». 

KŒNIG (Gaspaed), né à Ingolstadt, en 
1723, apprit, dans celte ville, les principes de 
la construction des orgues, voyagea pour aug- 
menter ses connaissances, puis retourna dans 
sa ville natale, où il s^établit comme facteur 
d*orgues et se maria le 7 février 1765. Dans la 
suite, il eut le titre de conseiller de la ville. Il 
mourut le 3 novembre 1791, avec la réputa- 
tion d*un des meilleurs facteurs de son temps 
en Allemagne. Parmi les bons instruments 
sortis de ses mains, on cite celui derancien 
couvent d*Asbach, composé de vingt-cinq Jeux, 
et celui du couvent de Drissen, composé de 
vingt et un Jeux. 

KOemG (S.), littérateur et musicien, né 
à Berne vers 1810, est connu des voyageurs 
par une description de la ville de Berne. Il 
est auteur d'une petite méthode de piano et 
d'harmonie^ pour apprendre sans maître, dont 
il a été fait deux éditions sans date, sous ce 
titre : Kleine Musiklehre oder Clavier-und 
Generalbatschule, sowokl fur Anfœnger im 
Clavienpielen aie fur diejenigen, welehe sich 
eine grundliche Kenntniss der Musik durch 
Selbstunterrieht verschaffen wollen; Berne et 
Saint-Gall, Huber, in-4<^ de quarante pages. 

KŒI^IG (FnéDÉiic), violoniste à Magde- 
bourg, né à Brunswick, vers 1812, y joua, en 
1837, d'une manière brillante la première 
partie de la symphonie concertante de Maurer 
pour quatre violons, aux concerts d'abonne- 
ment. On connaît de cet artiste : l^ Trois trios 



concertants pour deux violons, livre l**, 
Brunswick, Leibrock. 2« Trois t'cE^m; livre 2*, 
ibid. 3<* Deux duos concertants et caractéris- 
tiques pour violon et alto, op. 7, Wolfenbuttel, 
Holle. 4* Des thèmes variés pour violon et 
piano. ^^ Des Lieder. 

KOëI^IGSLOEW (Jbah-Guillaume), or- 
ganiste de l'église Sainte-Marie et receveur do 
la ville de Lubeck, naquit à Hambourg, le 
16 mars 1745. Fils d'un professeur de musique 
de cette ville, il apprit <'e lui les premiers 
principes de cet art, puis il termina ses études 
sous la direction d' Adolphe-Charles Kunzen, 
organiste de Lubeck, dont il ùit ensuite l'ad- 
joint. Par ses dispositions, son travail et les 
leçons de ce maître, il acquit en peu d'années 
une rare habileté sur l'orgue. Il Jouait aussi 
du violoncelle et composa pour cet instrument 
des solos et des concertos. Vers le même temps, 
il écrivit aussi beaucoup de morceaux pour le 
clavecin. En 1773, Kunzenfut frappé d'apo- 
plexie, et dès lors II ne put vaquer & ses fonc- 
tions; son élève lui donna une preuve d'atta- 
chement en le remplaçant gratuitement jus- 
qu'à sa mort, arrivée en 1781. Rœnigslœwlui 
succéda dans ses places, et les remplit pendant 
un demi -siècle. En 1823, il fit son Jubilé de 
cinquante ans comme organiste, et il mourut 
en 1827, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. 
Chladni, qui avait entendu cet artiste à Lu- 
beck, le considérait comme un organiste de 
rare mérite. Il a écrit plusieurs grands et pe- 
tits oratorios, ainsi que des pièces d'orgue et 
de piano; mais toutes ses productions sont res- 
tées en manuscrit. 

Un violoniste du même nom a brillé à Ham- 
bourg, Leipsick et Copenhague , depuis 1843 
Jusqu^en 1846. Il descendait vraisemblable- 
ment du précédent. 

KOEmGSPERGER (le |)ère F.-Maeia- 
nus) naquit le 4 décembre 1708, à Rceding, 
dans le Haut-Palatinat , et fût envoyé fort 
Jeune par ses parents à l'abbaye des Bénédic- 
tins de Prtlfling, où il fut admis à l'école de 
chant. Les rares dispositions qu'il avait reçues 
de la nature pour la musique le détournèrent 
des études littéraires et scientifiques, où il ne 
fit que peu de progrès, et bientôt il acquit sur 
l'orgue et dans la composition une habileté 
très-remarquable. En 1734, il fit profession 
dans l'ordre de Saint-Benott. On le fit orga- 
niste et maître de chapelle de son couvent; et 
peu d'années s'écoulèrent avant qu'il fût con- 
sidéré comme le plus habile organiste et le 
meilleur compositeur de musique d'église de 
tous les couvents de la Bavière. Ses œuvres. 
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qui furent toutes publiées à Augsbourg, eurent 
un succès de vogue, et leur éditeur, Lotter, a 
souvent avoué quMI devait sa fortune à Pim- 
pressioD de ces ouvrages. Le P. Roraigsperger 
en retirait lui-même un produit considérable, 
mais il employait tout l*argent qu*il recevait 
à l^acquisition de livres pour son monastère, 
ou à aider des savants à publier leurs ouvrages. 
Ce musicien distingué mourut dans son cou- 
vent de Prtlfling, le 9 octobre 1769. Sa mu- 
sique d*église est dans le style concerté. Il 
avait pour but d*en rendre Pexéculion facile 
afin de propager le goût de la musique jusque 
dans les villages; mais dans la simplicité de 
ses messes, on découvre à chaque instant des 
traits d*une mélodie douce et facile, écrits avec 
une pureté d^barmonie satisfaisante. Le mépris 
affecté par beaucoup d^artistes de nos Jours 
pour cette musique légère et facile n*est pas 
fondé, comme ils le croient. Les principaux 
ouvrages de Rœnigsperger sont : Sex miisa- 
rum solemnit. A voc. eum 9 violinis et or- 
ganOj op. 1 ; Augsbourg, Lotler. 2<> MUs» 
brèves pro domin, ac festiv. simpl. 4 voe. 
2 viol, et org, ; ibid. S<* Missa pastoritia de 
NatMtate Jetu Christi 5 t^oe. eum 9 obUg. 
viol, et organo ; 2 elarinis et tymp. ad libi- 
tum; ibid. 4*' Eucharietieon compleetens Of- 
fertoria et ffymnos 4 voc. eum 2 vt'o^ et 
organo oblig., op. 12; ibid. 5<> Offertorium 
duplieis textus'Avoe. eum 2 viol, et organo y 
ibid. (^ Offertorium (Laudetur Jésus Chris- 
tus) 4 voc, 2 obi. viol, et organo: ibid. 7** Te 
Deum 4 voe. eum 2 viol. org. 2 clav. et tymp.; 
ibid. 8« 6 LitanisB B. M, F, 4 voc. 2 viol, 
obi, et organo; ibid. 9^ DerwohluntertDiesene 
Klaviertehulerj welehen nicht nur die wahre 
und tiehere Fundamenta xum Klavier^ etc. 
(rÉIève claveciniste bien instruit , auquel on 
met ici devant les yeux non-seulement les 
fondements véritables et certains du clavecin, 
mais aussi huit préludes, vingt-quatre versets 
et huit airs dans tous les tons), Augsbourg, 
1755, in-fol. 10<> Huit préludes et fugues dans 
tous les tons, ibid., 1756, in-4% huit suites. 
11* Fingerstreit oder Klavierubung dureh 
ein PrMambulum und Fugen (Lutte des doigts, 
ou exercices de clavecin consistant en un pré- 
lude et des Algues dans tous les tons* majeurs 
et mineurs), Augsbourg, 1760, in-fol. 

KOERBER (Gcoi«Es), musicien, né à Nu- 
remberg, vers le milieu du seizième siècle, fut 
d*abord sous-professeur au Collège de Saint- 
Laurent, dans sa ville natale, puis, en 1601, 
magister à AUdorf. Il a publié de sa composi- 
tion 'y 1» Tyrocinium mitsicum (Motets à trois 



voix), Nuremberg,' 1589, in-8«>. 2«> Disticha 
moralia duabus voeibuê, ibid., 1599. Z^ £e- 
nedietiones GrcUiarumaetionesvocumj ibid., 
in-4». 

Il y eut un musicien de ville de ce nom à 
Berlin (Jean-Christophe), qui mourut le 13 fé- 
vrier 1713. André Schmidt a célébré le mérite 
de cet artiste dans un écrit Intitulé : Die Lobes- 
erbesungen der Jnstrumentalmusik in einen 
Trauer-und Standrede vorgestellt, als Herr 
Joh. Cristoph Kœrber, Stadmtaihis in Ber^ 
lin, begraben wurde (Les louanges de la mu- 
sique instrumentale réunies dans un discours 
funéraire prononcé aux obsèques de Jean- 
Christophe Kœrber, musicien de ville à Ber- 
lin); Berlin, 1713, in-fol. 

KŒRBER (Icnicb), corniste de la mu- 
sique du duc de Saxe-Gotha, né à Mayence, 
vers 1744, est considéré comme un des vir- 
tuoses les plus remarquables qu*ait produits 
TAllemagne pour son instrument. Arrivé à 
Paris, vers 1780, après de longs voyages, il y 
rivalisa avec Punto {voyex ce nom). Cet artiste 
a laissé en manuscrit plusieurs symphonies 
concertantes pour deux cors. En 1785, il éta- 
blit un magasin de musique à Gotha. Il parait 
qu*il cessa de Jouer du cor en 1787, et qu*il 
adopta le basson, sur lequel il acquit aussi une 
rare habileté. On manque de renseignements 
sur les denières années de sa vie. Le Lexique 
universel de musique publié par Schilling fixe 
Pépoque de sa mort aux premières années du 
dix-neuvième siècle. 

KOERINER (Chbétibn-Godbfboid) , doc- 
teur en droit et en philosophie, naquit à Leip- 
sick, en 1756, et fit toutes ses études à TUni- 
versité de cette ville. En 1784, il fut appelé à 
Dresde en qualité de conseiller supérieur du 
consistoire, et huit ans après il y obtint la 
place de conseiller de la oourd*appel. Après en 
avoir rempli les fonctions pendant quinze ans, 
il alla, en 1813, prendre i)ossession de la place 
de conseiller d*État , et quelques années après 
il y joignit le titre de membre du conseil privé 
ou supérieur du gouvernement. Il est mort à 
Berlin, le 13 mai 1831 , et a été enterré au pied 
du chêne de Rœrner, dans le Mecklembourg, 
près de son fils, Charles-Théodore Rœrner, 
po^te célèbre, tué à Tâge de vingt-deux ans, 
dans la campagne de 1813. Ghrétien-Godefroid 
Rœrner, amateur passionné de musique, s*est 
beaucoup occupé de Testhélique de cet art, et 
a publié à x;e sujet, dans Pécrit périodique in- 
titulé: fforen (les Heures), un morceau Sur 
le caractère des sons, et sur Vexposé du ca» 
ractère en musique (n* 7, ann. 1795, p. 97- 
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191). Plus tard, il a repris ses travaux ebihéti- 
ques, mais it n*en a rien publié. 

KOERI^ER(J.-GuiLLAVXE-FaéD£Aic), flû- 
tiste, pianiste cl graveur des monnaies de la 
cour, à Gassel, vers la fin du dix-huitième 
siècle, a publié, en 1708, les ouvrages suivants 
de sa composition : 1<* Treize variations pour 
flûte avec accompagnement de basse, sur 
l'air allemand : Der FogeUsmger bin ichja, 
op. 1 \ Offenbacb, André. 3« XI variations 
idem, sur le thème : Nél cor più non mi 
sente j op. 2 ; ibid, 3** Quinze variations pour 
flûte et basse; Manheim, Heckel. 4* Neuf va- 
riations pour flûte seule sur Pair allemand : 
Bei JUannem, toelcke Liehe fUhlefi, op. 3; 
Leipsick, Joachim. 5<* Divertissement en forme 
de polonaise pour piano, flûte, violon et basse, 
pp. 20 ; Hambourg, Granz. 6o La Ch<u$e, po- 
lonaise pour piano à quatre mains, op. 17; 
Brunswick; Spehr. 7^ Sonates pour piano seul, 
op. 6, 7, 8, 0, 10; Hambourg, Granz. 8<> Grande 
polonaise idem, op. 19; ihid. 0* Kondeau 
agréable idem, Hanovre, Bachmann, etc., etc. 

Un artiste du même nom {G.-/, Kamer) 
vivait à Pétersbourg, en 1830. Il a publié à 
cette époque : 1® Deux sonates à quatre mains 
pour piano ; Pétersbourg, Richter. ^ Quatuor 
pour deux violons, alto et basse, op. 3 ; Leip- 
sick, Breitkopf et Hœrtel. 3<> Quintetto pour 
deux violons, deux altos et violoncelle, op. 4; 
Pétersbourg, Richter. 

KOGIU^EIl (Gotthilf-Wilhelm), éditeur 
de musique à Erfurt, a publié, sous son nom et 
avec différentes titres, des recueils de pièces 
d*orgue de différents genres qui ne sont que 
des compilations d*œnvres des organistes les 
plus renommés : Tels sont VOrganitte com- 
mençant (fier angehenûe Organist); le Par- 
fait organiste (Der vollkommene Organist); 
le Livre des préludes (Prœludienbuch) ; û 
Livre des finales (Postludienbucb), etc. Au 
reste, M. lîœrner a placé en tête de chaque 
pièce le nom de son auteur. Cet éditeur publie 
aussi depuis 1844 un journal musical men- 
suel particulièrement relatif à Torgue, sous le 
titre : Urania, 

KQESTER (Heimahh), docteur en philo- 
sophie et professeur de littérature ancienne, à 
Berlin, dans la première moitié du dix-neu- 
vième siècle, est auteur d*une savante disser- 
tation intitulée : De Cantilenis popularibus 
veterum Grwcorum, Berolini, 1831, in-8<» de 
quatre-vingt-quatre pages. 

KOHAULT ou KOHAUT (François- 
Ardue), excellent organiste, naquit en Bo- 
hème, dans la seconde moitié du dix-seplième 






siècle, et fût directeur du chœur de réglise 
Sainte-Marie à Saatz, où il su trouvait encore 
en 17ââ. Il y fit exécuter, le 16 mai de cette 
année, une cantate de sa composition pour la 
fête de saint ^ean-Népomucène. 

KOHAULT ou plutôt KOHAUT (Jo- 
seph), né en Bohême, en 1736, entra d*abord 
comme trompette dans on régiment de cava> 
lerie; mais ayant acquis un talent remar- 
quable sur le luth, il déserta et vint en France, 
où il fut attaché à la musique du prince de 
Conti. II a écrit la musique de quelques opé- 
ras-comiques : le Serrurier, en 1774 ; la Ber- 
gère des Alpes, le 18 février 1765 ; Sophie ou 
ïe Mariage caché, le 91 mai 1768 ; et la Clo- 
sière. Tous ces ouvrages ont été représentés à 
la Comédie-Italienne ; les deux premiers ont 
obtenu de brillants succès, bien qu^ils soient 
en général de faibles conceptions. Kohaut est 
mort à Paris, en 1793. On ignore si ce musi- 
cien était fils d*un excellent luthiste du mém« 
nom qui était attaché à la musique de la cour 
de Berlin, et qui, s*étant fixé à Breslau en 
1710, ftit le maître de Baron. 

KOHAULT ou KOHAUT (Cuables), de 
la même famille que le précédent, était même 
son frère, si Grimm a été bien informé lors- 
qu'il a dit, en parlant de Tauteur du Serru- 
rier .• « Ce M. Kohaut a un frère atné qui est 
« venu en France avec H. le comte de Kaunitz, 
« et qui est un homme sublime quand il 
« touche le luth. Celui qui nous est resté joue 
tt aussi de cet instrument, mais froidement 
« et sans enthousiasme : Thomme de génie 
« est à Vienne {Correspondance littéraire, 
« t. IV, p. 150, édition de Paris, 1839). » Quoi 
quMl en soit, celui-ci vécut à Vienne, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, et y fut secré- 
taire de la chancellerie de la cour. De tous les 
luthistes de son temps, il fût le plus habile, et 
la musique qu*il composa pour son instru- 
ment fut aussi considérée comme ce qu'on 
avait de mieux en ce genre. En 1761, Kohaut 
a p^Mé à Leipsick : Divertissement pour luth 
obligé, deux violons et basse. Je possède en 
manuscrit de cet artiste : 1« Concerto (en sol 
mineur) pour luth, deux violons, alto et basse. 
9° Trio (en réj pour luth obligé, alto et violon- 
celle. 3<» Cinq trios pour luth, violon et violon- 
celle (en si bémol, mi bémol, la majeur ot 
deux en fa). Gerber cite douze trios sem- 
blables, et douze solos pour luth, de Ko- 
haut. 

KOHAUT (Faançois), virtuose sur le cor 
de bassette et la trompette, est né à Vienne, et 
vraiscmblement il est un descendant du célèbre 
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lu Ihiste Charles Kohaut. En 1817, tl s*est rendu 
en Russie. Deux ans après, il était au service 
d^un noble russe, propriétaire d^une terre située 
aux environs de Moscou. En 1824, il habitait 
encore celte ville où il s*éiait fait entendre avec 
succès. On connaît de sa composition : Ron- 
deau pour cor de bassette avec orchestre, op. 4, 
Offenbacb, André. 

KOHL (Jeah), luthier à Munich, dans la 
seconde moitié du seizième siècle, y eut, en 
1599, le titre de luthier de la cour avec un 
traitement annuel. On voit dans d^andens 
comptes que la cour lui payait un luth deux 
florins. 

KOHL (Wenceslas), né en 17S3 à Qua- 
iierub, en Bohême, apprit à Prague la musique' 
comme enfant de choeur, puis se livra àVétude 
du cor et acquit beaucoup d*habilelé dans 
Texécution. En 1784, il se rendit à Paris où il 
fit graver: 1' Six quatuors pour cor, violon, 
alto et basse, op. 1, Paris, Sieber. 2« Six 
idem, op. 2, ibid, 3* Six idem, op. 3, Paris, 
Imbault. 

KOLB 0® ^' Caelomar) , bénédictin au 
monastère d*Aschbach, en Bavière, vivait au 
milieu du dix-huitième siècle. Il parait avoir 
été un organiste distingué, si Ton en Juge par 
un recueil de pNludes, de versets et de finales 
pour Torgue, qu*il a publié sous ce titre : 
Preamhularum, vert, et e€iden(iarum dureh 
die Kirehentœnê steehen lassen, Augsbourg. 
1750, in-fol. 

KOLB (Jean-Baptiste), né à Neudettelsau, 
village de la Franconie, le 31 août 1743, vécut 
à Furth, près de Nuremberg, comme musicien. 
Il passait pour élève de Haydn j mais cela pa- 
rait peu vraisemblable. Dans un voyage qu*il 
fit à Paris, vers 1782, il y fit graver six qua- 
tuors pour deux violons, alto et violoncelle, de 
sa composition. Ses autres ouvrages se trou- 
vaient plus tard en manuscrit dans le magasin 
de Weslphall à Hambourg : ils consistaient en 
. cantates et ariettes avec instruments , con- 
certos pour clavecin, deux violons et basse, 
pièces détachées pour clavecin et divers In- 
struments, quintettes et trios pour hautbois, 
clarinette et basson. 

KOLB (F.). Sous ce nom d*un musicien 
inconnu, on a publié : 1° Messe allemande 
pour soprano et orgue (ou pour trois voix, 
deux violons, flûte, deux cors et contrebasse 
ad libitum), op. 9, Munich, Falter. 2° Messe 
allemande à une ou deux voix et orgue, op. 1 1 , 
ihid. 3<* (Elbergemusik (Musique du mont des 
Oliviers) pour soprano et orgue (ou à trois voix 
«i contrebaase ad libitum)^ ibid. 



Un musicien de la chapelle royale de Mu- 
nich, nommé KOLB (R.), a fait représenter 
dans cette ville, en 1843, un opéra intitulé: 
les Souliote8{dïe Sulioten), de sa composition. 
C*esl vraisemblablement le même artiste qui a 
fait imprimer un pot-pourri pour le Zither, à 
Munich, chez Falter. 

KOLBE (...), cantor à Potsdam, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, a laissé en ma- 
nuscrit des cantates spirituelles à quatre voix 
«vec instruments, sur les chorals : Dankei 
dem Berm et Zum Emtfett erwekte Ber» 
%en. Ces ouvrages se trouvent à la Bibliothèque 
royale de Berlin. 

KOLBE ( Cajstan) ; nom défiguré par 
Gerber et ses copistes, qui en ont fait an 
double emploi avec KoUbenr {^ùye% ce nom). 

KOLBE (Artoire), violoniste distingué, né 
à Seestoedtel, près de BrOx, en Bohème, vers 
1740, vécut à Prague, et y fut employé à Por- 
chestre de POpéra ainsi qu*aux églises Saint- 
Égide et Saint- Jacques, depuis 1775. Son style 
grandiose, dans les solos et concertos qu*il 
exécutait en public, excitait une vive admira^- 
tion. Il passa les dernières années de sa vie 
malade et dans un état voisin de la misère, 
tantôt chez les frères minorités, tantôt à Thô- 
pital Saint-Jacques, et mourut le 30 août 1804. 
C*était un homme pieux et bienveillant qui, 
nonobstant son indigence, donnait volontiers 
des leçons gratuites aux jeunes gens pauvres 
qui ne pouvaient payer un maître. Il a écrit 
plusieurs concertos, solos, sérénades, etc., qui 
sont restés entre les maios de ses amis et de 
ses élèves. Le maître de concerts Rlockel, qui 
avait reçu de ses leçons pour le violon, en pos- 
sédait plusieurs. 

KOLBE ( CHAlLXS-CnéTlEH-GmLLAUMB ) , 

candidat des sciences, ingénieur des mines et 
membre de la Société littéraire de Halberstadt, 
vécut en cette ville, vers la fin du dix-huitième 
siècle et au commencement du dix-neuvième. 
En 1830, il publiait encore de nouvelles édi- 
tions de ses ouvrages. Dans le premier volume 
d'un de ses écrits intitulé : Fersmischte Ab- 
handltmgen betotiders bergmannitehen und 
physikcUisehen Inhalts (Différents traités, 
principalement relatifs aux sciences des mines 
et de physique, Quedlinbourg, 1794-1796, 
ln-8<>), on trouve un article concernant la 
construction des Instruments à cordes, et spé- 
cialement de la table d^harmonie. 

KOLB£REB(Cajbtaii), moine bénédictin 

de Tancienne abbaye d*Andech, dans la haute 

Bavière, vécut au commencement du dix-hui- 

' tième siècle. On a sous son nom : 1* Parttu 
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primxis $eu 6 Dixit Dominus et 6 Magnificat 
pro quatuor vocibus concertantibus , cum 
quatuor voeihus a capelUij Augsbourg, 1701, 
ÎQ-fol. 3» Partus seeundus, IntrcUtus brèves 
et faciles secundum claves ordinarias in 
treê partes divisus, per totum annum, Augs- 
lH>urg, 1703, iD-fol. On ignore quel est le troi- 
sième œuvre de musique d^église de ce moine. 
3» Partus quartus, continens XXX Offer^ 
toria festiva ab Adventu usque ad Pente- 
eosten; cum A voc, duobus violinis concert, 
1 fagotto concordante ad libitum et aliis 
A voeUnts a capeUa seu ripienis, Augsbourg^ 
1710, in-fol. AVépoqueoùleP. Rolberer publia 
cet ouvrage, il desservait la cure de Paring, 
appartenant au monastère d*Andecb. 4^* Par- 
tus quintus in lucem proferens alia XXX 
Offertoria festiva pro A vocibus, 2 violinis 
concert, et 1 fagotto concordante ad libitum, 
et aliis A voe, ripienis, Augsbourg, 1719, 
in-tbi. Le P. Rolberer avait mis aussi en mu- 
sique un opéra allemand pour la maison d*édu- 
cation des demoiselles anglaises de Munich. 
Cet opéra, intitulé : Jeux de la divine Provi- 
dence, tvLi représenté, en 1714, par les élèves 
de ce pensionnat, pour le retour du prince élec- 
toral Haximilien-Emmanuel. 

KOLBERG (OscAi), pianiste et composi- 
teur fixé à Varsovie, est né en 1814, dans une 
petite ville du gouvernement de Kadom. Dès 
son enfance il commença Tétude de la musique 
et y fit de rapides progrès. Après avoir suivi 
les cours du Lycée de Varsovie, il se rendit à 
Berlin et y reçut, pendant deux ans, des leçons 
d'harmonie et de composition de Rungen- 
hagen et de Girschner (voyez ces noms). De 
retour à Varsovie, il s*est occupé avec beau- 
coup d'activité à recueillir les airs populaires 
de son pays et en a réuni un nombre considé- 
rable avec le bot d*en publier la collection. 
La première livraison de ce recueil intéres- 
sant a paru à Lemberg, en 1849, sous le titre 
de Piesni ludu : la cinquième fut publiée en 
1845. Parmi les compositions de M. Kolberg, 
ou remarque : l'^cinq livres de KuïawiakSj 
sorte de danse caractéristique de la Pologne, 
pour piano, œuvres 3, 5, 6, 12 cl 19. S<> Deux 
livres de Maxourcs, idem, œuvres 8 et 32. 
3» Deux livres d'Études^ dédiées à Chopin, 
œuvre 20. 4* Cracovienne, œuvre 10. 5® Fan- 
taisie sur Pair national de la Pologne. 
6^ Grande Valse. 7<> Beaucoup de pièces fugi- 
tives et de chant avec accompagnement de 
piano. En 1854, le même artiste a fait repré> 
senter au théâtre des Variétés, à Varsovie, un 
opérette intitulé : Le retour de Jean, 



KOLBORIV (Ernbst), dominicain & 
Mayence, y a publié, en 1736, un ouvrage 
élémentaire pour le clavecin, intitulé : Mu- 
sikalisches A B C, in Jedem Buchstaben 
brauchbar in drey Stuck, 

KOLDITZ (Jacques), facteur d'instru- 
ments à Ruhmbourg, en Bohême, y mourut au 
mois de novembre 1796, dans un âge très- 
avancé. Ses violons et altos sont estimés en 
Allemagne. 

KOLDITZ (...), musicien vraisemblable- 
ment né en Bohême, a laissé trois concertos 
pour flùle, et deux concertos pour la harpe, 
qui se trouvaient en manuscrit en 1782 et 
1783 au magasin de musique de Westphall, à 
Hamboui^. 

KOLER (Jacques), facteur d'orgues alle- 
mand, vécut vers la fin du quinzième siècle. 
En 1497, il fut chargé de la restauration du 
vieil orgue de Sainte-Marie à Kœnigsberg. Cet 
orgue avait oiue Jeux au clavier et quatre à 
la pédale, parmi lesquels on remarquait un 
cor de chamois, jeu qui parait avoir été in- 
venté à peu près au temps de Roler, et 
peut-être par lui. 

&OLLER (Le P. Bokiface), bénédictin ba- 
varois, naquit en 1752à Fœlz, et fit ses études 
à Munich. Il écrivit dans sa jeunesse la mu- 
sique de quelques opéras pour le théâtre de la 
cour, entre autres, les Lois de la chevalerie. 
Le mérite de ces ouvrages valut à leur auteur 
les bonnes grâces de l'électeur Clément de 
Bavière qui voulut lui donner un emploi à sa 
cour ; mais Koller préféra la solitude, et entra 
dans Tordre de Saint-Benoit, à l'abbaye de 
Bénédict-Bayern. Il en dirigea le séminaire 
pendant plusieurs années ; puis il fut directeur 
du séminaire du prince électoral, & Munich, 
où il mourut en 1799. 

KOLLESCHOWSKY (Sigmond) , violo- 
niste et compositeur, né à Prague, vers 1809, 
fut admis comme élève au Conservatoire de 
cette ville, en 1828, et y fit ses études de 
violon sous la direction du professeur Pixis';' 
Dionys Weber fut son maître d'harmonie et 
de composition. Sorti de cette institution, il 
s'est fait connaître avantageusement comme 
compositeur pour l'église et a été nommé ré- 
gent du chœut* de l'église de Saint-Étienne de 
sa ville natale. Il est aussi directeur de la 
Sophienacademie, Je ne connais de sa com- 
position que les ouvrages dont les titres sui- 
vent : 1" Feni sancte SpirituSf à quatre voix, 
orchestre et orgue, à Prague, chez Hoffmann. 
2<> Adagio religioso, pour deux clarinettes et 
deux bassons, ibid. 
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KOLLHAIflf (AucviTB-FBiDiEic-GHAft- 
vëm)^ organiste de la chapelle allemaade du 
roi d*Aogleterre, à Saint-James, naquit en 
1756 à Engelbastel, près de HanoTre, où son 
père était orgaiiAste et maître d*éeole. Après 
avoir fait ses premières études ayec le flis du 
pasteur de son village, il alla les continuer, à 
rage de quatorze ans, au collège de Hanovre, 
où il resta pendant deux années. Ensuite il 
étudia la théorie de la musique, le clayecin et 
Torgue sous la direction de J.-G. Bœttner, 
bon organiste, et employa cinq ans à acquérir 
toutes les connaissances qui constituent le 
musicien instruit. En 1779, il fut admis 
comme élève dans Técole normale de Télecto- 
rat de Hanovre. Les leçons qu*il j reçut lui 
ftarent utiles, dans la suite, pour ses écrits et 
pour renseignement. Pendant ce temps, il 
entendait souvent Bœttner, ou le remplaçait à 
rorgue, et cette circonstance lui fit acquérir 
du talent dans la pratique. Vers la fin de 
1781, il fut appelé à Ltlne, près de Lunebourg, 
comme organiste d*un chapitre protestant de 
dames nobles ; mais il y resta peu de temps, 
parce que le roi d*Angleterre demanda au 
gouvernement de Hanovre un organiste pour 
sa chapelle allemande. On jeta les jeux, sur 
Kollmann, qui accepta et se rendit à Lon- 
dres dans Tautomne de 1789. La place d*or- 
ganiste de la chapelle Tobligeait à s'occuper 
de réducation des enfants de chœur, et à leur 
donner quatre leçons chaque semaine ; cepen- 
dant, il trouva assea de temps pour écrire 
plusieurs ouvrages considérables concernant 
rharmonie et la composition. Plus tard, par 
des motifs qui ne sont point connus, il perdit 
cette place ; mais il continua d'enseigner dans 
beaucoup de nobles fsmilles. Il est mort à 
Londres au mois de novembre 1894, à Tâge 
de soixante-huit ans. 

Les productions de Kollmann se divisent en 
trois classes, savoir : I. Écrits théoriques , 
II. Ouvrages didactieo-pratiques, III. Com- 
positions. En voici la liste : V An Essay on 
JHusieal Harmony, aeeording to the nature 
of tkai science and the prineiples of the 
greafest musical authors (Essai sur rharmo- 
nie musicale, suivant la nature de cette 
science et les principes des auteurs les plus 
célèbres), Londres, 1796, in-fol., 146 pages de 
texte et quarante d'exemples. Une deuxième 
édition de ce livre a été publiée avec des addi- 
tions considérables et publiée à Londres, en 
1819, grand in-4*. Dans cet ouvrage, qui est 
divisé en dix-huit chapitres, Kollmann suit 
les principes de Kirnberger, et souvent se 
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borne à le traduire. Mais Kimbei^er ayant 
laissé incertains beaucoup d'accords dont il 
n'avait pas saisi le mécanisme de la substitu- 
tion réuni à celui de la prolongation, Koll- 
mann a pris pour guide, dans cette partie d« 
son ouvrage, la théorie de Marpurg, imiution 
de celle de Rameau. De cet amalgame de deux^* 
théories opposées, résulte un défaut choquanr"^ 
d'unité de doctrine* que tous les efforts d^ " 
Kollmann n'ont pu dissimuler. 9« jé iVeto** 
Theory of Musical Harmany^ aeeording to 
a complète and natural system of that 
Science (Nouvelle théorie de l'harmonie mu- 
sicaje,.sttivant un système complet et naturel 
de cette science), Londres, 1806, 99 pages de 
texte et SS6 planches d'exemples, in-fol. Koll- 
mann avait aperçu l'anomalie des deux sys- 
tèmes d'harmonie qu'il avait essayé de réunir 
dans son premier ouvrage publié dix ans ati- 
paravant; il cherchait unebase plus uniforme, 
et il crut l'avoir trouvée dans le système de 
Ballière, développé par l'abbé Jamard {voyet 
ces noms). C'est ce même système, inconnu 
Jusqu'alors en Angleterre, et qui repose sur 
une fausse progression arithmétique, dérivée 
de l'échelle» du cor, que Kollmann a voulu 
faire adopter comme la seule théorie naturelle 
de rharmonie. Il parait que ce système trouva 
des lecteurs et des partisans, car, en 1819, il 
donna une nouvelle édition de son ouvrage, 
avec quelques corrections. S* An Essay on 
practical musical Composition, ctccording to 
the nature ofthat science, and the prineiples 
of the greatest musical authorè (Essai sur la 
composition pratique de la musique, suivant 
la nature de cet art, etc.), Londres, 1799, in- 
fol. Dédié au roi d'Angleterre. Cet ouvrage, 
formant la suite du premier, fait avec lui un 
corps de doctrine et d'exemples pratiques pour 
la composition. On y trouve des règles pour la 
forme des différentes pièces de musique, pour 
les fugues, les canons, l'Instrumentation, etc., 
avec des exemples pris dans les œuvres de 
Jean-Sébastien Bach et de ses fils, de Graun, 
Handel, Kirnberger, Fasch et Harpurg. Une 
deuxième édition de ce livre a été publiée à 
Londres en 1819. 4« J Praetieal Guide to 
Thorough^Bass ( Guide pratique de la basse 
continue), Londres, 1801, in-fol. Cet ouvrage, 
où l'on ne trouve que des instructions som- 
maires concernant la forme et la succession 
des accords, renferme particulièrement des 
exercices d'accompagnement. Une suite de 
cette méthode a paru sous le titre : Second 
practical Guide of Thorough-Bau, Londres, 
1807, in-fol. On trouve souvent les deux par- 
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tiet réunies en un seul yolume. Le professeur 
de piano el d*harmonie P. King attaqua un 
passage de ce liyre dans Tavertissement de 
la deuxième partie de son Traité général de 
muêique {vayex Kino)', Kollmann fit paraître, 
en réponse à cette attaque, un pamphlet inti- 
tulé : 5» jé Ftndieation of a pas$ag$ in ih€ 
Praetieal Guide to Thorough-Boês, againsi 
an adveriisement of M' M. - P, King 
(Défonse d*un passage du Guide pratique 
de rharmonie, contre un afertissement de 
M. M.-P. King), Londres, 1802. 6« A ieoond 
'Praetieal Guide io Thonmgh-Boiê, Londres, 
1807, in-fol. G*est une suite au premier guide 
pratique. 7* The Quarterly muiiealregiêter. 
Écrit périodique sur la musique, dont le pre- 
mier et le second numéros seulement ont paru 
en 1819, el qui ik*a point été continué. Le 
premier contient : 1» Une liste chronologique 
des publications du même genre qui avaient 
précédé le Quaterly mueieal regiiter\ 9* Une 
revue de la musique en Angleterre depuis 
1789 ju8qu*en 1819; S<> Une notice snr 
J.-S. Bach et ses ouvrages; 4<^ Une analfse des 
ouvrages théoriques de Kollmann j 5' Une 
analyse de la Grammaire musicale de Callcott ; 
6« Des remarques sur le tempérament artifi- 
ciel, d*aprè8 les trois systèmes des musiciens 
anglais Hawkes, Loehsman et Liston. Dans le 
second numéro, on trouve : 1** Une revue de 
la musique en Allemagne ; 9* Une notice sur 
la vie et les ouvrages de Moiart ; Zf* La fin de 
Tanalyse des œuvres théoriques de Kollmann. 
Dans la seconde classe des productions de 
CMnnsiclen, on remarque : 8** TtMfve ana^y» 
sed FugyM for iwo performers, wiih double 
eounterpointi in ail intervaU, and iniro- 
duelory explanatione (Douze fugues à quatre 
mains analysées, avec des contrepoints don* 
blés à tous les intervalles, et des explications 
préliminaires). Il a été fait deux éditions de 
cet ouvrage : la seconde a été publiée en 1893. 
9* The Melody ofthe hundredth Pealm with 
exampUê and direetiom for a hundnd dif* 
feront harmonie* in four parts {\di Mélodie 
du centième psaume avec des exemples et des 
instructions pour cent harmonies dlfféKntes 
k quatre parties), op. 9, Londres, 1809. 
10« ^fi introduction to the Jrt of Prehi^ 
ding and Extemporixing (Introduction à 
Tartde préluder et d*improviser), op. 5, Lon- 
dres, 1791. Il» The firêt beginning on the 
piano forte, according to an improved me- 
thod of teaehing beginners (le Premier Elé- 
ment du piano foKe, d*après nne méthode 
perfectionnée pour enseigner aux commen- 



çants), Londres, 1796. 19*^^» introduetUn^ 
to the modulation (Introduction li Tart de 
moduler), op. 11, Londres, 1890. 15* Jn 
Analyeed Symphony for the piano forte, 
violin and bats, Londres, 1799. 14<» J rondo^ 
on the €hord of the diminiehed Seoenth. 
(Rondo sur Taccord de septième diminuée),, 
une feuille gravée, in-tol., Londres, 1810. 
Des observations de Kollmann sur le système 
d*enseignement de Logier ont été insérées- 
dans la Gazette musiedUdeleipiiek (t. XXIII 
p. 768, 785, 801, et t. XXIY, InUlligenx- 
blatt, p. 9). Elles ont été ensuite recueillies- 
et réunies avec celles de G.-F. Mttller, profes- 
seur de musique à Berlin, en une brochure- 
intitulée : Ueber Logier' $ Mueikunterriehts 
Syâtem, Munich, Falter, iD-8« de 69 pages.. 
Ces observations sont extraites d*un long arti- 
cle sur le même sujet, qui a été publié dans 
le Quarterly musical Magazine and Review- 
(t. I, p. 111-159). La liste des compositions de 
Kollmann renferme : 15<* Six cantiques avec 
de nouvelles mélodies chorales et basse conti- 
nue, Lcjpsick, Breitkopf. 16<> Six sonates pour 
le clavecin, op. 9, Londres. 17<> Six petites- 
sonates, tcEÂm, op. 4, t'6t'c2. 18* Divertissemenl 
pour trois exécutants sur un seul piano, Lon- 
dres^ - 1800. 19* Concerto pour piano et or- 
chestre, exécuté en public par Tauteur en 
1804, op. 8, ibid. 90* Plusieurs chansons an- 
glaises, ibid. 

Le fils de Kollmann (Georges- Auguste), né à 
Londres en 1780, fui organiste de la chapelle 
allemande,et mourut dans cette ville,le 19 mars 
1845. On a de cet artiste trois grandes sonates- 
pour le piano, avec violon obligé pour la. 
seconde sonate, op. 1 ; Londres, Goulding. 

KOmOnOWSKA (U comlesse Stépia- 
rib), dame russe, née à Miltau, a reçu des^ 
leçons de piano des artistes les plus renommés- 
à Pétersbonrg et à Paris. Elle possède un ta- 
lent distingué sur son instrument et a com- 
posé des choses agréables dont voici le», 
titres : 1* Fantaisie sur un motif de Preciosa- 
pour piano; Mitlau, Reyher. 9* Mes Adieux,, 
andante pour piano; t'dtfd. 5* Pensée fugitive { 
idem,\\ÀA» 

KOIVEYG (Louis DE), facteur d^oi^es à 
Cologne, fût appelé en Hollande pour terminer- 
le grand orgue de Téglise Saint-Étlenne, lu 
Nimègne*! que le facteur Chrétien Mttller» 
devequ malade en 1770, n*avait pu exécuter. 
De Koning employa trois années à faire cet. 
ouvrage, composé de cinquante -sept jeux, 
dont quelques-uns de seize pieds, trois cla-> 
vicrs, ptdalc et hiiit soufflets. 
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ROIfUfG (Datid), pianiste et compositeur 
hollaodais, est né à Rotterdam, en 1820. Fils 
d*un négo€ij\nt, il était destiné au commerce; 
mais son père, amateur passionné de musique, 
Toolut qu*i1 cultiTàt cet art pour lequel il lais- 
sait aperceybir les dispositions les, plus heu- 
reuses. Dès l^âge de douze ans, il Jouait afoc 
facilité de plusieurs instrumentai particuliè- 
rement du piano; ce qui ne Tempéchait pas 
de traTailler aux affaires commerciales de la 
maison paternelle. En 1834, ton père le con- 
duisit à Francfort-sùr-le-Mein, dans une 
maison de commerce, afln quMl y prit l*habi- 
iude de parler la langue allemande; mais ne 
Toulant pas qu*il négligeât la musique, il lui 
donna pour maître de piano et de composition 
Texcellent^ professeur Aloys Sclimitt. Pendant 
quatre ans, le jeune Koning reçut des leçons 
de cet artiste qui, ayant reconnu la belle or- 
ganisation de son élèTC pour Tart, lui donna 
le conseil de s*y consacrer exclusivement, et de 
renoncer à la carrière de commerçant. Koning 
écrivit plusieurs compositions sous la direction 
de son maître, particulièrement trois grandes 
ouvertures d'orchestre. Quand il retourna à 
Rotterdam, en 1838, son instruction pratiquede 
compositeur était complète, quoiqu'il ne fût 
âgé que de dix-huit ans. Devenu libre de se 
livrer sans réserve à son penchant d*artiste, il 
n*eut plus d*autre occupation que la musique, 
étudia les œuvres des maîtres célèbres et les 
prit pour modèles dans Èt$ travaux. Des qua- 
tuors d*instrunients à cordes et des sonates de 
piano furent ses premières productions après 
son retour dans sa ville natale. En 1839, il 
écrivit une quatrième ouverture pour le con* 
cours ouvert par la Société néerlandaise, insti- 
tuée pour rencouragement de la musique, et 
nonobstant la Jeunesse de Tauleur, cet ou- 
vrage obtint le prix, et la partition de Touver- 
ture de Koning fut publiée aux frais de cette 
institution. Dans la même année, il publia à 
Bonn, chez Simrock, un Doinine Salvum fae 
re^em, avec orchestre, op. 1, composé pour le 
roi des Pays-Bas. Celte composition, d'un 
grand développement, a été analysée par 
Q.-W. Finie, dans la GaiêUe générale de mu- 
tipte de Zeip$ick (année 41*, p. 944). L*ou- 
Terture couronnée, œuvre 7% parut en 1840, à 
Rotterdam, chez H. Paling. Des fantaisies et 
Tariations pour le piano, des études, une sym- 
phonie à grand orchestre, ont succédé aux 
premières œuvres. Postérievrement, Koning a 
résidé à Paris, à Londres, à Vienne; mais les 
renseignements manquent sur ses travaux. 

KOIHIIHK (Seivaa* DE), maître de mu- 



sique à Amsterdam, au commencement du dix- 
huitième siècle, a fait imprimer quelques ou- 
vrages de musique instrumentale, de sa. 
composition, parmi lesquels on remarque : 
1<* Douu sonates à fl4te seuU, violon ou 
hautbois et basse continue, Amsterdam, Ro- 
ger, in-4* oblong. 3* Trios pour flûtes, violon 
ou hautbois, ibid. 3* Jlollandsehe minne en 
drink liederen, in-8«, ibid. 

KOIfTSKI (DE), famille de musiciens po- 
lonais qui, dans la réunion de ses membres, 
bien jeunes encore, a excité Tétonnement de 
PEurope entière. Le père, Grégoire de Kontski, 
descend de Tancienne famille polonaise Broch- 
witsch ; mais il n'était que simple employé du 
tribunal civil de Cracovie, en 1810. La mère, 
née de Rozika, appartient aussi à la noble 
maison de Trojanow. Le fils aîné, Charles, est 
né le 6 septembre 1815; sa sœur, Eugénie, le 
28 novembre 1816; Antoine, deuxième fils, 
le 27 octobre 1817; S.tanislas, le 8 octobre 
1820. Tous ont vu le Jour à Cracovie. Apolli- 
naire, dernier enfant de cette famille, est né 
à Varsovie, le 23 octobre 1823. Les disposi- 
tions merveilleuses de Charles pour la mu- 
sique frappèrent son père, assez bon musicien 
et qui jouait de plusieurs instruments. Il avait 
à peine atteint Tâge de cinq ans lorsqu'on lui 
mit entre les mains un violon, dont il joua 
bientôt de manière à exciter l'étonnement de 
ceux qui l'entendirent. Dans le même temps, 
son père lui enseigna les règles de la versifi- 
cation, qu'il apprit safis peine et qu'il n'a ja- 
mais oubliées. Antoine et Eugénie, qui avaient 
choisi le piano pour leur instrument, y firent 
aussi de rapides progrès. Dans les premiers 
.temps, Kontski ne songeait point i tirer parti 
de leurs talents; il ne leur enseignait la mu- 
sique que comme un délassement, et cet art 
ne les occupait que dans les intervalles du 
temps oii ils ne fréquentaient pas les écoles. 
Cependant les progrès remarquables de ces en- 
fants fixèrent enfin son attention ; il leur ac- 
corda tous ses soins, et le 3 février 1822, il 
donna son premier concert avec eux. L'éton- 
nement des habitants fût au comble quand ils 
entendirent ces virtuoses en herbe, dont l'alné 
avait sept ans. Un second concert n'eut pas 
moins de succès que le premier. Kontski prit 
alors la résolution de ne ri^n négliger pour 
compléter l'éducation de ses enfants. Il donna 
sa démission de son emploi, et obéit à un 
ordre du gouvernement qui l'appelait à Var- 
sovie pour faire entrer les Jeunes gens au Con- 
servatoire de cette ville. La protection de la 
comtesse Zamalska contribua â leur faire rece- 

6. 
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Toir une iottruction solide dans Part; elle eut 
aussi part à la nomination de Kontskî,le père, 
à la place dMnspecteur du Lycée de Yarsorie. 
En 1825, Charles fit $9S premiers essais de 
composition en écrivant des polonaises, des 
mazurkes et d*autres petits morceaux qui fti- 
rent alors publiés. L*empereur Alexandre, qui 
se trouTait à Yarsoyie, au mois de mai 1895, 
accepta la dédicace d*une de ces bagatelles, et 
promit sa protection aux enfants de Kontski ; 
mais il ne revit plus Fétersbourg, et sa mort 
laissa la famille des Jeunes artistes dans son 
ancienne situation. Charles et Antoine ayant 
achevé leurs éludes au Conserratoire, et tous 
deux ayant acquis un talent extraordinaire 
pour leur Age, le premier devint le modèle 
de son frère Apollinaire, qui déjà Jouait du 
violon, et le second fut celui de Stanislas 
sur le piano. En 1827, toute la famille entrer 
prit son premier voyage et prit sa route par 
Lemberg, Wilna et Mitlau, pour se rendre 
à Fétersbourg. Partout elle donnait des con- 
certs, et partout elle excitait Tadmiration. 
Stanislas commençait à se faire entendre sur 
le piano, et déjà le petit Apollinaire, âgé de 
quatre ans et demi, jouait du violon devant 
de nombreuses assemblées. Arrivés k Féters- 
bourg, au mois de Janvier 1829, les Kontski y 
demeurèrent six mois, pendant lesquels ils 
donnèrent plusieurs concerts, et Jouèrent de- 
vant la famille impériale avec un succès d*en- 
thousiasme. Charles y prit aussi des leçons de 
composition chez Blanchi. A Moscou, Antoine 
reçut des conseils de Field pour ses composi- 
tions de piano, et le jeune artiste dédia à ce 
maître son concerto en fa, morceau d*une 
prodigieuse difficulté. La famille partit de 
Moscou au mois de jeuillet 1830, voyageant 
avec lenteur, à cause du choléra, et s*arréta 
longtemps dans la Gallicie, où elle rencontra 
Lipinski : elle n*arriva à Cracovie qu*au mois 
d*octobre 1831. L*année suivante, elle recom- 
mença ses voyages en se dirigeant sur Yienne, 
et depuis lors elle a visité la Hongrie, la plus 
grande partie de TAIIemagne, la Suisse, TAn- 
gleterlre et une partie de la France. (f7>yex les 
notices suivantes de chacun des membres de 
la famille Kontski devenus artistes.) 

KOIMTSKI (GiÀELBs), rainé des quatre 
frères de ce nom, n*a pas réalisé d*une ma- 
nière complète les espérances qu^il donnait 
dans son enfance comme violoniste. Il s*est 
fixé k Paris et 8*y livre à renseignement de 
son instrument. On a vu, dans Particle précé- 
dent, qu*il a commencé l*étude de la composi- 
tion à Pétcrsbourgj et qu*il reçut des leçons de 



Blanchi concernant Part d*écrire en musique. 
Arrivé à Paris, il continua cette étude sôus la 
direction de Reicha. Il a écrit quatre quatuors 
pour deux violons, alto et basse ; deux quin- 
tettes, dont le dernier est son œuvre 27«, et 
un sextuor pour deux violons, deux altos, vio- 
loncelle et contrebasse, lequel obtint un succès 
d'estime dans une séance publique où il fut exé- 
cuté par lui et plusieurs des meilleurs artistes 
de Paris. Les autres productions de M. Charles 
Kontski sont : 1» Duo pour piano et violon, 
op. 1. 2* Grand duo pour piano et violon sur 
des thèmes de Schubert, op. 2. 3» Trois mélo- 
dies originales pour piano, op. 3. 4* Fantaisie 
pour violon, op. 4. 5<» Yariations sur un thème 
original. 

ROIHTSKI (Ahtoire), pianiste distingué, 
a vécu quelques années à Paris, puis a par- 
couru rSspagne, le Portugal, et a Joué avec 
succès à Madrid, à Séville et à Lisbonne. Après 
un court séjour k Londres, il revint à Paris et 
i*f livra à renseignement du piano. Plus 
tard, il visita Berlin, Posen, Yarsovie où son 
talent produisit une profonde impression. Il 
donna ensuite des concerts dans les villes 
principales de la Lithuanie, de la Podolle et 
de rUkraine. Arrivé à Fétersbourg, il s*y est 
fixé comme professeur de piano. En 1857, il y 
a organisé des séances pour Texéculion de la 
musique classique. Les compositions ou ar- 
rangements de cet artiste s*élèveot au nombre 
d'environ cent cinquante œuvres de fantaisies, 
variations, études, méditations et pièces de 
salon et de concert. 

KOIHTSKI (Stanislas) ,• troisième frère 
des précédents, est fixé à Fa ris depuis Tarrivée 
de sa famille en cette ville. Élève en partie de • 
son frère Antoine pour le piano, il ne s*est pas 
élevé au même degré d'habileté ; mais il est 
considéré comme un des bons professeurs de 
son Instrument. Il a publié environ vingt 
œuvres de pièces légères, telles que valses, 
marches, nocturnes, caprices, etc. 

KOFITSKI (Afollihairb), le plus Jeune 
des quatre frères, et violoniste imitateur de 
Paganini, a obtenu de brillants succès dans 
toutes les contrées européennes qu'il a par- 
courues. La Pologne et la Russie ont retenti 
des applaudissements qui lui ont été prodi- 
gués. La partie la plus remarquable de son 
talent consiste principalement dans la dexté-' 
rite de la main gauche. Son premier concert à 
Fétersbourg fût .donné au théâtre Michel, le 
28 mars 1851. Dans l'année suivante, il visita 
Moscou, puis 11 pareourut les diverses pro- 
vinces de l'empire de Russie. De retour à Pé- 
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tersbourg, il y reçut le diplôme de premier 
riolon solo de Tempereur de touletlesRussies. 
On a de cet artiste quarante-cinq oeuYres pour 
son instrument et ponr le piano, soit publiées, 
soit inédites. Il donne k quelques-uns de $e$ 
morceaux avec accompagnement d*orchestre 
ou de piano, le titre de poëmes musicaux. Sa 
fantaisie sur les motifs de Lucie de LamvMr^ 
mooTy jouée par lui, a toujours eu beaucoup 
d*applaudissements. On a publié sur M. Kont- 
ski : Notice sur Apollinaire de Kontski, sa 
naissance^ sa vie, ses cnêvres, ses études 
et ses succès jusqu'à ce Jour, par Justin Du- 
puy, Bordeaui, 1847, in-8^ 

KOI^WALYI^KA (Paul), compositeur, 
naquit à SagoUa, en Hongrie, dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. Après 
aToir demeuré quelque temps à Prague, puis 
à Vienne, il voyagea et arriva Jusqu*è Jéna, 
où ses ouvrages lui firent la réputation d*un 
musicien habile. En 1673, il y fit imprimer 
un chant pour basse solo avec accompagne- 
ment de viole da hraceiOy sur les paroles : 
ChristSy tibi vivoj moriar; tibi. Christs^ rs- 
surgam, etc. 

KOPCZYNSKI (JiNUs), pianiste et com- 
positeur amateur, est né en 1831, à Holadki, 
propriété de sa famille, en Ukraine. Les pre- 
mières leçons de piano lui furent données par 
Ignace-Platon Rozlowski (t^oyas ce nom). Arrivé 
à Paris, il s*est livré è Tétude sérieuse de cet 
instrument sous la direction de Charles-Yalen- 
tin Alkan. M. Kopczynski a écrit six études 
pour le piano, dans le style brillant, trois to- 
maûces sans paroles et plusieurs Maxonres. 

KOPP (GtOECBs) , organiste à Passau, vers 
le milieu du dix-septième siècle, naquit en 
Bohème et vécut longtemps à Prague. En 
1650, \\ a fait imprimer è Passau, chex Geor- 
ges Hœller, huit antiennes de la Vierge, de 
t^ composition. Walther cite aussi, dans son 
Lexique de musique (p. 344), un œuvre de 
messes à cinq et six voix, de cet artiste, 
comme ayant été publié ; mais il nUndique ni 
la date ni le lien de Timpression. 

KOPP (La P. AiiDEi), religieux augustin, 
né en Bavière, dans les premières années du 
dix-huitième siècle, a fait imprimer un re- 
cueil de musique d*église de sa composition. 
Intitulée : Promptuarium musieo sacrum, 
consistant en deux messes à quatre voix, vio- 
lons étoile, deux offertoires, deux litanies de 
la Vierge, un Te Deum, un Miserere, deux 
Magnificat, deux Salve Begina, un Aima, 
un Ave Begina, et un Begina Codiy Augs- 
bourg, 1736, in«fol. 



KOPPILISCU (Wescbsiàs), bassoniste 
attaché à la chapelle de Dessau, vers la fin du 
dix -huitième siècle, était vraisemblablement 
né en Bohème. Il a écrit pour le théâtre de 
Dessau un opéra* intitulé : Einer jagt den 
Andem {Vun chasse Tautre). On connaît 
aussi de sa composition : 1® Air avec varia- 
tions pour basson avec orchestre, op. 1. 
3* Concerto ponr le basson avec orchestre, 
op. â. 3* Symphonie concertante pour deux 
bassons, idem, op. 3. 4*^ Six valses pour le 
piano, ihid. * 

KOPPRASCH (G.), fils du précédent, né è 
Dessau, fut attaché d*aÎM>rd à la musique d*un 
régiment prussien, puis entra è Torchestre 
du théâtre royal de Berlin, où il se trouvait en 
1834. On a de sa composition : !• Six quatuors 
courts et faciles pour quatre cors, Leipsiek, 
KoUmann. ^ Douze petits duos pour deux 
cors, Ubid, 5« Trois grands duos, id»m, ibid. 
4** Six sonates pour deux cors, deux trom- 
pettes et trois trombones. Leipsiek, Peters. 
6^ Soixante études pour cor alto (premier cor), 
op. 6, ibid. 6« Soixante études pour cor basse 
(second cor), ibid. Kopprasch adopta ces dé- 
nominations de cor alto et cor basse d*après 
la méthode de cor de Dauprat. 

KOPRZIWA (MTaiictsLAs), surnommé 
Urtica, naquit à Brdloch, en Bohème, le 

8 février 1708. Après avoir terminé ses études 
â Prague; il fut nommé organiste et recteur 
du collège à Czytolib; il en remplit les fonc- 
tions pendant cinquante-sept ans. Il vivait 
encore près de son fils à Czytolib, en 1787. 
Roprzivra a composé beaucoup de musique 
d*église qui est connue en Bohème sous le 
nom d^Urticay et qui est restée en ma- 
nuscrit 

KOPRZIWA (Chablbs), fils du précé- 
dent, fut un des meilleurs élèves du célèbre 
organiste Segert. Il naquit à Czytolib, le 

9 février 1766, et alla étudier la musique à 
Prague. En sortant de Técole de Segert, il re- 
tourna chez son vieux père, qui ne jouit pas 
longtemps du plaisir d*admirer son talent, 
car Charles mourut à rage de vingt-neuf ans, 
le 16 mal 1785. Quoiqu^il ait si peu vécu, il a 
écrit beaucoup de musique d*église, d*orgue 
et de concert, où Ton remarque un génie 
élevé. Parmi ses ouvrages, qui tous sont restés 
en manuscrit, on peut citer : 1** Sept messes 
solennelles. 9* Trois offertoires. 5« Trois 
motets. 4* Douze symphonies. 5* Huit concer- 
tos d*orgue, et un grand nombre de fugues et 
de préludes. Il a formé plusieurs élèves dis- 
tingués, au nombre desquels était son frère 
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cadel, Jean-Baptiite Kopniwa, qui lui t«e- 
céda comme organiste à Czytolib. 

RORB (jEAH-FHBoiaic), né en Bavière, Ait 
organif te à Diei senlioven (Suisse), Ters le mi- 
lieu du dix-huitième siècle.'Il a fait imprimer 
k Nuremberg, en 1756, une suite de pièces 
pour le claTCcin, intitulée : MMikalisehe Ge* 
muthsergœtiung , bestehend in 6 Klavier" 
partkien^ première et deuiième parties, in>4<*. 

RORNACHER (L.), d'abord étudiant en 
droit, devint ensuite élèfe de Tabbé Yogler, 
et fit avec lui un voyage à Paris, en 1784. On 
connaît sous son nom : 1^ Chansons de Fécole 
de chant de Manheim, publiées à Mayence. 
2*> Premier concerto de clavecin, sans accom* 
pagnemenl; ibid,; deuœièfne idem^ Paris. 
3* Sonates pour le clavecin, op. 1, S et S,* 
ibid, 

ROSOD (BiOboe-Possoholah), docteur en 
théologie, chapelain et prédicateur du châ- 
teau, à Copenhague, naquit à Mariagor, dans 
le Julland, le 24 Janvier 1752. Il est auteur 
d^une dissertation historique et philosophique 
intitulée; Mvaikeni infleydsUe paa Men- 
neskei (Influence de la musique sur Pespè^e 
humaine), Copenhague, Niels Christensens, 
1804, in-8« de 104 pages. L*auteur de cet 
opuscule s*y livre à Texamen des effets moraux 
de la musique chez les anciens et chez les 
modernes. 

ROSPOTH (OTHOR-CHÀHLBS-ËnnXA'RIf, 

baron DE), né à Mubllroff, en Saxe, vers le 
milieu du dix -huitième siècle, voyagea dans 
sa jeunesse en Italie, puis eut le titre de cham- 
bellan du roi de Prusse, et Ait chanoine séeu- 
lier à Magdebourg. 11 mourut à Berlin, le 
25 Juin 1817. Depuis 1782, il s*est fait con- 
naître avantageusement comme compositeur 
par les ouvrages suivants : 1* Der Freund 
deutscherSitten (PÂml des mœurs allemandes), 
petit opéra. 2* Der Irrwiich (le Feu follet). 
3* AdroêU et Isidore. Des airs de ces deux 
derniers ouvrages, arrangés pour le piano, 
ont été publiés à Berlin, par Rellstab. 4» Bella 
et Fernando ou le Satyre. 5<» Der MBdehen- 
marht su Ninive (le Marché de filles à Ki- 
nive), 1795. 0« Le Pouvoir de l'harmonie, 
cantate exécutée k Berlin, à Touverture du 
Concert d*amateurs. 7» Un oratorio écrit à 
Venise et exécuté avec succès en 1787. S^ Chan- 
tons à voix seule avec accompagnemenl de 
piano; Bmnswlck, 1795. 9** Symphonie à grand 
orchestre (en sol)^ op. 22 ; Brunswick, Spehr. 
10* Idem (en la), op. 25, ibid. 1 1« Idem (en r^), 
op. 24, ibid. 12«Six quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse, op. 8 ; Offenbach, André. 



13* Six trios iiour violon, alto et basse, op. f, 
ibid. 14* Six quatuors pour flûte, violon, alto 
et basse, op; 5, ibid. 15* Sérénade pour piano, 
hautbois, deux cors de bassette et basson, 
op. 19; ibid. 10* Six quatuors ponr deux vio- 
lons, alto et basse, op. 10; Spire, Bossier 
17* Grande sérénade pour deux violons, dent 
altos, deux cors, violoncelle et contrebassCi 
op. 11 ; itfid. 18* Compoêizioni sopra il Pa^ 
ter noster, eoneistente en 7 sonate carotte^ 
ristieke eon un introduxione per 2 violini, 
2 oboe, 2 eom^, fagotto, viola otboeso, op. 2 ; 
Darmstadt, 1794. 19* Concerto pour hautbois 
et orchestre, ibid. Quelques ouvertures de ses 
opéras ont été aussi publiées. Kospoth a laissé 
en manuscrit un Miserere à quatre voix et or- 
chestre, qui est à la Bibliothèque de Berlin. 

ROSSAR (Chàrlzs-Erhcst), critique de la 
nouvelle école qui commença à se produire , 
tant en France qu*en Allemagne, avec le ro- 
mantisme. Il naquit à Berlin, vers 1818. Une 
brochure qu*il publia sous ce titre : AphoriS" 
m/sn Uber Rellstab^s Kunstkritik (Aphorismes 
sur Ja critique d*art de Rellstab), Berlin, 
C.-W. Esslinger, 1846, fit quelque sensation 
en Allemagne par sa hardiesse, et par son ton 
tranchant et dogmatique. Il y professait des 
doctrines musicales assez semblables à celles 
de Richard Wagner. Quelques rédactions de 
Journaux recherchèrent alors la collaboration 
de rauteur de cet écrit; mais son feu s*était 
épuisé dès le premier jet, et rien de lui dephls 
lors n*a fixé Tattenlion. 

RQSSBIALY (Charles), compositeur et 
écrivain sur la musique, est né en Silésie et a 
fait vraisemblablement ses éludes musicales k 
Breslau.En 1842, il était directeur d^orchestre 
de la chapelle de Detmold, et il occupa cette 
position pendant plusieurs andées. A la même 
époque, il fournit à la Gazette générale de 
musique de ZeipsicA quelques bons articles de 
critique. En 1845, il était de retour à Breslau, 
avec le titre de directeur de musique, et il fai- 
sait exécuter quelques-unes de ses composi- 
tions pour Porehestre. Postérieurement on le 
trouve à Stettin où, toutefois, il ne parait pas 
être resté. Les biographes allemands gardent 
un silence absolu sur cet artiste. On a de lui 
une sorte de supplément de la Biographie des 
musiciens silésiens, publiée par C.-J. -Adolphe 
Hoffiaoïann, en 1850 {voyez C.-J.-Ad. Hoff- 
mahh). m. Rossmaly a eu pour collaborateur 
M. Carlo, nom inconnu dans la littérature de 
la musique. Aucun ordre systématique n*est 
suivi dans la nomenclature des artistes dont il 
est parlé dans cet ouvrage. Il parut en quatre 
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•suites dsDS chacune desquelles la succession 
alphabétique reeonuneoee. H. Kessmalf a 
doDDé à son lif ro le titre de : Sckkiiieha 
TonHmtkr L$xikon, «nlAo/CsiMi dU JMo- 
tgruphien aUer SehUii$cken TonkUfUtler, 
Companiittn, CotUortn, OrganUim, Ton" 
fdehrten, TextdUkier, Orgelbauer, Imtru' 
msnt$nfnaeh9lr, etc. Néb$t |fsnai4er Jngabê 
'OlUr SchUsUehen mmikaiiseken Imdtute, 
J^enine, Mu$ik$chulmj LUdertafelnf etc. 
(Dictionnaire des musiciens de la Silésie, ren- 
fermant les biographies de tous les mofleiens 
siléslens, compositeurs, cantors, organistes, 
•théoriciens , poètes lyriqueS| constructeurs 
'd*orgues, (kbricants d*in«truments, arec des 
renseignements etacts sur toutes les institu- 
tions musicales de la Silésie, académies, écoles 
de musique, sociétes de chant, etc.), Breslau, 
Ed. Trevent, 18^1-1847, quatre suites itt*8«, 
formant un Yolume de trois cent trente-deux 
pages. Le titre de Dietiannain ne convenait 
pas à cet ouvrage où Tordre alphabétique est 
quatre fois interverti ; mais les notices, partN 
•culièrement celles qui sont signées du nom de 
Kossmaly, sont faites avec soin et fournissent 
des renseignements exacts. Gomme composi- 
teur, cet artiite a mis au jour plusieurs re- 
cueils de chaots à quatre voix (soprano, con- 
tralto, ténor et basse), en partition; Breslau, 
leuckart. Des romances allemandes, avec ac- 
•compagnement de piano; Berlin, Kosmar, 
1850; trois Lieder à voix seule, avec piano et 
cor obligé; Leipsick, Wunder; d*autres £^e- 
der avec piano et clarinette obligée; Gassel, 
Appel ; des chants pour quatre voix d'hommes, 
op. 10, etc. 

KOSTHA BEN LOUKA (Kostia , nis 
•de LocAs), philosophe chrétien, arabe de nais- 
sance, vécut dans la seconde moitié du neu- 
vième siècle. Parmi ses ouvrages se trouve 
un traité de musique, dont le manuscrit, indi- 
qué par Casiri {Bihlioth. arabieo-hiêpana, 
t. I, n« 490), existe à la Bibliothèque de l*Es- 
•curlal. 

ROTZI/VAIIA (Feahçois), né à Prague, a 
voyagé quelque temps en Allemagne et en 
Hollande, puis s*est Axé à Londres en 1703, 
et y est mort dans les dernières années du 
•dix -huitième siècle. On a publié de sa compo- 
sition : !• La Bataille dé Prague pour piano, 
violon et violoncelle , Berlin, Lischke ; Ham- 
bourg, Bœhme. Ce morceau a été célèbre vers 
la An du dix-huitième siècle, f Trois sonates 
pour piano et violon, op. 34, Offenbach, An- 
dré. 3^ Trois sonates pour piano seul, op. 30, 
Jlanhcim, Ilcckcl. 4* Sonate |H>ur clavecin à 



quatre mains, Amsterdam, 1785. 6« Sérénades 
pour violon, alto, violoncelle et deux cors, 
ibid. 6* Trois solos pour'tlto, Londres. Je me 
souviens que ce bon Kotxwara passa à MOns, 
au printemps de 1799, et quHl vint visiter mon 
père. Il m*entendit Jouer sur le piano des 
sonates de Mozart. L*après*midi, il reviot, ap- 
portant sa BaiaiUe de Prague, qu*il venait 
d'achever, et qui obtint une grande célébrité 
vers la An du dix-huitième siècle ; Je la lui 
Jouai immédiatement, accompagné par mon 
père sur te violon et par lui sur le violoncelle. 
Ravi de ce qu*à Tàge de huit ans, j*avais pu 
Jouer ce morceau à première vue, ce digne 
homme me prit entre ses bras et me prédit, 
d*un air inspiré, plus de bonheur quMl ne 
m*en est avenu. Il Jouait bien du piano , du 
violon, du violoncelle, du hautbois, de la flùle, 
du basson et du cistre. Pourtant, il ne parais- 
sait pas être dans Taisance. Il éUit en voyage 
pour Jouer à Londres la contrebasse au théâtre 
du Roi et au concert de rancienne musique. Son 
habileté à imiter le style des compositeurs les 
plus en vogue de cette époque «e At employer 
par les marchands de musique anglais k écrire 
des pièces qu'ils publiaient sous les noms de 
Pleyel, de Haydn et de Hozart (1). Rotzwara 
aurait pu vivre dans Talsance, mais ses pas- 
sions pour le vin et pour les amours faciles le 
metteient souvent dans de grands embarras. 
Vers la An de 1798, on le trouva pendu dans 
une maison suspecte de Chandoâ street {Co^ 
vent Garden). Une instruction criminelle fat 
commencée contre les habiUnts de cette mai- 
son, mais ils prouvèrent que la mort de Kotx* 
wara était le«résulUt d'un suicide (2). 

KOZELUCH (Jbah-Aroiib), maître de 
chapelle à l'église métropolitelne de Prague, 
et .l'un des meilleurs compositeurs de la Bo- 
hême, naquit à Welwan, le 15 octobre 1738. 
Dès son enfance, il trouva un prolecteur dans 
le comte de Kolowrat, qui l'emmena dans ses 
propriétés de Brzeznicx, et le plaça au collège 
des Jésuites en qualité de sopraniste. Il s'y 
distingua par ses progrès dans la musique. 
Après plusieurs années passées en ce lieu, il 
alla continuer ses études à Prague et y apprit 
les élémenU de la composition. Cependant, la 
nécessite de pourvoir à son existence l'obligea 
k s'éloigner de cette ville, oh il trouvait tentes 
les ressources nécessaires à son instruction, et 
à accepter une place de directeur de musique 
à l'église de Rakonilx; mais il n'y resta pas 

(I) W. T. Parki, Miuical Mmoin, T. I., p. 181. 

(9) nu. 
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longtemps, aftot été bientôt après nommé di- 
recteur du chœur dans sa ville natale. Le désir 
d*augmenter ses connaissances dans la mu- 
sique lui fit quitter cette position, au bout de 
quelque temps, pour retourner à Prague, où 
il Técut d^abord comme simple basse chantante 
à Saint-Yith et dans d*autres églises. Ce fut 
alors quMl fit de grands progrès dans Tart 
d'écrire, ayant eu le bonheur d*étre aecueilli 
par le célèbre oi^anlste Segert, qui lui donna 
des leçons de contrepoint. Parvenu à la fin de 
ses études techniques, il comprit la nécessité 
de recevoir les conseils de quelque grand 
maître pour les autres parties de Tart, et son 
instinct lui persuada qu*il ne pouvait trouver 
ce maître qu*à Vienne. Les petites économies 
quMl avait faites Taidèrent i s*y rendre. Il y 
trouva dans ses compatriotes Gluck et Gas- 
mann tout ce qu'il pouvait désirer sous les 
rapports de Texpérience et du beau sentiment 
de rart : tous deux lui firent le meilleur ac- 
cueil et lui prodiguèrent les enseignements 
qu'il venait 'Chercher près d'eux. Plus tard, il 
apprit de Basse le mécanisme de la coupe des 
morceaux de musique d'après la méthode ita- 
lienne. De retour à Prague, Kozeluch y vécut 
en donnant des leçons de chant et de clavecin 
jusqu'à ce qu'il fttt nommé directeur du chœur 
de l'école de musique à l'.église des religieux 
de la Croix. Il y forma un grand nombre 
d'élèves, parmi lesquels il s'est trouvé quelques 
artistes distingués. Considéré comme le plus 
grand musicien qui fût à Prague, Kozeluch ob- 
tint, le 13 mars 1784, la place de maître de 
chapelle de l'église métropolitaine, et il en 
remplit les fonctions jusqu'à sa mort, arrivée 
le 8 février 1814. Ses compositions lui ont fait 
dans sa patrie la réputation d'un grand miisi- 
eien, et les artistes qui ont entendu ses ou- 
vrages avouent que leur mérite n'est point 
au-dessous de l'estime qu'on leur accorde à 
Prague; mais telle était la modestie de Koze- 
luch, tel était son pur amourde la musique, qu'il 
n*a travaillé que pour l'art lui-même, qu'il ne 
s*est jamais occupé de ta renommée, et que ses 
productions sont inconnues à toute l'Europe. 
Parvenu à l'âge de soixante-dix ans, Il eut 
pourtant, en 1801, la pensée de publier quel- 
ques-Mues de ses plus belles compositions pour 
l'église ; mais dans un pays si pauvre que la 
Bohême, il ne put trouver un nombre de sous- 
cripteurs suffisant pour couvrir les frais de 
l'impression, et ce projet fût abandonné. 
Parmi l'immense quantité d'ouvrages sortis 
de la plume de Kozeluch , on remarque : 
1^ Jlexandrt aux Indes, grand opéra, re- 



présenté à Prague, en 1774. 3« Démophon, 
idem. Z^ La Mort d'AM, oratorio. 4« Gioas 
Be di Giuda, oratorio, exécuté à Prague, le 
vendredi saint de l'année 1777. 5« Des messes 
à quatre voix et orchestre pour tous les di- 
manches et jours de fête de l'année, avec les 
graduels et .offertoires. 6® Quelques messes 
solennelles et grandes vêpres pour les solenr 
niiés de l'église. 7* Cinq messes de Requinn. 
9^ Cent seize graduels et offertoires. 9« Cent 
quarante-sept motets pour toute l'année. 
10« Des litanies de la Vierge et des saints. 
11» Antiennes de la Vierge, Salve Regina et 
Regina Vœli, etc. La Bibliothèque royale de 
Berlin possède de cet artiste les partitions ma- 
nuscrits de deux messes solennelles, la pre- 
mière (en mt' bémol) pour quatre voix et orgue 
obligé; l'autre (en ré majeur), pour quatre 
voix et orchestre ; de plus, l'offertoire Bonum 
estconfiteri, à quatre voix et orchestre (en mi. 
mineur), et les motets Omni di» Maris me 
laudes anima, et ffme persona nobis dona, 
également à quatre voix et orchestre. 

Kozeluch a laissé un fils (Vincent), né à 
Prague, bon maître de chant et de piano, 
dont on a quelques bagatelles, entre autres 
des Menuets pour le bal du Bretfeld, publiés 
en 1797, et des danses allemandes, Prague, 
Polté, 1803. 

KOZELUCH (LiopoiD), né en 1754, à 
Welwarn, en Bohême, fut un artiste d'instinct 
qui aurait pu s'élever au plus haut degré de 
l'art si, moins entraîné par sa facilité à pro- 
duire, et moins occupé comme maître de 
piano, il avait pu méditer avant d'écrire, et 
développer, par des études sérieuses, la ri- 
chesse d'idées qu'il tenait de la nature. Dès 
rage de neuf ans, il apprit les éléments du 
chant et du clavecin sous la direction de son 
cousin Jean-Antoine, déjà très-habile musi« 
cien à cette époque. Dans sa onzième année il 
alla faire ses humanités à Prague, et pendant 
ce temps il continua de s'instruire dans la 
musique. Déjà il composait de petits mor- 
ceaux pour le clavecin, où l'on remarquait de 
la grâce et de la facilité. Après avoir achevé 
ses cours de philosophie, de mathématiques 
et de droit, il écrivit, pour le théâtre national 
de Prague, la musique d'un ballet qui fut re- 
présenté en 1771. Le succès qu'obtint cet 
ouvrage l'encouragea et lui fit composer, dans 
l'espace de six ans, vingt-quatre autres bal- 
lets, trois pantomimes, et plusieurs airs et 
chœurs introduits dans différentes pièces. En 
1778, il se rendit à Vienne, où il se fit bientôt 
connaître avantageusement par un très-grand 
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nombre de compositioDS de tout genre. L*em- 
pereur Joseph II le choisit ponr mailre de 
piano de Tarcbiduchesse Elisabeth, première 
femme de Pempereur François II. Celte cir- 
constance fkit la cause de sa fortune d^arltstC) 
carsa position à la cour lui fournit les moyens 
d'obtenir, après la mort de Mozart (en 1799), 
ta nomination de compositeur de la chambre 
impériale; sinécure à laquelle était attaché 
un traitement de quinze cents florins, et qui, 
de plus, donnait de la considération à celni 
qui la possédait. Le frère de Kozelucb ayait 
établi un magasin de musique à Vienne : il 
fkit le principal éditeur des œuYres du compo- 
siteur. Celui-ci, pianiste distingué par le 
goût et Teipression, ayaYt une multitude 
d*élèYes dans les maisons les plus considé- 
rables de Vienne : bientôt cette haute société 
mit en vogue la musique de Kozelucb de pré- 
férence à toute autre. Cette musique ne se 
fait pas remarquer par un grand mérite de 
facture ; on y trouve même bon nombre dMn- 
corrections; mais la mélodie gracieuse, élé- 
gante et facile y aboode. De là vient qu'elle 
était recherchée par tous les amateurs. En 
France, le prodigieux succès des œuvres de 
Pleyel lui fht nuisible, et sa vogue y eut moins 
de durée qu'en Allemagne. Aujourd'hui, cette 
musique est complètement oubliée. Kozelucb 
est mort à Vienne le 8 février 1814, cinq Jours 
après Jean-Antoine, son parent et son maître. 
Le nombre des compositions de cet artiste 
est Immense. On y compte, parmi les opéras 
et les oratoirios : 1<> Ma%et, petit opéra fran- 
çais. S* Didone ahbandanata, opéra sérieux 
italien. 8« Mosè in Egitto, oratorio écrit en 
1787, et exécuté quatre fois à Vienne, au bé- 
néfice des veuves d'artistes, par cent quatre- 
vingts musiciens. 4'* Judith, opéra sérieux, 
écrit par ordre de l'empereur Léopold. 5« Ot' 
tone, grand ballet héroïque, publié en parti- 
tion pour le piano. H^ Le$ jéverUures d9 
Télémaqw dans Vile de Calypso, tableau 
caractéristique de musique, composé en 1798. 
7« Débora et Sisara, opéra sérieux. 8* Beau- 
coupde cantates, dont une grande, à l'occasion 
du couronnement de l'empereur Léopold if^ 
exécutée au théâtre national de Prague, le 
septembre 1791 ; Complainte de Denis à la 
mort de Marie-Thérèse; Joseph; la Béné^ 
diction de Vhumaniti; l'Orage; la cantate 
de Pfeirel sur Thérèse Paradies, etc. 0* Beau- 
coup d'airs détachés et de chœurs pour diffé- 
rentes circonstances. Dans sa musique in- 
strumentale, on cite : 10<* Environ trente 
symphonies à grand orchestre. Il en a été 



publié deux à Paris, chez Sieber. ll«Deux 
suites de pièces d'harmonie pour deux haut- 
bois, deux clarinettes, deux cors, deux «bas- 
sons et contrebasse, Bonn, Simroclc. 12» Qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, op. 33 
et S3, Paris, Naderman. 13* Concertos pour 
piano et orchestre, n^ 1 à 11, Paris, Nader- 
nian; Offenbach, André. Il en avait écrit, 
dit-on, plus de soixante, dont trois à quatre 
mains. 14* Sonates et trios pour piano, violon 
et violoncelle, au nombre de cinquante-sept, 
op. 8, 6, 12, 91, 93, 98, 59, 33, 34, 36, 87, 
40, 41, 49, 44, 46, 47, 48, 49, 50, 59. Han- 
heim, Offenbach, Vienne et Paris. 15» Sonates 
pour piano à quatre mains, op. 4, 10, 11, 13, 
19, 99, ihid. 16* Sonates pour piano seul, 
op. 1, 9, 5, 7, 8, 9, 99, 30, 35, 88, 51, 53, 
ibid. 17* Pièces faciles, caprices, etc., op. 43, 
45, ibid. 18* Sept recueils de menuets, de dan- 
ses allemandes pour piano, ibid. 19* Plusieurs 
recueils de chansons allemandes et italiennes, 
avec accompagnement de piano, ibid. 90* Six 
concertos pour violoncelle. Deux seulement 
ont été gravés. 91* Deux idem pour clarinette. 
99* Deux idem pour cor de bassette. 98* Trois 
symphonies concertantes pour violon, alto et 
violoncelle. 94* Symphonie concertante pour 
deux pianos et orchestre. ^5* Concerto pour 
piano à quatre mains et orchestre. 96* Vingt- 
* quatre ballets et trois pantomimes, pour le 
théâtre de Prague. La bibliothèque royale 
de Berlin possède la partition manuscrite de 
l'Oratorio de Léopold Kozelucb Mosè in 
JEgittOy en deux parties, composé en 1799. 
KOZLOWSKI (JosiFB) (1), né à Varsovie 
en 1757, apprit dès son enfance la musique 
dans la chapelle de l'église cathédrale de 
Saint- Jean, dans cette ville, et montra de 
bonne heure les pliis heureuses dispositions 
pour cet art. A l'âge de dix-hnit ans, il entra 
comme maître de musique dans la maison du 
comte André Oginski, depuis lors palatin de 
Traki, et ce fut lui qui donna les premières 
leçons au Jeune comte Michel Gléophas Oginski, 
dont le nom est devenu plus tard si célèbre 
dans les annales de la musique polonaise. 
Daqs un voyage qu'il fit en Russie, il y entra 
an service militaire, et s'attacha au prince 

(I) Bl pon KûiêloMukjf,c9mmê Gcrber ëerilc* Bom,«t 
comme on !• troave dans le Zcctf im umiwtntl dt mt»- 
«<f«f, publié par Schilling; encore moins Kolofftk^t 
objet d^an antre article da même Ltxiqui, et qnl n'est 
qn'nn double emploi. Il faut remarquer an surplus que les 
noms polonais ont la termÎMlson en i, et non en y : e*est 
ce qui les distingue des noms russes et de ceux de la 
Bohême. La plupart des biographes allemands et fran- 
çais font âne faute A cet égard. 



«0 



KOZLOWSKI 



Dolgorooky, ea qualité d*alde d« camp, dans 
la gaerre contre les Turci. Le prince Po- 
temkin, favori de Timpératrice de Rusaie 
Catherine II, ayant eu occasion de voir Koz- 
lowski, fut frappé de sa figure prévenante, du 
son agréable de sa voii et de son talent. Il 
rattacha à son' service, le conduisit à Péters- 
l>ourg, et c*est depuis ce temps que le musicien 
polonais s*est rendu célèbre comme directeur 
de musique et comme compositeur. Ce fut lui 
qui dirigea un orchestre de quatre cents mnsi* 
ciens à la fête somptueuse que Potemkin 
donna à Timpératrice dans le palais de la 
Tauride, à Pétersboui^. La fameuse polo- 
naise qu*il composa à cette occasion, trans- 
porta d*admiration la brillante assemblée qui 
assistait à cette fête. Bientôt répandue dans 
tout Pempire et dans la Pologne, elle y eut le 
même succès; aujourd'hui même les Polonais 
ne peuvent Tentendre sans émotion. 

Après la mort de Potemkin, Kozlowski Ait 
appelé au service de la cour comme directeur 
de musique des théâtres Impériaui. Il en rem- 
plit les fonctions sous Catherine II, et sous 
les empereurs Paul I« et Alexandre, Jusqu'en 
1831 , pendant trente ans. Une atteinte d'apo- 
plexie dont il fnt frappé à cette époque, affai- 
blit ses facultés, et l'obligea à demander sa 
retraite ; elle lui fut accordée avec une pension 
considérable, et il conserva le titre de conseil- 
ler d'ÉUt qu'il avait reçu en récompense de 
ses services et en considération de son talent. 
Dans l'espoir qu'un climat plus doux pourrait 
lui rendre la santé, sa famille lui fit faire un 
▼oyage éta Pologne pendant les années 1833 
«l 1833 j il en éprouva quelque soulagement; 
mais le désir de retrouver de longues habi- 
tudes le fit retourner à Pétersbourg en 1834. 
Il y passa ses dernières années dans le repos 
près de sa fille, ûarpiste d'un mérite distin- 
gué, et mourut k l'âge de soixante-quatorze 
ans, le 17 mars 1831. 

La mulliplicité des oecupations de Kos- 
lowski pour le service do la cour de Russie, 
et le grand nombre de morceaux qu'il était 
obligé d'écrire pour les fêtes de tout genre, ne 
lui permirent pas de travailler pour l'art, 
comme il aurait pu le faire, s'il eût joui de 
plus de liberté. Le nombre de chœurs, de can- 
tates et de polonaises à grand orchestre qu'il 
a écrit pour des occasions solennelles est im- 
mense : on compte plus de six cents de celles-ci. 
Les premières qu'il composa sont les meil- 
leures ; dans la suite on lui en demanda sur 
des thèmes d'opéras français et Italiens qui 
plaisaient aux gens du monde, mais qui 



n'avaient plus le cachet d'originalité natio- 
nale, si remarquablOi de ses premières pro- 
ductions. Il a écrit aussi beaucoup de chan- 
sons sur les vers de Derschawin, poète ru$st 
renommé pour ce genre. L'empereur Alexan- 
dre aimait beaucoup les airt de Kozlowski, et 
les faisait arranger pour les corps de musique 
île sa garde. Parmi les ouvertures et chœucs 
que ce musicien écrivit pour des drames, on 
cite particulièrement les morceaux qu'il in- 
troduisit dans la tragédie de Fingal, Mais le 
meilleur ouvrage de Koziovrski est, de l'aveu 
' de tous les artistes, la messe de Requiem à 
quatre voix et orchestre qu'il écrivit en 1798 
pour le service funèbre du dernier roi de 
Pologne Stanlslati Auguste Poniatowski, et 
qui fut exécuté à Pétersbourg par 'un grand 
nombre d'artistes distingués. Cette messe a 
servi depuis lors (le 39 novembre 1804] pour 
les obsèques de Jarnowick. La partition de 
cet ouvrage a été imprimée chez Breitkopf et 
Hvrtel à Leipsick. On a publié à Berlin, chez 
Lischke, huit polonaises de Kozlowski, arran- 
gées pour le piano. On a aussi gravé de sa 
composition & Prague, en 1797 : Six polonaises 
à grand orchestre, et un recueil de polonaises 
pour le piano. 

KOZLOWSKI (Uracb-Platoh), né en 
1786, à Winniça, petite ville de la Podolie, 
est un des bons professeurs de piano et com- 
positeurs polonais pour cet instrument. Dans 
sa jeunesse, il se rendit à Pétersboui^ et y re- 
çut des leçons de Field. Ses études terminées, 
il s'établit d'abord comme professeur dans sa 
ville natale, puis en Ukraine, et visita Varso- 
vie, ob il écrivit un opéra, intitulé : Marylla^ 
qui ne fut pas représenté. De retour en Russie, 
il se livra pendant plusieurs années à l'enseigne- 
ment, à Pétersbourg et à Moscou. Devenu 
riche par le produit de %tg leçons, il forma le 
projet d'établir un Conservatoire de musique à 
Winniça, et déji l'on voyait s'élever les murs 
de celte école, lorsque des obstacles imprévus 
en arrêtèrent la construction. Contrarié dans 
ses vues, Kozlowski s'éloigna du lieu de sa 
naissance et se rendit à Odessa, où il séjourna 
quelque temps. Il quitta ensuite cette ville, et 
depuis lors les renseignements précis man- 
quent sur sa personne. Cet artiste a publié de 
sa composition : un recueil de mélodies sur des 
paroles polonaises, avec accompagnement do 
piano, qui a rendu son nom populaire dans sa 
patrie; une rêverie intitulée :/>iimao £bsi'fis- 
kim; plusieurs polonaises pour le piano, et 
l'ouverture de son opéra, arrangée pour cet 
inslrument| et gravée à Odessa; mais l'on- 
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?rage le plat imporUnt de Koilowtki est une 
méthode de piano {Syk9la no Forêepian) qui 
renferme de bons aperçât coneernant l*en- 
sejgnement pratique et i*art de nuanoer le Jeu 
de cet instrument. 

KOZMAIfEGZKY, en latin K02- 
HANGZnJS (Wnicitus)) naquit à Ciatftan, 
en 1608. Il apprit daut ta jeunette le latin et 
la mutique à Bœmiteh-Brod. Plut tard, il em- 
bratsa le catholicitme, et alla étudier la phi- 
lotophie et la théologie chei let jésuites à 
Prague. Ses connaittances musicales et litté- 
raires le0rent bientôt distinguer. Il fut nommé 
directeur demntique de Téglise de Saint-Henri, 
puis de celle de Saint-Étienne à Prague, où il 
retta depuis 1044 jusqu*en 1655. L*année de 
sa mort est inconnue. Pintieurs morceaux de 
sa compositioa sont conservés au couTent de 
Strahow. 

KHACHER (jBAV-MiiTaiio), né à MaUig- 
hofen, en Autriche, le 80 janvier 1759, entra 
comme^nfant de choeur au couvent de Fttrsten* 
2ell, près de Pastau. Il y remplit ensuite les 
ronctiont de chantre. En 1772, il fat nommé 
organiste au couvent de Seekirchen, près de 
SaUbourg, et il y demeura plus de quarante 
ans. On ignore Tépoque de sa mort. A défaut 
de maître de composition, il avait appris Tart 
d*écrire dans des partitions qui lui étaient prê- 
tées par Michel Haydn. Gerber Indique les 
productions suivantes de cet artiste comme 
existant déjà en manuscrit dès Tannée 1605 : 
1* Yingt-deut messes de différents genres pour 
plusieurs voix et instruments. 2* Quatre Be- 
quUm, 5« Vingt-quatre graduels. 4^ Six offer* 
ioires. 5« Quatre litanies de la Vierge. 6«Deux 
Te Déum. T Six leçons des ténèbres. S<> Vê- 
pres de la Vierge. 9* Vingt Hymnes des vêpres 
et autres motets. 

KRiCîGEN (CiABLBs), professeur de piano 
et compositeur, naquit à Lemberg, en 1797, 
te fixa à Dresde vers 18i0 et se livra 4 ren- 
seignement de son instrument. En 1824, il 
établit dans cette ville des cours de piaoq 
diaprés la méthode de Logier : il a écrit pour 
«es cours des morceaux de piano à quatre 
mains. Kregen vivait encore en 1640; mais il 
est mort peu de temps aprèt. Set ouvraget let 
plut connut tont ceux-ci : 1<> Grande polonaite 
brillante pour le piano, op. 1 ; Poten, Ste- 
fanski. 3* Pièces pour physharmonica et piano 
à quatre mains ; Leipsick, Ilofmeister. 5« Trois 
liolonaises pour piano à quatre mains, qi.O; 
Leipsick, IVhistling. 4? Rondeau polonais 
pour piano à quatre mains, op. 13; Leipsick, 
Breitkopf et Ilvrtel. 5* Polonaise brillante 



iâmity sur des thèmes de Popéra d*Auber, la 
Muitie de Portiei, op. 15 ; ibid. 6<» Trois po-: 
lonaises pour piano à quatre mains, op. 15; 
Leipsick, Whistling. 

RRtEHMER (Caeourk), née SCHLEI- 
CHER, a vu le jour, le 17 décembre 1794, à 
Stokach , sur le lac de Constance, et à cinq 
lieues de cette ville. Son père, bon musicien et 
bassoniste habile, était chef de musique d^un 
régiment; plus tard, il entra dans la chapelle 
du duc de Wurtemberg et sa famille le suivit 
i Stuttgard. Caroline et sa soeur aînée appri- 
rent à jouer du violon chex Baumiller, musi- 
cien de la cour. Lorsque la première eut 
atteint TAge de neuf ans, son père lui enseigiu 
la clarinette ; choix bizarre dMnstrumeqt pour 
une personne de son sexe. Les deux sœurt 
ayant atteint le degré d*habileté que leur père 
désirait leur voir posséder, celui-ci donna sa dé- 
mission de sa place, afin de voyager avec elles 
dans le Tyrol et en Italie ; mais la guerre mit 
obstacle A ce dessein, et obligea cette famille 
d*artistes à borner ses courses au Tyrol et èla 
Suisse. Pendant plusieurs années ils reslèi^ent 
à Zurich, où la société de musique les avait 
engagés pour les concerts permanents. Plus 
tard, ils se fixèrent dans la petite ville de Bade 
pour le service de la musique d*église et de 
théâtre. Caroline continuait de jouer du violon 
et de la clarinette : quelquefois elle dirigeait 
rorchestre. De nouveaux voyages ayant été 
entrepris par sa famille, elle se trouvait à 
Augsbourg lorsqu'elle eut occasion d*enteDdre 
Rode, dont le talent fit sur elle une impression 
qui exerça beaucoup dMnfluence sur ses pro- 
grès. Le mauvais état de la santé du père de 
cette jeune virtuose Tayaut obligé d*accepler 
une place fixe de musicien à Pforxheim, sa 
fille Vf suivit. Elle ne quitta cette ville qu*en 
1819 pour se rendre à Carisruhe, où elle prit 
des leçons de piano, tandis qu^elle perfection- 
nait son talent sous la direction de Fesca, et 
qu*e1le apprenait Tharmonie etei le maître de 
chapelle Danxi. Après deux années de séjour 
dans cette ville, elle recommença ses voyages, 
visita beaucoup de villes où elle se fit entendre 
avec succès, et arriva à Vienne, au mois de 
février 1893. Des applaudissements unanimes 
y furent accordés è son double talent de violo- 
niste et de clarinettiste dans les concerts 
qu*e]le donna aux théâtres An der Wien et 
de la Porte de Cariothie. Ce fut dans cette 
ville qu*elle épousa RrtBhmer, artiste de la 
chaiielle impériale {voye% Tarticle suivant). 
Depuis lors, elle a fait plusieurs voyages avec 
son mari, et partout elle a été applaudie avec 
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enthousiasme. Od a grafé de sa composition : 
Sonatine pour piano et clarinette, Vienne, 
Leidesdorf. Après la mort de son mari, ma- 
dame Krœhmer ne s*est plus fait entendre 
que dans un concert donné k Vienne, au mois 
de féTrier 1939 : elle y joua avec ses deux fils 
un trio de sa composition pour clarinette, piano 
et violoncelle. 

KIL£HBIER (J.-Eeubst), premier haut- 
boïste du théâtre de la cour de Vienne, et mu- 
sicien de la chambre impériale, est né à 
Dresde, le 30 mars 1795. Bans son enfance, il 
apprit presque seul à jouer de plusieurs in- 
struments. A rage de onze ans, il entra dans 
rinstitut militaire d*Annabnrg^ et s*y livra 
avec ardeur à Tétude de la musique. Deux ans 
après, il joua dans un examen public un con- 
certo sur la flûte et un autre sur la clarinette, 
et Tannée suivante il en joua un sur le basson 
etun autre sur le hautbois. De retour chez ses. 
parents à TAge de quinze ans, il ftit placé chez 
Krebs, musicien de la ville, qui, voulant es* 
sayer ses forces, lui fit jouer un concerto sur 
chaeun des quatre instruments qui viennent 
d*étre nommés. Kummer et Jackel, artistes de 
beaucoup de mérite, et musiciens de la 
chambre du roi de Saxe, lui donnèrent ensuite 
des leçons de hautbois pendant trois ans, et 
développèrent son talent qui, depuis lors , est 
devenu remarquable. Les événements de la 
guerre, au commencement de 1814, Tobligè- 
rent à prendre les armes comme volontaire ; 
mais une inflammation de poumons, occa- 
sionnée par des marches forcés, le fit mettre 
à rh6pltal,et bienlèt après, il obtint son congé 
comme invalide. Invité alors à prendre pos- 
session d*une place de hautboïste au théâtre 
de la cour de Vienne, il se rendit dans celte 
ville et y arriva au mois de février 1815. Au 
mois de septembre 1822, il a reçu sa nomina- 
tion de musicien de la chambre. C*est dans la 
même année qu*il est devenu Tépoux de la ce* 
lèbre clarinettiste mademoiselle Schleicber, 
avec qui il a fait depuis lors des voyages en 
Russie, en Hongrie, en Bohême et dans diverses 
parties de TAllemagne, où son talent a obtenu 
de brillants succès. Krshmer n*est pas seule- 
ment un hautboïste de première force ; il se 
distingue aussi sur le Czakan, instrument à 
ventd*origine hongroise, dont il Joue avec une 
habileté extraordinaire, et pour lequel il a 
écrit une méthode, suivie d^exercices et d^une 
table des cadences dans tous les tons, intitu- 
lée : Neueitê theontinhe und prakiische 
CMkanschulejnébst ôO fortschreiitnden Ue- 
bungitueken, etc., Vienne, Diabelli. Une 



deuxième édition a été publiée en 1 830-1 85S, 
trois parties in-fol., chez le même éditeur. 
Cet ouvrage est Tœuvre SI* de Krshmer. 

£.rflBhmer était compositeur; il avait écrit la 
plupart des morceaux qu*il exécutait dans les 
concerts : toute cette musique est restée en 
manuscrit. M artiste est mort à Vienne, le 
16 janvier 1837. Il eut deux fils, CAaries, pia- 
niste, et Emeêt, violoncelliste, qui ne se sont 
pas élevés au dessus du médiocre. 

KRiEMER (GioECES-Louis), né à Hofen- 
Neuhàus, dans le Wurtemberg, en 1731, était 
un habile facteur d^orgues, qui vivait à Bam- 
berg, en 1783. Il a perfectionné quelques dé- 
tails de son art. 

KRiEMER (Jban-Pavl), facteur de clave- 
cins et de pianos, naquit en 1745 à JUchsen, 
village du duché de Saxe-Meinungen. Après 
avoir fait son apprentissage dans la fabrica- 
tion des instruments à Gross-Breltenbach, en 
Thuringe, il alla sMtablir à Gorttingue, et 
Texcellence de ses clavecins lui fit bientôt 
une brillante réputation dans toute la Saxe et 
le Hanovre. Ses instruments étaient recher- 
chés comme ceux de Stradivari ou de Guar- 
neri le sont par les violonistes. Sans être mu- 
sicien, ii avait un sentiment délicat de ce qui 
constitue la beauté du son et raccord le plus 
pur. £n 1786, aidé de son fils- aîné, il fit ses 
premiers grands pianos, précisément à Pépo- 
que où Stein se livrait aussi à Augsbourg k la 
fabrication de ce genre d'instruments ; bien- 
tôt KrsBmer vit ses pianos recherchés comme 
ravalent été autrefois ses clavecins. En 1806, 
ses fils se séparèrent de lui et fondèrent une 
fabrique en leur nom. Seul, il continua encore 
de produire quelques instruments, mais avec 
moins d'activité. Il cessa de vivre le 9 mars 
1819. 

KRiEUER (JxAK-CBEiTiBN-FBiDiRic), né 
à Jtlchsen, le 10 février 1770, et KRiEMER 
(GioeobS'Adam), né à Gœtlingue le 26 décem- 
bre 1775, tous deux fils du précédent, ont 
fondé en 1806 une fabrique de pianos sous la 
raison sociale les frères Kramer. D'après 
l'opinion de l'auteur d'un article qui les 
concerne, dans le Lexique universel de mu* 
sique publié par Schilling, leurs instruments 
égalent ou surprissent même ceux des meil- 
leures fabriques d» Paris et de Londres. 
J'ignore ce qu'il peut y avoir d'exact dans 
cette assertion ; toutefois, il est permis d'en 
apprécier la valeur, lorsque cet auteur ajoute 
que Slreicher, Graff et Schledmann sont pour 
l'Allemagne méridionale, ce que les frères 
Kr»mer ont été longtemps pour le nord de ce 
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pays. Georges-Adam ayant cessé de Tifre le 
SO mars 1816, son frère est resté seul chargé 
de la direction de la fabrique. Ce dernier, 
élève du célèbre historien de la musique 
Forkel, passe à bon droit pour musicien 
instruit. 

KRiïlHSilHOF (Jbar-Guulaumb), fac- 
teur d*orgues à Dusseldorf, depuis 1801, s*est 
fait connaître afantageusement par le grand 
orgue de )*ég!ise Saint-Lambert, à Oldenbourg, 
qu*il a achevé dans cette même année. Cet in- 
strument est composé de quarante-six Jeux, 
quatre claviers et pédale. 

RILEUTER (Piiuffb-Bàtid), eantor et 
directeur de musique de Véglise Sainte-Anne, 
à Augsbourg, est né en cette ville, le 14 août 
1690. En 1712, il institua un concert d*ama- 
teurs qui eut pour effet d*étendre le goût de la 
musique à Augsbourg, où il éUit alors peu 
répandu. Ce concert n*a cessé d*exister qu>n 
1779. Krseuter était mort en 1741, laissant en 
manuscrit des messes, graduels, offertoires, 
vêpres et motets pour tous les dimanches et 
fêles de Tannée. 

RIIAFF.(IIIiciel), compositeur du dix- 
septième siècle, né dans un village de la 
Franconie, suivant Tavertlssement de son re- 
cueil de messes à douze voix, et, selon toute 
probabilité, vers 1580, n^est connu que par les 
ouvrages suivants : i^ Die netin Muten, mit 
8 Stimmen und Generolboêi (les Ifeuf Muses, 
à huit voix et basse continue), Dillingen, 
1616. On trouve à la bibliothèque royale de 
Munich un exemplaire du même ouvrage avec 
ce litre latin : Musm novM octonis vocihut, 
eum duplici bcuso ad organum. Sanetm 
MissiP saerificio, horii vesjtertinii et ealibut 
f9»tivehonorandisaeeomomodaiJB,'ùïUingeny 
apud Greg. Haculinum, 1616, in-4<*. 5f Mitem 
12 vociim, ùp. 6, 1624. Z^ Saeri eoneentus 2, 
8, 4, 7 vocvfii, Ravensbourg, 1624. 

KRAFFT (jBÀH-FniDÉEic) , né i Dona- 
wert (Bavière), en 1698, fit ses éludes littéraires 
et musicales au couvent de Benedictbeuern. 
Dans la première édition de cette Biographie 
des muticiens, je Tai confondu à tort avec les 
KraffI de la Belgique. Feu mon excellent ami 
Joseph Stunx, maître de la chapelle royale de 
Munich, qui a bien voulu m*aider dans mes 
recherches sur les musiciens bavarois, m*a 
fourni sur cet artiste les renseignements qu*on 
trouve ci-dessus, et y a ajouté que Jean-Fré- 
déric Krafft fut directeur de musique de 
réglise des Jésuites d* Augsbourg, et que dans 
ses dernières années il se relira chex sa fille, 
mariée i Aschaffentourg , où il mourut le 



29 juillet 1755. Il a publié de sa composition : 
Sex Mi$S9 brevet pro quatuor vocibutcum 
organo ohligeUOjOii, 1, Augsbourg, Lotter. Il 
a laissé en manuscrit des messes allemandes 
avec deux violons et orgue, des psaumes, des 
hymnes et des litanies avec petit orchestre. 

KRAFFT. Trois musiciens de ce nom, et 
qui ont pour prénom François^ sont nés à 
Bruxelles à la même époque. Il est difficile de 
les distinguer dans les positions qu*ils ont oc- 
cupées ainsi que dans leurs œuvres. M. Xavier 
Van Elewyck {voyez ce nom), amateur distin- 
gué de musique, à Louvain, qui s*est livré, 
comme moi, à des recherches patientes sur ces 
artistes, a trouvé pour résultai les faits sui- 
vants : 

KRAFFT (Françou-Josepi), né à Bruxel^ 
les, le 22 juillet 1721, était flls de Jean-Uu- 
rent Krafft et de Marie Aubersin. Il fut enfant 
de chœur à Gand dans le même temps que 
Terby, de Louvain, chef et aïeul de la famille 
d*artistes de ce nom. M. Thys dit (1) que 
Krafft a étudié en Italie, et qu*il y obtint un 
prix dans un concours pour la composition 
d*un motet {In eonvertendo Dominut) ; mais 
cela ne peut être exact, car, pendant le dix- 
huitième siècle, il n*y eut en Italie de concours 
que pour des places de maître de chapelle. 
M. Van Blewyck pense que François-Joseph 
Krafft succéda à son père dans la place de 
maître de chapelle de Péglise Notre-Dame du 
Sablon ; Gerber dit, dans son Premier Zexifue 
des muiicienê (t. I, p. 751), qu*il occupait 
cette place en 1760 ; le Dictionnaire de$ musi- 
ciens de Choron et Fayolle le copie en cela; 
cependant Krafft, dont le nom se trouve parmi 
ceux des compositeurs de musique et des orga- 
nistes et professeurs de clavecin dans Tespèce 
d'almanach qui a pour titre : le Guide fidèle 
contenant la description de la ville de 
Bruxelles^ etc. (Bruxelles, J. Moris, 1761, 
in-12), n*y figure pas dans la liste des maîtres 
de chapelle ou directeurs de musique (p. 79), 
composée des noms de Croes, Van Helmont, 
Godecharle , Moris cadet et Delhaye. A cette 
époque, Croes était maître de la chapelle 
royale \ Van Helmont, de Sainte -Gudule ; Jac- 
ques-Antoine Godecharle, de Saint-Nicolas; 
Delhaye, de Notre-Dame du Sablon, et Moris, 
de Péglise du Finistère. VJlmanaeh nouveau 
pour l'amUe 1766, ou le Guide fidèle, etc. 
(p. 78-79) reproduit encore le nom de KraffI 
parmi les compositeurs, organisles et profes- 
seurs du clavecin, mais on ne le trouve pas dans 

(1) Itt Sociélit choraUt en Del$iquit f» édit,., p. 904. 
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la liste des directeurs de musique et maîtres de 
chapelle, composée de cette manière : Croes, 
Fan Jlelmont, Ihlpier, Goâeeharle, Jhl- 
Haye, Brenqué, Morts cadet, Sineq et Pau- 
toe/f . Ce dernier, père du compositeur de ce 
nom, était chanteur de la chapelle royale et 
dirigeait la musique à Téglise des Kiches- 
Giaires; Delpier était à Péglise du Béguinage. 
Or, Rrafft quitta Bruxelles deux ans après 
celle date de 176G; il ne fût donc maître de 
chapelle ni de Notre-Dame du Sablon, ni d'au- 
cune autre église de celte ville. On Yoit dans 
les registres de Tétat civil qu'il épousa, à 
Bruxelles, Jeanne-Catherine WHiems, le 
9 janvier 1768; il était alors âgé de près de 
quarante-sept ans. Après cette époque on ne 
trouve plus de traces de son existence à 
Bruxelles, ni de celle de sa femme dans les re- 
gistres de rétat civil, parce qu*il alla prendre 
alors possession de la place de maître de cha- 
pelle de réglise Saint-Bavon, à Gand. Il est 
cerlain qu*il occupait cette place en 1772, car 
M. Van Eiewyck a trouvé à Halines une pièce 
autheptique dans laquelle on voit que le ma- 
gistrat de cette ville lui paya les frais de son 
voyage de Gand à Halines, oh il était venu 
comme membre du Jury d*un concours de ca- 
rillon et d*orgue. II mourut dans cette position, 
le 15 janvier 1795, suivant un registre de la 
paroissede Saint-Bavon, où on lit : VSjanuarii 
1795 eepultum est cadaver Praneisci Krafft 
maHti Joannx Catharina PTillems, hujus 
eathedralis Ecelesùp Phonasei qui ohierat 
13 hujusdem, medio oetavét tespertini»,étta- 
tis susf anno 67*«. Il y a erreur ici dans Tin- 
dication de Tâge de' cet artiste au moment de 
son décès, car RrafTt avait alors soixante-qua- 
torze ans moins quelques mois. Tl ne peut y 
avoir de doute sur ridentité de François-Jo- 
seph KraffI avec le maître de chapelle de 
Saint-Bavon, bien qu*il ne soit nommé que 
François dans la mention authentique de 
ses funérailles, car il s*agit de Pépoux de 
Jeanne-Catherine Willems. La liste de ses 
compositions pour Téglise, tirée des archives 
de Saint-Bavon, se compose de la manière sui- 
vante : 1» Te Deum à huit voix et orgue (en 
ut majeur), daté de 1769. 9« Messe à cinq voix 
et orgue, 1771 . 3" £eee panis, duo pour alto et 
ténore (en ri majeur), à grand orchestre, daté 
de Bruxelles, ,1774. Il est vraisemblable que ce 
morceau appartient à un autre musicien du 
même nom, dont il sera parlé tout i Pheure. 
4« Te Deum à huit voix et orgue (en ré ma- 
jeur), Gand, 1774. 5« Te Deum à huit voix et 
orgue (^ la mineur), 1774. 6« Confttehor tihi, \ 



chœur avec orchestre (en ri majeur), 1776. 
7* Messe à cinq voix et orgue (en la mineur),- 
1776. 8* Bèatus vir, choeur avec orchestre 
(en rtf majeur), 1777. i^Dixit, à petit orchestre 
(en fa majeur), 1783. 10<» Laudate pueri à 
petit orchestre (en mi bémol), 1782. 11* Quis 
sicut Dominus à cinq voix et orgue (en sol 
majeur), 1786. IS^" jive Regina Calorum à 
petit orchestre (en ré majeur), 1787. 13« Lm- 
tatus sumy chœur et grand orchestre (en sol 
majeur), 1789. 14<» Dixit à six voix et grand 
orchestre (en ut majeur), 1789. 15* Laudate 
pueri, chœur et grand orchestre (en ré ma- 
jeur), 1790. 16« 7dem, idem (même ton), 1791 . 
\T Messe à quatre voix et orgue (en rr mi- 
neur), 1791. 18* O Sacrum Convivium pour 
ténor et basse, à grand orchestre (en fa ma- 
jeur), 1793. 19* Idem à huit voix et grand or- 
chestre (en ri majeur), 1793. 30<> Ave verum, 
èhœur et orchestre (en fa majeur), 1793. 
31<» O Sahttaris à cinq voix et orchestre (en 
fa majeur), 1793. 33« Messe à petit orchestre 
(en sol majeur), sans date. 35« Messe à huit 
voix et orgue (en ri mineur), idem. On con- 
naît, en outre, de François-Joseph Rrafft le 
motet Super flumina Bahylonis, charmante 
composition i cinq voix, chœur et orchestre 
dans le style dePergol^se: suivant la tradition, 
cet ouvrage lui aurait'falt obtenir la place de 
maître de chapelle à Péglise du Sablon de 
Bruxelles, et serait au nombre de ses pre- 
mières productions; In eonvertendo Dominus y 
motet qu*on croit avoir été écrit en Italie dans 
un concours ; les Sept psaumes de la pini^ 
tence, pour chœur et orchestre (à la cathédrale 
de Gand) ; In exitu Israël, dernier ouvrage 
de Partisteet qui, sutvantM. Thys {loc, cit.), 
ne tut achevé que quatre jours avant sa mort 
(1795). M. Van Bletrydc considère aussi comme 
appartenant à François-Joseph KraffI six 
messes et trois motets qui sont k la paroisse 
de Notre-Dame à Saint-lf icolas (Flandre orien- 
tale) et t>roviennentde la vente de la collection 
de musique de Terby (père), de Louvain. Elles 
portent le nom de François Krafft, mais sans 
indication de lieu et de date. Ces compositions 
ont pour titres : Cum intoearem, motet avec 
orchestre divisé en huit morceaux ; Stat in 
ec^o (en ré), idem; Foees ImtM (en ré), idem ; 
Missa sohmnis, à quatre voix et orchestre ^ 
Missa sohmnis (sans indication de ton), 
idem; Messe de requiem (en /la), idem ; Missa 
soUmnis (en ri), idem; jift'ssa solemnis 
(en sol), idem; Messe (en la), idem. Rien 
ne prouve toutefois que plusieurs de ces 
ouvrages n*ont pas été composés par un des 
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autres muticient dont les notices tuirent celle- 
ci. Quoi qn*i1 en soit, H est hors de doute que 
François-Joseph Krafft fut un artiste de grand 
mérite, et qu*il eut une brillante réputation 
dans les Pays-Bas. Une question reste incer- 
taine à son égard, à sa? olr si son père, Jean- 
Laurent, était musicien et tut un ancien 
maître de chapelle de Péglise du Sablon de 
Bruielles qui portait le nom de Krafft. Un de 
mes plus anciens sourenirs est que je fis mon 
début comme organiste & Vk%t de huit ans, en 
1799, àréglise du chapitre de Sainte-Waudru, 
à Mons, et que J^accompagnal un motet de 
Krafft sur une partie de basse chiffrée dont le 
papier jauni par le temps et Pancienne nota- 
tion sont encore présents à ma mémoire, et 
indiquaient certainement une époque alors 
plus reculée de soliante-dlx ou quatre-vingts 
ans. Le motet était écrit pour quatre parties 
vocales, basse instrumentale exécutée par un 
violoncelle et une contrebasse, et partie d*orgue 
pour Taccompagnement. L*auteur de ce mor- 
ceau^ sans aucun doute pour mol, avait pré- 
cédé François-Joseph, Ma conviction intime 
est que les artistes de ce nom étaient Alle- 
mands d*origine. M. Dupuis, employé de Pétat 
civil à rh6tel de ville de Bruxelles, qui a bien 
voulu faire des recherches pour moi à ce su- 
jet, m*a affirmé qu*avant 1791 , Il n*a pas trouvé 
trace d*une famille Krafft dans cette ville. 

KRAFFT (JxAH-Famçois), fils de Tho- 
mas-Jean et d^ilisabeth YanHeimont, naquit 
à Bruxelles, paroisse de Sainte-Gudule, le 
7 juillet 17S2, et mourut dans la même ville, 
le 16 décembre 1806. 

KRAFFT (Fbahçois), deuxième fils de 
Thomas-Jean et d*Ëlisabelh Yan Helmont, et 
frère du précédent, naquit le 8 octobre 1788 : 
on n*a pas trouvé la date de sa mort dans les 
livres de Tétat civil de Bruxelles. Celui-ci me 
parait avoir été compositeur et maître de 
chapelle à Bruxelles postérieurement au départ 
de François- Joseph et i son établissement à 
Gand comme matire de chapelle de Saint- 
Bavon. Je tire cette induction deplusieurs faits 
qui semblent hors de contestation. Malheureu- 
sement les volumes du Guide fidèle publiés 
après celui de 1767 ne renferment pas les ren- 
seignements qu*on trouve dans les précédents 
sur les compositeurs et maîtres de chapelle de 
Bruxelles, et la disparition des archives de 
ranclenne fabrique de Péglise Notre-Dame du 
Sablon rend toute vérification impossible en ce 
qui concerne la maîtrise de cette chapelle. 
Une seule induction te tire des Fermisehte 
JVaehriehten die Hkœnen Kunste betreffend 



des Unterhaltungen de Hambourg(ann. 1766, 
n« S) : on y voit que François KraCTl, de 
Bruxelles a publié récemment trois sonate» 
pour le clavecin, à Francfort-sur-ie-Heln. 
D*autre part, Gerber indique sous le même 
nom six quatuors pour deux violons, alto et 
basse publiés à Nuremberg en 1761, sous le 
titre de symphonies, six duos pour deux flûtes, 
imprimés dans la même ville, ainsi qu*une 
ariette italienne avec deux violons et basse. 
Or, on a vu dans Tarticle précédent qu*en 
1761 jusques et y compris 1767, François 
Krafft est à Bruxelles comme organiste, pro- 
fesseur de clavecin et compositeur : il n*est 
donc pas en Allemagne et n*y publie pas de 
musique de sa composition. Je dois à Tobli- 
geance de M. Xavier Yan Elevryck la connais- 
sance du titre exact de Teeuvre de six divertis- 
sements pour clavecin et violon de Françoi» 
Krafft indiqué sommairement par Gerber; le 
voici : Sei Divertimenti per il cembalo da 
sonarsi eon un violino solo o pure senxa, 
dedieati alV eceellensa del Sig^ Barons di 
ed in Baiberg etc. Composti da Franeeseo 
Krafft di Bruxelles, maestro di cappella, e 
eompositore di musiea. Op. quinta. Si ven- 
dono in Brusseles, appresso Vautors] — da 
/.-/. Boucherie j Stampatore e Libraio, nella 
strada del Imperadore. A Liegi, da Bene- 
detio Jndrex intagliatore, etc. Il y a sur ce 
titre quelques observations qui tendent à prou- 
ver que Touvrage n*appartient pas à François- 
Joseph Krairt, mais bien à un autre artiste dont 
le prénom était simplement François. Remar- 
quons d*abord que cet œuvre est dédié au 
baron de Dalberg, et que la dédicace se fait 
chez ce seigneur : JIV eeeeUenxa del 
Sig^ Barona di ed in Baiberg. Or ce baron 
de Dalberg, grand amateur de musique, et 
frère aîné d*un écrivain sur cet art et compo- 
siteur, n*est autre que Celui qui devint plus 
tard prince Brimât de la confédération du 
Rhin : sa seigneurie était située près de 
Worms. C^est là que fut faite la dédicace. Il 
est plus que vraisemblable que Tauteur de 
Touvrage est le même qui avait vécu en Alle- 
magne pendant plusieurs années et y avait 
publié ses compositions. De plus, cet auteur 
prend le titre de maitre de chapelle, et son 
ouvrage se vend chez lui, à Bruxelles ; mais on 
a vu, dans Tarticle précédent, que François- 
Joseph n*ent ce titre qn*après avoir obtenu la 
maîtrise de Saint-Bavon, à Gand. Ou la publi- 
cation de Tcravre des six divertissements de 
clavecin a précédé rannée 1760, ou elle est 
postérieure à cette date : dans le premier cas. 
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François-Joseph n^était pas maître de cha- 
pelle ; dans le second, il ne demeurait plus à 
Bruxelles. 

Dans un recueil qui a pour titre : L'ÉeKo, 
journal de musique française ^ italienne, 
contenant des airs, chansons, hrunettes, 
duos tendres et bachiqiM, etc. (Liège, chez 
B. André, 1760), H. Van Elewyck a trouré un 
morceau intitulé : Mr de l'Opéra l*£h7art 
gatC , par François Krafft^ maître de musique 
d Bruxelles, Oii cet opéra a-t-il été ^présenté ? 
Ce n*est pas à Bruxelles, car j*ai sous les yehx 
ralmanach qui a pour titre : Spectacle de 
BrtuceUes, ou Calendrier historique et chro- 
nologique, etc., première partie, 1767: 9^dem, 
1768, 3 TOI. in-18 (Bruxelles, J.-J. Boucherie). 
On 7 trouve le catalogue des opéras-comiques 
et bouffons représentés sur cette scène depuis 
1753; l'Enfant gâté ti'j est pas ; la liste des 
compositeurs dont on a Joué les ouvrages sur 
le même théâtre n*offk^ que deux noms belges. 
Fan Maldire et fFitxthumb, Si donc cet ou- 
vrage fut représenté, ce ftit à Liège. Son auteur 
s*appeiait François Kra/ft, non François- 
Joseph, 

Enfin, parmi les ouvrages de musique 
d^église qui se trouvent k Tèglise Saint-Bavon 
de Gand, sous le nom de Kra/ft, il en est un 
qui est daté de Bruxelles 1774. Or, à cette 
époque, François-Joseph était parti de cette 
ville depuis cinq ou six ans. Il me parait que 
de tout cela Ton peut conclure quMl y a eu 
deux compositeurs du nom de Rrafft, nés à 
Bruxelles, à savoir François- Joseph, maître 
de chapelle de Saint-Bavon, à Gand, et Fran- 
çois^ qui, plus tard, devint maître de chapelle 
dans sa Ville natale. Il est vrai que le nom de 
ce dernier ne se trouve pas dans les registres 
de décès de cette ville ; mais il se peut que, 
plus jeune de douze ans que le maître de cha- 
pelle, et connaissant TAUemagne où il avait 
vécu plusieurs années, il y ait émigré au mo- 
ment de rinvasion de la Belgique par les 
armées françaises, et qu^il j soit décédé. 

KRAFT (GuiLLAUHB-FaéDiEic), docteur en 
théologie et doyen des prédicateurs à Dant- 
zick, naquit à Krautheim, dans le duché de 
Weimar, le 9 août 1712. Après avoir fait ses 
études aux universités de Jena et de Leipsick, 
il fut nommé pasteur à Frankendorf ; quelques 
années après il fut appelé à Gœttingue, et en 
1750, il se rendit à Dantzick, où il parait avoir 
fini ses Jours. Parmi ses sermons pour des oc- 
casions particulières, publiés à Jena en 1746, 
in-8*, il y en a un sur le bon usage de la mu- 
sique dans le service divin. 



KRAFT ou KRAFFT (AiiToin), violoil- 
celliste distingué, naquit à Rokyzan, en Bo- 
hême, dans Tannée 1751. Après avoir achevé 
des cours de philosophie et de droit à Tuniver- 
sité de Prague, il prit des leçons d*un maître 
nommé berner ^ pour le violoncelle. Plusieurs 
années d*études lui firent acquérir beanconp 
d^habileté sur cet instrument. Haydn, qui lui 
avait donné des conseils pour la composition, 
le fit entrer comme premier violoncelle dans 
la chapelle du prince Esterhazy. Kraft y de- 
meura treize ans et n*en sortit qu*après la 
mort du prince. Pendant ce temps, il entre- 
prit, avec son fils, Agé de huit ans, un voyage 
à Berlin où il se fit entendre avec succès, en 
présence du roi et de la reine de Prusse. 
A Dresde et à Hittau il fut, applaudi avec en- 
thousiasme. Ce voyage terminé, il entra dans 
la chapelle du prince de Grasalkowitz, en 
Hongrie, et y demeura trois ans ;, puis il passa 
au service du prince de Lobkovritz, qui le mena 
avec lui plusieurs fois en Bohême. Dans un de 
ces voyages, il donna, le 7 novembre 1809, un 
grand concert à Prague ; et (faoiqu^il ne fût 
déjà plus jeune, il y fût applaudi avec trans- 
port. Cette occasion fût la dernière où il se fit 
entendre en public. Cet artiste estimable a 
cessé de vivre le 28 août 1820, dans la soixante- , 
dixième année de son âge. On a gravé de sa 
composition : 1<* Trois sonates pour violon- 
celle et basse, op. 1 ; Berlin et Amsterdam. 
Hummel. 2« Trois idem , op . 2, Offenbach, 
André. 5* Trois duos concertants pour violon 
et violoncelle, op. 5; Leipsick, Breitkopf et 
Hœrtel. 4^ Concerto pour violoncelle et or- 
chestre (en Vf), op. 4, ibid, 5** Grand duo pour 
deux violoncelles, op. 5 ; Vienne, Haslinger. 
6" Idem, op. 6, ibid. 7^ Divertissement pour 
violoncelle et basse; Leipsick, Peters. On 
trouve aussi sous son nom, en manuscrit, un 
nocturne pour deux violoncelles, deux violes, 
deux flûtes, deux cors et basse, dans le cata- 
logue de Traeg, de Vienne. 

KRAFT (Nicolas), fils du précédent, est 
né à Esterhazy, en Hongrie, le 14 décembre 
1778. Il n^était Agé que de quatre ans quand 
son père essaya de lui donner les premières 
leçons de violoncelle sur une grande viole ; 
deux ans après, il put exécuter, en présence 
du prince Esterhazy, un concerto que son 
père avait composé pour lui. A Tâge de huit 
ans, il accompagna celui*ci dans plusieurs 
voyages à Vienne, Presbourg, Dresde et Berlin, 
et partout son talent précoce fût admiré. 
Lorsqn*il eut atteint sa treizième année, ses 
études musicales furent interrompues par des 
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éludes littéraires, et pendant cinq ans il ne 
cultiva le rioloncelle que comme un délasse- 
ment. Cependant son habileté toujours crois- 
sante faisait regretter à plusieurs amateurs de 
haut rang, particulièrement au prince de Lob- 
kowit2, que ses belles facultés ne fussent pas 
uniquement employées au développement de 
son talent. Ce prince rengagea dans sa cha- 
pelle avec Kraft le père en 1796; cinq ans 
après, il renvoya à Berlin chez Louis Duport 
pour qu*il y perfectionnât la qualité de son 
quMl tirait de rinslrument. Ses progrès sous 
un tel maître furent rapides. Il en recueillit 
les fruits dans un concert d*adieu qu*il donna 
i Berlin au mois de décembre 1801 ;des trans- 
ports d'admiration éclatèrent dans rassemblée. 
Il fit alors un voyage en Hollande; mais le 
prince de Lobkowitz , qui craignait de le 
perdre, lui fit donner Tordre de retourner im- 
médiatement à Vienne. Il obéit; mais dans le 
retour il excita Tenthousiasme du public à 
Leipsick,à Dresde et à Prague. En 1809, il fut 
placé comme violoncelliste solo à TOpéra 
impérial de Vienne, sans perdre toutefois sa 
pension de virtuose de la chambre du prince 
de Lobkowitz. Ce prince lui fit, peu de temps 
après, une pension viagère, sous la condition 
qu'il ne se ferait point entendre, sans sa per- 
mission, ailleurs que dans son palais. En 1814, 
lorsque les souverains alliés se trouvèrent réu- 
nis à Vienne, il joua devant eux avec Hayse- 
der, et le plaisir qu^ll fit à ces princes fut si 
vif, que le roi de W^urtemberg et le grand-duc 
de Toscane lui firent offrir immédiatement de 
grands avantages pour le reste de sa vie ; il se 
rendit de préférence aux offres du roi, et se 
fixa à Stuttgard, en qualité de musicien de la 
chambre. En 1818, il fit avec Hummel un 
voyage sur les bords du Rhin, et se rendit à 
Hambourg. Romberg, qui s'y trouvait alors, 
lui témoigna beaucoup d'estime pour son ta- 
lent ; et lorsque ce célèbre artiste visita lui- 
même Stuttgard, en 1820, il invita Kraft à 
jouer avec lui une symphonie concertante 
dans un concert public. L'année suivante, 
Krafi entreprit un second voyage avec son fils 
(Frédéric^ né à .Vienne, le 19 février 1807, 
son élève pour le violoncelle, et musicien de la 
chapelle royale de Stuttgard). Ils visitèrent 
une partie de l'Allemagne et retournèrent à 
leur poste vers la fin de l'année. En 1834, 
Kraft se blessa l'index de la main droite en 
accordant son instrument ; le mal augmenta 
progressivement pendant dix ans ; enfin il dut 
renoncer à jouer du violoncelle, et au mois de 
décembre 1834, il fut mis à la retraite avec 
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une pension. Cet artiste a publié de sa compo- 
tion : \^ Concertos pour le violoncelle, n<** 1, 
3, 3, 4; Leipsick, ^reitkopf et Hsrlel, Peters. 
2^ Polonaise pour violoncelle et orchestre , 
op. 2; Offenbacb, André. 3<> Boléro idem, 
op. 6; Leipsick, Peters. A."* Scène pcutarale 
idem, op. 9, ibid, ^"^ Rondo à la chasse idem, 
op. 11, ibid. Q^ Pot-pourri sur des thèmes 
du Freyschiitx, idem, op. 12; Offenbacb, 
André. 7^ Fantaisie avec accompagnement 
de quatuor, op. 1, t6id. 8<> Trois divertisse- 
ments progressifs pour deux violoncelles, 
op. 14, ibid. 9" Trois duos faciles idenij 
op. 15, ibid, 10« Trois grands duos idem, 
op. 17, ibid. 

KRAFT (Nicolas, baron DE), ne doit pas 
être confondu avec le précédent. Il naquit à 
Vienne, vers 1780. On connaît sous son nom : 
1<> Chansons tirées des contes de La Fontaine 
(en allemand), avec accompagnement de piano ; 
Vienne, Eder, 1800. 2^ Variations pour piano 
sur le thème d'Axur : O numi possenti,lhid. 
3<* Sonate pour piano seul, op. 4; Vienne, 
1804. 4* Chants pour quatre voix d'hommes, 
ibid. 5^ Variations sur un air polonais, ibid. 
6° Marche pour le piano à quatre maius, op. 3 ; 
Vienne, 1803. 

EiRAKAJHP (£.), flûtiste et compositeur, 
né en Allemagne, vers 1815, a vécu longtemps 
en Italie, particulièrement i Naples et à Mi- 
lan. Je l'ai connu dans cette dernière ville, en 
1850. Il a publié, chez Ricordi, de grandes 
fantaisies de concert sur des thèmes d'opéras 
modernes, des duos pour flûte et piano, des 
caprices, etc. Le nombre de ses productions 
s'élève environ à cent. 

KRAI^Z (jBAR-FaÉDÉiiic), violoniste, né à 
Weimar en 1754, a eu pour maître Gœpfert, 
maître de concert en cette ville. A l'âge de 
vingt-quatre ans, il exécuta à la cour un con- 
certo de viole qui lui valut la faveur du duc 
régnant. Ce prince le fit entrer dans sa cha- 
pelle; puis, en 1781, il l'envoya en Italie pour 
qu'il y perfectionnât son talent. De retour en 
Allemagne dans l'année 1787, Kranz s'arrêta 
quelque temps à Munich ; ensuite H retourna 
â Weimar, oii il fut placé comme second chef 
d'orchestre. Apres la mort de Zumsteeg, en 
1803, le duc de Wurtemberg l'appela à Stutt- 
gard et lui donna la place de maître de con- 
cert, avec un traitement de quinze cents flo- 
rins. Il est mort dans cette position, au com- 
mencement de l'année 1807. Kranz a publié r 
1« Concerto de viole, Darmsladt, 1778. 2» Ro- 
mance {an den schœnsten FrUMing$morgen), 
1799. Il a écrit des airs et des chœurs iK>ur 
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quelques pièces représentées aux théâtres de 
Weimar et de SluUgard. 

KUASINSKI, pseudonyme. Foyez Mul- 
lER (Ernest-Louis), dit Miller. 

&RASKE (Tobie), né dans la Lusace, au 
dix-septième siècle, fut magister et prédica- 
teur à Francfort-sur-rOder en 1690 et dans 
les années suirantes. On a de lui deux opus- 
cules intitulés : i^ Kurze Beschreibung der 
neuerbaulen Orgel bey der Unterkirehfi su 
Francfurt (Courte description de Porgue nou- 
vellement construit dans Péglise inférieure 
de Francfort), Francfort-sur-l'Oder, 1690. 
2« Kur%e Beschreibung der neuen Orgel bei 
der Oberkirche zu Francfurt (Courte descrip- 
tion du nouvel orgue de Téglise supérieure 
à Francfort), Francfort-sur-rOder, 1695. 

KRATZENSTEinr (CHiiéTiEii-THÉopBiLE), 
docteur en philosophie, en médecine, et pro- 
fesseur de la faculté médicale à PUniversité de 
Copenhague, est né à Wernigerodeen 1723. Il 
passe pour être Pinventeur d*une machine in- 
génieuse propre à articuler musicalement les 
cinq voyelles. L* Académie de sciences de Pé- 
tersbourg a décerné un prix à Pauteur de 
celte machine. Kratzenstein a publié dans les 
Observations de physique de Rozier (1782, 
supplément, p. 358) un essai sur la formation 
des voyelles, qui renferme quelques observa- 
tions curieuses. 

KRAUS (Antoihb), excellent organiste, 
naquit à Winterberg, en Bohême, vers 1745. 
Il y obtint la place de directeur de musique, 
et il y vivait encore en 1795. Cet artiste jouait 
aussi fort bien du violon et du violoncelle. Le 
chœur de Péglise de Raudnitz était, en 1786, 
en possession d*un Requiem et de litanies de 
sa composition. 

KRAUS (BeroIt) , directeur de musique à 
Weimar, en 1785, né aux environs de Salz- 
bourg, dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, fut d^abord engagé comme maître 
de chapelle chez le duc de Bavière, puis eut la 
direction de Porchettre du Théâtre de la Cour 
à Weimar. Il est vraisemblable quMl perdit 
cette dernière place quelques années avant sa 
mort, car il tomba dans Pindigence. Il a fait 
représenter à Weimar un opéra allemand in- 
titulé : les accidents de Vamour, On connaît 
aussi de sa composition : 1® Une symphonie 
pour orchestre. 2<* La Création, grande can- 
tate sur la poésie de Hofbaum, composée en 
1789. 3« Les Pèlerins de Golgotha, Leipsicic, 
Breitkopf. A'* Chant de Zacharie, à grand 
orchestre. 

KRAUS (Josepu-Maetir) , compositeur | 



naquit à Manheim en 1756. Après avoir fré- 
quenté plusieurs universités d*Allemagne, où 
il fll de brillantes études, il devint élève Je 
Pabbé Vogler. Destiné à ne cultiver la mu- 
sique qu^en amateur, il fut contraint de devenir 
artiste par une circonstance inattendue. Il 
avait prêté une somme d*argent assez forte à 
un jeune Suédois, son condisciple; au moment 
où il dut quitter PUniverslté, cet étranger ne 
put acquitter sa dette et engagea Kraus i le 
suivre à Hambourg, où, disait-il, il devait 
recevoir beaucoup d^argent. Arrivé dans cette 
ville, le Suédois fut trompé dans son espoir. 
A Copenhague, où ils allèrent ensuite, même 
déception; il fallut aller jusqu^à Stockholm. 
Kraus y arriva en 1778. Là, Popéra produisit 
sur lui une impression si profonde, qu*il réso- 
lut de se livrer entièrement à la musique. Le 
roi de Suède, ayant apprécié la portée de son 
talent, lui fournit les secours nécessaires pour 
voyager en Italie. Il y était déjà depuis plu- 
sieurs années, et avait employé ce temps à 
Pétude des œuvres des maîtres anciens et mo- 
dernes, lorsque, en 1786, le roi se rendit lui- 
même en Italie et Pattacha à sa personne pen- 
dant ses voyages à Rome et à Vienne. Après 
avoir demeuré quelque temps dans cette der- 
nière ville, Rraus obtint du roi la permission de 
visiter Paris. Ce fut là qu*il écrivit son premier 
opéra suédois, qui fut représenté à Stockholm 
en 1790. Le mérite de cet ouvrage présageait 
une brillante carrière à son auteur; mais le 
chagrin qu^il eut de la catastrophe où Gus- 
tave III perdit la vie, altéra sa santé et le 
conduisit au tombeau le 15 décembre 1793. 
Les ouvrages connus de ce compositeur sont : 
lo Didon et Énée j grand opéra suédois, re- 
présenté à Stockholm en 1792. 2<> Musique 
funèbre pour les funérailles de Gustave III, 
exécutée dans Péglise cathédrale de Stockholm, 
le 13 avril 1792. Cette composition a été pu- 
bliée à Stockholm, dans la même année. 
30 Stella cœlij motet à quatre voix, orchestre 
et orgue, en manuscrit. 4* Symphonie en 
partition, airs avec orchestre et piano, ca- 
nons, etc., publiés sous le titre d^Œuvres iné- 
dites de /. Kraus, Stockholm, G.-A. Silver- 
stolpe, deux cahiers in-fol. 5<» Intermèdes 
pour la comédie é'' Amphitryon, Stockholm, 
imprimerie de musique privilégiée, 1792. 
6« Grande symphonie (en uf mineur), Leipsick, 
Breitkopf et Uœrtel. 7« Quintctlo pour flûte, 
deux violons, alto et basse, Paris, Pleyel, 
1798. 8° Six quatuors pour deux violons, alto 
et violoncelle, Berlin, Hummel. Kraus a laissé 
aussi en manuscrit : 0« Une symphonie (en ri). 
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l(y* Concerto pour riolon principal et or- 
chestre. 11* Sonate ponr Tiolon seul et basse. 
IS^'iyeux sonates pour piano et riolon. lS«^n- 
daniê, pour deux Tiolojis, deux flûtes, deux 
oorfl, alto et ▼ioloncelle. 14" Rondo pour piano 
seul. 15* Contredanses à grand orchestre. 
Suifant une note de Pœlchau, qui m*a été 
communiquée par Dehn, Kraos serait Tauteur 
d*un écrit intitulé : PF'ahnheiten die Mu$ik 
betreffend (Vérités concernant la musique), 
Fraocfort-sur-le-Hein, 1779, in*8«, de cent 
quarante-deux pages. C^est nn recueil de pen- 
sées et de maximes surdirers objets de la mu- 
sique. Il parait que Kraus, se rendant en 
Italie en 1779, fit un Toyage à Hanheim pour 
yTOir son maître Vogler; il a donc pu, en 
effet, se trouver alors à Francfort, et y ISaire 
imprimer son ouvrage, qnoiqu*il fût déjà au 
service du roi de Suède. Une notice sur la vie 
et les ouvrages de cet artiste a été publiée en 
suédois, sons ce titre : Biographie ôfîer 
J,'M. Kraus; Stockholm, 1835, in-8«. 

KRAUS (Y.), musicien de la cour à Bern- 
bourg, vers la fin du dix -huitième siècle, 8*est 
fait connaître comme compositeur pour la 
guitare par les ouvrages suivants : 1* Sonate 
pour guitare et violon, op. 1; Leipsick,Peters. 
^ Sonate pour guitare seule, op. 9, ihid. 
3<* jin die Mmdehen, polonaise avec accompa- 
gnement de guitare, Md, 

Il existait à Tienne, en 1840, un pianiste 
nommé Kraue (A,), qui y publiait une fan- 
taisie pour piano et violoncelle, œuvre 14, 
chez Haslinger, et ses œuvres 15 et 16, chez 
Glœggl. On retrouve le même artiste à Lon- 
dres, en 1848, où il donnait un concert. N*y 
aurait-il point identité entre lui et Antoine 
Krauie, dont les éditeurs Breitkopf et Haertel 
publiaient, en 1838, une polonaise à quatre 
mains pour le piano, op. 1 ?• 

KRAUSE (JEAH-Hmai), organiste très- 
habile, naquit en 1682àKanth, danslaHaute- 
Silésie. A TAge de neuf ans, il reçut les pre- 
mières leçons de musique : deux ans après, il 
était déji organiste du couvent des Minorités, 
à Schweidnitz. En 1694, il devint élève de 
François-Tiburcè Yinckler, organiste de la 
cathédrale de Breslau, dont, pendant cinq ans, 
il reçut des leçons. LorsquMl eut atteint TAge 
de dix-huit ans, on lui confia la place d*orga- 
niste en second à Téglise cathédrale : en 1706, 
il succéda à son maître comme premier orga- 
niste. Il mourut en 1754, avec la réputation 
d*un des organistes les plus habiles de son 
temps pour les fugues et les préludes. 

KRAUSE (CBaniBii-GoDEFaoïD), né à 



Winzig, en Silésie, en 1710, éUit fils d*UQ 
musicien de cette ville. Son père lui enseigna le 
violon et le clavecin. En 1747, il entra chez le 
lieutenant général, comte de Rothenbourg, à 
Berlin, en qualité de secrétaire, et il y resta 
jusqu*en 1753, époque où il fut admis comme 
avocat au Sénat et aux tribunaux français, à 
Berlin. II mourut leSl juillet 1770. Rrause fut 
à la fois compositeur et écrivain sur la musique. 
Il a laissé en manuscrit plusieurs symphonies, 
une cantate à grand orchestre sur le texte du 
psaume 104; Jno, cantate; Pygmalion, id. 
Ses écrits relatifs à la musique sont : i^ Lettre 
à monsieur U marquis de B. sur la différence 
entre la musique italienne et française; Ber- 
lin, 1748, in-8<>. Harpurg a inséré une traduc- 
tion allemande de cet opuscule dans ses Essais 
historiques et critiques, t. II, pag. 1-23, avec 
des remarques contenues pag. 93-46. â« Fon 
dermusikalische Poésie (De la poésie lyrique); 
Berlin, Yoss, in-8» de 484 pages; ouvrage 
estimé. 3<' Pensées diverses sur la musique 
( en allemand ) , insérées dans les Essais de 
Marpurg, t. II, p. 181, et t. III, p. 18 et 533. 
KRAUSE (Châbus-Josbpi), chef de mu- 
sique du premier régiment de la garde du roi 
de Prusse, est né le 15 Juillet 1775, à Forsta, 
dans la Basse-Lusace. Son père, musicien de la 
chapelle du baron de Hohberg, à Plogwitz, lui 
donna les premières leçons de musique, et il 
apprit à jouer de la clarinette sous la direction 
de David et de Springer, artistes d*un rare 
mérite, attachés à la même chapelle. Parvenu 
à rage de douze ans, il fttt admis chez M. Hart- 
mann, à Grstz, près de Giogau, et y fut traité 
comme le fils de la maison. Non-seulement il 
y continua avec saeeès ses études musicales, 
mais il y reçut aussi, une instruction conve- 
nable dans les sciences et dans les lettres. En 
1789, lorsque le père de Kranse entra dans la 
musique du comte Rœder, à Holstein, près de 
Lovrenberg, Il y tat aussi engagé comme clari- 
nettiste ; mais la chapelle de oe seigneur ayant 
cessé d*exister en 1794, il se rendit à Breslau 
avec son frère; tous deux entrèrent dans la 
musique du comte de Hoym, et obtinrent en 
même temps un emploi dans radministration 
civile. En 1813, sur la proposition du général 
Persch, Krause fut engagé parle roi de Prusse, 
en qualité de chef de musique de sa garde : 
comme te), il a fait la campagne de France en 
1814. Il a arrangé beaneoup de musique pour 
rharmonie militaire et a publié quelques mor- 
ceaux pour la clarinette, la flûte et le cor, 
entre autres : Adagio et polonaise sur un 
thème du Freysckutx, op. 12; Berlin, Schle- 

7, 
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singer. Krause vivail encore à Pôtsdam en 
1830. 

KRAUSE (Jean-Tobophilb), frère du pré- 
cèdent, est né à Guben, dans la Basse-Lusace, 
le 31 juilleil 1777. II apprit d*abOrd à Jouer du 
cor et du violon; puis il reçut à Plogwitx des 
leçons de Springer et de David pour la clari- 
nette et le cor de bassette. Plus tard, il alla à 
Hohlstein où son habileté sur la clarinette 
reçut les derniers développements. Il y apprit 
aussi le hautbois sous la direction de Blaha. En 
1794, il se rendit à Breslau avec son frère et y 
apprit encore le basson, snr lequel il acquit un 
talent distingué, sans négliger pourtant la 
clarinette, son instrument favori. En 1805, il 
^ntra dans Tadministration civile et fut con- 
trôleur des contributions de première classe à 
OEls. On a de Erause deux œuvres de duos 
pour deux flûtes, Leipsick, Breilkopf et Hœrlel, 
et Berlin, Schlesinger; ainsi que trois duos 
pour deux clarinettes, Berlin et Paris, Dufaut 
et Dubois. 

KRAUSE (CBARLES-CeRéTiEN-Fn^Dinic), 
docteur en philosophie, est né le 6 mai 1781, à 
Eisenberg, dans le duché de Saxe- Gotha. Il 
était fort jeune lorsqu*il fut envoyé à Puniver- 
sitédc Jéna; il y suivit les cours de philosophie 
de Fichte et de Schelling. Tour i tour il se 
passionna pour la doctrine de ces hommes de 
génie; celle de Schelling eut surtout de Tat- 
trait pour son esprit, et il en devint un des 
plus zélés partisans. Depuis 1803 Jusqu'en 
1804 il vécut en donnant des leçons partica- 
lières de philosophie, de mathématiques et de 
droit naturel; puis il alla à Rudolstadt, et de 
là à Dresde, où il se livra à des recherches sur 
rhistoire des beaux-arts. En 1813, la guerre 
l'obligea à s^éloigner de Dresde : il se rendit à 
Berlin et y ouvrit des cours gratuits et publics. 
Cependant la difficulté d*y pourvoir à l'exis- 
tence d'une famille nombreuse, et le peu 
d'espoir d*y obtenir un emploi, lui firent 
nbandonner cette ville et retourner à Dresde. 
En 1817, il voyagea avec un de ses amis en 
Allemagne, en France et en Italie. A son 
retour, il obtint une chaire à Tuniversité de 
Gœttingue, dont il a été un des professeurs les 
plus distingués. Dans set dernières années, il 
fut appelé à Munich par le roi Louis, pour y 
enseigner son système de philosophie trans- 
cendentale. Il est mort en celte ville le 
^septembre 1832. La musique a occupé une 
partie de la vie de ce savant. Dès 1808 il avait 
déjà publié une méthode du doigter du piano 
40US ce tilre : FoUstsendige j^nweisung allcn 
Fingern beider Hxnd$ sum Clavier und 



Foriepianospielen in kurzer Zeit gleiche 
Stmrke und GewardUieii zu verschaffen, etc., 
Dresde, Arnold, in-fol. A Pépoque où Krause 
fit paraître cet ouvrage, il vivait en dounant 
des leçons de piano. On trouve, dans sa mé- 
thode, des tables de combinaisons de doigter 
les plus embarrassantes. Deux ans après, il 
donna dans le 12* volume de la Gazette musi- 
cale de Leipsick (pag. 649 et 1043) deux 
articles sur un perfectionnement essentiel du 
clavier des instruments à touches. Dans les 
volumes 13« (p. 497) et 14* (pag. 117 et 133) 
de la même gazette, il a aussi donné des 
articles sur une notation améliorée de la mu- 
sique. Mais l'ouvrage le plus important con- 
cernant cet art, publié pendant la vie de 
Krause, est celui qui a pour titre : Darstel- 
lungen aus der Geschichte der Musik nebst 
vorbereitenden Lehren aus der Théorie der 
Musik (Exposition de l'histoire de la musique, 
précédée d'instructions préliminaires sur la 
théorie de cet art), Gœttingue, Dielrichs, 
1827, in-8o. Ce livre est divisé en trois parties : 
la première renferme une recherche des prin- 
cipes philosophiques de l'art ; la seconde est 
un exposé succinct des principales divisions 
de son histoire ; la troisième contient quelques 
détails sur la vie des plus célèbres artistes, 
avec une appréciation esthétique de leurs ou- 
vrages. Il faut l'avouer, l'exécution du plan 
que s'était proposé Krause ne répond pas au' 
mérite d'un savant si distingué, et l'on a peine 
à comprendre, en lisant la première partie, 
qui devait être la plus intéressante, qu'elle 
appartienne à un homme habitué aux rigou- 
reuses méthodes de Schelling et de Fichte ; car 
on y chercherait en vain soit le principe de la 
construction rationnelle des tonalités, soit la 
discussion des phénomènes que l'art développe 
dans la conception humaine. Tout le travail 
de Krause, dans cette partie, se borne à quel- 
ques vagues aperçus concernant des faits par- 
ticuliers qui ne constituent pas la science en 
elle-même. Quant à la partie historique, elle 
ne consiste guère qu'en certaines classifications 
d'époques assez arbitraires. A l'égard de la 
dernière partie, on y trouve quelques bonnes 
vues esthétiques concernant la valeur de quel- 
ques grands maîtres ; mais ce travail est trop 
succinct. Après la mort de Krause, ses amis et 
élèves ont trouvé dans ses papiers des ouvrages 
entièrement achevés sur différentes parties de 
la philosophie et les ont publiés à Gœttingue, 
en plusieurs séries, sous le titre général : 
Karl'Chrislian-Friedrich Krause's hand- 
schriftlicher Nachlass (Écriis posthumes de 
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Cbar1cs-Chi*é(ien-Fréd£ric Rrause), et dont 
chaque ouvrage porte un titre particulier. Dans 
la série de \9l philosophie de Vart se trouve un 
volume spécial concernant la musique, lequel 
a pour titre : Jnfangsgriinde der allge- 
meinen Théorie der Musik, naeh Grund- 
êmtsen der Weeenlehre (Éléments de la 
théorie générale de la musique, diaprés les 
principes fondamentaux de POntologie). Gœt- 
tingue, Dielrichs, 1838, in-8«. M» Lindmann, 
de Munich, a publié une notice qui a pour 
titre : Uebersiehtliche Daretellung de» Lebens 
und der JFiseeneehaftslehre Krause't (Ta- 
bleau complet de la vie et de renseignement 
de Krause). Munich, 1839, in-8«. 

KRAUSHAAR (Otto), professeur et com- 
positeur, n*est pas mentionné par les biogra- 
phes allemands. Le premier ouvrage par 
lequel il sVst fait connaître a pour titre : 
Construction der gleichsehwebenden Tempe- 
ratur ohne ScheibUr'sche Stimmgabeln auf 
musikalisehe Instruments. Mit RHehsieht 
auf die Scheibler^sche Erfindung (Construc- 
tion d*un tempérament égal pour les instru- 
ments de musique, sans Tappareil de diapasons 
de Scheibler, avec un examen de Tinvenlion 
de oelui-ci), Cassel, Krieger, 1838, In-8o de 
93 pages. En 1845, M. Kraushaar a fait exé- 
cuter dans un concert, à Cassel, une ouverture 
de sa composition. Ses ouvrages de musique 
pratique publiés sont ceux-ci : 1** Six Lieder 
à voix seule avec accompagnement de piano, 
op. 1, Cassel, Luckhardt; é* Six idem., op. 2, 
ihid. ; 3« Six idem., op. 3, ibid. ; 4« Six Lieder 
sans paroles pour piano, 1'* et 2« suite, 
op. 4, ibid, 

KRAUSSKOPF(Wilhelh), professeur de 
musique à Zurich, n*est connu que par un ou- 
vrage qui a pour titre : B'andbuch beim Un- 
terrieht im Gesang fUrLehrer und Lertiende 
(Manuel de renseignement du chant, à Pusage 
des professeurs et des élèves). Zurich, 1843, 
in-8». 

KREBS (Fhkdébic), facteur d*orgues du 
quinzième siècle, est cité par PrsBtorius {Syn" 
tagm. mus., t. If, pag. III) comme ayant tra- 
vaillé avec distinction vers les années 1475 à 
1480. U faisait déjà à celte époque des claviers 
de pédales fort étendus. 

KREBS (Jeau-Tobie), naquit à Heichal- 
heimb, dans le duché de Weimar, le 7 juillet 
1690. II fréquenta d*abord le collège de Wei- 
mar, dans rintention d*aller ensuite à Puni- 
vcrsité; mais ayant obtenu en 1710 sa nomi- 
nation d^organi^le à Bttttelstœdt, il prit pos- 
session de celle place. Ce fut alors seulement 



qu^il. commença régulièrement Pélude de la 
composition chez Jean-Godefroid Walther, et 
il continua cette étude jusqu'en 1717, malgré 
la route pénible qu'il devait faire de Buttel- 
slaedt jusqu'à Weimar, pour y aller prendre ses 
leçons. En 1731, son zèlefiit récompensé par 
sa nomination d'organiste à Buttstedt, petite 
ville du duché de Weimar. Il vivait encore en 
1758, mais il commençait à perdre la vue. Ses 
premières compositions consistent en mop*. 
ceaux de musique d'église ; plus tard, il a écrit 
des chorals variés pour Porgue, d'un très-bon 
style. Toutes ces productions sont restées en 
manuscrit. On trouve à la bibliothèque royale 
de Berlin un prélude suivi d^une fugue en ut 
majeur, et une fugue en sol mineur, composées 
par Jean-Tobie Krebs : ces morceaux remar- 
quables sont copiés de la main du célèbre orga- 
niste Fischer, d'Erfurt. 

KREBS (Jbar-Louis), fils du précédent, 
naquit à Bttttelstœdt le 10 octobre 1713. Après 
avoir appris de son père les éléments de U 
musique et de Part de jouer du clavecin, il 
entra en 1736 à Pécole Saint-Thomas de Lelp- 
sick, dirigée alors par l'illustre Jean-Sébastien 
Bach. Il y reçut l'instruction commune pen- 
dant neuf ans, puis il entra dans Pécole parti- 
culière de ce grand maître, qui en fit un élève 
de prédilection. Ses études musicales termi- 
ni'es, il suivit à l'université un cours de philo- 
sophie pendant deux ans, puis il accepta en 
1737 la place d'organiste à Zwickau, d'oi^ il 
passa à celle d'organiste du château de Zeitz, 
et ensuite, le 13 octobre 1756, à une position 
semblable à la cour d'Altenbourg. Il mourut 
en cette ville au commencement de 1780, à 
l'âge de 67 ans. Krebs et Friedmann Bach 
furent les meilleurs élèves de Jean-Sébastien, 
et ceux qui approchèrent le plus de leur 
modèle. Le maître lui-même estimait beaucoup 
le talent de son écolier, et disait, par allusion 
à son nom et à celui de Krebs, qu'il n''avait 
jamais pris qu'une ecrevisse dans son ruis- 
seau (1). Krebs a publié de sa composition : 
lo Quatre suites d'exercices pour le clavecin, 
consistant en mélodies chorales variées, fugues, 
petites pièces et sonatines, Nuremberg, 1743-49. 
30 Musikaliseher und angenehmer Zeilver- 
treib in 3 Klaviersonaten mit einer Flotte 
(Amusements agréables de musique, en deux 
sonates de clavecin avec flûte), ihid., 1760. 
3<> Deux sonates détachées avec flûte, ibid. 
4» Six trios pour flûte, ibid., 1738. 5<> Quatre 
suites de pièces, consistant en six préludes^ 

(I) Krebi^ en aliemand , •igniOe une ierevitst, et 
Bmehf un ruiisetfH. 
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petites pièces, une ouverture et un concerto 
pour le clavecin, ihid,, 1740 à 1743. G*" Six 
sonates pour clavecin et flûte, Leipsick, 1762. 
On connaît aussi de cet artiste, en manuscrit : 
1* Magnificat, en allemand, pour quatre 
voix et orgue, dont la partition est à la biblio- 
thèque royale de Berlin, ainsi que le motet à 
cinq voix sur le choral : Erfanehe mieh 
Gott, ^ Deux Sanctus , avec orchestre. 
8o Des pièces d*orgue. Je possède de sa com- 
position en manuscrit dix chorals variés à deux 
claviers et pédale, et quatre fkigues. 

KREBS (EBABHFRIBD-CBRiriEK-TBAUfiOJT), 

fils du précédent, a succédé à son père, en 
1780, dans la place d^organiste de la cour de 
Saxe-Altenbourg. En 1787, il a publié à Leip- 
sick quelques-uns des principaux cantiques 
variés pour Torgue. 

KREBS (Jbah-Bâptistb), ténor allemand 
qui a eu de la réputation, est né à Ueberauchen, 
près de Billingen, dans le pays de Bade, le 
19 avril 1774. Dans son enfance, il apprit le 
chant choral à Billingen et à Constance. Plus 
tard, il reçut quelques leçons de clavecin et 
d*orgue et fit des études de philosophie à Do- 
naueschingen. Après avoir étudié le chant 
sous la direction de Weiss, élève de Raff, 11 
développa par de bons exercices la puissance 
de sa voix de ténor, qui était belle. Cependant, 
il ne paraissait pas destiné à devenir chanteur 
de théâtre, car il étudiait la théologie à Do- 
naueschingen et à Tuniversité de Fribourg. 
Enfin, il se décida pour cette carrière, débuta 
en 1795, et fût bientôt attaché au théâtre de la 
cour de Stuttgard, comme premier ténor. Il a 
brillé longtemps dans les plus beaux rôles des 
opéras allemands et français. Après vingt-huit 
ans de service, raffaiblissementde son organe 
]*a obligé de quitter la scène, et il a chanté 
pour la dernière fois le rôle é^AthUle, le 
17 septembre 1835. Depuis lors il a rempli les 
fonctions de régisseur au théâtre de Stuttgard. 
Rrebs a composé des chansons, des duos et 
des trios, avec accompagnement de piano. On 
lui doit aussi des livrets de plusieurs opéras 
français et italiens traduits en allemand, ainsi 
que plusieurs articles de critique littéraire et 
musicale insérés dans les journaux. Il est le 
même artiste que €rerber appelle François- 
Xavier. 

KBEBS (Jear-Godefroid), chanteur de la 
cour à Altenbourg, mort en 1805, a publié dans 
cette ville, en 1777, dès chansons avec mélo- 
dies et accompagnement de clavecin. La 
seconde partie de ces chansons a paru en 1 
1785. On trouve aussi une sonate facile 



pour le clavecin, de sa composition, dans lo 
recueil de pièces publié par Hiller. Enfin il a 
fait imprimer 6 divertissements pour le même 
instrument, à Altenbourg, en 1796. La biblio- 
thèque royale de Berlin possède de sa compo- 
sition la cantate pour la nouvelle année Lobet 
den fferm, à quatre voix et instruments, en ré 
majeur. 

KREBS (Cbârles-Aucitste), né le 16 jan- > 
vier 1804 à Nuremberg, est fils d*acteurs nom- 
més Miêàke; mais il fut adopté par la femme 
du chanteur Rrebs, qui le recueillit lorsqu'il 
perdit sa mère, et il prit le nom de sa bien- 
faitrice. Doué de rares dispositions pour la 
musique, il apprit presque en jouant les 
élém'ents de Part; puis il fit de rapides progrès 
sur le piano, sous la direction de M. Schelble, 
et reçut des leçons de Jean-Baptiste Krebs 
pour la composition. Il n*était âgé que de sept 
ans lorsquMI mit en musique le petit opéra 
de Fedora, de Kotzebne. Trois ans après, il 
écrivit des quatuors de violon et beaucoup de 
sonates de piano. Mais bientôt il lui fallut in- 
terrompre ses travaux de musicien pour étu- 
dier la langue latine dans les collèges, parce 
quMl se destinait à Tétat ecclésiastique. Par- 
venu k sa treizième année, il sentit se réveiller 
son goût pour la musique et se livra de nou- 
veau à la culture de cet art. A Tâge de quinze 
ans, il commença à donner des leçons, et 
malgré son extrême jeunesse, il forma quel- 
ques bons élèves. Cependant, ayant des vues 
plus élevées, il quitta la carrière de renseigne- 
ment en 1824, et se rendit à Vienne pour 
étendre ses connaissances musicales. II y 
devint élève de M. de Seyfried pour la compo- ' 
sition de la musique instrumentale, et après 
8*étre fait connaître avantageusement* par la 
composition d*une symphonie à grand or- 
chestre, et de plusieurs morceaux pour lo 
piano, il y obtint la place de chef d'orchestre 
de rOpéra de la cour. La manière dont il s'ac- 
quitta de ses fonctions lui a fait offrir en 1837 
la direction de la musique au nouveau théâtre 
de Hambourg; il Ta acceptée, et ses soins ont 
réalisé toutes les espérances que les fondateurs 
de ce théâtre avaient en lui. Il y a fait re- 
présenter deux opéras {Sylva, ou le Pouvoir 
du chant, et Agnèe Bemaucrin), Le premier 
a été froidement accueilli, mais le second a 
complètement réussi. En 1855, il a fait im- 
primer à Hambourg plusieurs cahiers de chan- 
sons allemandes, et a fondé une école de chant 
d'ensemble dans laquelle il a obtenu des 
succès. Krebs dirigeait encore la musique du 
théâtre de Hambourg en 1850. Après cette 
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époque, il esl passé à Dresde comme directeur 
de musique. 

KRCfilL (THEorHiLB-ÀDOLFEB), surinteo- 
daut à PyrDa, mort en ce lieo, le 10 mars 
1895, est auteur d^un sermon prononcé à Toc- 
casion de Térection du nouvel orgue de 
Pyrna : ce discours a été publié dans le Ma- 
gasin pour les prédicateurs, d*Ammon (t. lY, 
p. 1), sous ce titre : Ueher der Ferhxltniss 
des Orgelspiels xur kirehliehen Andacht 
(Sur les rapports du jeu de Torgue arec le re- 
cueillement religieux). 

ILBEIBE (jEAR-GomuD), né à Gotha en 
1723, reçut les premières leçons de musique 
par Tassistance d*un certain baron de Stein, 
puis acheva son éducation par l*étude des 
compositions de Georges Benda. Il s^onrna 
pendant plusieurs années à Berlin, puis à 
Dresde, et obtint, en 17G5, la place de maître 
de chapelle du prince de Bernbourg, à Ballen- 
stfledt. Il mourut le 25 octobre 1780. Kreibe a 
écrit beaucoup de musique d*église, des sym- 
phonies, des quintettes, des quatuors et des trios 
pour divers instruments. Tous ces ouvrages 
sont restés en manuscrit. 

KREIBE (BBifJAMin-FÉLix-FaiDiBic), fils 
du précédent, né à Ballenstedt, le 3 avril 1772, 
a étudié la musique sous la direction de Agthe, 
le hautbois chez Rast, et le violon chez Fré- 
déric Albrecht. Après a? oir suivi des cours de 
philosophie et de droit, il est entré comme 
simple musicien dans la musique du prince de 
Bernbourg; mais il en a été nommé plus tard 
maître de chapelle. On a de sa composition : 
10 Concerto pour clarinette et orchestre, op. 2, 
Brunswiclc, Spehr. 2<> Concerto pour cor^ op. 1 , 
Offenbach, André. 3« Concerto pour basson, 
op. 3, ibid,, et quelques morceaux pour le 
violon. 

KREIBIGH (Fbahçois), né en 1728, à 
Zwickau, près de Kamnitz en Bohême, se 
rendit à Tienne vers 1760 et y excita Tétonne- 
ment par son habileté sur le violon, quoiqu^il 
f&t bien Jeune encore. En 1770, Temperenr le 
choisit pour diriger la musique de sa chambre : 
iJ se montra digne de cette faveur par un rare 
talent pour la direction d*un orchestre. Il était 
aussi renommé pour ses préludes sur le 
violon. Jusque dans sa vieillesse, il conserva 
le feu de Page viril dans Pexécution de la mu- 
sique des grands maîtres, n mourut à Vienne, 
le 3 septembre 1707, à Tâge de soixante-neuf 
ans. On ne connaît de sa composition qn*une 
sonate à violon seul, avec accompagnement de 
basse, en manuscrit. 

KUEINER (Catbebinb), née i Isen (Ba* 






vière), en 1754, reçut des leçons de chant de son 
parent, le maître de chapelle Gamerloher, à 
Frising. Lorsque son éducation musicale fui 
terminée, elle se rendit i Munich, où elle fut 
placée au théâtre de la cour, en qualité de pre- 
mière cantatrice, au mois d'avril 1782. Dans 
la même année, elle épousa Camerloher, se- 
crétaire du cabinet de Télecteur. Mademoiselle 
Kreiner brilla particulièrement en 1787 dans 
le Castor et Pollux de Tabbé Yogler. Elle 
mourut à Munich en 1790, à Tâge de trente- 
six ans. 

KREITH (Charles), flûtiste, compositeur 
médiocre, mais fécond, et écrivain didactique 
sur la musique, vécut à Vienne, dans la se- 
conde moitié du dix*huitième siècle. Selon Rass- 
manp {Panthéon der Tonkiinstler p. 137), il 
est mort en cette ville dans le courant de 
Tannée 1807. On connaît sous son nom environ 
cent vingt œuvres de concertos, duos, solos et 
airs variés pour la flûte ; des pièces d*harmonie 
et des quatuors pour divers instruments i 
vent, etc. Il a aussi publié divers ouvrages pour 
renseignement de la flûte, sons ces titres : 
1' Anweisung, wie aUe Tœne au f der Flœte 
traversière riehtig »u nehmen sind nebst 
ihren gehœrigen Benennungen (Instruction 
sur la manière de produire sur la flûte toutes les 
notes avec justesse, avec leurs dénominations 
respectives). Vienne, Artaria, 1799. ^ Sehule 
fUr die Flate, jedem Spieler dièses Instru- 
ments sekr nuttlichy sowohl fur Finger, als 
aueh Zunge In 115 Leetionen (Méthode de 
flûte, très-utile à ceux qui Jouent de cet in- 
strument, tant pour le doigter que pour le 
coup de langue, etc.). Vienne, Bermann. 
5« Kursgefasste' Anweisung die Flœte %u 
spielen (Instruction abrégée pour Jouer de la 
flûte). Vienne, Cappi, et Brunswiclc, Spehr. 

KRESIBERG (Jacques), chanteur, com- 
positeur et poète, né à Varsovie, vers le milieu 
du dix-septième siècle, vécut d*abord àMag- 
debourg, puis fut attaché à la chapelle du roi 
de Suède, et se rendit en 1688 à Dresde, où il 
fut employé dans la musique de Télecteur. 
Vers 1704, il alla à Londres et y fit représenter 
deux ans après une sorte d*opéra intitulé En- 
gland's Glory (Gloire de TAngleterre), à 
roccasion de l*anni versa ire de naissance de la 
reine Anne. Il vivait encore en 1718, et était 
attaché à la musique de la cour. En 1089, il 
fit imprimer à Dresde un ouvrage qui a pour 
titre : Musikalische gemuthsergœttung a 
voce sola e contin, oder aticA mit der Laute, 
Angelica^ Fiola di gamba und Cithara 
(Divertissement musical à voix seule et basse 
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continue, ou pour le lulh, Tangélique, la 
basse de viole ou la guitare). 

,KRENGEL (Grégoire), luthiste du sei- 
zième siècle, né à Frankenslein, en Silésie, 
est connu par un recueil de compositions qui 
a i)0ur litre : Lauternstiicke verschiedener 
jirtj jedes aufdoppelte TTeise gesetzt (Pièces 
de luth de différents genres, etc.), Francfort 
sur rOder, 1584, in -fol. Gerber possédait le 
portrait de cet artiste, gravé à Breslau en 
1592, avec cette inscription : In vivam 
D. Gregorii Krengel, Musici exceUentit$,, 
iconem. 

. KUEWPf (François), pianiste et composi- 
teur, né en 1822, vivait à Vienne dans les- 
années 1844 à 1848. Si mes renseignements 
sont exacts, il est Bavarois de naissance^el a 
fait ses études à Munich, sous la direction de 
Slunz. Il a mis au jour plusieurs œuvres de 
morceaux faciles pour le piano, particulière- 
ment les œuvres 7, 10, 12 et 16. M. Krenn 
écrit de préférence la musique d*église. Oq 
connaît de lui : 1® Offertoire (O Deut ego 
amare), pour soprano ou ténor et basse avec 
deux violons, alto, contrebasse et orgue (deux 
clarinettes et deux cors ad libUum), op. 25, 
Vienne, Uasiinger. 2<> Graduel {Dominus in 
Sion)^ à quatre voix, deux violons, alto, deux 
hautbois, deux trompettes, contrebasse, orgue 
et timbales, op. 15, Vienne, Diâbelli. 3<> Re- 
quiem (en ré mineur), à quatre voix, orgue 
obligé, deux violons et deux cors ad libitum, 
op. 17, Munich, Faller. En 1847, une cantate 
avec orchestre de cet artiste, intitulée. Die 
vier Mzlen Dinge, a été exécutée à Vienne 
avec succès. 

KREPiZ (Henri), facteur d*orgues alle- 
mand, vivait vers la fln du quinzième siècle. 
En 1499, il a construit Torgue de Téglise de 
Saint-Basile, à Brunswick. 

KRESS ou KllESSK (Jean- Albert), 
<>(-cond maître de chapelle à Stultgard, vers la 
tin du dix-septième siècle, s*est fait connaître 
par un traité d'harmonie intitulé : Manuductio 
novo-methodica ad B(u$um generakm , 
Sluttgard, 1701, in-fol. On a aussi de lui des 
concd4*ts spirituels à quatre voix et instru- 
ments, ibid,, 1681, in-4«, et un cantique alle- 
mand intitulé : Ver fiisse JVame Jésus, oder 
îeutscher Jubilus Bernardi, à trois voix, 
ibid., 1685, in -4». 

HKESS (Jacques), maître de concert du 
landgrave de llesse-Darmstadt, mourut vers 
1756. Il a fait imprimer de sa composition, à 
Nuremberg, six concertos de violon à cinq 
parties, op. 1. 



KRESS (Gcorges-Frédéric), peut-être Oh 
du précédent, violoniste à Darmstadt, fut 
attaché à la chapelle du duc de Mecklembourg 
en 1756. En 1765, il se rendit à GœtUngueet 
Y fut maître de concerts de TAcadémie.* Il 
mourut dans cette position vers 1785. Le 
caractère de son talent d*exécution consistait 
dans Tagilité ; mais il manquait d'expression 
et de goût. On a imprimé de sa composition à 
Nuremberg, en 1764, une sonate pour le 
violon ; il a laissé en manuscrit six solos pour 
violon, et un concerto pour le même instru- 
ment. 

KRETSCHMAR (Jean), musicien alle- 
mapd, vécut dans les premières années du 
dix-septième siècle. La position qu'il occupait 
n'est pas connue. On a publié sous son nom 
un traité de musique élémentaire intitulé : 
Musica latino-germanica cujus adminieulo 
pueri puellxque facile brevissimo temporis 
spatio integram recteet bene canendi scien» 
tiam assequi possunt, Lipsiœ^ 1605^ Id-8". 

KRETSCHMAR (Gaspard), chambellan 
à Breslau, né à Neisse, en 1602, mourut à 
Breslau en 1657. On a de lui un livre inti- 
tulé : Ursprung und Fortgang der edelen 
Singekunst (Origine et progrès du noble art 
du chant), Breslau, 1656, in-4<*. 

KRETSGIiniAR (Jean-André), organiste 
de l'église des négociants à Erfurt, en 1699, 
était auparavant à Weimar. Il y fut le second 
maître de Wallher (auteur du Lexique de mu- 
sique) pour le clavecin et la composition. 
Prinz et Walther disent que ce musicien a 
écrit un traité intitulé Melopoeia, ou l'art de 
la composition (en allemand), qui n'a pas été 
imprimé, mais dont il a été répandu des 
copies. C'est sans doute le même ouvrage qui 
est cité par Mattbeson (Grundl. einer musik, 
Ehrenpforte, p. 10Q). La plupart des biblio- 
graphes de la musique ont confondu le traité 
dont il est question avec celui de Jean 
Kretschmar (F. ci-dessus), quoiqu'il y ait 
entre les deux auteurs environ quatre-vingts 
ans de distance. 

KRETSCHMAR (Gooefroid), magister 
et pasteur primaire à Gorlilz, au commence- 
ment du dix-huitième siècle, a prononcé dans 
cette ville un sermon qui a été publié sous ce 
titre : Einweihungspredigt auf die neue 
Orgel in der Garlitser Pétri und Pauli 
Kirche (Sermon sur l'installation du nouvel 
orgue dans Péglise de Saint-Pierre et Saint- 
Paul de Gorlilz), Gorlitz, 1704, in-4» de 40 p. 
Cet ouvrage contient des détails curieux %mt 
l'histoire générale de l'orgue. 
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KRETSCHAIAJl (Jean), fadeur d'orgues 
i SchweidniU, vivait dans la première moilié 
du dix-huil'hnitième siècle. Il a construit les 
instruments dont voici la liste : !<> A Neisse, 
rorgue de Saint- Jacques , composé de cin- 
quante-quatre Jeux. 9^ A Schweidnitz, en 1711, 
celui des Dominicains, composé de trente jeux. 
3^ A MeetschuU,en 1735, un orgue de trente- 
cinq jeux. 

KRETSGH]KIER(François-Jeaii-Charles- 
Ardré), conseiller intime de guerre du roi de 
Prusse, dans la Poméranie, né en 1775 (le lieu 
n*est pas connu), est mort à Anclam, le 5 mars 
1839. Il s^est occupé depuis sa jeunesse de re- 
cherches sur rhistoire et la théorie de la 
musique, et a publié un livre qui a pour titre : 
Jdeen zu einer Théorie der Musik (Idées 
d^une théorie de la musique) , Stralsund , 
Lœffler, 1833, in-4^. Cet ouvrage, qui renferme 
des idées neuves sur la consUtution des tona- 
lités, n^est en quelque sorte composé que de 
fragments d^un livre écrit par Pauteur sur une 
théorie générale de la musique. On trouvera 
dans mon Histoire de la philosophie de la mu- 
sique, faisant suite au système de cette philo- 
sophie, une analyse des principes qui servent 
de base à la théorie de Rretschmer. Ce savant 
a commencé en 1838 la publication d*une col- 
lection de chansons populaires allemandes qui 
fut interrompue par sa mort; elle a été con- 
tinuée et achevée par les soins du docteur 
Massmann, de Munich, de M. de Zuccalmaglio, 
de Varsovie, et de plusieurs autres collabora- 
teurs. Elle forme deux volumes, grand in- 
octavo et a pour titre : Deutsche Folkelieder 
mit ihren Original- fFeisen (Chansons popu- 
laires allemandes avec leurs formes origi- 
nales), Berlin, 1840. Ce travail n^est pas à 
Vabri de tont reproche, sous le rapport de Tau- 
thenticité traditionnelle des mélodies. 

KREDBÉ (Chables-Frédbbic) né à Luné- 
ville, le 5 novembre 1777, apprit la musique 
et le violon dans cette ville, puis fut attaché à 
Porchestre du théâtre de Metz, en qualité de 
chef d'orchestre. Arrivé à Paris en 1800, il y 
reçut des leçons de Rodolphe Kreutzer pour le 
violon. Dans Tannée suivante, il entra à Tor- 
cheslre de POpéra-Comique. Devenu sous-chef 
d*orchestre du même théâtre en 1805, il suc- 
céda à Blasius, comme premier chef, en 1816, 
et conserva cette place jusqu'au mois de no- 
vembre 1828. Retiré alors avec la pension, il 
vécut depuis ce temps à la campagne, près de 
Saint-Denis. Admis au nombre des musiciens de 
la chapelle du roi en 1814, Kreuhé perdit celte 
position en 1830, lorsque celte chapelle fut sup- 



primée. Il est mort dans sa mai!ion de cam- 
pagne, au printemps de 1840. Il s'était d'abord 
fait connaître comme compositeur de musique 
instrumentale et avait publié : 1^ Deux pots- 
pourris en quatuor pour deux violons, alto et 
basse; Paris, Gaveaux. 2^ Trios pour deux 
violons et basse, op. 6, 31; Paris, Hanry, 
o<»Duos pour deux violons, op. 14, 24, 25, 26, 
50 ; Paris, Hanry, Gaveaux. A" Thèmes variés 
pour violon ; Paris, Hanry, Gaveaux. 5<* Trois 
nocturnes pour deux violons, alto et basse, 
op. 23; Paris, madame Duhan. 6" Trois qua- 
tuors pour deux violons, alto et violoncelle, 
op. 31, ibid. Plus tard, Kreubé s'est livré 
à la composition d'ouvrages dramatiques pour 
POpéra-Comique. Quelques-uns de ses opéras 
ont réussi ; mais ils ont maintenant tons dis- 
paru de la scène. En voici la liste chronolo- 
gique : \^ Le Forgeron de Btuiora, en deux 
actes, 1813. 2<» Le Portrait de famille, en un 
acte. 1814. 3<» La Pemique et la Redingote, 
en trois actes, en collaboration avec Kreutzer, 

1815. 40 La jeune Belle-mère, en deux actes, 

1816. 5« Une nuit d'intrigue y en un acte, 
18I6.6«Z'/ren7rfér«,en unacte, 1817. 7^£d' 
mondet Caroline, en unacte, 1819. S'* La 
Jeune Tante, en un acte,1826.0^ Le Philosophe 
en voyage, en trois actes, en collaboration 
avec Pradher, 1821. 10» Le Coq de village, 
en un acte, 1822. 11» Le Paradis de Ma- 
homet, en trois actes, avec Kreutzer, 1822. 
i2« Jenny la bouquetière , en deux actes, 
avec Pradher, 1823. 13« L'Officier et le 
Paysan, en un acte, 1824. 14» Les Enfants de 
Maître Pierre, en trois actes, 1825. 15" La 
Lettre posthume, en un acte, 1827. \6^ Le 
Mariage à l'anglaise, en un acte, 1828. 
Les partitions du Forgeron de Bassora , 
d'Edmond et Caroline, du Coq de village, 
des Enfants de Maître Pierre et de VOfflcier 
et le Paysan ont été gravées à Paris. 

KREUSER ou KREUSSEU (Gboraes- 
Antoinb), né en 1743 à Heidingsfeld, petite 
ville de la Bavière , près de WUrzbourg , 
voyagea en Italie, dans sa jeunesse, pour per- 
fectionner son talent sur le violon et dans la 
composition; puis il parcourut la France et la 
Hollande, et s'établit dans ce dernier pays 
pendant plusieurs années. Il fut directeur 
d'orchestre et compositeur à Amsterdam, en 
1776; plus tard, il eut la place de maître de 
chapelle de l'électeur de Mayence. Il est mort 
en celle ville dans les premières années du 
dix-neuvième siècle. Les principaux ouvrages 
(le cet artiste sont : P Za Mort de Jésus, 
oratorio, sur le texte de Ramier, exécuté à 
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Mayeoce, en 1790 5 gravé en parUlion à 
Mayence, chez Schott. ^ Trois symphonies 
pour Torchestre, Ut. 1; «iffenbach, André. 
3<> Trois idem, liv. 2, t&t'd. On assure que 
Kreuser en avait composé trente. Il est vrai- 
semblable que le plus grand nombre est resté 
en manuscrit, ou a été publié en Hollande. 
4^ Dix-huit quatuors pour deux violons, alto 
et violoncelle. 5^* Douze trios pour deux violons 
et basse. 6® Six quatuors faciles pour flûte, 
violon, alto et basse, liv. 1 et 2; Bonn, Sim- 
rock. 7<^ Trois sonates pour piano et violon, 
op. 1; Mayence, Schott. 8<^ Trois sonates faciles 
pour piano seul, op. 30; Paris, Carli. 9** Chan- 
sons allemandes avec accompagnement de 
piano; Mayence, Schott. 

Le frère aîné de Georges-Antoine, Adam 
Kretuer, était beaucoup plus âgé que lui, car 
il naquit à Heidingsfeld, le 22 juin 1727. Il 
était un des meilleurs cornistes de son temps 
et jouait bien du violon. En 1752, il visita la 
France, puis se fixa à Amsterdam où il mourut, 
le 19 avril 1791, dans la position de chef d\)r- 
cheslre. On ne connaît pas d*ouvrages de sa 
composition. 

KREUTZER (Kodolpbe), violoniste cé- 
lèbre et compositeur, né à Versailles le 16 no- 
vembre 1766, était fils d*un musicien de la 
chapelle du roi, qui lui enseigna les éléments 
de la idnsique. Dès Tâge de cinq ans, il montra 
les plus heureuses dispositions pour cet art; 
particulièrement pour le violon, qui lui fut 
enseigné par Antoine Stamitz, violoniste alle- 
mand d^une certaine réputation, et qui a fondé 
one école. Les progrès du jeune Kreutzer 
tinrent du prodige : il avait à peine atteint 
ta douzième année, qu,e déjà il faisait pres- 
sentir ce jeu brillant et plein de verve par 
lequel il excita depuis lors Tenlhousiasme du 
public dans tous les concerts où il se fit en- 
tendre. Personne ne lui avait enseigné les 
principes de Tharmonie , mais son heureuse 
organisation suppléait au savoir qui lui man- 
quait, et avant d*avoir acquis des notions sur 
rart d*écrire la musique, il composait des 
concertos. A l*àg€ de treize ans, il fit entendre 
au concert spirituel son premier ouvrage en 
ce genre : le compositeur et le virtuose furent 
applaudis avec transport. 

Souvent appelé à Trianon, pour les petits 
concerts de la reine, il y chantait avec goût 
et se fallait ensuite admirer comme violoniste. 
A TAge de seize ans, il perdit en deux jours 
son père, sa mère, et se trouva chargé de Ten- 
tretien de quatre enfants dont il était Tainé. 
La reine Marie-Antoinette vint heureusement 



à son secours etlui remil, quelques Jours après, 
le brevet de la place de premier violon de la 
chapelle royale, que son père avait occupée. 
Plein de courage et de confiance dans ses 
forces, Kreutzer travailla avec ardeur pour 
développer son talent par les occasions fré- 
quentes qu^il avait eu d^enlendre Meslrino et 
Viotti. A peine âgé de vingt ans, il pouvait 
être déjà classé parmi les violonistes les plus 
habiles. 

Ses ouvrages se succédaient avec rapidité, et 
son talent d*exécution se perfectionnait de plu» 
en plus. Mais ce n*élait pas seulement à la 
musique instrumentale qu'il voulait se livrer 
exclusivement ; le besoin de travailler pour la 
scène ne lui laissait point de repos. N*ayant 
pu se procurer un poème pour TOpéra-Gomi- 
que, il se mit à refaire la musique de deux an- 
ciennes pièces, et cette musique fut répétée à 
la petite salle du château de Versailles, devant 
la cour, grâce aux bontés de la reine, qui avait 
pris le jeune artiste sous sa protection. Une 
occasion se présenta bientôt de mettre à exé- 
cution son projet favori, et de se procurer Je 
poème d*opéra, objet de ses. désirs. En 1790, 
ii était entré au Théâtre Italien, comme pre- 
mier violon ; cette place lui fit faire la con- 
naissance de Desforges, qui lui confia le drame 
historique de Jeanne d*Are^ en trois actes, 
dont la musique fût écrite en quelques Jours 
par Kreutzer. Cette pièce fût représentée au 
Théâtre Italien, en 1790, et eut assez de succès 
pour donner de la confiance à d^autres poètes. 
Le 15 janvier 1791, Kreutzer donna au même 
théâtre Paul et Firginie, composition pleine 
de chaleur, d*élégance, de naïveté, et qui se 
fait remarquer par une couleur locale ravis- 
sante d*efret. Le succès fut complet. Au mois 
d*août de la même année, Lodotêka fut ac- 
cueillie avec enthousiasme par les habitués de 
rOpéra-Comique. G*est aussi par un coloris 
analogue au sujet que cet opéra mérite d*étre 
placé au rang des bonnes compositions dra- 
matiques; toutefois, il faut avouer qu*il est 
inférieur à Paul et Firginie, bien qu'il soit 
resté au répertoire, et que son ouverture soit 
devenue populaire. 

Jusque-là, Kreutzer n*avait suivi que son 
heureux instinct dans la composition de ses 
ouvrages; car toute notion d'harmonie lui 
était étrangère. Sa manière de concevoir toutes 
les parties de sa partition consistait à marcher 
à grands pas dans sa chambre, chantant ses 
mélodies et les accompagnant sur son violon. 
Ce fut de la même manière qu*il écrivit, en 
1792, Charlotte et Werther j en un acte, pour 
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le TliéJlti'c Italien; le Franc Breton, pour le 
même théâtre ; et en 1795^ le Déserteur de la 
montagne de Eamm, au Théâtre Italien 3 le 
Congrès des Rois, auquel il trarailla en col- 
laboration avec Grétry, Héhul, Daiayrac, Des- 
hayes, Solié, DeTienne, Berton, Jadin, Trial 
fils, Cherubini et Blasius ; le Siège de LiUe, 
en UD acte, au théâtre Feydeau ; la Journée 
de Marathon, en quatre actes, au théâtre Na- 
tional; On reepire, petit opéra improTisé 
après le 9 thermidor, et quelques autres ou- 
vrages de peu dUmportance. Ce fut long- 
temps après que Kreutzer, devenu membre 
du Conservatoire, crut que ses fonctions de 
professeur lui imposaient Tobligation d*étre 
savant, et qu*U se mit à faire des études tar- 
dives, dont le résultat fut d*arréter Télan de 
son imagination. 

Après la mémorable campagne de 1796 et 
le traité de Campo-Formio qui en fbt la suite, 
Kreutzer partit pour Tltalie. Il y donna de 
brillants concerts à Milan, Florence et Ve- 
nise (1). Il se rendit ensuite en Allemagne où 
il obtint aussi de beaux succès comme violo- 
niste et comme compositeur, et revint à Paris 
par la Hollande, en passant par Hambourg. 

Le Conservatoire de musique venait d*étre 
organisé, Kreutzer y fût appelé comme pro- 
fesseur de violon : Il s*y fit bientôt distinguer 
par les excellents élèves qu^il forma» Sa mé- 
thode d^enseignement se distinguait surtout 
par une qualité précieuse, à savoir Tenthou- 
siasme et la confiance quMi savait inspirer à 
ses élèves. Dans le même temps, il se faisait 
entendre avec le plus grand succès dans les 
concerts de TOpéra et du théâtre Feydeau ; ce 
fut pour un de ces concerts qu*il composa la 
symphonie concertante en /a, qui fut exécutée 
par Rode et par lui. Après le départ de Rode 
pour la Russie, Kreutzer lui succéda comme 
violon solo de TOpéra en 1801 ; conserva cette 
place jusqu*en 1816, où il fut nommé second 

(1) L^aateur d« la notice d« KreotMr, qui le troave 
dans le sapplément de le Biogrupkiê umivtrtilU de Hi- 
ehaod, dit que Bonaparte chargea cet artiste de recueil- 
lir dam les bibilothéqoea les otUTree non pnbliëi des 
maîtres de la scène italienne : cette assertion n^est point 
exacte; car je tiens de l'illoslre gdonétre Honge, alors 
chargé d*nne mission générale relative avx sciences et 
anx arts, qne ce fnt loi qui, ayant rencontré Kreutxer 
à Hilan, lui confia ce soin, et qui, l'ayant retrouvé plus 
tard à Venise, lui fit la remisi' de caisses où éuient con- 
tenues les copies des oinvres des pic* anciens maîtres 
de l'église de Saint-Harc. Occupé de ses concerts et de 
SCS relations avec les artistes, Rreutser ajourna IVnvoi 
quMI devait faire & Paris de ces caisses. Dans Tinter- 
valle, la guerre recommenfa; rormée française fut obli- 
gée de battre en retraite, cl les trésors recueillis par 
llonge furent perdus. 



chef d*orche$tre, et devint directeur du même 
orchestre Tannée suivante. Entré en 1802 dans 
la chapelle du premier consul Bonaparte, 
comme un des premiers violons, il fut fait 
violon solo de la musique particulière de Tem- 
pereur Napoléon en 1806, et maître de la 
chapelle du roi en 1815, en survivance de 
Plantade. 

Halgré tant de travaux et d*emplois, Kreutzer 
n*avait point renoncé à sa passion poi|r le 
théâtre; il écrivit, en 1801, sa partition 
(VJitianax pour rOpéra, et commença à 
montrer dans cet ouvrage sa nouvelle direction 
par une facture plus soignée que dans ses* 
premières compositions. Ce penchant se dé- 
veloppa dans les ouvrages qa*tl écrivit par la 
suite j mais son originalité primitive parut 
s*affaib)ir. Une multitude de compositions de 
tout genre furent écrites par lui dans IMnter- 
valic de vingt années qui suivirent la repré- 
sentation de son opéra d*jéstianax. Le der- 
nier opéra qu^il fit représenter fbt Ipsihoé, en 
1823, à TAcadémie royale de musique : on y 
trouvait encore de belles choses. 

En 1824, Kreutzer toi fait chevalier de la 
Légion d*honneur; dans la même année^ il 
quitta la direction de Torchestre de TOpéra pour 
celle de toute la miuique de ce spectacle ; mais 
il ne garda cette dernière position que peu de 
temps : en 1826, il fut admis à la retraite. 
Alors il voulut faire un dernier adieu au 
public par l*opéra de Matilde quUl'avait écrit 
avec soin ; mais Tartiste célèbre, qui avait eu 
tant de succès en tous genres, sollicita vaine- 
ment du directeur placé à la tête de TOpéra 
en 1827, la faveur d*être admis â faire repré- 
senter son ouvrage : il fut repoussé bru- 
talement par Tesprit de monopole qui s*était 
emparé de ce 4irecteur. Kreutzer ftat vi- 
vement blessé du refus qu*il éprouvait; un 
profond chagrin s*empara de son âme, et 
plusieurs atteintes d*apopIexie portèrent le 
dérangement dans ses facultés. Pendant plu- 
sieurs années, il fut languissant; enfin on crut 
que rair de la Suisse et les soins d*un mé- 
decin célèbre de Genève pourraient lui rendre 
la santé; on le conduisit dans cette ville; 
mais les ressorts de la vie étaient usés; il y 
expira le 6 Juin 1831. On lit dans la Bio- 
graphie des hommes remar^[uables du dé- 
partement de Seine-et-Oise^ par MM. Daniel 
(p. 250), qu*un curé de cette ville refusa la sé- 
pulture à cet artiste célèbre, parce qu*il avait 
travaillé pour le théâtre. Depuis plus de dix 
ans, Kreutzer avait cessé de jouer du violon, 
par suite d*une chute où il avait eu le bras 
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cassé, dans un voyage qu'il flt au mull de la 
Frjncc. 

Gomme violoniste, Kreutzer avait pris une 
position élevée dans Técole Trançaise, où bril- 
laient alors Rode et Baillot; non quMl eût 
rélégance, le charme et la pureté du premier 
de ces artistes^ ni Tadmirable variété de mé- 
canisme et le sentiment profond du second; 
car, dans son talent d'instrumentiste, comme 
dans sa musique, Kreutzer dut tout à son 
instinct et rien àTécoIe. Cet instinct, riche et 
plein de verve, donnait à son exécution une 
priginalité de sentiment et de manière qui 
portait toujours Témotion dans Pauditoire, et 
que personne n*a surpassée. Il avait le son 
puissant, Tintonation juste, et sa manière de 
phraser avait une chaleur entraînante. Le seul 
reproche qa*on lui a fait avec Justesse était de 
manquer de variété dans Paccenluation de Tar- 
chet, et de couler presque tous les traits, au 
lieu d*y introduire le détaché. 

Voici la liste des principaux ouvrages de ce 
musicien distingué. A l^Opéia : 1» Za Journée 
deMarathon, en quatre actes, 1 793.1 •(6»«)F/a- 
tninius à Corinthe, en un acte, 1800, avec 
Nicolo Isouard. ^ Attianax, opéra en trois 
actes, 1801 . S» Jristippe, en deux actes, 1808. 
4« la Mort d'Abel, en trois actes, 1810. 
5* Antoine et Cléopàtre, ballet en trois actes, 
1809. 5« (bis) la Fête de Mars, en un acte^ 

1814. C» L'Oriflamme, en deux actes, en 
collaboration avec Méhul, Breton, etc., 1814. 
7» La Princesse de Bahylone, en trois actes, 

1815. 8<> Les Dieux rivaux, en deux actes, 
avec Spontini, Persuis et Berton, 1816. 9» Le 
Carnaval de Fenise, ballet en deux actes, 
avec Persuis, 1816. 10« La Servante justifiée^ 
ballet en un acte, 1818. Il» Clari, ballet en 
trois actes, 1820. 12» Ipsiboé, opér^ en trois 
actes, 1823. X^'^Matilde, opéra en trois actes, 
inédit. Au théâtre Favart : 14" Jeanne d'Arc 
à Orléans, en trois actes, 1790. 15« Paul et 
Virginie, en trois actes, 1791. lO» Lodotska, 
en trois actes, 1791. 17» Charlotte et ÏFer- 
ther, en un acte, 1792. 18» Le Franc Breton, 
1792. 19» Le Déserteur de la Montagne de 
ffamm, en un acte, 1793. 19» (6^j) On res- 
pire, en un acte, 1794. 20» Le Brigand, en 
un acte, 1795. 21» Imogène, ou la Gageure 
indiscrète, en trois actes, 1796. 22»Ze Congrès 
des Bois, en collaboration avec plusieurs mu- 
siciens, 1793. Au TaéATAE Fetdeau : 23» Le 
Siège de Lille, en un acte, 1793. 24» Le Len- 
demain de la bataille de Fleurus, en un acte, 
1795. 25» Le Petit Page, en un a»te, 1795. 
25« {bis) Les Surprises, ou l'Étourdi c» 



voyage, en deux actes, 1806. 26» Jadis et 
aujourd'hui^ en un acte, 1808. 27» Fran- 
çois I", en trois actes, 1808. 28» Le Triomphe 
du mois de mars ^ en deux actes, 1811. 
29» L'Homme sans façon, en trois actes, 
1812. 30» Le Camp de Sobieski, en deux actes, 
1813. 31» Constance et Théodore, en deux 
actes, 1813. 32» Les Béarnais, en un acte, 
avec Boieldieu, 1814. 33» La Perruque et l<k 
Redingote, en trois actes, avec Kreubé. 34** Le 
Maître et le FaUt, en trois actes, 1816. 
35» Le Négociant de Hambourg, en trois 
actes. 1821. Il a aussi arrangé la musique du 
ballet de Paul et Firginie, dont son opéra 
lui a fourni les principaux matériaux. Mdsiqub 
irstrumbhtale : 1» Deux symphonies concer- 
tantes pour deux violons, Tune en fa, Tautre 
en mi; Paris, Pleyel et Frey. 2» Symphonie 
concernante pour deux violons et violoncelle, 
Paris, Troupenas. 3» Premier concerto pour 
violon (enioZ); Paris, Sieber. 4» Deuxième 
idem (en Icùj, ibid. 5» Troisième idem (en mi) ; 
Paris, Leduc. 6» Quatrième idem (en u(),t6ûf. 
7» Cinquième tdem (en to); Paris, Troupenas. 
8» Sixième idem (en mi mineur); Paris, Janet 
et Cotelle. 9» Septième idem (en 7a), ibid. 
10» Huitième idem (en ré mineur); Paris, 
P. Petit. 11» Neuvième idem (en mi mineur); 
Paris, Janet et Cotelle. 12» Dixième idem (en 
ré mineur) ; Paris, Pleyel. 13» Onzième idem 
(en ut), ibid. 14» Douzième idem (en Za); Paris, 
Érard. 15» N» 13, lettre A (en ré); Paris , Frey. 
10» N» 14, Içttre B (en mi), ibid. 17» N» 15, 
lettre C (en la) ibid. 18» N* 16, lettre D (en mi 
mineur), ibid. 19» N» 17, lettre E (en sol), 
ibid. 20» N» 18, lettre F, (en mi mineur), ibid. 
21» N» 10, lettre G (en ré mineur), ibid. 
22» Air provençal varié pour violon et or- 
chestre, ibid. 23» Romance de Joseph, tdem, 
ibid. 24<* Quinze quatuors pour deux violons, 
alto et basse, op. 1, 2, 5; Paris, Janet, Pleyel, 
Frey. 25» Quinze trios pour deux violons et 
violoncelle, op. 5, 15, 16, lettre A et lettre B; 
Paris, Michel Ozy, Pleyel, Frey. 26» Sept 
œuvres de duos pour deux violons ; Paris, Le- 
duc, Pleyel, Troupenas, Frey. 27» Cinq œuvres 
de sonates pour violon et basse ; Paris, Leduc, 
Frey. 28» Huit œuvres d'études et de caprices 
pour violon seul, ouvrages devenus classiques 
pour rétude de Tinstrument; Paris, Leduc, 
Frey, Troupenas. 29« Plusieurs airs variés 
pour deux violons, en trios, en quatuors, Paris . 
Kreutzer a pris part à la réduction de la 
Méthode de violon publiée parle Conservatoire 
de Paris. 
KREUTZER (JcAn - Nicolas- Auguste) , 
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Trôre du précédent, naquit à Versailles en 
1781 (1), et reçut des leçons de Rodolphe pour 
le Tiolon. Lorsque le Conservatoire de Paris 
fut organisé, il entra dans la classe du même 
professeur, et obtint le second prix de violon 
' au concours de Tan YIII (1800), puis le pre- 
mier prix Tannée suivante. Sans avoir jamais 
eu Téclat du Jeu de Rodolphe, il appartint 
cependant à son école par une certaine élé- 
gance toute française, très-différente de la 
manière de Baillot et de celle de Rode. En 
1798, Kreutzer entra à Torchestre de TOpéra- 
Comiquedu théâtre Favart. En 1809, il passa 
de cet orchestre à celui de TOpéra, et il y 
resta iusqu*au commencement de 1835, époque 
où il se retira avec la pension ^ après vingt ans 
de service. Pendant plusieurs années, il avait 
été professeur suppléant au Conservatoire : 
en 1825, il succéda à son frère dans la place 
de professeur de première classe. Une maladie 
de poitrine Ta conduit au tombeau dans l*été 
de 1839. Kreutzer, qui avait été attaché à la 
chapelle de Napoléon, est entré dans celle du 
roi en 1814, et a conservé sa place parmi les 
premiers violons jusqu*à la dissolution de cette 
chapelle en 1830. Cet artiste a publié : 1« 1» 
et 9« concerto pour violon, Paris, Boieldieu. 
2« Duos pour deux violons, op. 9 et 3, Paris, 
Janet, Naderman. 5* Trois sonates pour 
violon et basse, op. 1, Paris, Janet. 4« Plu- 
sieurs airs variés et solos pour violon. 

KRl^UTZER (UoR -Gbarlbs - François), 
fils du précédent et neveu de Rodolphe, est né 
i Paris, le 93 septembre 1817. Après avoir 
appris, dans ses premières années, les élé- 
ments du solfège, il commença^ à treize ans, 
l*étude du piano sous la direction de M. Flè- 
che, ancien élève lauréat du Conservatoire. 
-Deux ans après, il reçut des leçons de compo- 
sition de H. Benoist, professeur au Conserva- 
toire. A vrai dire, la plus solide instruction 
musicale de Léon Kreutzer fut puisée dans ses 
lectures de partitions et de livres relatifs à 
l*art, dans la comparaison des productions 
d*époques différentes et du style des maîtres. 
Ces études, faites dans Pisolement, ont donné 
|K>ur résultats à Tartiste des théories esthé- 
tiques et des vues sur Tart toutes personnelles, 
radépendantes et peut-être on peu trop exclu- 
sives. Épris d*un amour passionné pour Vart 
pur, il n*a point transigé avec le fait des 

(I) La BiogrmpkU nnivtritUê dêt eomtemporaîm pUea 
fa BaÎMance de cet artiste en 1778, et H. Gabet, dans fon 
DiVfionjiaiV* tt«« artîêM dt ticoh franfaUe, la fixe en 
1785. La date qae je donne est eonsîgnôe dans les anciens 
r«gistres du Constfrraloire de Paris. 



succès de vogue el des enlralnemenls de la 
mode. Poussant même à Texcès son penchant 
pour le sérieux et sa haine du frivole en mu- 
sique, il n*a pu éviter, comme critique, une 
certaine roideur d*opinions qui, parfois, a 
faussé ses Jugements. Les travaux de M. Kreut- 
zer dans la critique musicale ont paru dans les 
journaux dont voici les titres : 1° L'Union, 
depuis 1840 jusqu*au moment où cette notice 
est écrite (1869); M. KreuUer y faitPanalyse 
des opéras représentés sur les théâtres de 
Paris. 30 Revue et gazette musicale de Paris : 
sous le titre de l'Opéra en Europe, le critique 
y a donné depuis 1841 un travail étendu avec 
des exemples de musique pour servir d*éclair- 
cissement au texte. Il y a publié aussi des 
analyses du Faust de Berlioz, de VÉlie de 
Mendelsohn, et une suite d'articles sur la 
Société des concerts du Conservatoire de Paris. 
3° Re\)'M contemporaine, depuis 1854 : divers 
articles sur les théâtres etune biographie très- 
développée de Meyerbeer. 4<* VOpinion pu- 
blique, 5<> Le Théâtre, Divers travaux dans 
ces deux Journaux. 

Compositeur d*un talent solide et dont les 
tendances ont de roriginalité, M. Kreutzer aiL- 
rait pu prétendre à des succès qui eussent en 
plus d*éclat, si, se tenant moins à Técart et 
plus soigneux de sa renommée, il se fût donné 
quelque peine pour faire connaître son œuvre, 
très- varié d'ailleurs, et s'il eût attaché plus 
de prix à Topinion publique, sans laquelle on 
n'arrive à rien, quoi qu'on fasse. C'est un mau- 
vais refuge que celui du dédain pour cette 
opinion : on n'y porte jamais qu'un esprit mé- 
content. Voici la liste, des productions de 
M. Kreutzer, publiées et inédites : I. busiqub 
DE fiàro : 1® Sonate dans l'ancien style, Paris, 
Richault. 9« Sonate en si bémol, ihid, 3« So- 
nate en fa mineur, ibxd, A^ Six études, ibid. 
6^ Dix valses et deux écossaises, ibid, 6« Deux 
quadrilles, ibid, 7"" Prélude, Paris, Heugel. 
8« Romance sans paroles, Piris, Bernard 
Latte. 9« La Gymnastique du piano, Paris, 
Gérard. 10« Hinuetto, Paris, Richault. II. mu- 
siQDB DB chàmbrb : 11" TrIo pour piano, violon 
et violoncelle, ibid, 19* Quatuors pour deux 
violons, alto et violoocelle, o^ 1, 9, 3, 4, 
ibid, III. busique db chaut : 13« Vingt-six 
mélodies avec accompagnement de piano, 
1'* suite, ibid, 14« Vingt mélodies idem, 
9« suite, ibid, 15«iles Cloches de Satd, idem, 
ibid. 16* L'Enfant pauvre, idem, Paris, 
Gérard. 17<» La Fiancée du Marin, idem, 
ibid, IV. ■osiqob db violok : 18« Romanoe en 
sol mineur, Paris, Richault. V. musique d'or- 
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CHESTHB. 19* Introduction à la Têtnpêie de 
Shakespeare, Paris, Parent. VI. pour l^ehsbi- 
6NEMBHT : ^O^^ Petit cours d* harmonie, an 
point de vue de la modulation. 

M. Kreutzer a en manuscrit : 21 « Quatuors 
pour deux Tiolons, alto et violoncelle, n^*' 5, 6, 
7, 8. 22« Troisième suite de mélodies. Plu- 
sieurs mélodies tirées des trois suites publiées 
et inédite ont été arrangées avec accompa- 
gnement d*orchestre par l*auteur. Il en est un 
certain nombre qui ont été traduites en alle- 
mand par H. Richard Lindau. 9S« Symphonie 
en si bémol pour orchestre. 94* Idem en fa 
mineur .35*Fantaisie burlesque, idemM^Idem 
militaire. 97* Concerto symphonique en quatre 
parties pour piano et orchestre, musiqvb dha- 
MATiQUB : 98* SerafinOy opéra-comique en un 
acte. 29* Les Filles d'Azur, opéra féerie, bu- 
siQUB REL16IECSB : 30* Stabat Matery à deux 
chœurs, avec orgue non obligé. 31 <* Petit traité 
de contrepoint. Il y a beaucoup de distinction 
et de fantaisie dans les ouvrages de M. Kreut- 
zer dont Tauleur de cette notice a eu connais- 
sance. 

KREUTZER (Goriiàdih). Un meunier 
dont le moulin était situé à une demi-lieue de 
Mœsskirch, aujourd'hui sous la domination du 
grand -duc de Bade, avait huit enfants. Vun 
d*eux, Gonradin Kreutzer, né le 29 novembre 
1782, jour de Sainte- Cécile, montra dès son 
enfance beaucoup de penchant pour la mu- 
sique. A Vàge de sept ans, ses parents l'en- 
voyèrent chez Rieger, directeur du chœur et 
organiste, qui lui enseigna les premiers prin- 
cipes de la musique appliqués au piano, au 
violon et au chant. Ce f^t précisément le jour 
<Ie Sainte-Cécile quUl arriva chez son maître. 
Ce jour est devenu remarquable par les événe- 
ments qui signalèrent ses progrès et les cir- 
constances principales de sa vie. 

Rieger était un homme de grande sévérité 
pour ses élèves ; mais tels étaient le zèle et 
t*aptitude de Conradin, que le maître se laissa 
toucher et qu*il montra toujours une préfé- 
rence marquée pour cet élève. Après une 
année d'étude, le jeune Kreutzer se trouva en 
ctat de chanter, de manière i satisfaire le 
professeur et le public, un grand solo à TofTer- 
toire de la messe de Sainte-Cécile. Il resta 
encore une année sous la direction de son 
maître, après quoi il passa en qualité d'enfant 
de chœur au monastère de Zwyffallen. Il était 
alors âgé de neuf ans, et, par une circonstance 
assez singulière, ce fut encore le jour de 
Sainte-Cécile quMI entra dans le couvent. 

Le monastère de Zwyffallen est situé près de 



Riedlingen,en Ajtricbe. C'est là que Conradin 
Kreutzer continua ses études et qu'il reçut 
d'un moine, nommé Ernest Wcinrauch, di- 
recteur de la musique du couvent, des leçons 
qui exercèrent la plus heureuse influence sur 
sa carrière. Cet Ernest Weinraucb, qui était 
entré à Zwyffallen comme enfant de chœur et 
qui n'en sortit plus, était un musicien de 
génie, mais un homme si ignorant des choseï 
du monde, qu'il n'avait jamais pu compren<ire 
l'usage de la monnaie. Conradin Kreutzer 
assure que ses compositions étaient très- 
remarquables. Il possédait aussi un rare 
talent comme organiste; talent qu'il commu- 
niqua à son Jeune élève. Les leçons de contre- 
point et d'harmonie données par ud maître 
tel que Weinraucb k un élève aussi plein de 
zèle que Kreutzer ne pouvaient manquer de 
produire d'heureux résultats. Le professeur se 
voyait avec joie revivre dans son élève, et 
celui-ci n'avait d'autre pensée, d'autre pas- 
sion que la musique. Telle était l'ardeur de 
Kreutzer pour le travail, qu'il étudiait souvent 
au clair de la lune, et qu'on était obligé de le 
surveiller à cause de la faiblesse de sa santé. 

Dans le monastère de Zwyffallen, comme 
dans beaucoup d'autres, on avait l'habitude 
d'exécuter de symphonies pendant la messe : 
Kreutzer se sentit pressé du désir d'en com- 
poser une. Mais il n'était encore qu'aux pre- 
miers éléments de l'harinonie, et il ignorait la 
manière de dispoaer les dilTérentes parties 
dans une partition. Pour exéenter son projet, 
il se borna donc à faire un brouillon de la 
partie principale, après quoi il arrangea sépa- 
rément chacune des autres. Son professeur le 
surprit un jour an travail, lorsque sa table et 
le plancher de sa cellule étalent jonchés des 
parties de tous les instruments. Le professeur, 
tout ému de joie, enseigna à son élève les pro- 
cédés de la formation de la partition. 

Après trois années de leçons données à Con- 
radin, le digne Weinraucb cessa de vivre. Un 
jeune moine, venu d'un autre couvent, lui 
succéda; mais il ne possédait ni l'affabilité de 
caractère, ni les hautes connaissances de son 
prédécesseur. Conradin sentit qu'il avait tout 
perdu, et 11 se décida à quitter.le couvent de 
Zwyffallen pour se rendre à celui de Schussen- 
ried, ce qu'il fit en 1796. Les moines de celui- 
ci appartenaient à l'ordre des Prémonlrés, el 
jouissaient d'une grande liberté. Kreutzer 
chanta encore pendant un an comme enfant 
de chœur, mais au bout de ce temps, sa voix 
passa du soprano au ténor. Il se borna alors à 
remplir les fonctions d'organistej el le reste de 
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son temps fut employé à terminer ses études. 
Od le Jugea bientôt assez habile pour devenir 
professeur, et Téducatlon musicale de qua- 
rante élèves du couvent lui fut confiée. 

Les parents de Kreutzer voyaient avec in- 
quiétude sa passion pour la musique, parce 
qu^ils le destinaient au barreau. On finit même 
par lui interdire absolument Tétude de cet 
art, ce qui lui causa beaucoup de chagrin. 
Devenu orphelin en 1797, il reprit le cours de 
ses travaux favoris ; mais un oncle pharma- 
cien, qui était son tuteur et qui voulait lui 
faire embrasser sa profession, Pobligea à 
quitter Schussenried) et à se rendre à Tuniver- 
sité de Fribourg en Brisgau, pour y étudier la 
médecine. Il arriva dans cette ville, en 1799, 
et suivit d*abord le cours de philosophie. 

Cependant il ne cessait dMmportuner son 
oncle pour reprendre ses études de prédilec- 
tion; enfin sa persévérance triompha des 
obstacles, et il obtint la permission d^aller à 
Yiehne pour y reprendre ses travaux de mu- 
sique. La durée de son voyage fût plus longue 
qu^il ne Tavait imaginé. Les connaissances 
quMI avait faites dans plusieurs familles no- 
tables de la Suisse furent cause quMl resta 
jusqu^en 1804 dans la ville de Constance. Au 
commencement de 1809, il avait pris part à la 
première exécution de TOratorio la Création 
du monde : il y jouait le prenyier hautbois. 
L*orgue et la clarinette étaient aussi des instru- 
ments sur lesquels il possédait un talent dis- 
tingué. Le dernier lui procura une certaine 
célébrité à Vienne. 

Lorsqu'il partit pour cette ville, il ne possé- 
dait que quatre-vingt-dix florins et n'avait 
pas une lettre de recommandation : sa seule 
«spérance était d*y rencontrer un cousin, avec 
qui il était en relation d'amitié. Gai, dispos et 
léger comme les artistes de son âge, sans ré- 
fléchir aux suites de son entreprise, et sans 
douter du succès de ses projets, il se mit en 
voyage. A quelques lieues de Vienne, dans un 
petit endroit nommé Nusdorf, il lui restait 
quelques florins ; il prit une voiture et se fit 
conduire chez son cousin. Quelle fut sa sur- 
prise ! il apprit que son parent avait quitté sa 
demeure sans indiquer le lieu de sa nouvelle 
habitation. Cruellement désappointé, il erra à 
l'aventure, et ne fut tiré de sa rêverie et de 
son abattement qu'à la vue des alllches de 
spectacle. Celle de l'Opéra iui apprit que le 
même soir on jouait l'opéra d'^xur de Salieri. 
Il se rendit à l'instant au théâtre, et cessa de 
songer à sa mésaventure, j^xur était le pre- 
mier opéra que Kreutzer voyait représenter : 



il produisit sur lui une impression profonde, 
et fixa son attention de telle sorte, qu'il sem- 
blait que toutes ses facultés fussent absorbées. 
Malheureusement le spectacle devait finir; 
l'enchantement se dissipa, et ce fut avec un 
sentiment profond de mélancolie que Kreutzer 
sortit avec les autres spectateurs. Il cherchait 
à ressaisir encore ses illusions, lorsque au mi- 
lieu de la foule qui s'écoulait, il reconnut avec 
un vif plaisir mêlé de surprise ce cousin qui 
lui avait causé tant d'anxiété, et qui lui était 
si nécessaire! Celui-ci, charmé de le voir, 
l'emmena chez lui et l'installa dans son loge- 
ment. Le hasard fit bientôt faire à Gonradin 
Kreutzer la connaissance du célèbre violoniste 
Schuppanzigb, qui le recommanda à Albrechts- 
berger. L'habile professeur prit le jeune ar- 
tiste en amitié, et se chargea de rectifier ses 
éludes et de les terminer. Pendant deux ans, 
Kreutzer reçut les leçons de ce grand harmo- 
niste. Schuppanzigh reconnut bientôt le talent 
distingué de son protégé ; il s'intéressa vive- 
ment à ce jeune homme, et, pour l'aider à se 
faire connaître, il lui donna le conseil de com- 
poser un concerto de piano. Kreutzer se mit à 
l'ouvrage, et le concerto fut écrit en huit jours. 
Gonradin l'exécuta sans répétition dans un 
concert public, et fit naître l'admiration par 
le mérite de la composition et par celui de 
l'exécution. Schuppanzigh redoubla alors 
d'efforts ;)our faire connaître le jeune musi- 
cien, et le recommanda particulièrement au 
comte Xavier de Fuchs et à son épouse, née 
comtesse de Gallenberg, une des plus belles 
femmes devienne. Bientôt Kreutzer fut admis 
dans les meilleures maisons de cette ville; il 
fit beaucoup de connaissances, entre autres 
celle de Haydn. Ce grand compositeur s'in- 
téressa en faveur du jeune homme, et corrigea 
même de sa main trois sonates pour piano qu'il 
avait composées. 

Après plusieurs années de séjour à Vienne, 
Kreutzer, qui avait ccmposé des messes, des 
quatuors et quelques pièces de moindre im- 
portance, voulut écrire un opéra. Il choisit 
celui de Conradin de Souabe. L'ouvrage étant 
achevé devait être représenté, mais la censure 
s'opposa à la mise en scène. Cette circonstance 
fâcheuse ne rebuta point Kreutzer, qui se mit 
immédiatement à écrire un autre opéra inii- 
tilué Der Raiicher (le Plongeur). Cet opéra 
était destiné par le prince Esterhazy à être 
joué sur le théâtre de Vienne : la distribution 
en était faite et plusieurs répétitions avaient 
eu lieu ; mais l'armée française entra à Vienne 
et fit éprouver à cet opéra le sort de Conradin 
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de Soudbe, Les désastres politiques occupaient 
alors tous les habitants de la capitale de TAu- 
triche, et Gonradin Kreutzer lui-méfne ne 
pensait plus à cet opéra. Lorsque Temperenr 
rentra à Vienne, on songea à faire reparaître 
la pièce ; mais un homme chargé d*arranger 
la musique pourdivers instruments avait égaré 
la partition; on crut Touvrage perdu ; heureu- 
sement les parties de chant furent trouvées 
chez les acteurs ; c^est au moyen de ces parties 
que Tauteur put refaire ensuite son ouvrage, 
qui fut représenté avec beaucoup de succès à 
Vienne, en 1814, et depuis lors sur quelques 
autres théâtres de TAllemagne. Après la dis- 
parition de la partition du Plongeur de 
Kreutzer, il composa un autre opéra pour le 
théâtre de la cour que dirigeait Weigl. Celui- 
ci, d*un caractère envieux et Jaloux, s*opposait 
presque toujours à ce que les Jeunes artistes 
se fissent connaître du public. Les tracasseries 
qu*il suscita à Kreutzer firent perdre à celui- 
ci Tespoir de faire représenter sa nouvelle 
composition intitulée : Jery et Bately, Cepen- 
dant Weigl, persuadé que la pièce n^aurait 
pas de succès, finit par consentir à la repré- 
sentation; mais son attente fut trompée, et le 
nombre des partisans du talent de Kreutzer 
augmenta beaucoup après qu*on eut entendu 
cet ouvrage. 

Par suite de ses relations désagréables avec 
Weigl, Kreutzer résolut de quitter Vienne : 
il entreprit un voyage avec son ami Leppig, 
mécanicien habile qni venait d'inventer Tin- 
strument appelé panmelodicon, Kreutzer 
Jouait cet instrument avec beaucoup de délica- 
tesse et de goût ; dans toutes les villes oti il se 
fit entendre, il recueillit des applaudissements. 
Arrivé à Stuttgard, il donna plusieurs concerts 
et se fit entendre différentes fois à la cour. 
Frédéric, roi de Wurtemberg, voulut que 
Conradin de Souàbe fût représenté sur le 
théâtre de TOpéra ; le succèf du compositeur 
fut complet. Ce succès Tencouragea à com- 
poser un nouvel ouvrage dramatique {Féo- 
dora, de Kotzebue). La représentation de cet 
opéra fut un nouveau triomphe pour lui. Le 
roi le nomma ensuite directeur du Conserva- 
toire, en remplacement de Danzi. Il accepta, 
et se mit en route pour retourner à Vienne, 
oU il devait attendre sa nomination défini- 
tive; mais à peine arrivé à Munich, il la 
reçut par estafette. Il retourna alors à Stutt- 
gard où il resta jusqu*à la mort du roi, en 
1816. 

Les promesses du prince de Fursteraberg, 
et plus encore les différends qui s'élevèrent 



après la mort du roi entre l'intendant de la 
ville et Kreutzer, décidèrent ce dernier à 
donner sa démission, après quoi il partit pour 
la Suisse, où il resta pendant une année. Il 
résolut de nouveau de se mettre en route pour 
Nuremberg, Gotha, MeinUngen, Leipsick, 
Berlin, Dresde, Prague et Vienne. A Berlin, 
il donna un concert un théâtre royal de 
rOpéra. A Prague , il fui déterminé à 
composer une tragédie lyrique {Orette) dont 
les vers sont de Reinbeck. Cette pièce fut re- 
présentée et applaudie. Plus tard, lorsqu'il fut 
arrivé à Vienne, ses amis rengagèrent à en- 
voyer ce dernier ouvrage à la direction de 
l'Opéra. Il s'en défendit d'abord, parce qu*iT 
pressentait son sort; enfin, déterminé par ses 
amis, il l'envoya ; mais ses pressentiments ne 
l'avaient point trompé : l'opéra étant acheté fut, 
sans être représenté, déposé dans les archives 
du théâtre. Pendant son séjour à Vienne, Kreut- 
zer obtint du dueCharles-Égon deFurstemberg 
la place de directeur de sa musique à Donàues- 
chingen. Il resta trois ans dans cette position, 
insuffisante pour le développement de ses ta- 
lents. Il leur chercha un théâtre plus élevé, et 
le trouva. En 1821, la comtesse Fuchs, sœur 
du comte deGallenberg, lui apprit qu'à Vienne 
le théâtre était mieux dirigé, et qu'il pouvait 
espérer d'y trouver un emploi convenable. 
A cette nouvelle, Keutzer demanda sa démis- 
sion ; ce ne fut que sup ses instances réitérées 
qu'elle lui fut accordée. En novembre, il partit 
|K>ur Vienne et y fit monter son opéra inti- 
tulé : Libusta, dont le poème est de Bernard. 
La représentation eut lieu dans le courant de 
l'automne de 1822, et réussit complètement. 
Après ce succès, Barbaja, entrepreneur du 
théâtre Impérial [ffo/ftheater), autorisé p^r 
l'empereur, lui confia la direction de sa mu- 
sique, avec des appointements de 2, 000 florins. 
Après Pexplration, en 1827, du bail de Bar- 
baja, qui ne fut point renouvelé, on ne trouva 
pas de remplaçant à cet entrepreneur. Alors 
Kreutzer partit pour Paris, où il composa un 
opéra-comique (VEau de Jouvence) qui n'eut 
point de succès. L*année suivante, le Théâtre- 
Royal de Vienne fut ouvert de nouveau ; Kreut- 
zer s'y rendit et rentra dans son poste. Un 
an après, le directeur Cerf arriva à Vienne, 
et ayant appris que Kreutzer travaillait à 
un nouvel opéra, entra en relation avec lui 
dans le but de l'emmener à Berlin, pour 
y faire étudier et représenter cet opéra inti- 
tulé : Méhuinvy dont le succès lui parais- 
sait assuré, et qui pourtant n'a pas réussi. 
En 1835, Kreutzer fut chargé de la direction 
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de Torcbesire du thédlrc Josephslaedt : il 
garda cette pooilioD jasqu^en 1840 ; mais alors 
il donna sa démission pour voyager en Alle- 
magne avec sa Aile, Cécilêf cantatrice, sur qui 
il fondait de grandes espérances qui ne se 
sont pas réalisées. Bans la même année, il 
reçut un engagement, comme directeur de 
musique à Cologne. En 1846, la place de di- 
recteur de la musique du théâtre royal de 
Berlin lui fut offerte , après la mort de Ni- 
colal; mais il préféra la position de maître de 
chapelle à Riga, à laquelle il fut appelé dans 
le même temps. Il est mort dans cette ville, le 
14 décembre 1849. 

Kreutzer jouit en Allemagne de la réputa- 
tion d*un compositeur distingué ; toutefois ses 
ouvrages sont plus remarquables par des qua- 
lités de facture et d*expérience, que par le 
don de Pinvention. Sa partition la plus origi- 
nale me parait être son monodrame de Cor" 
deHa. Il a d*ailleurs été rarement heureux à 
la scène. On connaît de lui les opéras sol- 
vants : !• L' Enraiement ridicule (Bie Iscber- 
llehe Werbnng), opéra-eomiqoe en deux actes, 
composé k Fribourg en Brisgau, en 1801. 
Bans cette pièce, Kreutzer chanta lui-même 
avec succès la partie de promier ténor. ^ Cwi' 
radin de Souabe, drame lyrique en trois 
actes, composé à Vienne, en 1805, et repré- 
senté à Stuttgard pour la première fois, en 
1819. 5« Lee deux Mots ou Une Nuit dans la 
forêt, composé à Vienne, en 1803. (Balayrac a 
composé la musique d^un opéra sur le même 
sujet.) 4f /ery et Bately, composé à Vienne, en 
1803. ^""Ésope en PAryg^e, à Vienne, en 1808. 
6^ Der Toucher (le Plongeur) , grand opéra 
romantique, en deux actes, composé à Vienne 
en 1809. 7" Panthea^ grand opéra en trois 
actes, composé à Vienne, en 1810 (la repré- 
sentation de cette pièce a été défendue par 
Vautorité). 8* Féodora, opéra-comique en un 
acte, paroles de Kotzebue, composé et repré- 
senté à Stuttgard, en 1811. 9« Les Insulaires, 
opéra en deux actes, composé et représenté à 
Stuttgard, en 1819. 10* Minum et Zayde, 
opéra en trois actes, composé et représenté à 
Stuttgard, en 1813. 11« Oreste, tragédie lyri- 
que en trois actes, composée en 1819 et repré- 
sentée pour la première fols à Prague, en 1818. 
13« La Chaumière des Alpes {Mpen ffutter), 
opéra en un acte, paroles de Kotzebue, com- 
posé et représenté en 181 G. 15» Cordelia, 
drame lyrique en un acte, paroles de P. WolfT, 
composé et représenté pour la première fois, 
en 1819, à Bonaueschingen, et en 1825, à 
Vienne. Cette pièce « été dédiée à Bf"' Hilder. 
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14® Libussa, grand opéra en trois actes, com- 
posé et représenté à Vienne, en 1823. \^» Le 
Plongeur {Der Taucher), corrigé et repré- 
senté ,à Vienne, en 1823. 16<> Siguna, drame 
lyrique, composé et représenté à Vienne, en 
1824. 17« La Laitière de Montfermeil, opéra 
en cinq actes, composé et représenté à Vienne 
en 1827. 18» L*Eau de Jouvence, opéra- 
comique en deux actes, représenté au théâtre 
de POdéon à Paris. 19» Le Portefaix des 
bords de la Tamise , opéra en trois actes, 
composé et représenté pour, la première fois à 
Prague en 1828. 20» La jeune Demoiselle 
{Die Jungfrau), opéra en trois actes, repré- 
senté pour la première fois à Prague en 1830. 
21» Le Baron Luft, opéra comique en un 
acte, représenté pour la première fois à Vienne 
en 1850. 22» La Montagnarde, opéra en 
un acte, composé en 1851. Il n*est pas encore 
représenté. 25» Mélusine, opéra romantique 
en trois actes, représenté pour la première fois 
sur le théâtre de KœnigsUdt, le 27 février 1833. 
24* Dos Nachtlager (la Mauvaise Nuit), à 
Vienne en 1834. Bans la période de 1828 à 
1840, Kreutzer a encore écrit les opéras . 
La Grotte de fTaverley, Fridolin, les deux 
Figaro, la musique pour les drames intitulés 
Raymond et le Dissipateur, enfin, les opé- 
rettes Tom Rick et le Nouveau marié dans 
l'embarras. Bans les neuf dernières années 
de sa vie, Pactivité productrice de Kreutzer ne 
s*arrêta pas, car il écrivit les deux opéras 
VÉcuyer, et la Montagnarde du Caucase. 
On trouva dans ses papiers, après son décès, la 
partition d^ Aurélia, opéra en deux actes, qui 
a été représenté avec succès. Be tous ses opéras 
Libussa, Cordelia, la Mauvaise Nuit de 
Grenade, la Montagnarde et le Dissipateur, 
sont ceux qui ont reçu le meilleur accueil dans 
les villes principales de P Allemagne. Ils ont été 
joués et repris plusieurs fois à Berlin, Vienne, 
Prague, Hambourg, Francfort, Casse! et Wei- 
mar. Les autres n'ont eu que de courtes exis- 
tences dans une seule ville. En musique reli- 
gieuse, Kreutzer a composé un oratorio en deux 
parties intitulé Mofise, qui a été exécuté en 
1814 à Stuttgard, et en 1819 à Zurich ; la can- 
tate Friedensfeier {la Célébration de la 
paix)j exécutée d*abord à Stuttgard en 1815, 
ensuite à Wintcrlhur (Suisse) en 1817. li a 
écrit aussi trois grandes messes et six petites, 
ainsi que plusieurs offertoires, graduels et un 
Te Deum. 

Parmi les autres compositions de Kreuuer, 
on remarque : 1» Grand septuor pour violon, 
alto, violoncelle, clarinette, cor et basson^ 
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op. 63. 3' Quintette pour deux violons, deux 
altos et Tioloncelle, Vienne, Pennauer. S<* Va- 
riations pour clarinette et orchestre, op. 55, 
Augsbourg, Gombart. 4' Polonaise pour piano 
et guitare, op. 10, Vienne, Weigl. 5*1«' con- 
certo pour piano et orchestre, op. 43 (en 5»' 
bémol), Leipsick, Peters. 6« S« idem (en ut), 
op. 50, Bonn, Simrock. 7® 3« idem (en mi 
bémol), op. 65, Leipsick, Hofmeister. 8« Bi- 
Tertissement pourpiano, flûte, cor, basson et 
contrebasse, op. 57, Augsboui^, Gombart. 
9^ Fantaisie pour piano sur une yalse fayorite 
de la reine de Prusse, avec quatuor, op. 76, 
Leipsick, Peters. 10* Fantaisie sur un thème 
suisse pour piano, clarinette, alto et violon- 
celle, op. 55, Vienne, Pennauer. i\^ Quatuor 
pour piano, violon, alto et basse, Vienne, Has- 
linger. 13<» Grandes sonates pour piano, flûte 
et violoncelle, op. 33, Bonn, Simrock. 13<* Trio 
pour piano, clarinette et basson, op 45, Leip- 
sick, Pete'^s. 14* Fantaisie mélancolique pour 
piano et violoncelle, op. 77, ihid, 15* Plusieurs 
oeuvres de sonates faciles, marches et rondeaux 
pour piano à quatre mains. 16* Plusieurs di- 
vertissements, fantaisies et pot-pourris pour 
piano seul. 17* Plus de vingt-cinq cahiers de 
chants à plusieurs voix sans accompagnement, 
particulièrement pour des chœurs d*hommes, 
ou à voix seule, avec accompagnement de piano. 

KREYSIG (FaÉDBBic-Louis), né à Eilen- 
bourg, près de Leipsick, le 8 juillet 1770, flt 
ses premières études à Leipsick et alla les con- 
tinuer à Pavie, en 1793. Il fut professeur de 
médecine à PUniversité de VfTittenberg, puis 
il eut le titre de conseiller et de médecin du 
roi de Saxe. Il est mort à Dresde, le 4 juin 
1859. On a de lui une dissertation intéressante 
intitulée : Ari$toteli$ de soniet vocitkumanm 
naturd atque ortu theoria, eum recentiarum 
decreliê comparaia, Lipslœ, 1795, in-8* de 
vingt-huit pages. 

KIIEZ (Gaspard). On a sous ce nom une 
dissertation historique et liturgique intitulée : 
DeLitaniis ecclesùe romanw, Tubinge, 1743, 
in-4* de vingt-cinq pages. 

KRIEDEL (Jeaic-Ghristophb) , organiste 
à Komberg, en Bohême, au commencement du 
dix-huitième siècle, a fait imprimer de sa 
composition : Neuerœffhetes Blumen-Gxrt^ 
lein hesiehend in techi Konzerte a vœesola, 
con 3 violini e org, (Petit parterre nouvelle- 
ment ouvert, consistant en six concerts à voix 
seule, avec deux violons et orgue), BauUen, 
1706, vingt feuilles in-4*. 

KRIEGCK (J.-J.), violoncelliste et maître 
dr concert du duc de Saxe-HcinUngen, naquit 



à Bibra, près de Mersebourg, le 35 juin 1750. 
A rage de six ans il perdit son père, et peu de 
temps après il suivit sa mère à Meintingen, où 
il fréquenta Técole publique et apprit les élé- 
ments de la musique. Admis d*abord comme 
enfant de chœur dans la musique de la cour, 
il y servit ensuite en qualité de violoniste jus- 
qu'à Page de dix-neuf ans ; puis il entra au 
service du landgrave de Hesse-Philippstadt, 
qu*il suivit deux fois en Hollande. Ayant ob- 
tenu un congé, il se rendit à Amsterdam et y 
entra dans Torchestre de TOpéra hollandais, 
comme premier violon. Après une année de 
séjour dans cette ville, il s'attacha au marquis 
de Taillefer qui le conduisit à Paris. Là, il fit 
la connaissance de Buport et prit de lui des 
leçons de violoncelle. Ses progrès sur cet in- 
strument lui firent abandonner le violon. Un 
an après, il entra comme violoncelliste chez le 
prince de Laval-Montmorency ety resta quatre 
années, perfectionnant pendant ce temps son 
talent d'exécution, et augmentant ses con- 
naissances. De retour à Meintingen, il entra 
dans la musique du prince : il y vivait encore 
vers 1810. On connaît de la composition de cet 
artiste : 1* Quatre sonates pour violoncelle et 
basse, op. 1, Offenhach, 1795. 3* Trois con- 
certos pour violoncelle et orchestre, op. 3, 3, 4, 
ibid., 1795 à 1798. 

KRIEGER (Adam), musicien de chambre 
de l'électeur de Saxe, et po€te, né en 1638, 
mourut à Dresde en 1666. On a de sa compo- 
sition : 1* Air à deux voix de dessus avec 
ritournelles pour deux viples, Leipsick^ 1656, 
une feuille in-fol. Lorsque ce petit ouvrage fût 
publié, Krieger n'était pas encore au service 
de l'électeur de Saxe. 3* XVI airs pour une, 
deux ou trois voix, avec des riiournelles pour 
deux violons, deux violes, violoncelle et basse 
continue, Dresde, 1667, in-fol. Ce dernier 
ouvrage ne parut qu'après la mort de l'au- 
teur. 

KRIEGER (jBAH-P«LiPtB), maître de 
chapelle du duc de Vf eissembourg, naquit à 
Nuremberg, le 36 février 1649. Il était âgé de 
huit ans lorsqu'il reçut de Druckser les pre- 
mières leçons de clavecin, et dans le même 
temps il apprit à jouer de plusieurs autres in- 
struments, sous la direction de Gabriel Schtitz. 
A l'âge de seize ans, il se rendit à Copen- 
hague chez Jean Schroeder, organiste de la 
cour et de l'église allemande de Saint-Pierre. 
Le jeune Krieger remplit pendant cinq ans le» 
fonctions d'adjoint de ce maître; pendant ce 
temps, il recevait des leçons de composition de 
Georges Furslcr, maître de chapelle du roi de 
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Baiiemark. Le roi Frédéric III, ayant eu oc- 
casion de Tentendre, fut si satisfait de son 
talent, qn*il lui offrit un emploi dans sa mu- 
sique ; mais les parents de Krieger s'opposèrent 
à ce qu*il se flxiLt dans le nord, et il fut obligé 
de retourner dans sa ville natale, prenant sa 
route parla Hollande et les provinces du Rhin. 
Arrivé à Nuremberg, il s*7 fit entendre avec 
tant de succès, que la première place vacante 
Ini fut promue, et que le magistrat de la ville 
lui offrit une pension ; mais il préféra la place 
d^organiste de la cour de Bayreuth qui lui fut 
offerte à la même époque, et qu*il échangea, 
après la mort de Coler, contre celle de ce 
maître de chapelle. Quelque temps après quMl 
eut pris possession de celle-ci, il accompagna 
son maître à Anspach et à Stnttgard, où se 
trouvaient quelques artistes distingués avec 
lesquels il se Ha. En 167â, la guerre ayant 
éclaté entre rempired*AIlemagne et la France, 
le margrave de Bayreuth se rendit à Tarmée, 
et cette circonstance laissa KriegerdansTinac- 
tion. Il conçut alors le projet d*un voyage en 
Italie, et demanda sa démission : elle lui fut 
refusée ; mais on lui accorda un congé avec la 
jouissance de son traitement. Il partit aussi- 
tért, se dirigeant par Nuremberg, Augsbourg 
et le Tyrol pour aller à Venise, où il fit la con- 
naissance de quelques artistes célèbres, tels que 
KosenmttUer, Cavalli, Ziani et Legrenzi. Ca- 
valli et Kosenmtiller lui donnèrent des leçons 
de composition pour le style dramatique. Après 
huit mois d*études, Krieger alla à Padoue, puis 
à Bologne où il rencontra Jean-Marie Bonon- 
cini, Charles Donati, et d'autres musiciens re- 
nommés. Enfin, il visita Ferare, Florence et 
Rome, s*instruisant toujours par la conversa- 
tion ou les leçons des maîtres. Dans cette der- 
nière ville, il trouva encore d'utiles enseigne* 
ments près de Carisstmi, d'Abbatini, et du 
célèbre organiste Bernard Pasquini. Abbatini 
lui fit connaître Tart d'écrire suivant les tra- 
ditions de l'excellente école romaine, et Pas- 
quini lui donna des leçons de clavecin. Rome 
renfermait alors beaucoup d'artistes, de théo- 
riciens etd'écrivains distingués, parmi lesquels 
on remarquait le vieux François Foggia, Gian- 
setti, Rircher et d'autres; Krieger se lia 
d'amitié avec la plupart de ces hommes célè- 
bres. Après avoir fait un voyage de peu de 
durée à Naples, il retourna à Venise pour y 
attendre la fin de son congé, et profita de son 
nouveau séjour en cette ville pour prendre 
quelques leçons d'orgue de Jean Rovetto, or- 
ganiste de Saint-Marc. Rappelé enfin par son 
mailre, il retourna à Bayreuth par la Carin- 



tbie, ia Sty rie et Vienne. Admis à l'honneur de 
jouer du clavecin devant l'empereur Léopold, 
il charma ce prince et sa cour par la beauté de 
son talent, et reçut en récompense une chaîne 
d'or avec le portrait de l'empereur, vingt-cinq 
ducats et des lettres de noblesse. De retour 
à Bayreuth, il fut chagriné dans son emploi ; 
fatigué des tracasseries qu'on lui suscitait, il 
demanda sa retraite, l'obtint, et partit pour 
Cassel, où l'attendait la place de maître de 
chapelle. Il ne resta pas longtemps dans cette 
nouvelle position; celle de vice-mallre de 
chapelle lui ayant été offerte à Halle, il l'ac- 
cepta et l'occupa conjointement avec celle 
d'organiste de la cour. Dans un voyage qu'il 
fit à Dresde, il joua devant l'électeur Jean- 
Georges II. Charmé par son talent, le duc de 
Weissenfels, qui l'entendit dans celte circon- 
stance, lui offrit la place de maître de sa cha- 
pelle; Krieger l'accepta et y joignit bientôt la 
direction des chapelles des cours d'Eisenberg 
et de Brunswick. Plus tard, l'électeur de Saxe 
Jean-Georges III voulut l'avoir à son service, 
mais les avantages dont l'artiste jouissait à la 
cour de Weissenfels lui firent refuser les pro- 
positions qui lui firent faites à ce sujet. Après 
quarante années passées au service du prince 
et de son successeur, il mourut le Gfévrier 1735, 
à l'âge de soixante-seize ans. 

On ne connaît pas les titres des opéras qui 
furent écrits par Krieger pour les cours de 
Weissenfels et de Brunswick ; il y a lieu de 
croire cependant que ceux qui ont pour titre : 
Flore, Céeropi et Prœrit ont été du nombre, 
car on en a publié des airs choisis, sous le nom 
de ce musicien, à Nuremberg, 1690, in-fol. 
obi. Les autres ouvrages dramatiques de sa 
composition, représentés à Hambourg, en 
1694, sont : 1« Le Combat de la Fidélité. 
^ ffereule, première partie. 5« Hercule^ 
deuxième paitie. On connaît aussi sous le nom 
de Krieger : 4^ Douze sonates pour deux violons 
et basse continue, op. 1, Nurembei^, 1687. 
5' Douze sonates pour deux violons et basse 
de viole^op. 9, ihid,, 1695. 6'> Luetige Feld- 
Musik aufvier blasende oder andere Jnstru' 
metite geriehtet,etc, (Musique gaie des champs 
pour quatre instruments à vent ou autres, 
consistant en six ouvertures avec les suites), 
Nuremberg. J^MusikalieeherSeeUnfriede, etc. 
(Paix musicale de l'âme, consistant en vingt 
morceaux â voix seule avec accompagnement 
d'un ou de deux violons et basse continue, sur 
des textes de psaumes latins et allemands), 
première édition, Nuremberg, 1697. Deuxième 
cdilion, corrigée, Leipsick, 1717, in-fol, 
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KlUEGER (Jeak), frère putné du précé- 
dent, naquil à Nuremberg le l'^i' janvier 165â. 
Pès ses premières années, il montra les pluft 
heureuses dispositions pour la musique, quoi- 
que la profession de son père (il était tapissier) 
lui fournit peu d'occasions d*exciter en lui le 
goût de cet art. Admis comme enfant de chœur 
dans réglise de Saint-Sébald, i} apprit les élé- 
tnents du chant sous la direction de Henri 
Schwemmer; puis il reçut des leçons de Gas- 
pard Wccker pour le clavicorde et continua 
ses études jusqu'à Page de seize ans. En 1668, 
il se rendit près de son frère, qui se trouvait 
alors à Zeitz, pour apprendre les règles de la 
composition. Jean-Philippe ayant été nommé 
organiste de la cour de Bayreuth Tannée sui- 
vante, Jean Ty suivit, et lorsque son frère eut 
obtenu le titre de maître de chapelle, il lui 
succéda comme organiste. Plus tard, des dis- 
cussions s'étant élevées entre les artistes ita- 
liens de la chapelle et les Allemands, ceux-ci 
donnèrent leur démission, et Krieger suivit 
leur exemple. Il retourna alors près de ses pa- 
rents, et dans ses moments de loisir il prépara 
des ricercari à plusieurs sujets sur des thèmes 
de chorals, se proposant de livrer cet ouvrage 
à Pimpression ; mais son manuscrit lui fut en- 
levé, et depuis lors il ne le revit plus. Après 
avoir demeuré à Halle pendant quelque temps 
il alla, en 1678, prendre possession à Grœtz 
de la place de maître de chapelle du comte de 
Bcuss, et Toccupa pendant trois ans; mais 
après la mort de ce seigneur, il dirigea pen- 
dant un an la musique de la petite cour d'Ei- 
senberg; puis il obtint la place d'organiste de 
réglise Saint-Jean à Zittau, et en remplit les 
fonctions pendant cinquante-quatre ans. L'es- 
time qu'on accordait à ses talents dans cette 
ville, lui flt aussi confier l'orgue de l'église 
Saint-Pierre et Saint-Paul après vingt ans de 
séjour. Dans ce long espace de temps, il écrivit 
un grand nombre de morceaux pour l'église, 
des divertissements et des chorals : on n'a pu- 
blié qu'une très-petite partie de ces ouvrages. 
Cet estimable artiste était âgé de quatre-vingt- 
quatre ans lorsqu'il rencontra (le 17 juillet 
1735) un ami qui, remarquant en lui les signes 
d'une extrême faiblesse, l'engagea à retourner 
chez lui ; mais il ne put l'empêcher d'aller à 
l'église, où il accompagna un cantique. Quand 
il eut achevé ce morceau, il pria son ami 
d'achever l'ofllce en lui disant : Je sens que je 
n'entrerai plus ici. Le lendemain il fut firappé 
d'un coup d'apoplexie dont il mourut immé- 
diatement. Krieger a publié de sa composi- 
tion : ]o Divertissement musical consistant en 



airs à cinq, six, sept, huit et neuf voix, Franc- 
fort et Leipsiclc, 1684, in-fol. ^ Divertisse- 
ment musical consistant en allemandes, cou- 
rantes, sarabandes, variations et gigues avec 
des bourrées, menuets et gavottes pour les 
amateurs et à jouer sur l'épinette ou le clavi- 
corde, Nuremberg, Euter, 1697. 3<* Exercices 
agréables pour clavecin, consistant en ricer- 
cari, préludes, fugues, chacones, et une toc- 
cate pour l'orgue avec pédale, ihid,, 1699, 
in-fol. Ma ttheson compte Jean Krieger parmi 
les meilleiifs contrepointistes de l'Allemagne, 
dans son Parfait maître de chapelle (p. 443). 
La Bibliothèque royale de Berlin possède de 
cet artiste, en partitions manuscrites, des mo- 
tets allemands , à quatre voix, avec instru- 
ments; deux SanctuSj ibid., et des Magni- 
ficat, 

KRIEGER (Jbav-Gotthilf), fils de Jean- 
Philippe, naquit à Weissenfels, le 15 septem- 
bre 1687. Après avoir terminé ses études mu- 
sicales et littéraires au gymnase de cette ville, 
il se rendit à Halleen 1706 pour y suivre un 
cours de droit. Pendant les quatre années 
qu'il passa à l'Université, il apprit les règles 
du contrepoint et de l'art de jouer de l'orgue 
et du clavecin chez le célèbre organiste Zachau. 
Il ne quitta l'Université de Halle que pour 
fréquenter pendant six mois celle de Leipsick ; 
puis il retourna à Weissenfels, oh le duc ré- 
gnant le nomma avocat du Consistoire ; mais 
son penchant pour la musique le décida à faire 
un cours de composition sous la direction de 
son père, nonobstant les occupations de sa 
place. Enfin, en 1713, Jl abandonna celle-ci 
pour devenir organiste de la cour, et en 1735, 
il succéda à son père en qualité de maître de 
chapelle. Il occupait encore cette position en 
1740. On trouve à la Bibliothèque royale de 
Berlin un motet allemand à quatre voix avec 
instruments (Ich verlaste mich aiif Gôttes 
gute). Ce motet, composé à Weissenfels, au 
mois d'avril 1735, est attribué à Jean-Philippe 
Krieger dans le catalogue : c'est une erreur, 
car cet artiste était mort depuis deux mois à 
cette époque, à l'âge de soixante-seize ans. 

HRIESSTEm ou KRIEGSSTEIN 
(Melchior), très-bon imprimeur de musique 
à Augsbourg, dans la première moitié du sei- 
zième siècle, commença à publier les œuvres 
des maîtres célèbres de cette époque vers 
1538. Les produits les plus importants de ses 
presses sont deux collections dont Sigismond 
ou Sigmond Salblinger a été Péditeur. La pre- 
mière a pour titre : Selectiisimx nec non fa-- 
mUiaristiïMB cantiones ultra ceniûm^ varia 
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fdiomate voeum, tatn muUiplicium quam 
etiam paucarumj étc, Augustse Yindelicorum 
Melcbior Kriesstein excudebat, anno 1540, 
pelit in-8<> obi. Ce recueil contient cent chan- 
sons à deux, trois, quatre, cinq et six voix, en 
différentes langues. Les principaux composi- 
teurs sont Ghislain Bankerts, Jean Mouton, 
L. Senfl, A. Willaert, Sixte Dietricht, Arka- 
delt, Benedictus, Noël Baulduin, .Ricbafort, 
Josqnin Després, Jean Géro (ou Maistre Jean), 
Yerbonnet, Antoine Feuin, Verdelot, Jean 
Lebrun, Lupi, N. Benoist, Jules Kegiensis, 
Jorius Yender, Huldrich, Brœttel, JeanFroscb, 
Jœrg Biankenmuller, Henri Isaac, Grégoire 
Pœschin, Consilium, André de Sylva, Jaone- 
quin, Antoine Gardane, Pelletier, JeanHeugel, 
Pierre de la Rue, et Tileman (sic) Susato. La 
seconde collection a pour titre : Cantionês 
sépiem, iex $t quinque voeum longe gravis- 
simjPy juxla ac amœnissinuBf in Germania 
fMixitne hactenus typii nonexeu$0f^ Augustae 
Yindelicorum^ Melcbior Kriesstein excudebat, 
anno 1545, petit in-4» oM. 

HRIFFT (YTiuiAH DE), amateur de mu- 
sique, né en Angleterre vers 1705, reçut des 
leçons de Clementi, et se fit remarquer vers 

1790 comme pianiste et comme compositeur. 
In 1789, il publia son premier œuvre qui con- 
siste en trois solos pour le piano. Peu de temps 
après, il voyagea en Allemagne, et se fit en- 
tendre avec un brillant succès le 17 février 

1791 dans un concert donné à Coblence, en 
présence de la cour. II y exécuta un concerto 
de piano de sa composition avec orchestre, 
et le concert commença par une symphonie 
dont il était Tauteur. On connaît aussi de lui 
un Stahat Mater avec orchestre. Parmi ses 
autres ouvrages, on remarque : 1' Siège de 
Québec^ sonate' pour piano, violon, violoncelle 
et timbale ad libitum^ Londres, Bland, 1703, 
in-fol. 2<> Trois sonates pour piano, violon et 
violoncelle, op. 9, ihid, 

KRIMMERSHOFF (Jean- Guillaume), 
facteur d*orgues, né à Dusseldorf, dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle, a été 
breveté du duc d*01denbourg en 1801. Le 
principal ouvrage sorti de ses mains est Torgue 
de réglise Saint-Lambert, à Oldenbourg, com- 
posé de quarante-sept jeux, quatre claviers et 
pédale. Les différents claviers de cet orgue 
peuvent être combinés de plusieur^t manières, 
soit deux à deux, ou trois à trois. 

KROENEU, voyet Caoeïier. 

KnOGULSKI (Michel), musicien polo- 
nais, mort à Yarsovie en 1843, fui attaché au 
chœur de Péglisc des Fiaristcs, et a écrit de la 



musique pour le culte catholique, particuliè- 
rement des messes en langue polonaise qui 
ont été chantées à Péglise dans laquelle il di- 
rigeait le chœur. On a aussi de lui des motets, 
deux psaumes pour plusieurs voix, une prière 
à quatre voix, qui a été publiée à Yarsovie, 
un BenedieluSy un Offertoire, un Graduel et 
un jive Maria, 

KROGULSKI (Joseph), fils du précédent, 
né à Yarsovie en 1815, fut élève d^Elsner 
pour la composition, et fut maître de chapelle 
de réglise des Piaristes. Ses premières produc- 
tions annonçaient un homme de talent j mais 
il mourut en 1849, à Tâge de vingt-sept ans, 
regretté des artistes et de ses compatriotes. 
Pendant sa courte, mais laborieuse carrière, 
il avait écrit dix messes à quatre voix et or- 
chestre, toutes sur le texte polonais, et un 
grand nombre de morceaux de musique reli- 
gieuse, tels que motets, psaumes et prières. Sa 
première messe, la seule qui soit à deux voix 
et orgue seulement, a été publiée dans un re- 
cueil de musique d*église intitulé : Zhior 
spiewowkoscielnyck. Krogulski cultivait aussi 
la musique instrumentale : des variations de 
sa composition pour le piano, intitulées : la 
hella Cracoviana, et un quatuor pour piano, 
violon, alto et violoncelle, op. 3, ont été pu- 
bliés à Leipsick, chez Hofmeister. Il a fait 
paraître aussi à Yarsovie, chez Sennewahl, 
une cantilène pour voix seule avec piano. 
Après la mort de cet artiste, on a trouvé dans 
ses papiers une sonate pour le piano, dédiée à 
Kurplnski, et un second quatuor pour piano, 
violon, alto et violoncelle, œuvre 8. 

KROHI^ (Gaspaao-Daiiibl), organiste des 
églises Sainte-Catherine, Saint-Pierreet Saint- 
Jean à Hambourg, vivait en cette ville vers la 
fin du dix-huitième siècle. Il a publié de sa 
composition : 1<» Six sonates pour le clavecin, 
dédiées aux mânes de Ch.-Ph.-£m. Bach^ 
Hambourg. 2^ Six petites sonates tdem, ibid. , 
1787, in-4® obi. 3<^ Divertissement avec douze 
variations, sur un thème allemand, ibid. 

KROLL]IIAT^lX (Artoiiib), né le 3 juin 
1798 à Seulingen, village situé près de Gœt- 
tingue, eut pour premier maître de musique 
son père, musicien du bailliage. Celui-ci^ 
ayant été placé ensuite à Celle, en qualité de 
choriste, fit faire à son fils des éludes pour ap- 
prendre à jouer de la flûte, et le confia aux 
soins d*un maître nommé Hœntike, pour ap- 
prendre rharmonie. Ayant acquis un certain 
degré d^habileté sur son instrument, le jeune 
Krollmann a fait des voyages à Celle, lla- 
iiovre, Oldenbourg, et dans les provinces 
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rhénanes. Il jouait aussi du piano et a publié 
pour cet instrument beaucoup de morceaux 
d^nne force moyenne qui ont obtenu un suc- 
cès populaire. En 1820, cet artiste devint chef 
de musique du régiment de la garde du roi de 
Hanovre : il occupait encore cette position en 
1858. Parmi ses compositions, on remarque : 
i^ Introduction et rondestfi pour flûte et or> 
chestre, op. 6, Hanovre, Bacfamann. 2<» Trois 
grands trios pour trois ilûtes, op. 13, ibid, 
S» Trois thèmes variés pour flûte seule, ibid, 
4» Divertissement pour piano et flûte, op. 10, 
i5t<l. 5» Idem. op. 10, ibid, 6"* Sonates faciles 
pour piano à quatre mains, op. 24, 25, 30^ 
Leipsick, Hofmeister, Peters. 7<> Pièces faciles 
idem, op. 26, Leipsick, Breiikopf etHœrtel. 
8« Rondeau brillant et facile pour piano seul, 
op. 27, ibid. 

HROMIIIER (François), compositeur, na- 
quit en 1750 à Kamenilz, en Moravie. Son 
oncle (Antoine Krommer), directeur du chœur 
à Turas, lui donna les premières leçons de 
musique, de clavecin et de contrepoint; mais 
ce fut surtout à ses propres efforts qu^il dut 
son instruction musicale la plus solide. A peine 
eut-il atteint sa dix-septième année qu*il fut 
employé comme organiste, et pendant huit 
ans, il en remplit les fonctions sous la direc- 
tion de son oncle. Déjà à celte époque, il écri- 
vait beaucoup pour Téglise, cherchant à former 
son style d*àprès les meilleurs modèles : dans 
le même temps, il «^occupait de TéCude du 
violon. Le comte Ayrum lui ayant offert un 
engagement comme premier violon de sa mu- 
sique, il se rendit à Simonthum, en Hongrie, 
pour Toccuper. Deux ans après, il fut nommé 
directeur de la chapelle de ce seigneur : il 
acheva de compléter son instruction et de 
perfectionner son goût pendant les quatre an- 
nées quMl occupa ce poste, par la lecture des 
partitions des plus grands maîtres. Ses pre- 
mières compositions pour des corps de musi- 
que d'harmonie datent de celte époque. Vers 
la fin de 1700, la direction du chœur de 
réglise principale de Funfkirohen lui fut con- 
fiée. Pendant qu'il la remplissait, il écrivit des 
messes et d'autres morceaux de musique 
d'église, ainsi que des symphonies et des qua- 
tuors qui furent accueillis avec faveur par les 
artistes et les amateurs. Trois ans après, le 
comte Karoli le choisit pour chef de musique 
de son régiment ; mais il ne garda pas long- 
temps cette position. Après la mort du comte, 
Krommer se rendit à Vienne, où le prince 
Krasaikovritz le mit à la tête de sa musique. 
Le décès de son nouveau t>alron le laissa sans 



emploi au bout de quelques années ; mais après 
cet événement, il ne chercha plus à se pla- 
cer, et il vécut dans l'aisance, en donnant des 
leçons et en composant. Plus tard, son revenu 
fut augmenté par sa nomination à la place 
d'huissier des appartements impériaux; espèce 
de sinécure qui ne Tempécha pas de se livrer 
à ses travaux de composition, et qui lui pro- 
cura de puissantes protections. Lorsque la 
place de directeur de musique de la chambre 
impériale devint vacante en 1814, par la mort 
de Kozeluch, Krommer l'obtint, et en celle 
qualité, il accompagna l'empereur son maître 
dans ses voyages en France et en Italie. 
A Paris, les professeurs du conservatoire l'ac- 
cueillirent avec distinction et lui firent obtenir 
le titre de membre honoraire de cette école. 
De retour à Vienne, Krommer reprit ses paisi- 
bles travaux et montra jusqu'à ses derniers 
jours une infatigable activité. Parvenu à l'âge 
de soixante-onze ans, il composait encore 
et écrivait une pastorale qu'il n'eut pas le 
temps de finir. Il mourut à Vienne le 8 Janvier 
1831, après une courte maladie. 

Homme simple et bon, d'une humeur gaie 
et d'une bienveillance sans bornes, Krommer 
s'est peint dans sa musique, qui se fait remar- 
quer par un style facile et clair, d'excellentes 
dispositions d'harmonie, etjdes mélodies élé- 
gantes et naturelles. Ses pièces d*harmonie 
pour divers instruments à vent lut ont fait 
particulièrement une honorable réputation. 
On connaît aussi de lui des quatuors et des 
quintettes d'une bonne facture. Le seul genre 
dans lequel il ne s^est pas essayé est celui du 
style dramatique. Il a beaucoup écrit pour 
l'église, mais on n'a publié qu'une seule messe 
de sa composition, à quatre voix, orchestre et 
orgue (en ut), œuvre 108, Offenbach, André. 
Ses autres ouvrages sont classés de la manière 
suivante : 1^ Symphonies à grand orchestre, 
l'*, œuvre 12 (en fa)] Offenbach, André; 
2% op. 40 (en re), ibid.] 3» op. 62, (en ré), 
ibid.; 4« op. 102 (en ut mineur), ibid.; 
5<* op. 105 (en mi bémol), ibid. â» Harmonie 
à neuf ou dix parties^ pp. 57, 67, 73, 76, 77, 
78, 70, 83; Vienne, Haslinger. Z'' Marches et 
pas redoublés, op. 31, 60, 07, 08, 00, 100, 
ibid. 4» Concertos pour violon, i" (en /a); 
Vienne, Artaria ; 2% op. 44 (en ré) ; Vienne, 
Haslinger; 3% op. 61 (en ré mineur); Offen- 
bach, André; 4* op. 64 (en ré), ibid.; 
5' op. 81 (en mi mineur) ; Vienne, Haslinger. 
5^ Quintettes pour deux violons, deux altos 
et violonceUe^ op. 8, 11, 25, 70, 88, 106, 107, 
au nombre de dix-huit; Oflcnbach, André; 
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Paris, Sieber. 6® Quatuors pour deux violons^' 
alto et basse, op. 1, 5, 4, 5, 6, 7, 10, 16, 19, 
93, 24, 26, 54, 40, 53, 54, 56, 72, 85, 90, 92, 
103, au nombre de soixante-neuf; Tienne, 
chez Arlaria, Hasiinger et Cappi ; Offenbach, 
André; Paris, Sieber et Pleyel. 7^ Grand trio 
pour violon, alto et basse, op. 96, Vienne, 
Hasiinger. 8* Duos pour deux violons, 
op. 22, 33, 35, 51, 94, ibid. 9o Concertos pour 
flûte, op. 30 (en sol)'^ OlTenbach, André; 
op. 86 (en mi mineur); Vienne, Hasiinger. 
10« Quintettes pour flûte^ op. 49, 55, 63, 66, 
101, 104, 109; Vienne. Hasiinger. 11« Qua- 
tuors pour flûte, op. 13, 17, 75, 89, 93, 97, 
ibid. ; Offenbach, André. 12** Concertos pour 
clarinette^ op. 36, 52; Offenbacli, André. 
130 Quatuors pour clarinette, op. 21, 82, 
ibid. \A^ Symphonies concertantes pour 
divers instruments; concertino pour flûte, 
hautbois, deux altos, deux oors, violoncelle et 
contrebasse, op. 18 ; ibid.; Concertante pour 
deux clarinettes, op. 35, ibid.; idem pour 
flûte, hautbois, yiolon obligé, deux altos, deux ' 
cors, violoncelle et contrebasse, op. 38 et 39, 
ibid.; idem pour flûte, clarinette et violon 
obligé, op. 70; Vienne, Hasiinger; ttfem, 
op. 80, ibid. 

KROMMER (Auguste), flls du précédent, 
né à Vienne en 1807, était pianiste, violoniste 
habile et compositeur. Admis à la chapelle 
impériale, il 7 flC exécuter plusieurs morceaux 
de musique religieuse. En 1841, une ouver- 
ture de sa composition fût exécutée i Prague 
avec beaucoup de succès, et Ton entendit, 
Vhiver suivant, dans la même ville, une autre 
ouverture de concert du même artiste, où Ton 
remarqua de Toriginalité dans la pensée et 
dans la forme. Krommer est mort à la fleur 
de rige, le 27 mars 1842, à Bombach, près 
de Vienne. 

KROPACZ (GEoncF^), musicien de la 
Bohème, vivait vers le milieu du seizième 
«iècle. On connaît sous son nom un recueil de 
messes intitulé : Missarum quinque vocum 
juxta decachordi modos, dorii scilicet, hypo- 
dorii et lidii accuratè compositus, recensque 
in lucem editus, Venetlis, 1578, in-A^. 

HROPFFGAPIS (Jbàic), virtuose sur le 
luth, naquit à Neustadt, en Autriche, le 
12 septembre 1663. A Tàge de neuf ans, son 
père commença à lui enseigner le luth. Trois 
ans après on le mit en apprentissage chez un 
négociant de Leipsiclf, mais ensuite il reprit 
fton instrument et prit des leçons chez Scha- 
chart, et chez Meley, nouvellement revenu de 
Paris. En 1720, un accident le blessa à la main 



et il cessa de Jouer du luth ; mais il s^occnpa 
dès lors de la théorie de la musique. En 1732, il 
vivait encore à Breslau, où il était négociant. 

KROPFFGANS (Jeav), fils du précédent, 
naquit à Breslau, le 14 octobre 1708, Son père 
lui donna les premières leçons de luth; plus 
tard il devint élève du célèbre luthiste Weiss. 
Devenu musicien de la chambre du comte de 
BrUhl, après la mort de ce seigneur, il vécut à 
Leipsick. Il s^y faisait encore entendre dans 
les concerts en 1769, quoiquUl fût alors âgé 
de soi-xante et un ans. Kropffgans Ait un des 
luthistes les plus distingués du dix-huitième 
siècle, et surtout un compositeur remarquable 
pour son instrument. On n*a imprimé de ses 
ouvrages que trois solos pour le luth, à Nu- 
remberg, mais il a laissé en manuscrit trente- 
six autres solos pour le môme instrument; six 
duos, trente-deux trios pour luth, violon et 
violoncelle ; un quatuor pour luth, flûte, violon 
et violoncelle, et un concerto pour luth, deux 
violons, alto et basse. J*ai acquis plusieurs de 
ces ouvrages manuscrits i la vente du cabinet 
d*assortiment delà maison deBreitkopfetHser- 
tel, au mois de juin 1836. 

KRUFFT (Nicolas, baron DE); conseiller 
ordinaire de la chancellerie impériale de 
Vienne, naquit en cette ville, le I*' février 
1779. Dès rage le plus tendre, il reçut de sa 
mère les premières leçons de piano, et ses pro- , 
grès tinrent du prodige. Sa mémoire était si 
heureuse^ quMI pouvait exécuter sur le piano 
de longs passages de symphonies de Haydn 
qoMl n^avait entendus qu^une fois. Plus tard, 
Albrechtsberger lui fit faire un cours complet 
d*harmonie et de composition. Son goût pour 
la musique était si vif, que pour ne point man- 
quer aux devoirs de ses emplois, il jouait du 
piano et composait pendant une partie des 
nuits. En vain, sa famille lui représentait-elle 
que sa faible constitution ne pourrait résister 
à ce travail forcé ; son ardeur de travail ne se 
ralentit que lorsque ses forces furent épuisées 
et que sa santé eut été perdue. Une flèvre ner- 
veuse, résultat d*un travail immodéré, le con- 
duisit au tombeau, le 16 avril 1818, à Tige de 
trente- neuf ans. Cet amateur distingué a pu- 
blié beaucoup de compositions qui attestent 
ses connaissances dans Part et sa facilité de 
production. On y remarque : 1* Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse ; Vienne, Me- 
chetti. ^ Grande sonate pour piano et basson 
ou violoncelle, op. 34 ; Leipsick, Breitkopf et 
Hffirtel. Z^ Idem avec violon obligé, ibid. 
4® Idem avec cor ou violoncelle, ibid. 5® Grande 
sonate pour piano à quatre mains; Vienne, 
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la cpilîque de Tart en général. 7<» TenUtives 
systématiques. S^ De la musique religieuse. 
9** De la musique mondaine. 10* Habitudes 
pratiques et science deTart. il" Connaissance 
du chanl. IS" Écoles supérieures de musique. 
15* Doctrine scientifique de Part. 14* Moralité 
de Part. M. Krtlger a présenté de hautes con- 
sidérations sur la musique dans quelques ar- 
ticles qu^a publiés la Gazette générale de mu- 
sique (années 48«, pp. 569, 50% p. 481 et 817). 
Gomme musicien pratique, il s'est fait con- 
naître par la direction de la fête musicale 
donnée à Emden, en 1846. On a publié de sa 
composition : Prélude en sol mineur pour 
Torgue ; Erfùrt, Rœrner ; prélude et fUgue eo 
mi majeur, idem, ibid. 

RRÛGER (Wilbelm), compositeur et 
pianiste, flls d*un musicien de la chapelle du 
roi de Wurtemberg, est né à Stuttgard, en 
1820. Après avoir voyagé en Allemagne, il a 
vécu à Paris plusieurs années. Il a publié des 
fantaisies et des caprices sur des thèmes 
d*opéra8 de Donizetti et autres compositeurs. 
Dans quelques-uns de ses morceaux, il a cher- 
ché des formes nouvelles et romantiques. La 
plupart de ses ouvrages ont été publiés à 
Mayence, chez Schott. 

Le frère de cet artiste, GcttUeh Krilger, 
né à Stuttgard en 1894, est un harpiste de 
talent, attaché à la musique du roi de Wur- 
temberg. Il a publié diverses choses pour son 
instrument 

KIIUMBHORN (Gaspard), organiste de 
réglise Saint-Pierre et Saint-Paul à Liegniiz, 
en Silésie, naquit en cette ville le 28 octobre 
1542. A rage de trois ans, il perdit la vue par 
la petite vérole, et peu de temps après son père 
mourut. Sa mère ayant épousé en secondes 
noces un homme dont le nom était Stimmler, 
on ne connut pendant longtemps Krumbhorn 
que sous le nom de Vaveugle Stimmler, Ayant 
montré, dans un âge plus avanq^, un vif désir 
d'apprendre la musique, il fut confié par son 
frère, pasteur à Waldau, aux soins de Knœbel, 
musicien habile et compositeur à Goldberg, 
qui lui enseigna d'abord la flûte, puis le 
violon, le clavecin et la composition. Les pro- 
grès de Krumbhorn furent rapides, et bientôt 
il Alt cité comme un excellent organiste et un 
compositeur distingué. Sur sa réputation, 
rélecteur de Saxe le fit venir, et après l'avoir 
entendu, lui offrit du service à sa cour; mais 
Rrumbhorn préféra retourner dans son pays. 
A son arrivée à Liegnitz, il y fut nommé orga- 
"^iste de l'église principale (il avait alors 
vingt-trois .ins), et il occupa cette place pendant 



cinquante-six ans.Dans ce long espace de temps, 

il forma plusieurs bons élèves, et il écrivit un 

grand nombre de morceaux pour l'église et 

pour l'orgue, qui sont restés en manuscrit. Il 

mourut le 11 juin 1621 , à l'âge de 79 ans. Son 

épitaphe, placée dans l'église Saint-Pierre et 

Saint-Paul de Liegnitz, fournit ces renseigne- 
ments. 

KRUHIBHOllN (Tobib), vraisemblable- 
ment fils du précédent, eut la réputation d'un 
excellent organiste, et fût employé comme tel 
à la cour de Georges Rodolphe, duc de Liegnitz. 
Après avoir fait des voyages en Bohême, en 
Moravie, en Hongrie, en Allemagne et dans les 
Pays-Bas, il retourna à Liegniiz, où il mourut 
le 14 avril 1617. Son épitaphe se trouve dans 
l'église principale de sa ville natale. 

HRUBILOWSKY (Jean), né en Bohême 
au commencement du dix-huitième siècle, fut 
un virtuose de premier ordre sur la viole 
d'amour. Il vécut d'abord à Prague, puis fut 
attaché au service de la cour de Dresde, et enfin 
retourna dans sa patrie, où il mourut en 1768. 
Il a laissé en manuscrit plusieurs concertos, 
des trios, et des solos pour le violon et la viole 
d'amour. 

KJiU]llPHOLZ(jBAB-BAPTiSTE), excellent 
harpiste et compositeur distingué, naquit à 
Zlowicz, en Bohême, vers 1745. Admis dans 
la musique du prince Esterhazy en 1766, il 
reçut des conseils de Haydn pour la composi- 
tion. Encouragé par le succès que ses ouvrages 
obtenaient en Allemagne, il forma le dessein 
de voyager, obtint un congé, et prit sa route 
vers la France par Dresde, Leipsick, Franc- 
fort et Coblence. Arrivé à Metz, il y fit la con- 
naissance de mademoiselle Heyer qui, bien 
qu'encore enfant, montrait les plus heureuses 
dispositions pour la musique, particulièrement 
pour la harpe. Krumpholz se chargea de son 
éducation musicale, développa son talent, et 
l'épousa lorsqu*elle eut atteint l'âge de seize 
ans. Après son arrivée à Paris, Krumpholz s'y 
fit connaître par ses compositions et par son 
habileté pour l'enseignement. Bientôt il fut le 
seul maître de harpe en vogue. Incessamment 
occupé du soin de perfectionner la harpe, il 
communiqua d'abord ses idées à Naderman, 
qui les exécuta, et le 21 novembre 1787, il fil 
entendre à l'Académie des sciences de Paris 
une harpe construite par ce facteur, où il avait 
fait adapter deux pédales dont la première 
augmentait ou diminuait la force des sons, en 
ouvrant une soupape, et dont la seconde plaçait 
une sourdine sur les cordes. La première de 
ces pédales a clé conservée dans la harpe mo* 
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derDc. Krumpholz a rendu compte de son In- 
vention dans les préfaces de ses œuvres 14« et 
15* pour la harpe. Cependant, convaincu qu*il 
restait beaucoup à faire pour faire disparaître 
les défauts de la harpe à crochets dont il se 
servait, et plein de confiance dans le génie de 
Sébastien Érard, il le sollicita vivement pour 
quUl 8*occupât de la recherche d*nn meilleur 
mécanisme. Le célèbre facteur y songfea, et 
trouva la solution du problème de la manière la 
plus simple et la plus rationnelle (voyex Ébabd] . 
Déjà le nouvel instrument éUit prêt et allait 
paraître, quand Krumpholz ^lui-môme , qui 
dans rintervalle s'était lié d'intérêts à Nader- 
man, vint prier Érard de ne point mettre au 
Jour son instrument, dont la supériorité devait 
faire abandonner la harpe à crochets : et par 
condescendance, Tinventeur consentit à re- 
tarder la publication de sa découverte. Peu de 
temps après, madame Krumpholz, dontle talent 
d'exécution, bien supérieur à celui de son mari, 
excitait la plus vive admiration, partit pour 
l'Angleterre avec un Jeune homme qui Pavait 
séduite, et abandonna l'artiste à qui elle devait 
tant de reconnaissance. Cet événement inat- 
tendu, et le mauvais état des affaires de 
Krumpholz poussèrent cet artiste à un acte de 
désespoir : il alla se précipiter dans la Seine, et 
se noya près du Pont-Neuf, le 19 février 1790. 

Un génie original, un profond sentiment 
d'harmonie^ et des modulations inattendues, 
se font remarquer dans la musique de Krump- 
holz, et malgré le temps qui s'est écoulé depuis 
qu'elle a paru, les variations de go6t et les 
perfectionnements que la harpe a reçus, elle 
serait encore considérée comme excellente, si 
elle ne s'était dispersée depuis un demi-siècle, 
et si elle n'était devenue fort rare. On connaît 
de cet artiste : 1* Concertos pour harpe et 
orchestre, n«« 1,2, 3, 4, 5, 0, Paris, Cousi- 
neau (Lemolne aîné). 2» Quatuor pour harpe, 
violon, alto et basse, op. 8; ihid. 3« Duo 
pour deux harpes, op. 5, ibid. 4^ Sonates 
pour la harpe, op. 1, 8, 12, 13, 14, 15, 16, 
17, 18, au pombr« de 52, Paris, Lemoine, 
Janet, Naderman. 5* Sonates pathétiques, 
dont une intitulée l'j^mante abandonnée, 
C« Thèmes vaHés^ ibid. 7« Préludes, Ma, 
8<* Symphonie pour harpe, deux violons , 
flûte, detuD cors et basse, op. 11, ibid. On 
a publié sous le nom de Krumpholz des Prin- 
cipes pour la harpe, qui ne sont pas de lui : 
ce n'est qu'une fraude mercantile. 

KnUBIPHOLZ (M"*), harpiste célèbre, 
femme du précédent, est née à Metz, et 
non à Liège, comme le dit Gerber. Son nom 



de famille était Meyer, Devenue IVIève de 
Krumpholz pour la harpe, elle acquit, après 
quelques années d'études, une habileté supé- 
rieure à celle de son maître. Son expression 
était entraînante, et la nature, qui lui avait 
donné le génie de l'instrument, lui révéla 
le secret d'une multitude d'etTels Inconnus 
aux autres harpistes, et qui donnaient à son 
jeu un caractère inimitable. Son début à 
Paris avait été brillant, et Krumpholz sem- 
blait être arrivé au moment de recueillir le 
fniit de ses soins, lorsque sa femme se laissa 
enlever par un amant, et conduire à Londres 
au commencement de 1790. Depuis cette épo- 
que jusqu'en 1802, elle At admirer son talent 
dans les concerts donnés dans cette ville, et 
jouit de tous les avantages attachés à la supé- 
riorité ; mais plus tard elle semble avoir dis- 
paru du monde musical, et les biographes 
anglais gardent sur ce qui la concerne le plus 
profond silence. Il parait toutefois certain 
qu'elle vivait encore en Angleterre en 1824; 
mais depuis lors, on n'a plus de renseigne- 
ments sur elle. 

KRUMPKE (...), facteur d'orgues à Bres- 
lau, construisit en 1701 l'orgue de l'église 
Saint-Catherine de cette ville à quatorze Jeux, 
deux claviers et pédale. 

KUBLER (G>-P.)) professeur de musique 
de la maison royale des Orphelins, à Stuttgard, 
est auteur d'un livre qui a pour titre : Anlei^ 
tung %um Gesangunterrichte in Schulen. 
Nebst einem Anhange con 55 %voei-und dreis- 
timmigen (resa?nj;ren (Instruction pour l'ensei- 
gnement du chant dans les écoles. Suivie d'un 
appendice de cinquante-cinq chants à deux et 
trois voix). La deuxième édition de cet ouvrage 
a été publiée à Sluttgard, Metzier, 1826, in-S» 
de cent quarante-quatre pages. 

KUBUSGH (...), violoniste allemand, était 
né dans la Haute-Lusace, et y mourut en 1780, 
dans la position la plus misérable. Il a laissé 
en manuscrit deux concertos pour le violon. 

KUCHA11Z(Jbaii-Baptistb), célèbre orga- 
niste, naquit le 5 mars 1751 àChotecz, près de 
Mlazowicz, en Bohême, où son père était au- 
bergiste et cultivateur. Après avoir reçu U 
première instruction chez son parent, pasteu ' 
à Mlazowicz, il entra au gymnase des jésuites 
à Koniggrœtz, et y fit de brillantes éludes lit 
téraires et musicales. L'orgue devint partlcu 
lièrement l'objet de ses études assidues. Plui 
tard, il fut reçu au Séminaire des jésuites de 
Gitczin en qualité d'organiste, et y continua 
ses humanités. Dès lors il commença à écrire 
quelques petites compositions et à se faire 
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entendre sur Torgue dans des concerlos de 
différents maîtres. Ses succès lui persuadèrent 
qu^il pouvait se présenter partout comme un 
des organistes les plus habiles de son temps ; 
mais son illusion ne tarda pas à se dissiper 
lorsquMl se rendit à Prague, pour y étudier la 
philosophie; car il eut alors occasion d*enten- 
dre Segert, qui était le plus grand organiste de 
la Bohême, et le beau talent de cet artiste lui 
fit comprendre quMl devait encore étudier long- 
temps avant de pouvoir se mesurer avec un tel 
maître. Bientôt il devint Télève de ce même 
Segert, dont les leçons le conduisirent, après 
quelques années, au rang des organistes les 
plus distingués de TAllemagne. Attaché en 
cette qualité à Tégltse Saint-Henri, de Prague, 
Kucharz devint en peu de temps un des maî- 
tres de musique de cette ville dont on recher- 
chait les leçons avec empressement. L*é(ude 
des partitions des plus grands maîtres avait 
achevé de former son goût. Après la mort de 
rhabile organiste Jean Wolf, il obtint sa place 
au couvent de Slrahow, dont Torgue passe 
pour le meilleur de la Bohême. Sa nomination 
à cette place est datée du 1^ septembre 1790. 
L*année suivante, il y ajouta celle de chef 
d*orchestre dp TOpéra italien de Prague. Dans 
plusieurs circonstances importantes, particu- 
lièrement aux couronnements de Léopold II, 
en 1791, et de François II, Tannée suivante, 
il se montra également grand artiste dans ses 
doubles fonctions de directeur d^orcheslre et 
d*organiste. Les musiciens les plus instruits 
ont donné des éloges au Jeu de Kucharz sur 
Torgue ; le maître de chapelle Naumann assu- 
rait, après ravoir entendu dans le couvent de 
Strahow, qu'il ne croyait pas qu'il y eût en 
Allemagne trois organistes de son mérite. Cet 
artiste, âgé de soixante-quatre ans, vivait en- 
core en 1815, et s'occupait à terminer un 
grand ouvrage à Tusage des organistes et des 
compositeurs de la Bohême, auquel il avait 
travaillé pendant plus de vingt ans. Il ne pa- 
rait pas que ce livre ait été publié. Kucharz 
possédait aussi un talent remarquable sur 
rharmonica et sur la mandoline. Il a laissé 
tn manuscrit : l^Deux concertos pourTorgue. 
3? Des préIndes, fantaisies, toccates et pièces 
finales pour le même instrument. 3^ O Salu- 
taris avec orgue concertant, composé pour le 
couvent de Strahow. A^ Diverses cantates de 
circonstance. 5*> Divers morceaux pour rhar- 
monica et la mandoline. II a aussi arrangé 
pour le piano la plupart des grands opéras dt 
Mozart. 
KUCULEU (Jeah), bassoniste renommé 



pour son habileté, dans la seconde moitié c'ii 
dix*huitième siècle, était attaché au serviie 
de.rélecteurde Cologne, à Bonn, en 1780. 1):x 
ans plus tard, il était membre delà chapelle à 
Mayence. Dans l'intervalle de ces deux épo- 
ques, il fit un voyage à Paris, et Joua avec suc- 
cès au Concert spirituel. On a gravé de sa 
composition, eu cette ville, dix-huit quatuors 
pour divers instruments; deux symphoniei 
avec basson obligé, un concerto et six duos 
pour violon. Le Calendrier des théâtres de 
Gotha, de 179â, indique aussi sous son nom 
un opéra intitulé : Azakia. 

KDCKEIX (Frédéric Guillaume), compo- 
siteur, né à Bleckede, bourg du royaume de 
Hanovre, le 16 novembre 1810. Son beau-frère 
Ltthrs, directeur de musique et organiste du 
château, â Schwerin, lui enseigna la musique 
et le piano. Il était fort jeune encore lorsqu'il 
écrivit' des marches militaires qui eurent du 
succès. Elles attirèrent sur lui l'attention du 
grand-duc de Mecklembourg-Schwerin, qui le 
choisit pour maître de piano de ses enfants (le 
grand-duc actuel Frédéric-François II et la 
princesse Louise). En 1831, KUcken alla con- 
tinuer ses études à Berlin et y prit des leçons 
de contrepoint chez Birnbach. Ce fut alors 
qu'il fit paraître ses premiers Lieder qui eu- 
rent un succès populaire. Son premier opéra, 
Die Flocht naeh der Sehtoeis (la Fuite vers la 
Suisse) , fut représenté i Berlin, en 1839. 
Un amour inspiré par une dame noble el 
riche, partagé par celle qui en était l'objet, 
mais traversé par sa famille, obligea KUcken 
à s'éloigner de Berlin, en 1841 ; il alla d'abord 
à Paris et y resta six mois ; puis il fut appelé 
en Suisse pour diriger les fêtes musicales d'Ap- 
penzellet de Saint-Gall. De là il se rendit à 
Paris, où il reçut un accueil cordial d'Halévy 
et de plusieurs compatriotes au nombre des 
quels était Heine, dont il avait mis en musique 
plusieurs poésies. Il y composa pour le théâtre 
de Stultgard un opéra en trois actes intitulé : 
Der Prétendent (le Prétendant), qui fut re- 
présenté dans cette ville en 1847, puis à Ham- 
bourg et à Berlin, avec un grand succès, et 
dont la partition pour le piano a été publiée. 
Le 11 octobre 1858, Kflcken a été nommé pre- 
mier maître de chapelle de la couràStnltgard, 
en remplacement de Lindpaintner : depuis 
1851, il occupait à la même cour la place de 
second maître de chapelle. Il a publié à Ham- 
bourg, chez Schuberth, des duos pour piano et 
violoncelle en forme de sonates^ et quelques 
petites pièces pour ces deux instruments; mais 
il a rendu surtout son nom populaire par sg> 
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Lieder et ses morceaux de chant pour diverses 
foix. Le qombre de ses œuvres en ce genre 
s^élère à plus de soixante; leurs mélodies sont 
gracieuses, naturelles et faciles à retenir; c*est 
particulièrement à ces qualités qu'elles ont dû 
leur succès. On y remarque un grand nombre 
de pièces pour divers genres de voix seules 
STCc accompagnement de piano, des chants à 
deux Toix, des quatuors pour soprano, con- 
tralto, ténor et basse, des chants pour des 
chœurs d*hommes, etc. 

KUCZERA (Georges), directeur deVécole 
Saint- Adalbert, à Podskal, en Bohême, et bon 
musicien, mort le 91 mai 1757, a laissé en 
manuscrit plusieurs antiennes de la Vierge à 
plusieurs voix, entre antres un Salvê Regina 
estimé. 

KUFF (J.-D.), professeur de musique à 
Ulm, actuellement (1869) vivant^ a publié une 
méthode abrégée d'harmonie et d'accompagne> 
ment intitulée : Kurxer, fatsUcher, doeh voll- 
stjendiger Unterricht itn Generàlhatiê, Ulm, 
1817. 

KUFFERATH (Jban-Hemau), flls aîné 
d'une nombreuse famille dont six firères se 
sont livrés à la culture de la musique avec des 
succès divers. Jean-Herman est né le 19 mai 
1797, à Mtllheim, sur la Kuhr. Dès son en- 
fance, il fit voir d'heureuses dispositions pour 
la musique; à l'âge de huit ans, il exécuta un 
concerto de yiolon dans un concert public, 
n'ayant en jusqu'alors d'autres leçons que 
celles de son père, simple amateur de musique. 
Plus tard, l'habile violoniste Alexander, de 
Buisbourg, développa par ses leçons les fa- 
cultés musicales du jeune RufTerath, qui, sans 
avoir les premières notions de l'harmonie, 
s'occupa aussi de la composition; enfin, II 
parvint à une connaissance assez avancée de 
plusieurs instruments pour en jouer des solos. 
Il n*était âgé que de quinze ans lorsqu'il fut 
choisi pour diriger la musique d'un régiment 
de la Landwehr, et dès ce moment, il s'exerça 
dans l'art d'écrire et d'arranger de la musique 
pour les instruments à vent. Ayant été en 
garnison à Dortmund, il y reçut des leçons de 
Scheffer, un des meilleurs élèves de Spohr. La 
guerre ayant été déclarée entre la Prusse et 
la France, KufTerath dut servir pendant trois 
ans comme simple musicien dans un régiment 
de ligne. Pendant quelque temps, il résida à 
Cologne, et lorsqu'il eut obtenu son congé du 
service militaire^ il retourna à Hulheim, oh il 
dirigea les concerts, ainsi qu*à Duisbourg et à 
Kleinberg. 
Depuis longtemps, KufPerath désirait rece- 



voir des leçons de Spohr ; il jouit de cet avan- 
tage pendant les années 1829 et 1893 où il. 
demeura à Casse!. Ce fut aussi à cette époque 
qu'il étudia la composition sous la direction 
de Hauptmann, devenu plus tard directeur de 
l'École Saint-Thomas, à Lelpsick. En 1895, 
KufTerath fut appelé à Bielefeld, en qualité de 
directeur de musique : il y resta jusqu'en 
1830. On lui offrit alors les places de maître de 
concert i Cologne et de maître de chapelle à 
Paderborn ; mais la 'régence de la ville d'il- 
trecht lui ayant fait offl^ir dans la même année 
la place de directeur de musique de la ville, il 
accepta cette dernière position, à laquelle 
étaient attachées les directions des concerts 
d'hiver et de l'école du chant de la ville, ainsi 
que de la société de chant. Depuis lors, KulTe- 
rath a puissamment contribué aux progrès de 
la musique dans la ville d'Utrechl par son 
zèle, son activité et son talent. Il y a dirigé 
Pexécution des grands ouvrages de Haydn, de 
Mozart, de Beethoven, de Mendeissohn, de 
Spohr, de Hsndel et de Schumann. Comme 
compositeur, il a écrit diverses œuvres de mu- 
sique instrumentale et vocale parmi lesquelles 
on remarque une cantate jubila ire qu'il a écrite 
en 1833, qui fut exécutée dans cette même 
année, puis eu 1836 et 1837, et qui a été 
publiée à Leipsick, chez Breitkopf et Usrtel. 
KUFFERATH (BuBEaT-FEADiHAND), pro- 
fesseur de piano et compositeur, est né le 
10 juin 1818, à Mttlheim sur la Ruhr, dans la 
province de Clèves-Berg. Dès son enfance, il 
se voua exclusivement à l'étude de la musique; 
à l'âge de dix ans, il jouait du piano, du violon 
et de la flûte d'une manière assez remarquable 
pour se faire entendre sur ces instruments 
dans les concerts. A seize ans, il se rendit à 
Utrecht près de son frère atné, qui voulut en 
faire un virtuose violoniste et lui donna des 
leçons pendant trois ans, puis l'envoya à Co- 
logne, chez Hartmann {voyez ce -nom), pour 
perfectionner son talent sous sa direction. 
S*étant rendu au festival de Dusseldorf, en 
1839, il eut occasion d'être entendu sur le 
piano par Mendeissohn, qui l'accueillit avec 
beaucoup de bienveillance, et qui, après avoir 
examiné quelques-unes de ses compositions, 
l'engagea à le suivre à Leipsick. M. RufTerath 
avait alors vingt et un ans; c'est à cette époque 
de sa vie qu'il se livra d'une mapière sérieuse 
à l'élude du piano ; cependant, par déférence 
pour le désir de son flrère, il prit encore des 
leçons de David pour le violon. Pendant deux 
ans et demi il resta sous la direction de Blen- 
delssohn pour la composition et eut pour con- 
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disciples chez ce maître, Yerhulst, Eckert et 
Horsley. En 1841, il retourna à Cologne et y 
dirigea pendant six mois la société de chant 
Gesang Ferein, en remplacement de Conra- 
din Kreutzer, qui venait de s^éloigner de cette 
Tille. En 1844, après deux années de voyages, 
M. Kuffèrath s*établit à Bruxelles en qualité 
de professeur de piano et de composition ; de- 
puis lors, il n*a pas quitté cette ville. Les com- 
positions gravées de cet artiste sont celles-ci : 
i^ Symphonie à grand oitheslre, Bonn ; Sim- 
rock. 2«Le même ouvrage arrangé pour piano 
à quatre mains, ihid. 5* Ouverture arrangée 
pour piano à quatre mains; Mayence, Schott. 
4° Concerto pour piano et orchestre, ibid. 
5® Quatuor pour piano, violon, alto et violon- 
celle, ibid, 6<* Trio pour piano, violon et vio- 
loncelle, t'6td. 7^ Six études de concert pour 
piano; Bonn, Simrock. 8<>Six idem; Leipsick, 
llofmeister. d^ Capriccio pour piano avec or- 
chestre ; Leipsick, Breitkopf etHsrtel. lO^jén- 
dante, pour violon avec accompagnement de 
piano, Mayence, Schott. ll<>Six morceaux ca- 
ractéristiques pour piano, ibid. ; le même 
œuvre transcrit pour violon et piano, par Léo- 
nard, ibid.; idem transcrit pour violoncelle 
et piano par Servais, ibid. 19* Trois pensées 
Aigitives pour piano, ibid. 15* Trois morceaux 
pour piano {rêverie, Scherzo, romance) , ibid. 
\4^ Berceuses pour piano, ibid. 15<> Komance 
sans paroles pour piano, ibid. 16<^ Étude de 
salon, idem, ibid. 17* Six divertissements fa- 
ciles idem, ibid. 18^ Marche à quatre mains 
idem, ibid. 19<* Impromptu à quatre mains 
idem, ibid. 20* Allegro pour piano seul, ibid. 
91* Scherzo idem, ibid. 92* Deux romances 
sans paroles idem, ibid. 93* Quatre cahiers de 
Lieder pour soprano ou ténor. 94* Six Zieder 
idem, Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 

KUFFNER (Jbàh-Jacqubs-Paul), né à Nu- 
remberg, en 1713, fut d^abord organiste en 
cette ville, puis entra au service du prince de 
la Tour et Taxis, à Ratisbonne, en 1750, comme 
claveciniste et compositeur. Il occupa cette 
place pendant trente-six ans, et mourut à l*âge 
de soixante-treize ans, le 19 juillet 1786. Son 
jeu se faisait remarquer par la netteté et Tex- 
pression, et ses compositions étaient remplies 
de feu et dMdées neuves. On a gravé sons son 
nom à Nuremberg, à Francfort et à Paris, trois 
œuvres de sonates pour clavecin et violon, six 
quatuors pour deux violons, alto et basse, et 
un recueil de petites pièces pour le clavecin. 
La deuxième édition de son premier œuvre de 
sonates a paru en 1769. On trouve aussi dans 
le Catalogue de Traeg, de Viennei une sonate 



à quatre mains attribuée à Jean-Jacqucs-Paul 
RUirner. 

KUFFPTËR (Guillaume-Joseph) , fils du 
précédent, est né à Kalmunz, près dé Kalis- 
bonne, en 1738, et n*a eu pour maître de mu- 
sique et de piano que son père. Vers 1785, sa 
réputation d*habile pianiste et de compositeur 
commença à s*éteindre. Vers cette époque, il 
fit un voyage à Vienne ^ le prince de Palme Py 
entendit et l'engagea pour sa musique. Ayant 
))arcouru la Bavière dans sa jeunesse, il s*ar- 
réta à Wurzbourg où le retint son amour pour 
Catherine Wassmulh, fille du maître de cha- 
pelle aulique du prince-évéque de ce diocèse. 
Après la mort de Wassmuih, il lui succéda 
dans sa position à la cathédrale. Quelques an- 
nées après, il se rendit à Paris, puis à Lon- 
dres, où il publia quelques sonates pour le 
piano. II perdit sa femme en 1787, et lui-même 
mourut en 1798, laissant peu de fortune à 
partager entre cinq enfants. 

HUFFIXEII (Josbph), fils du précédent, 
naquit à Wurzbourg, le 31 mars 1776. II était 
à peine Agé de onze ans, lorsqu'il perdit sa 
mère. Destiné par son père à la carrière des 
sciences et des lettres, il fut envoyé au collège 
où il fit ses études d'une manière honorable, 
puis il suivit les cours de l'université. En 1795, 
il acheva ses études de philosophie. Pendant 
qu'il fréquentait les écoles, son père lui avait 
enseigné les principes de la musique, et KufT- 
ner s'était épris de passion pour le violon. Le 
maître de cohcert, Laurence Schmitt, lui donna 
des leçons de cet instrument, et les progrès de 
Ktlffkier furent si rapides, qu'il put exécuter 
dans les concerts d'hiver, en 1794 et 1795, des 
concertos de Mestrino et de Viotti. Ayant fini 
son cours de droit, il entra chez un avo- 
cat pour y faire son stage; mais, en 1797, 
l'évéque le fit attacher à la musique de sa cha- 
pelle comme surnuméraire, avec promesse de 
la première place vacante et d'un emploi dans 
l'administration. La mort de son père changea 
sa position et l'obligea à donner des leçons de 
violon, de clavecin, et même de langue latine, 
afin de pourvoir à son existence. Le peu de 
temps qui lui restait, il l'employait à perfec- 
tionner son instruction dans l'art. Le désir de 
composer l'occupa dès lors ; mais il n'avait au- 
cune notion d'harmonie. Un ami lui prêta le 
livre de Knecht sur cette matière ; il le lut avi- 
dement et se mit à «faire quelques essais de 
composilions légères en quatuor pour des in- 
struments à cordes. Les encouragements de 
ses amis l'ayant déterminé à continuer ses 
études de composition, il prit des leçons de 
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Frœblicb, et bientôt après il commença à se 
faire connaître par de petits ouvrages pour le 
clavecin, la flûte et la guitare. Ses sérénades 
pour guitare, flûte et alto, faites à Pimitation 
de celles de Léonard de Gall, obtinrent un bril- 
lant succès. 

En 1803, Wttrzbourgetson territoire ayant 
passé sous la domination de la Bavière, tout 
espoir d*obtenir des emplois lucratifs dans la 
chapelle et dans Tadminislration fut perdu 
pour Kllffner ; il accepta une place de chef de 
musique dans un régiment bavarois, et son ac- 
tivité productrice se tourna particulièrement 
vers la composition des pièces d^harmonie mi- 
litaire. Pendant plusieurs années, il n^eut pas 
d*autre occupation que son service militaire et 
la composition de ce genre de musique ; mais 
WUrzbourg étant écbu à Tarchidnc Ferdinand, 
comme grand-duché ; ce prince, grand amateur 
de musique, nomma KttfTiaer musicien de la 
chambre et de la cour avec un traitement 
d*environ quatre cents florins, et j ajouta la 
place de chef de la musique militaire, avec un 
autre traitement de trois cents florins. Alors la 
position de Tartlste devint satisfaisante. Il 
s*était marié en 1801 et trouvait dans son 
ménage les Joies de la famille : tout lui sourit 
dès ce moment. Ses ouvrages étaient recher- 
chés par les éditeurs, et sa réputation s'éten- 
dait de Jour en Jour. En 181 1 , André, d^OITen- 
bach, avait commencé la publication de ses 
suites pour musique militaire ; elles devinrent 
bientôt le répertoire de toutes Tfes sociétés 
d^harmonie. Des offres brillantes furent faites 
à Rtiffber pour le fixera Tétranger, mais il ne 
les accepta pas et préféra conserver sa vie calme 
et ses douces habitudes. 

En 1814, le grand-duché de Wurzbonrg fut 
réuni de nouveau à la Bavière, et RulTtaer ftit 
mis à la pension, ainsi que tous les antres 
musiciens de la chapelle ; mais cet événement 
qui, autrefois, aurait pu porter le trouble dans 
son existence, n^eut pas alors les mêmes in- 
convénients. Ses ouvrages étaient recherchés 
par tous les éditeurs et lui assuraient une ai- 
sance dont le charme s^augmenta par Tindé- 
pendance quMI avait acquise. En 1857, il écri- 
vit ses deux premières symphonies qui furent 
publiées à la maison Schott, de Hayence ; bien- 
tôt en parut une troisième, chez André. Ce 
temps est celui où la fécondité productrice de 
Tartiste prit le plus grand essor. Il arrangea 
presque tous les opéras modernes en harmo- 
nie, et fit paraître dans le même temps une 
multitude de productions de différents genres. 
Le nombre de ses ouvrages publiés s^éiève à 



plus de trois cents, et plus de soixante inédits 
se sont trouvés après sa mort. A Tépoque où 
des sociétés d*harmonie se trouvaient partout, 
particulièrement en Belgique et en Allemagne, 
Kuflrber était la providence qui les alimentait. 
Chez eWesj la réputation de ce musicien effa- 
çait toutes les autres. Sa musique ne se distin- 
guait cependant ni parla nouveauté des idées, 
ni par les qualités du style; mais elle était 
bMllante pour le temps et d'une exécution fa- 
cile. Lorsqu'il visita la Belgique, en 1829, 
quelques-unes de ces sociétés le fêtèrent à 
Tenvi, et toutes lui envoyèrent un diplôme de 
membre honoraire. Au mois d'août 1850, il 
présida à Bruxelles le jury d'un grand con- 
cours où vingt-neuf sociétés se disputèrent le 
prix; il y fut l'objet d'une véritable ovation. 
En 1835, la société d'harmonie lui offrit son 
portrait peint par Gustave Wappers. Kuffner 
est mort à WUrzbourg, le 9 septembre 1856, à 
l'Age de quatre-vingts ans et quelques mois. 
Aujourd'hui, toute sa musique est tombée dans 
l'oubli. 

Les œuvres les plus importantes de cet ar- 
tiste sont celles-ci : \^ Sept symphonies à grand 
orchestre, publiées à Mayence, chez Schott, et 
à Offenbach, chez André. â<* Dix ouvertures 
idem, œuvres 74, 150, 172, 175, 174, 175, 
176, 177, 185, 184. 5'» Des pièces d'harmonie 
de tout genre à six, huit, dix et douze parties, 
au nombre de plus de vingt cahiers. 4^ Des 
pièces de musique militaire, marches, pas 
redoublés, ouvertures, pots-pourris, fantai- 
sies, thèmes variés, etc., au nombre de plus 
de soixante cahiers. 5<* Des quatuors pour deux 
violons, alto et basse, œuvres 41,42,48, 53, 
89 et 90; Mayence, Schott; Offenbach, André. 
6<' Concerto pour alto, op. 159; Mayence, 
Schott. 7^ Quintettes pour flûte, deux violons, 
alto et basse, op. 52, 35 et 66; Paris, Richault. 
8' Trios pour trois flûtes et duos pour deux 
flûtes, cinq œuvres^ ibid. 9^ Plusieurs œuvres 
de duos pour deux clarinettes, ibid. 10<* Une 
multitude de morceaux de guitare seule ou ac- 
compagnée. 11<* Sonates, duos et pots-pourris 
pour piano et violon, quinze œuvres ; Mayence, 
Schott; Offenbach, André, etc. : l'œuvre 510 
est une fantaisie avec variations pour violon 
principal et orchestre. Kttffner a composé 
aussi l'opéra comique en un acte, intitulé : le 
Cornet, dont la partition pour piano a été pu- 
bliée en 1842. 

KUFIHEIl (le P. Libeiati), né en 1751, 
dans le Haut Palatinat, étudia dès son enfance 
l'orgue et le contrepoint chez un organiste 
nommé Rueder, et fit ses études littéraires à 
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Ambei'g. En 1750, il entra dans Tordre des 
Franciscains, et quelques années après, il fut 
choisi comme organiste du couvent de Regel- 
holzgaden. Il improvisait avec un rare talent 
à quatre ou cinq parties sur des thèmes donnés, 
et a laissé en manuscrit des pièces d'orgue 
qui donnent une haute idée de son mérite. 
Beaucoup de bons élèves ont été formés par lui. 
Il est mort dans son couvent en 1799. 

HUGELlflAl^ (Jeaîi), musicien de la pre- 
mière moitié du seizième siècle, vécut à Rœ- 
nigsberg, vers 1525, puis fut tromboniste à 
Nurembei^. Il a publié un recueil qui a pour 
titre : Coneentui novi trium iyocum, ecde- 
siarum usui in Prutsia prxcipue accomo- 
datus, Joanne Kugelmano, tubicin» tym- 
phoniarum authore. Item etliehe Stuck, mit 
acht, sechs, fUnf und vier Siymmen hin- 
zugethan. Augustw Findelicorum per Mel- 
chiorem Kriesstein, 1540, in-S^ obi. Outre les 
compositions deRugelman, on trouve dans ce 
recueil des morceaux de Blankmtlller, de 
Georges Frœhlich, de Jean Heugel, de Yalen- 
tin Schœllinger et de Thomas Stolzer. 

KUHE (GuiLLAUKz), pianiste et composi- 
teur de musique de salon, est né à Stuttgard, 
en 1833. Il s*est fixé à Londres comme pro- 
fesseur de son instrument, en 1848. On a pu- 
blié de cet artiste un grand nombre d*œuvres 
légères pour le piano parmi lesquelles on re- 
marque des Lieder sans paroles, à Timitalion 
de Mendelssohn,op. 12,* Stuttgard, Hallberger ; 
Chanson d'j4mour, romance sans paroles, 
op. 17, ibid.; le Carillon (das Glockenspiel), 
op. 15, ibid. ; Réminiêcences de Lucrèce Bor- 
gia, grande fantaisie, op. 16, ibid. 

HUHLAU (FRÉDÉnic), compositeur, na- 
quit en 1786, à Uelzen, dans le pays de Lune- 
bourg, près des frontières du Holstein. Avant 
d*avoir atteint Tâge de sept ans, il fut envoyé 
par sa mère, dans une soirée obscure d*hiver, 
pour puiser de Peau à une fontaine; chemin 
faisant il tomba, se blessa et perdît un œil. 
Déjà à celte époque, il faisait apercevoir les 
plus heureuses dispositions; ses parents, bien 
que peu fortunés, se décidèrent à les cultiver. 
Ils lui firent donner d*abord quelques leçons 
de clavecin, puis renvoyèrent à Brunswick, 
pour qu'il y fréquentât Técole de chant. Il ap- 
prit aussi dans cette ville à jouer de plusieurs 
instruments, entre autres, de la flûte. Il ne 
s*é1oigna de Brunswick que pour se rendre à 
Hambourg, où Schwenke, directeur de mu- 
sique, compléta son éducation musicale en lui 
enseignant Tharmonie et les éléments de la 
composition. Pendant son séjour à Hambourg, i 



I Knhiau commença à publier ses premières 
compositions, la plupart pour le piano et la 
flûte. Pour échapper à la conscription établie 
sous la domination française, il fut obligé de 
se réfugiera Copenhague en 1810; dès ce mo- 
ment son talent prit un élan qui, jusque-là, 
avait été comprimé par des circonstances peu 
favorables. Kuhlau fut d'abord placé comme 
première flûte à la chapelle de la cour, avec le 
titre de musicien de la chambre. L'Opéra-Na* 
tional était alors dans une situation peu flo- 
rissante en Danemark; Kuhlau conçut le 
projet de travailler à sa restauration, et pour 
Texécution de ce dessein il écrivit la musique 
d*un drame intitulé : Bfxverbergen (la Mon- 
tagne des brigands). Le succès de cet ouvrage 
fut éclatant et produisit une vive sensation 
dans le pays. On oubliait que le musicien était 
Allemand de naissance, et tout le monde rap- 
pelait le grand compositeur danois, II est 
vrai que Kuhlau, empruntant sa couleur 
locale aux chants nationaux du Danemark, 
avait réussi à donner à son opéra le caractère 
particulier de la musique du Nord. Élisa, son 
second ouvrage dramatique, suivit de près le 
premier : il ne fut pas moins bien accueilli, 
quoiqu'il n*eût pas au même degré le mérite 
de roriginalité. Après la première représenta- 
tion, Kuhlau reçut du roi de Danemark le 
titre de compositeur de la cour, avec une dis- 
pense d'assister à Porchestre comme exécu- 
tant. L'artiste prit alors la résolution de se 
fixer en Danemark, acheta une maison à 
Lyngbye, petite ville peu éloignée de Copen- 
hague, et s'y établit avec ses parents qu'il 
avait fait venir d'Allemagne. Dans son nou- 
veau séjour, il écrivit la plus grande partie 
de cette multitude de compositions instrumen- 
tales connues sous son nom, et ses opéras da- 
nois intitulés : LulUj la Harpe enchantée, 
Hugo og Adelheid, et Elverhoe (la Montagne 
des Elfes). Ce dernier ouvrage, qui fut repré- 
senté en 1838, est plutôt une sorte de vaude- 
ville composé d'airs anciens du Danemark, 
qu'un opéra; mais ces chants ont tant d'at- 
trait pour les habitants du pays, que l'ouvrage 
obtint un succès d'enthousiasme. Il est vrai 
qu'il y avait beaucoup d'art dans l'usage que 
Kuhlau avait su faire de ces mélodies natio- 
nales. Au surplus, la brillante réputation de 
cet artiste en Allemagne et en France est due 
plutôt à ses compositions instrumentales pour 
la flûte et le piano qu'à sa musique dramati- 
que. Un incendie, qui réduisit en cendres, en 
1830, la plus grande partie de son habitation, 
détruisit les manuscrits de plusieurs ouvrages 
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considérables : le chagrin que lui causa cet 
événeoieDC, joint à celui qu'il ressentit à la 
mort de son père, ébranla sa santé, qui Jus- 
que-là avait été bonne; après une année pas- 
sée dans une situation languissante, une ma- 
ladie sérieuse se déclara et le conduisit au 
tombeau dans rhiver de 1833. A ses Tunérailles, 
qui furent faites avec pompe, on exécuta une 
marche funèbre de sa composition , et le 
théâtre, ainsi que plusieurs sociétés particu- 
lières honorèrent sa mémoire par diverses 
solennités. 

On a gravé quelques-unes des ouvertures 
des opéras de Kuhiau pour Torchestre, Leip- 
tick, Breitkopf et Hœrtel. Parmi ses autres 
compositions, on remarque : 1** Trois quin- 
tettes pour la flûte, op. 51 ; Bonn, Simrock. 
^ Trios concertants pour trois flûtes, op. 13; 
Leipsick, Breitkopf et Hœrtel, Paris, Farrenc ; 
op. 86, Hambourg, Bœhme. 3<» Duos pour deux 
flûtes, op. 10, 39, 80, 103; Leipsick, Breitkopf 
et Hœrtel ; Paris, Parrenc. 4° Solos, fantaisies, 
divertissements, etc., pour flûte seule, op. 57, 
G8, 73, etc.; Leipsick, Hambourg, Paris. 
5' Concertos poiir piano, op. 7, 93; Leipsick, 
Breitkopf et Hœrtel. 6<* Quatuors pour piano, 
op. 33, 50, ibid.f Bonn, Simrock. 7* Sonates 
pour piano et violon, op. 6, 38, 64, 69,71,79, 
iiS^ 85; Leipsick, Bonn, Copenhague, Ham- 
bourg^, Mayence, Paris. S** Sonates poui^ piano 
à quatre mains, op. 8, 17, 44, 66; Hambourg, 
Copenhague. 9« Rondos et variations idem, 
op. 58, 70, 72, 75, 76, ibid. 10» Sonates pour 
piano seul, op. 5, 20, 26, 30, 34, 46, 52, 55, 
59, 60, 88, ibid. 11' Beaucoup de rondeaux et 
de divertissemeqts idem, ibid. 12<» Beaucoup 
de thèmes Taries idem, ibid. 13' Plusieurs 
cahiers de danses, de valses, etc., idem, ibid. 
14<^ Plusieurs cahiers de chants pour quatre 
voix d'hommes, ibid. 15' Onze cahiers de 
chants à voix seule, avec accompagnement de 
piano, ibid. 

KUHMSTEDT (Frédéric), compositeur, 
directeur et professeur de musique à Eisenach, 
est né à Oldisleben, dans le grand-duché de 
Saxe-Weimar, le 20 décembre 1809. Organisé 
pour la musique, il fit dès sa première enfance 
de rapides progrès dans les éléments de cet 
art, sous la direction de Zœlner, eantor du 
iieu de sa naissance. A Tâge de dix ans, son 
penchant pour la musique était devenu une 
passion ; mais ses parents, le destinant à Télude 
de la théologie^ multiplièrent les obstacles 
pour Pempécher d*acquérir des connaissances 
(tans un art qui avait pour lui tant d*attraits. 
A rage de douze ans^ il fut envoyé an collège 
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de Frankenhausen, petite ville de la princi- 
pauté de Schwarzbourg-Rudolstadt, où se trou- 
vent des eaux thermales qui attirent les 
étrangers. Le lieu était mal choisi pour guérir 
Rttbmstedt de sa mélomanie, car il y vint une 
troupe de comédiens ambulants qui représen- 
tèrent le FreyschuU de Weber, et le jeune 
étudiant y chanta dans les chœurs. Un monde 
nouveau de musique s^ouvrit dès ce moment 
pour lui : il en eut des vertiges ; mais toutes 
sei sollicitations furent vaines : il ne put 
changer les résolutions de ses parents. A seize 
ans, on le plaça au collège de Weimar avec le 
dessein de lui faire suivre plus tard les cours 
de Tuniversité de Jéna. Là, les concerts, 
l*opéra et la musique d*église donnèrent de 
nouveaux aliments à la passion de Ktlbmstedt. 
Pendant trois ans, il fut dans un état de souf- 
france de ne pouvoir se livrer en liberté à la 
>:ulture de Tart pour lequel il était né. Enfin, 
parvenu à Tâge de dix-neuf ans, il prit une 
résolution énergique, et seul, à pied, presque 
sans argent, il franchît Pénorme distance qui 
le séparait de Barmstadt, pour aller demander 
au célèbre organiste Rink une instruction 
théorique et pratique dont il éprouvait Tim- 
périeux besoin. Trois années d^études sous cet 
excellent maître suffirent ponr faire de Rtihm- 
stedt un musicien instruit, un bon organiste 
et un pianiste habile. De retour dans sa fa- 
mille, il se réconcilia avec elle et parvint à lui 
donner des idées plus justes sur la musique et 
sur ceux qui la cultivent. Ce fut alors quMl 
écrivit un opéra intitulé Die Sehlangen 
Kœnigin (la Reine des serpents), et plusieurs 
autres ouvrages qui furent terminés dans sa 
vingt-troisième année. Il formait le projet d*un 
voyage d'artiste dans les villes principales de 
TAlIemagne, pour se faire connaître comme 
pianiste, organiste et compositeur, lorsqa*un 
accident funeste, inattendu, vint tout à coup 
dissiper ses rêves de bonheur, et le priver en 
quelque sorte de tout moyen d'existence. Une 
paralysie de la main droite se déclara subite- 
ment, sans cause apparente, et le mit dans 
rimposslbilité de jouer d*un instrument et de 
faire entendre ses ouvrages. L^espoir de trouver 
quelque remède pour son mal, et le désir de 
faire mettre en scène son opéra, le conduisis 
rent d*abord à Weimar, puis à Leipsick, et 
enfin à Berlin, mais inutilement pour un but 
comme pour Tautre. Il retourna à Weimar 
pauvre, maladif, et y vécut misérablement, en 
donnant quelques leçons de piano mal payées. 
Quelques années se passèrent ainsi : enfin, la 
place de directeur de musique à Eisenach de- 
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Tint yacante, et le pauvre arlisle robtint avec 
le modique traitement de moios de deux cents 
écns de Prusse (à peine sept cent cinquante 
francs). G^était une amélioration à sa situa- 
tion ; mais il n*en avait pas fini avec Tinfor- 
tune; car il se maria, et le Jour de ses noces, 
sa femme fut frappée de mort subite, en sor- 
tant du temple. Accablé par ce nouveau mal- 
heur, Kohmstedt resta quelque temps dans 
rinacUon; mais après avoir épuisé cette dou- 
leur, Tamour de Tari lui revint, et il se remit 
au travail. Il avait pris Thabitude d*écriresa 
musique de la main gauche et maniait sa 
plume avec autant de dextérité qu*il aurait pu 
le faire de sa droite. Ce fut alors que commença 
sa grande activité productrice et quMl écrivit 
son oratorio de la Résurrection du Chritt 
{Die Juferstehung Jesu); deux grandes 
symphonies, exécutées à Casse!, en 1843 et 
1844; uu autre oratorio intitulé Der Sieg des 
Gctttliehen (le Triomphe des choses divines) ] 
une messe solennelle à quatre voix et or- 
chestre; deux grandes ballades avec chœur et 
orchestre; plusieurs ballades et Lieder avec 
accompagnement de piano; des hymnes, des 
motets et d*autres pièces pour l'église, avec 
et sans accompagnement ; des concertos et des 
sonates pour piano ; des rondos, caprices et 
fantaisies pour le même instrument, op. 15, 
16, publiés à Leipsick, chez Hofmeister; une 
grande fugue de concert à quatre parties, sur 
un thème donné par Liszt, op. 34, ErfUrt, 
Kœrner; une bonne introduction à Tétude 
des œuvres de J.-S. Bach, pour les organistes 
et les pianistes, sous ce litre : Gradus ad 
Pamasium, oder VorschuU %u Seh. Bach 
Klavier und Orgel eompositionen, op. 4; 
Mayence, Schott. Cet ouvrage, composé de six 
suites, renferme des préludes et fligues, dans 
tous les tons majeurs et mineurs, pour Torgue 
et le clavecin. On a aussi de KUhmstedt : 
Vingt-cinq préludes faciles et mélodieux pour 
Porgue, à Tusage du service divin, op. S, 
in-4«; ErAirt, Kœrner; vingt-cinq idem, 
op. 13; Mayence, Schott; huit pièces d'oigue 
oe difTérenls genres fionr Tétude et pour le 
service divin, op. 17; Erfkirt, Kœrner; quatre 
fugues pour servir de conclusionS| op. 18, 
ibid.f grande double fugue pour servir de 
pièce de concert d'orgue, op. 38, ibid. ; Fatk- 
tasia eroica pour orgue, op. 39,. ibid,; re- 
cueil de fugues et de grands préludes idem, 
op. 19; Mayence, Schott; l'Art dé préluder 
iur l'orgue (die Kunst des Yorspiels fur 
Orgel), op. 6, idtd. Kuhmstedl est aussi auteur 
d'un traité d'harmonie pour ceux qui veulent 



apprendre cette science sans le secours d'un 
maître {Theoretisch-praktisehe Marmonien- 
und Ju$u>eiehungêlehre fUr aUe di^eniget^, 
welehe, ohtie den fnUndliehen Unterricht 
einee JUeisters genieseen %u hamnen, iich die 
nathige praktieche Fertigkeit im reinen 
Satx-und harmonisehe Geîoandtheite in 
kuner Zeit aneignen wollen^ Eisenach, 
Bœrnlcer, 1838, in-4« de XX et de cent trente 
pages. La réputation méritée qu'avaient faite 
i KUhmstedt ses compositions et ses ouvrages 
didactiques le firent rechercher comme pro- 
fesseur; il eut beaucoup d'élèves, et sa position 
fut heureuse dans ses dernières années. Cet 
artiste estimable est mort à Eisenach, le 
8 Janvier 1858, à l'âge de quarante- huit 
ans. 

HOHN (ADAH-FRinÉBic), magister et rec- 
teur au gymnase de Sorau, mort le 18 octobre 
1793, a publié, au nombre de plusieurs savants 
écrits : !• Uéber Lieder fUr die Jugend (Sur 
les chansons pour la jeunesse), Sorau, 1787, 
in-4<» de 16 pages^ ^ Begtrmg %u einer 
JUgem. Sehulgesangbuche fur die gébUde- 
tere Jugend (Essai d'une méUiode générale de 
chant pour la jeunesse bien élevée), ibid., 
1793, in-8«. 

KÙHIf (Artoihb L.), professeur de piano, 
à Manheim, vers la fin du dix-huitième siècle, 
y a publié : 1® Trois sonates pour cl^recin ei 
violon, op. 1, 1785. 2" Trois idem, op. 3, 
ibid. 3« Trois idem, op. 3, ibid., 1786. 
4» Trois idem^ op. 5, ibid. 5« Petites pièces 
pour clavecin, op. 7, ibid., op. 8, Bàle. 

KOHIX (Jossn), professeur de musique 
élémentaire à Amerbach (Cercle du Mein 
inférieur, en Bavière), est auteur d'un livre 
qui a pour titre : Marmonielehre neftf f jin- 
Mtung Mum GenertUbais-spielen, mit No» 
tenbeispielen (Science de l'harmonie suivie 
d'une instruction pour jouer la basse continue, 
avec des exemples notés) , WUrzbourg, Strulcer, 
1835, in-8«. 

KÙHN (Josbph-Châelbs) , professeur de 
musique et compositeur à Liegnitz, est né à 
Elbing, le 30 avril 1803. Après avoir appris 
pendant six ans les éléments de la musique 
et de l'art de jouer du piano, sous la direction 
de M. Urban, conseiller de la ville et directeur 
de musique, il a fait, en 1835, un grand 
voyage en Allemagne, dans lequel il 8*ett fait 
connaître avantageusement comme virtuose. 
Il s'est ensuite établi à Breslau, pour enseigner 
l'harmonie et la composition, et a écrit pour 
ses élèves dans cette dernière partie de la 
science un manuel spécial inlilulé : la Doctrine 
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àe$ fugues mise en ordre et appliquée par 
ées etcempleê. Après nn séjour de trois ans en 
«ette fille, M. Ktthn a recommencé ses voyages 
et a Tisité PAntricb^ et la Bohême; puis il est 
retourné dans la Silésie, d*abord à Neisse, où 
il a fait un s^our de onze mois, ensuite à 
Liegnitz. Depuis ce temps il a écrit un très- 
grand nombre de compositions de tout genre, 
mais 11 n*en a été publié qu*une petite partie, 
dans laquelle on remarque une fantaisie pour 
clarinette et orchestre, un Miserere à deux 
voix, et quelques chansons avec accompagne- 
ment de piano. Il a composé trois opéras 
iFédor et Marie, les Ouvriers mineurs, Ca- 
lypso), qui n*ont point été représentés et qui 
sont encore en manuscrit, ainsi que plusieurs 
messes, un Te Deum à quatre voix et or- 
chestre, deux symphonies, plusieurs ouver- 
tures, concertos et caprices pour hautbois, 
fantaisies pour Torchestre, concertos et autres 
morceaux pour basson, quatuors, sonates et 
rondeaux pour piano, chansons à plusieurs 
voix, etc. On a aussi de Ktthn un petit ou- 
vrage intitulé : 48 Uehergxnge von C dur 
und C tnoll nach aller Dur-und MoUtonar- 
ten (Onarante-huit transitions des tons d^ut 
majeur et d'ut mineur dans tous les tons 
majeurs et mineurs), op. 10, Vienne, Has- 
linger (1820), petit In-fol. obi. de treize pages. 
Cet artiste montre dans quelques-uns de ses 
ouvrages des qualités estimables et une cer- 
taine élévation de style. 

KUHIN (Gbohgbs), né à Montbéliard (Doubs), 
le 96 novembre 1789, flt ses premières études 
musicales dans cette ville. A VAge de dix-huit 
ans, il se rendit à Paris et fbt «dmis au Con- 
servatoire comme élève de Catel pour Thar- 
monie. Plus tard, il étudia le contrepoint 
sous la direction de Chérubin!' et devint 
habile dans Tart d*écrire. Le 15 avril 1822, 
il fut nommé professeur de solfège au Con- 
servatoire. Livré à renseignement, Kubn pu- 
blia divers ouvrages élémentaires, au nombre 
desquels on remarque nn Solfège des écoles, 
Paris, 1824; un Tableau de la génération 
des accords; un Recueil de contrepoints 
doubles et de fbgues scolastiques, et un Sol- 
fège des chanteurs avec accompagnement de 
pianop ou méthode analytique de musique, 
Paris, Benoit et Meissonnier, 1851, gr. in-4«. 
Lorsque les Concerts du conservatoire furent 
rétablis, en 1829, par une association de ses 
anciens élèves qui prit le titre de Société des 
concerts, Chérubin! lui confia, en qualité de 
professeur, une classe de. chant d'ensemble 
destinée à cet objet. Kuhn enseignait aussi la 



théorie de la musique et le solfège aux élèves 
du pensionnat du Conservatoire. 

Né dans la religion réformée, il dirigeait la 
musique au temple protestant de la me des 
Billettes. En 1832, il publia un recueil de 
chants à voix seule et à plusieurs voix, à 
Fusage de ce culte. Ayant amassé, par ses 
économies, le capital d*un revenu modeste, il 
prit sa retraite de professeur an Conservatoire, 
le l*' février 1848, et obtint la pension en 
récompense de ses longs et honorables services. 
En 1849, il retourna à Hontbéliard et y passa 
ses dernières années dans le repos et Tétnde 
des œuvres classiques. Il y est mort, le 26 sep- 
tembre 1858, à rage de soixante-neuf ans. 

KCHNAU (Jbar), savant musicien, naquit 
au mois d'avril 1667, à Geysing, en Saxe, sur 
les frontières de la Bohême, où ses ancêtres 
s'étaient retirés à l'époque des troubles reli- 
gieux. Lorsqu'il eut atteint l'âge de neuf ans, 
ses parents l'envoyèrent à l'école de Sainte- 
Croix, à Dresde. Alexandre Hering, organiste 
de cette paroisse, lui donna les premières le- 
çons de musique. Il fit sous ce maître de ra- 
pides progrès ; à peine avait-il atteint l'âge de 
douze ans, que déjà il écrivait de petites com- 
positions. Ces premiers essais Intéressèrent 
en sa faveur le maître de chapelle Yincent 
Albricci, qui lui permit d'étudier les partitions 
de ses ouvrages, et d'assister aux répétitions 
et aux exercices de la chapelle. Admis dans la 
famille de ce maître, il y recueillit, entre au- 
tres avantages, celui d'apprendre de bonne 
heure la langue italienne, la seule qu'on y 
parlât. Dans le même temps, 11 prenait des 
leçons de français. Une maladie épidémique, 
assez semblable à la peste, se manifesta tout à 
coup à Dresde, en 1680, et fut cause que les 
parents de Rtthnau le rappelèrent près d'eux, 
avant qu'il eût eu le temps de se préparer à 
finir ses études à l'Université. A peine de re- 
tour à Geysing, il reçut de Titius, canfor à Zit- 
tau, l'invitation de se rendre au Gymnase de 
cette ville, pour y continuer ses études sous 
la direction de Weiss, alors recteur de cette 
école. Il s'y rendit en elTet et sut bientôt ac- 
quérir l'amitié de son maître par ses progrès 
dans les sciences et par son mérite eomme mu- 
sicien. L'époque approchait oti l'on devait élire 
à Zittau les magistrats de la ville, et l'usage 
exigeait qn*on célébrât cet événement par un 
discours suivi d'une musique solennelle. La 
protection de Welss valut à Ktthnau l'hon- 
neur d'être choisi pour composer le molet qui 
devait être chanté en cette eirconsUnce. Il 
choisit pour sujet le texte du psaume 20; et 
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il termina son ouvrage par plusieurs cantiques 
allemands. Ce psaume fut chanté par un 
double chœur que Rtlhnau dirigeait lui- 
même. 

En 1682, il alla à rUniversité de Leipsicic. 
Le titre d'élère d^Albricci le fit accueillir avec 
empressement dans les meilleures maisons de ' 
ia ville. Une circonstance favorable se présenta 
btentôt pour le faire connaître avec avantage. 
L*électeur de Saie Jean-Georges venait de 
rentrer dans ses Etats, après avoir vaincu les 
Turcs. Il visita Leipsick à Tépoque de la foire, 
et les étudiants de rUniversité chantèrent à 
celte occasion un grand morceau composé par 
Kuhnau,etquMl dirigea lui-même. Cette com- 
position produisit un bel efTet. Elle fixa Tat- 
tention générale sur son auteur qui, à la mort 
de Ktthuel, organiste de Téglise Saint-Tho- 
mas, fkit élu pour son remplaçant, en 1684, 
quoiqu'il ne fût âgé que de dix-sept ans. Celle 
place lui ayant fourni les moyens de continuer 
ses études, il commença celle de la Jurispru- 
dence, fréquenta les leçons des meilleurs pro- 
fesseurs, soutint plusieurs thèses surdifTérents 
sujets, entre autres une en langue grecque, et 
obtint enfin le titre d'avocat. Le savoir, la pru- 
dence et la droilure dont il fit preuve dans les 
procès qui lui furent confiés, lui concilièrent 
Pestime générale. Dans le même temps, il cul- 
tivait les mathématiques, ainsi que la philolo- 
gie grecque et hébraïque. Il traduisit aussi 
plusieurs ouvrages du français et de l'italien, 
écrivit des compositions musicales de diffé- 
rents genres, et des traités relatifs à l'histoire 
on à la théorie de la musique. En 1700, on le 
choisit pour remplir la place de directeur de 
musique de l'Université de Leipsick; dans 
\'«nnée suivante, après la mort de Schelle, 
il joignit à ces fonctions celles de cantor ou de 
maître dei enfants de l'école Saint-Thomas, 
et de plus il fût organiste des deux églises 
principales de la ville. Il mourut à l'âge de 
cinquante-cinq ans, le 35 juin 1793. 

Les ouvrages de Rnhnau relatifs à la mu- 
sique sont : 1* Une thèse académique qu'il 
soutint à l'Université de Leipsick pour ses 
licences d'avocat, et qui est citée parWalther, 
Mattheson, Forkel, Gerber et tous leurs co- 
pistes, sous ce titre : Dissertatio de Juribus 
eirea mu»ieo$ ecelesiastieos, mais dont le 
titre véritable, bien prolixe à la vérité, est 
celni-ci : Divini Numinis atiistefttia illui- 
triique JurieonsuUorum in florentissima 
Jcademia Lipsien$i Ordinis induUu Jura 
cirea Muticos ecclesitutieos , $ub modera- 
tnine Dn, Andrex Mylii, J. U. D. Inst. 



Itnp. P. P. et FacuUatis Juridicas Assesso- 
riiy Domini Patroni, Prxceptoriique sui, 
omni honoriM et observantUf eultu statem 
suepiciendi ad diem 31 decembris 1688, ioco 
korisque consuetis publica Bruditorum dis» 
quisitioni submittit Johannee Kiihnau, au^ 
tor, Lipsiœ, Literis Christian! Blankmanni, 
1688, in-4<* de quarante-quatre pages. ^ Der 
MusikaUsehe Quack-Salber, nicht allein de- 
nen verstmndigen Liebkabem der Musik, 
sondem auch allen andem, ioelche in dieser 
Kunst keine sonderbare Wi$$entchaft ha- 
ben, ete, (le Charlatan musicien, etc.), 
Dresde, Jean-Chrisiophe Mielh, 1700, in-13 
de cinq cent trente-quatre pages. Ce livre est 
une sorte de roman satirique dirigé contre la 
musique italienne, alors en vogue à la cour de 
Saxe, et contre les musiciens italiens qui y 
étaient en faveur. Rempli de plaisanteries 
lourdes et de mauvais goût, de pédantisme, et 
d'interminables divagations, cet ouvrage, dont 
le héros est un certain Carafa, mattre de cha- 
pelle ignorant et charlatan, n'est plus lisible 
aujourd'hui. Les autres ouvrages théoriques de 
Rtlhnau sont restés en manuscrit : ils ont pour 
titre : S^ Tractatus de Tetracordo seu mt^- 
sica antiqua ac kodiema, 4^ Introductto ad 
eompositionem musiealem, 1696. 5<» Dispu- 
tatio de Triade harmonica, Walther a indi- 
qué le contenu de ces trois ouvrages, dans son 
Lexique de musique. Le même auteur donne 
les ti très suivants des compositions de Rnhnau : 
l^'ZweiTheile der davier-UbungaueA A Par- 
tien xueammen bestehend (Exercices de cla- 
vecin, deux cahiers, en quatorze suites), 
Leipsick, 1689. S*» Die Clamer- FrOchten aus 
7 Sonaten (les Fruits du clavecin, en sept so- 
nates), 1696; ouvrage d'un excellent style qui 
a servi de modèle à plusieurs compositeurs 
plus modernes. 5® Biblieehe Historien von 
6 Sonaten (Histoires tirées de la Bible, avec 
les explications, en six sonates), 1700t 

M. Ch. Ferd. Becker, de Leipsick, a publié 
dans cette ville douze pièces choisies dans les 
œuvres des clavecinistes des dix-septième et 
dix-huitième siècles et y a inséré deux mor- 
ceaux de Rtlhnau tirés, l'un de la deuxième 
partie dès Exercices {Clavier Ûbung), l'autre 
dn recueil intitulé : Clavier-FrUchten (Fruits< 
du clavecin); il donne au premier de ces re- 
cueils la date de Leipsick, 1695, et à l'autre;, 
celle de 1710. M. Farrenc,qui a inséré les sept 
sonates de Rtlhnau dans la deuxième partie de 
sa magnifique collection intitulée Trésor des 
pianistes, y a Joint une bonne notice dans 
laquelle il a rétabli les véritables litres, d'aprèS' 
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«D exemplaire qui m*apparlient, en les ac- 
compagnant de quelques obseryations. Voici 
ces titres : « Johann KUhnauetis NeUer Cla- 
vier Ûbung anderti TKeil da$ ist sieben 
Partien au$ dem Re, mi, fa^ oder Tertio 
minore eines Jedvoeden Toni, benehensteiner 
Sonata aus dem B, denen Liebhabem dieees 
Instruments besondem Fergnugen au/fge- 
'êetzet. Leipsiek, in FerUgung des Jutors, 
l\ D*y a pas de date sur le titre ; mais à la fin 
<le ravis au lecteur, gravé, qui suit, on lit : 
Leipsig, anno 1703; mais il est facile de voir 
que la planche a été retouchée, car les carac- 
tères de cette date ne sont pas ceux de ravis 
au lecteur. 

Le titre de Vautre recueil, dans mon exem- 
4>laire, est : Johann KUhnauenSf Frisehe Cla- 
vier-Friiehie oder sieben Suonaten von guter 
Invention und Manier au/f dem Clavier zu 
spielen. Dresden und Leipsiek in Ferlegung 
Joh. Chrietoph Zimmermans, 1700. Suit 
répltre dédicatoire au comte Jean Antoine 
Losy, à la fin de laquelle on lit : Leipsiek^ 
4 mag 1006. Tient enfin un long avis au 
lecteur. Le titre, grayé sur cuivre comme tout 
roavrage, est renfermé dans une guirlande où 
sont représentées tontes sortes de fruits. 

Les contradictions de dates qu^on remarque 
'dans ces ouvrages ne se peuvent expliquer que 
par des tirages faits à des époques différentes 
sur les planches de cuivre, et dont a on voulu 
rafraîchir la publication en changeant l^indi- 
«cation des années. Il y a, du reste, beaucoup 
d^obscurité sur tout cela. 

Les pièces de Kuhnau, particulièrement les 
sonates, sont d*un beau style, où se fait recon- 
naître la tradition de la grande école des or- 
ganistes allemands du dix-septième siècle. Le 
caractère en est plus religieux que passionné. 
Il n*y faut chercher ni les formes, ni le carac- 
tère de la sonate moderne, dont le modèle pri- 
mitif n^existe que dans les œuvres de Charles- 
Philippe -Emmanuel Bach. Les sonates de 
Ktthnau sont Pancienne pièce sérieuse qu^on 
opposait autrefois à ce qu*on appelait les 
suites, c'est-à-dire les recueils de morceaux 
courts composés dans les mouvements des 
divers caractères de danses. 

Herzog, juge à Mersebourg,a publié Téloge de 
Rohnau sous ce titre : Memoria beati defuncti 
Direetoris Chori Musiei Lipsiensis Dn, Jo- 
Jiannis KUhnau, Polyhistoris musiei, et re^ 
tiqua summopere incliti, etc., Lipsiœ, 1722, 
in^*. 

KtJIINAU (jEAif-CnnisTOPHE), directeur 
<tc musique et cantor à régi i se de la Trinité, 



à Berlin, naquit le 10 février 1735, à Volk- 
stadt, village près d*£islcben. Après avoir ap- 
pris à jouer de plusieurs instruments chez le 
musicien de Tille de Magdebourg, il se Toua à 
renseignement, et Ait nommé professeur à 
rÉcoIe normale de Berlin, en 1763. Il y éta* 
blit dans la même année un chœur de chant 
qui, jusqu'à la mort de son fondateur, fût con- 
sidéré comme un des meilleurs de TAllemagne. 
En 1775, le nouvel orgue de Téglise de la Tri- 
nité ayant été inauguré, Kuhnau écrivit à 
cette occasion une cantate sclennelle qui fut 
exécutée avec succès. Sa nomination de eantor 
à cette église, en 1788, le décida à donner sa 
démission de sa place de professeur à l'École 
normale; il conserva seulement la direction 
du chœur qu'il y avait fondé. Jusqu'à Tâge de 
soixante -dix ans, il remplit ces fonctions, et 
mourut le 5 octobre 1805. Kuhnau avait trente 
ans lorsqu'il apprit à jouer du clavecin ; il était 
plus âgé encore lorsque Kirnberger lui ensei- 
gna l'harmonie et la composition; néanmoins, 
il a composé quelques cantates qui ne sont pas 
sans mérite. Son Jugement dernier a été pu- 
blié, en 1784, en partition réduite pour le 
piano. En 1700, il fit paraître aussi à Berlin 
des préludes de chorals pour l'orgue, do?t une 
partie a été composée par lui, et le reste par 
Kirnberger, Schale, Yierling, C.-P.-E. Bach, 
Harsow. J.-Léon Hassler, Gutterman et Oley. 
Mais le titre principal de Ktthnau au souvenir 
de la postérité est le livre de mélodies chorales 
à quatre voix, qu'il publia sous ce titre : Fier- 
stimmige alte und neue Choralgesxnge, mit 
Provinxial'Jbweichungen (Anciens et nou- 
veaux chants chorals à quatre voix, avec les va- 
riantes de différentes provinces), Berlin, 1786, 
in-4^ de deux cent trente pages obi. Idem, 
deuxième partie, Berlin, 1700, in-4<* de deux 
cent soixante-quatorze pages. Gerber dit que 
ce recueil est un des plus complets qui exis- 
tent, et qu^il a le mérite d'indiquer, outre les 
variantes provinciales, les noms des auteurs, 
ou du moins l'époque à laquelle les mélodies 
appartiennent. Quatre autres éditions de ce 
même recueil ont été publiés par le fils de 
l'auteur en 1817, 1818, 1823 et 1825. 

K€HIHAU (JZAN-FRÉDéRIC-GuiLLAU») , 

fils du précédent, est né à Berlin, le 510 juin 
1780. Élève de son père, il s'est formé prin- 
cipalement dans l'art de jouer de l'orgue par 
ses propres efforts. En 1814, il a été nommé 
organiste de l'église de la Trinité. Plusieurs 
fois il a donné des preuves de son habileté 
dans des concerts d*orgue, en exécutant des 
piùccs de J.-S. Bach. Dans les diverses éditions 
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do livre choral de son père, il a introduit 
beaucoup de eorrectioDS et d'améliorations. 
On dit que longtemps il s'occupa de grands 
travaux relatiii à Tlilstoire et à la théorie de 
la musique. Dans son système de construction 
de l'orgue, PabUé Vogler avait attaqué retis- 
tenee des jeux de mutation de cet instrument, 
tels que les cymbales et fournitures. Ce système 
a trouvé beaucoup de partisans en Allemagne; 
Ktkbnau prit avec juste raison la défense de 
ces jeux singuliers, et démontra très-bien 
qu'ils sont essentiels et caractérisques dans 
l'orgue. Ses observations sur cet objet out été 
publiées dans la Gazette muêicole de LeipsUk 
(t 33, p. 217 etsuiv., et t. 34, p. 65 et suiv.). 
Cet artiste est mort à Berlin le 1*' janvier 
1848. 

RÙHNAU (K.-J.), étudiant en médecine 
à Tuniversité de Gœttingue, a soutenu dans 
cette université une thèse sur les fonctions des 
organes de Touie , qui a été imprimée sous ce 
titre : Distertaiio de organis awUtui Huer' 
vientibuSt Goettingas, 1799, fai-4*; 

KCHNAU (JiAif-CHRisToran-GiMLLAunB), 
littérateur allemand , mort à Berlin , le 27 août 
1813 , est auteur d'une Biographie des célèbres 
musiciens aveugles. Cet ouvrage a pour titre : 
Die BUnden Tonkilfutler; Berlin, 1810, cben 
C. Salfeld, petit in-8'' de 347 pages, avec 
quelques planches de musique. La préface (de 
xxxx pages) est datée de Carlshoff, près de 
Brietien sur l'Oder, dans le Brsndebourg. 
Lichtentbal et F. Becker se sont trompés en 
attribuant l'ouvrage dent il s'agit, le premier, 
à Jean-Christophe Kûlmau , mort cinq ans avant 
('impression du livre, le second, à Jean-Frédéric- 
Guillaume. 

KCHNE (JBAN-GoiLLAiniB-HENRi), suivaut 
les indications de Kœrner, ou , d'après les 
Lexiques universels de musique de Gassner 
et de M. Bernsdorf, Jérémie-Nicolas Ji est 
né à Erfurt, le 1«' mai 1807. Il n'était ftgé que 
de huit ans, lorsque son père lui enseigna à 
jouer de la flûte. A dense ans , il apprit à jouer 
du violon. Deux ans après, il entra au Collège 
du lieu de sa naissance et y reçut des leçons 
de piano et d'harmonie de Gebhardi ( voifez ce 
nom). Lorsqu'il eut atteint sa seizième année, 
on l'envoya au Séminaire des instituteurs de 
la roèoie ville , et il se livra k Téfude de l'or- 
gue, sous la direction de rexcellent organisle 
M. G. Fischer. A peine était-il Agé de dix-neuf 
anft lorsqu'il fut nommé organiste de l'église 
Sainl-André, et dans l'année suivante il ob- 
tint la place de professeur k l'École des pré- 
dicateurs. Après avoir occu|>é ces places pen- 



dant deux ans , il fut désigné pour la position 
de cantor et d'organiste au village de Gebesen , 
près d'Erfurt. Plus tard, il fut appelé à Cor- 
bach, dans la principauté de Waldeck, en 
qualité de directeur de musique. On a de cet 
artiste plusieurs petites pièces pour le piano, 
quelques cravres pour le violon, des Ideder^t 
obants à plusieurs voix; des pièces de conclu-' 
sion pour l'orgue (Erfurt, Kœmér), et une 
cantate à quatre voix avec orgue obligé , inti- 
tulée : Lobgesang, op. 31, tbid. Kenmer a 
inséré des morceaux de la composition de 
Kttbne dans le recueil qui a ponr titre : Orçel- 
fireund (l'Ami de l'orgue) ; Erfurt, ibid. 

KCHNEL (Auguste), vûrtuose sur la basse 
de viole, né à Delmenborst, le SaoOt 1846, 
eut pour mettre de composition le célèbm 
abbé Steffani. Vers la fin du dix-septième 
siècle et au commencement du dix-huitième, 
il vécut è Cassel, dans le grand-duché de 
liesse. Il y a fait imprimer : Sonates ou Par- 
ihien (divertissements) pour une ou deux basses 
de viole, avec accompagnement de liasse con- 
tinue; 1698, in-fol. 

KCHNËL (Jsiif-MieBBL), luthiste et 
joueur de basse de viole , né dans la seeonde 
moitié du dix-septième siècle, fut d'abord atta- 
ché au service de la cour de Beriin, puis, en 
t717, à celui du duc de Weinoar, oh il eut 
le titre de secrétaire du prince , et enfin passa- 
chez le feld-maréchal Ftemming, à Dresde. 
Dans les derniers temps de sa vie il était à- 
Hambourg. Vers 1730 on a gravé de sa com- 
position, è Amsterdam, chez E. Roger : So- 
nates pour nue ou deux basses de viole, avec 
basse continue. 

KCHNEL ( AumoiSB) , né en 1770, éUit. 
en 1800,' organiste de U cour de l'électeur de 
Saxe,à Leipsick, lorsqu'il s'associa avec Hoff- 
meister {voyez ce nom) pour l'établissement 
d'un commerce de musique. Après le départ 
de Hoffmeister pour Vienne, Ktknhel continua 
seul jusqu'à sa mort, arrivée le 19 août 1813, 
la publication d'un grand nombre d'œuvres 
intéressantes. Il a eu pour successeur Charies 
Peters. C'est à Kûhnel qu'on doit la publica- 
tion de quelques belles compositions de Jean- 
Sébastien Bach, ponr l'orgue et le clavecin, 
qui étaient restées en manuscrit jusqu'alors. 

KCHNEL (Jean-Wilhelm), né à Slult- 
gardt, le 17 novembre 1812, perdit son père à 
l'âge de sept ans, et fit son éducation musi- 
cale sous la direction de son oncle Buk, chef 
de musique d'un régiment. Il apprit à jouer de 
plusieurs instruments è vent, et lorsqu'il eut 
atteint l'Age de Quatorze an?, il entra comme 
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flûtiste dans la brigade où servait son oncle. En r 
1855, il obtint an congé illimité et en proOla 
pour faire des études sérieuses de Part sous 
la direction de Lindpaintner; puis il se rendit 
à Vienne et y reçut des leçons de composition 
de SeyfHed. En 1857, il reprit sa place de mu- 
sicien de brigade, et peu de temps après il ob- 
tint la place de cbef de musique de la première 
brigade dMnfanterie. Cet artiste a écrit beau- 
coup de musique militaire, le ballet intitulé : 
Mqf'ahfqiiï a été représenté à Stuttgàrdt, plu- 
sieurs symphonies et ouTortures, une immense 
quantité de danses pour Torchestre telles que 
valses, polkas, galops, masurkas, publiées à 
Stuttgàrdt, i Manbeim, chez Heckel, et à 
Mayonce, chez Schott; des solos pour divers 
instruments, enfin, des Liêder et ballades à 
▼oiz seule avec piano. 

KOHIHHAUSEIi (G.), cantor à Zelle, ou 
Celle (Hanovre), en 1719, a composé un ora- 
torio intitulé : Passio ChrUti ueundum 
Mattlofum, dont la partition manuscrite est à 
la Bibliothèque royale de Berlin. 

KOHI^SIUS (B.), cantor et organiste de 
Berlin, est cité par Mattheson (JHUhridate, 
p. 521) comme auteur d^une thèse intitulée : 
De admirandit musieês e/feetibus, quMl a 
soutenue sous la présidence de L.-J. Schecbt, 
et qu*il a fait imprimer, conjointemeut avec 
un autre cantor nommé W.-G. Hackius, au 
commencement du dix-huitième siècle. 

K.CH?iTF£LD (FaiDiaïc), cantor et pro- 
fesseur de musique à Eisenach, vers 1850, 8*est 
/ait connaître par un livre qui a pour titre : 
ThcontUchcund praktiiche Jffarmonien und 
JusrichtungsUhre (Science théorique et pra- 
tique de rbarmonie et de ces cas d*exception), 
Eisenach, 1855, in-4». 

ILULENKAMP (Gboeges-Chaeles), pia- 
niste et compositeur, est né le 19 mai 1799, à 
Witzenhausen, petite ville de la Hesse- Électo- 
rale, où son père était conseiller du bailliage et 
fermier du domaine. En 1805, celui-ci alla se 
fixer dans les environs de Fulde, et profita du 
voisinage de cette ville pour faire donner à son 
fils des leçons de musique, de piano et de vio- 
lon par un maître nommé Gcrlaeh, Malheureu- 
sement pour le jeune Kulenkamp, cet habile 
musicien fut appelé à une meilleure position 
au bout d*un an, et Tenfant demeura livré à 
lui-même. Lorsqu'il eut atteint Tàge de douze 
ans, on renvoya au collège, où il reçut quel- 
ques leçons de piano d*un organiste; mais le 
talent médiocre de cet homme et la situation 
maladive de son élève furent cause que ce- 
lui-ci fit alors peu de progrès. De retour à la 



maison paternelle en 1815, il dut s'oecupcr de 
réconomie rurale, sans néanmoins négliger la 
musique ; mais ayant perdu son père Tannée 
suivante, il se rendit à Cassel chez Grosheim, 
qui lui donna le conseil de se livrer exclusive- 
ment à la culture de la musique. Cet avis^ 
d'accord' avec le penchant du jeune homme, le 
détermina à rester deux ans sous la direction 
de Grosheim. En 1818, il alla à TUniversité 
de Gœttingue pour y achever ses études, et il 
y passa cinq années; mais ce qu'il possédait 
ne suffisant pas à ses besoins, il fut obligé 
d'employer une partie de son temps i donner 
des leçons de musique. Cette circonstance lui 
procura la connaissance de plusieurs faïQllles 
distinguées, et lui fit prendre la résolution de 
rester à Gœttingue et de s'y livrer à l'ensei- 
gnement. Devenu habile pianiste, il a fait 
avec succès plusieurs voyages dans quelques 
grandes villes de l'Allemagne en 1824, 1827, 
1829, 1852 et 1854. De retour à Gœttingue, il 
y a été nommé directeur de musique de la sa- 
clété de Sainte-Cécile, en 1858. On donne 
beaucoup d'éloges au brillant, à l'élégance et 
à l'expression de son jeu. Ses compositions lui 
ont fait aussi une réputation honorable. On a 
gravé jusqu'à ce jour environ soixante œuvres 
qui portent son nom, et parmi lesquels on re- 
marque des ouvertures, concertos, rondeaux, 
grandes variations avec orchestre, quintettes, 
quatuors, trios, duos, sonates, nocturnes, ainsi 
que quelques ballades et chansons. 

KULLAK (TnÉODoas), pianiste et pro- 
fesseur de son instrument à Berlin, est né 
dans cette ville, en 1820. Il se livra d'abord 
à l'étude du droit; mais il l'abandonna pour 
cultiver en liberté la musique qui lui inspirait 
un penchant irrésistible. En peu d'années, il 
acquit un talent brillant d'exécution et obtint 
des succès à la cour et dans les salons. Re- 
cherché comme professeur de piano, il s'est 
voué à l'enseignement et a obtenu le titre de 
pianiste de la cour. On a de cet artiste des 
fantaisies, nocturnes, caprices pour le piano, 
beaucoup de pièces de salon et de ces sortes 
d'arrangements que, dans le langage du jour, 
on appelle Transcriptiom et paraphrases. 

Un frère de l'artiste dont il s'agit, M. A- 
dolphe Kullak, docteur en philosophie et pro- 
fesseur de musique, à Berlin, écrit, dans les 
journaux de musique de l'Allemagne, des 
articles de critique musicale. On a de lui un 
bon livre intitulé Aesthetik des Clavierspiels 
(Esthétique du jeu du piano, c'est-à-dire : 
Théorie de l'art de jouer du piano), Berlin, 
J. Gutlcntag, 1861, 1 vol. in-8« de 570 pages. 
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KUHILIK (Joseph), matti'C de chapelle et 
professeur à Técole royale de musique de 
Presbourg, est né à Tienne, le 10 août 1801. 
Les premières leçons lui furent données par 
son père, maître de musique en cette ville ; 
plus tard, son éducation artistique fût con- 
tiouée par Jacques Rnnnert, directeur du 
chœur à la cathédrale de Presbourg. Dans les 
années 4813 et 1814^ il était employé au 
théâtre du baron de Czink, en qualité de cho- 
riste, pour la partie de soprano, et il reçut 
alors quelques 'leçons de chant; ensuite il 
eutra comme élève à Técole de Presboarg, où 
il acquit beaucoup d*habileté sur le piano et 
le violon. Benri Klein était alors professeur 
de composition et de théorie musicale dans 
cette institution; Rumlik reçut de ses leçons 
et fit de si rapides progrès, qu^en peu de temps 
il fut en état de tenir quelquefois la place de 
son maître pour renseignement. En 1828, des 
afTaires de famille rayant appelé à Vienne, il 
y passa plusieurs mois et employa ce temps à 
étudier Part du chaot et le contrepoint, sous 
la direction de Sechter. A son retour à Pres- 
bourg, on radjoignit à Klein pour la direction 
supérieure de Técole de musique, et lorsque 
celui-ci mourut, en 1832, Kumlik reçut sa 
nomination définitive de directeur et de pro- 
fesseur. L*année suivante, la Société de mu- 
sique religieuse de Presbourg le choisit pour 
son maître de chapelle, et depuis lors son 
existence presque tout entière se partage entre 
ces deux institutions. OuoiquMl lui reste peu 
de temps disponible, il compose néanmoins et 
a déjà écrit une messe solennelle (en ré), plu- 
sieurs chorals pour le culte évangélique, un 
Feni Sancte Spirilus à cinq voix, des lita- 
nies, un Salve Begina, un Te Deum, plusieurs 
Tantum ergo h huit voix, différents morceaux 
de musique progressive pour le chant et le 
piano, et des chants à quatre voix d*hommes. 
On assure que ces ouvrages sont d*un ordre 
très -distingué. 

KCJMMËL (Jeah-Yalentih), compositeur 
de musique instrumentale, parait avoir vécu à 
Hambourg au commencement du dix-huitième 
siècle. On voit par le titre d*un de ses ou- 
vrages, publié en 1714, qu^il était mort à cette 
époque. Cet ouvrage a pour titre : NeuermU' 
sikaliseker Porrath in Suiten fUr Hohoen 
Mfid Bœmer (Nouvelle provision musicale 
consistant en suites pour hautbois et cors), 
Hambourg, 1714. 

KOMMEL (BEBiiARD-CHaisTopiiE), né dans 
la seconde moilié du dix-huitième siècle, fut 
candidat en théologie, à Ittulhauscn, depuis 1786 



jusqu*en 1706, puis recteur à Hedemtlnden, et, 
en 1801, prédicateur à Besenrode. Vers 1796, 
il se présenta au concours pour la place de 
cantor à Crœttingue. L'exercice consistait en 
un morceau de musique d*église avec un cho- 
ral à quatre voix. Le directeur de musique 
Weimar fut chargé de prononcer entre les 
candidats ; mais quoique son rapport eût été 
favorable à Ktimmel, des considérations par- 
ticulières empêchèrent celui-ci d'obtenir la 
place. Ses compositions connues sont : 1* Poé- 
sies d'Isaac Qfaus, mises en musique avecac- 
compagnement de piano, Leipsick (sans date). 
9* Six sonates progressives pour le clavecin. 
ibid,, 1788. 3^ Kecueit pour le chant et Tin* 
slrument, consistant en chansMis et une ro- 
mance avec sept variations pour le piano, 
Gassel, 1799. 4^ Heures de récréation musi- 
cale, l«r et 2« cahiers, 1802. 

KUMMER (Gotthilf-Hbrei), né à Dresde 
le 23 janvier 1777, fut d'abord attaché à l'or- 
chestre de Leipsick en qualité de bassoniste, 
et, en 1801, entra dans la musique de la 
chambre de l'électeur, à Dresde. Homme 
habile sur son instrument, il a voyagé en 
Allemagne et a donné dans plusieurs grandes 
villes des concerts où 11 a fait applaudir son 
talent. Cet artiste jouait aussi du violon et 
possédait un talent agréable sur cet instru- 
ment. Parmi ses compositions publiées, on 
remarque : i^ Concertos pour basson et or- 
chestre, n*» 1, op. 7 ; n^ 2, op. 10 ; n« 3, op. 1 1 
{facile); n« 4, op. 16; n« 5, op. 24; n» 6, 
op. 25 ; n« 7 (concertino), op. 27 ; tous gravés 
à Leipsick, chez Breitkopf et Hsrtel. 2<» Airs 
variés pour basson et orchestre, op. 6, 8, 14, 
15, ibid. 3« Trios pour trois bassons, op. 12, 
13; Leipsick, Peters, Breitkopf et Hsrtel. 
4* Concerto facile pour 'violon, avec orchestre 
ou quatuor, op. 20; Leipsick, Uoffmeister. 
5^ Duos pour deux bassons, op. 1, 2, 5, Leip- 
sick et Dresde. Kummer est mort i Dresde, 
dans les premiers jours d'avril 1860, à l'âge 
de quatre-vingt-trois ans. 

KUMMER (Fbédébic-Augcstb), violon- 
celliste, né à Meiniingen, le 5 août 1797, n'est 
pas le frère du précédent, comme l'a cru 
l'auteur de l'article inséré dans le Lexique 
universel de musique publié par Schillin^r^ 
et n'a même aucun lien de parenté avec lui. 
Son père, nommé comme lui Frédérie-jiu» 
guste, fut d'abord hautboïste à Meiniingeo, 
puis entra au service de la cour de Dresde, et 
mourut dans cette ville. Après avoir appri» 
les éléments de la musique dans sa ville natale 
et avoir commencé l'élude du violoncelle softis 
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un maître obscur, il a reçu quelques leçons de 
Romberg qui est devenu son modèle, et quMl 
8*e8t efforcé d'imiter dans le travail constant 
qn*il a fait ensuite seul. Admis dans la cha- 
pelle dn roi de Saxe en 1832, il en fut, pendant 
trente ans, le premier violoncelliste. Il tirait 
un beau son de rinstruXnent, et sa manière de 
ptaras er avait de la largeur ; mais son archet 
manquait de souplesse et de variété. Son 
talent se distinguait particulièrement par la 
dextérité de la main gauche et par une con- 
naissance approfondie de toutes les positions 
sur le manche. Rummer fit quelques voyages 
en Allemagne et en Danemark* Dans les 
années 1850, 1853, 1854 et 1857, il Joua aux 
concerU de Leipsiek. En 1854, il était à Co- 
penhague; dans Tannée suivante, il visita 
Rudolstadt et Tienne, et joua à la cour de 
Weimar, en 1856. En 1849, je le vis à l'or- 
chestre de la ehapelie de Dresde, Les compo- 
sitions connues de cet artiste sont : t® Con- 
certo pour violoncelle (en /îa)^ op. 18; Leip- 
siek, Breitkopf et Hsrtel. 3« CoAcertino idem, 
avec orchestre et quatuor, op. 16, ibid. 5** Di- 
vertissement pour violoncelle et orchestre, 
op. 9, <bid. 4« Pot-pourri idem, op. 5, ibid. 
5« Adagio et variations brillantes, avec or- 
chestre ou piano (en to); Hanovre, Nagel. 
6* Divertissement sur des thèmes de la Muette 
de Portieij avec quatuor ou piano, op. 9, 
ibid. 7* Airs russes variés pour violoncelle et 
piano, op. 7; Leipsiek, Breitkopf et Hœrtel. 
8*^ Amusements pour violoncelle et piano, 
op. 14;0ffenbach, André. 

CiARLES KraHBR, frère aîné de Frédéric- 
Auguste, fut un hautboïste distingué, et suc- 
céda à son père en cette qualité, dans la cha- 
pelle royale de Dresde. Il était né à Meinongen 
en 1795. 

HUBIMER (Gaspard), flûtiste allemand et 
compositeur laborieux, né le 10 décembre 
1795, àErlau, près de Schleusingen, apprit à 
jouer de son instrument chez Neumeister, 
musicien de cette ville, et reçut des leçons de 
composition d*un eantor nommé Stàps, En 
1855, il entra comme flûtiste dans la chapelle 
de Cobourg; quelques années après, il y a 
obtenu la position de directeur de musique. 
Parmi ses compositions, lesquelles sont au 
nombre de cent trente œuvres, on remarque : 
1» Polonaise facile pour deux flûtes principales 
et orchestre, op. 17; Offenbacb, André. 2^ In- 
troduction et allegro pour flûte et orchestre, 
op. 61; Bonn, Simrock. S* Introduction et 
rondeau idem, op. 73 ; Leipsiek, Breitkopf et 
HsDrlcl. 4« Concertos pour flûte, op. 2 (eu mi 



mineur), 7 (en ré), 53 (en ré) ; Bonn, Simrock; 
Offenbacb, André. 5<> Quintette pour flûte, 
violon, deux altos et basse, op. 66; Leipsiek, 
Breitkopf et Hœrtel. 6« Introduction et varia- 
lions avec quatuor, op. 4, 6, 48 ; Hayence, 
Offenbacb, Leipsiek. 7^ Quatuors brillanls 
pour flûte, violon, alto et basse; op. 16, 57, 
54 ; Leipsiek, Peters ; Bonn, Simrock. 8» Trios 
pour trois flûtes, op. 24, 50, 52, 55, 58, 65, 
73, 77; Offenbacb, Bonn, Leipsiek. 9^ Trio 
pour flûte, violon et basse, Offenbacb, André. 
10<> Duos pour deux flûtes, op. 5, 9, 14, 20, 
25^ 50^ 69; Augsbourg, Mayence, Leipsiek, 
Offenbacb, Bonn, Brunswick. 11® Beaucoup 
de divertissements, de pots-pourris, de varia • 
tiens, etc., sur des motifs d^opéras nouveaux, 
pour flûte seule, ou deux flûtes, ou flûte et 
piano, ou flûte et guitare. 

KUMPF (Fearçois-Ahtoiiib), musicien de 
la cour de Bavière, dans la première moitié du 
dix-haitième siècle, fut nommé nftaltre de cha- 
pelle à Alternœtting, en 1754. En 1727, il 
avait composé, pour le Collège des jésuites de 
Munich, un drame religieux intitulé : Mâts 
Gonxaga, Cet ouvrage fut représenté dana la 
même année et applaudi. 

KUIfC (Alots-Maetir) est né le 1^ jan- 
vier 1853 à Cintegabelle, chef-lieu de canton 
dn département de la Haute-Garonne. Son 
père, ayant remarqué ses heureuses disposi- 
tions pour la musique, le plaça comme enfant 
de chœur, dès Page de huit ans, à la métropole 
Saint-Éiienne de Toulouse. Il y commença ses 
études littéraires et musicales, dans lesquelles 
il fit de rapides progrès. M. Hazard, maître de 
chapelle de cette cathédrale, lui donna les 
premières leçons de piano, et RT. Leybach, 
organiste de la même église, lui fit continuer 
Pétude de cet Instrument. A quatorze ans, il 
sortit de la maîtrise, déjà bon musicien, et 
entra au séminaire de TEsquile pour y ter*> 
'miner ses humanités, mais sans négliger la 
musique. LMrgue et la composition furent 
particulièrement les objets de ses études 
sous la direction de H. Hommey, alors orga- 
niste de ce séminaire, et Tun des professeurs 
les plus distingués du Conservatoire de Tou- 
louse. An mois d^avril 1849, M. Kunc, ayant 
été reçu bachelier es lettres, fut nommé pro- 
fesseur dans ce même séminaire où il venait 
de terminer ses études. Déjà à cette époque, 
quelques-unes de ses compositions avalent reçu 
un accueil favorable des meilleurs artistes du 
pays. En 1850, le jour de Pâques, un Ave 
verum, pour voix de basse et orgue, dont il 
^ est autour, fut exécuté à la cjibcMialc do 
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Toulouse, et dans la même année, il fit 
entendre dans la même église sa première 
messe à trois parties vocales et orgue, pour 
laquelle il reçut les félicitations des connais- 
seurs. 

Au mois de novembre 1852, M. Runc quitta 
le petit séminaire de TEsquile pour aller 
remplir les fonctions d^organiste à Notre-Dame 
de Lombex, ancien évécbé, maintenant en- 
clavé dans le diocèse d*Auch. Là, pendant 
cinq ans, il se livra avec ardeur à des études 
spéciales sur le plain-chant et la musique 
religieuse. Son premier œuTre gravé j consis- 
tant en un recueil de quinze motets, parut en 
1854. Il en a été fait depuis lors une deuxième 
édition. Au milieu de ses succès d*artiste, un 
malheur Tint le frapper : le 35 octobre 1855, 
il s*était allié à Pune des familles les plus 
honorables de Lombez ; deux mois après, une 
fièvre typhoTde lui enleva sa jeune épouse. Au 
mois de juillet 1857, M. Runc fut appelé à 
Auch comme maître de chapelle de la cathé- 
drale, et fut chargé de renseignement du 
chant religieux, tant dans la métropole que 
dans les deux séminaires. Dès ce moment, il 
se consacra tout entier à Pœuvre qui lui était 
confiée; ses travaux didactiques, relatifs au 
plain-chant, ne tardèrent pas à le faire con- 
naître et lui assurèrent une honorable réputa- 
tion. Des témoignages d*estime lui furent 
dounés à ce sujet lorsqu'il se rendit k Paris 
au mois de novembre 1860, pour assister au 
congrès organisé par M. d'Ortigue pour par- 
venir à la restauration du plain-chant et de la 
musique religieuse, ainsi que dans un antre 
voyage quMl a fait à Rome au mois de juillet 
1861. Pendant son séjour dans la capitale du 
monde chrétien, H. Runc reçut sa nomina- 
tion de membre des académies de Sainte- 
Cécile et des Quirites, Les principales œuvres 
imprimées de cet artiste sont celles-ci : 1* Le 
Plain-Ckant liturgique dans Varehidioeèe^ 
d'Auch, Auch, 1858, in-S*. 9« Mémoire sur 
le nou\}eau chant liturgique de Touloute, 
ibid.^ octobre 1860, in-8«. Z* Eseai sur le 
rhythme qui convient auplain-ehant, ibid., 
novembre 1860, in-8^. Ce morceau a été lu 
au congrès de Paris. 4^ Le Plain- Chant 
romain et le nouveau chant liturgique de 
Toulouse, ibid., 1861, in-8«. 6^ Quinze moteU 
pour les fêtes de N. S, et de la sainte Fierge, 
â* éflition. 6* Tt ente-deux nouveaux canti- 
ques à la sainte Fierge, deux éditions en 
.1859 et 1861. 7« Messe à trois voix et orgue 
dédiée à N. S. P. le pape, ibid., M61 . Beau- 
coup oe morceaux d^orgue dans Vj^lbum ei le 



Journal d'un organiste catholique publié» 
par M. Groflijean, organiste de Saint-Dié 
(Vosges). M. Runc s'occupe en ce moment 
(1863) d'un ouvrage considérable dont l'objet 
est Vaeeompagnement d'orgue des livres de 
chant romain de la commission ecclésiasti- 
que de Digne (Basses-Alpes). La musique de 
piano du même artiste a été publiée à Paris, 
chez Brandtts et Dufour; elle consiste en fan- 
taisies, chants sans paroles, etc., sous les> 
titres suivants : op. 1, Heureux échange i 
op. 4, Soye% heureux ] op. 6, Procession au 
villages op. 7, Isolement; op. 8, C'était un 
rive; op. 9, Mystère \ op. 10, la Chasse aux 
flambeaux; op. 13, Fantaisie sur le Pardon 
de Plœrmel; op. 15, Rêve perdu, élégie ; etc. 
Quelques mélodies pour le chant. 

KCnDUHGER (Guillauhb), cantor et di- 
recteur de musique à l'église du Saint-Esprit 
de Nuremberg, est né, en 1800, à Rœnigs- 
bofen, près d'Anspach. Son père, cantor et 
organiste de ce bourg, qui se fixa plus tard 
à Nuremberg, lui enseigna les principes de la 
musique. Rttndinger passa ensuite sous la di- 
rection du musicien de ville Zoesinger pour 
la continuation de ses études musicales. En 
1819, le consistoire d'Anspach le nomma ean^ 
tor et directeur de musique à Windheim. Il 
profita de la proximité de ce lieu à Wtirzbourg 
pour achever son instruction dans la composi- 
tion chez Frœhlich (voye% ce nom). En 1831, 
la place de directeur de musique de l'église 
principale de Nordlingue lui fut donnée. C'est 
dans cette position qu'il a écrit des cantates 
religieuses pour toutes les fêtes de l'année, et 
qu'il s'est occupé de l'amélioration du chant 
choral dans les écoles et dans les églises de ce 
district. Rappelé à Nuremberg, en 1.857, pour 
occuper une position semblable à l'église du 
Saint-Esprit, il y était encore douze ans après, 
lorsque j'ai visité cette ville. La plus grande 
partie des compositions de cet artiste est restée 
en manuscrit.il a publié quelques œuvres pour 
le piano, des chants pour des chœurs 
d'homme, et une cantate pour le vendredi 
saint ( Charfreytags-cantate ) à quatre voix 
et orchestre, op. 50, en partition , à Nurem- 
berg, chez Endter. 

KUI^KEL (Fràuçois-Josbpb) , directeur 
de musique à Bensheim, dans le grand»ducbé 
de Hesse-Darmstadt, est né le 30 août 1804, à 
Diebourg, petite ville de la même principauté, 
où son père, amateur passionné de musique, 
était boulanger. Dès son enfance, Runkel re- 
çut une éducation musicale et apprit à jouer de 
la flûte, du violon, du piano et dn Torgue. 
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A Page de dix «huit ans, it entra au Séminaire 
de Bensheim dont il suivit les cours pendant 
deux ans, et aux instruments qnMl Jouait avant 
d*y entrer, il ajouta le hautbois, le violoncelle, 
la clarinette et le cor. C*est dans cette même 
école qa*il fit ses premiers essais de composi- 
tion. A ]*âge de Tîngt ans, il obtint une place 
d'instituteur & Heppenhelm, dans le Berg- 
strass. Il resta quatre ans dans ce lieu, et 
pendant ce temps, il fit quelques voyages à 
Darmstadt pour recevoir les conseils de Rinic 
{voye% ce nom), sur ses compositions. En 
1838, le rectorat de Técole bourgeoise de Bens- 
heim lui fut donné, et il reçut, en 18S4, sa 
nomination de professeur de chant au Gym- 
nase (Collège), à laquelle il ajouta plus tard le 
titre de directeur de musique. Après trente 
années de service dans renseignement , 
Runlcel demanda sa retraite; il Tobtint en 
1854 avec la pension, et depuis lors il s*est 
fixé à Francfort -sur-le-Mein, cultivant encore 
Part et fournissant des articles de critique aux 
journaux de musique et de littérature. Parmi 
les compositions de cet artiste, on remarque : 
1o Der Tod Jesu (la Mort de Jésus), cantate à 
quatre voix et orgue, en partition, op. 4; 
Hanheim, Hecicel. 3® Le psaume 180, à 
quatre voix et orgue, en partition, op. 5; 
Spire, Lang. 5* Le motet Gott sei uns gf%mdig 
(Dieu nous soit favorable), pour quatre voix 
d*hommes avec accompagnement d*orgue ad 
libitum j op. 9 ; Mayence, Scholt. A^ Messe al- 
lemande pour quatre voix d'hommes, op. 17; 
Giessen, Ferber. 5» Trois cantiques à trois 
voix d'enfants pour la première communion, 
op. 19, ihid, 0» Katholiichêt Choralbueh fUr 
die MainzerDiœetevierttitnmig, mit xweek- 
m^pssigen Eingangi-, Zwi$ehen- undNach- 
spielen, etc. (Livre cboral catholique pour le 
diocèse de Mayence à quatre voix, avec de 
courts préludes, versets et conclusions pour 
Torgue), Mayence, Schott. 7^ Huit poèmes mis 
en musique pour quatre voix d'hommes, op. 6 ; 
Darmstadt, Pabst. 8<» Lieder avec accompa- 
gnement de piano. 9^ Neuf pièces d'orgue 
pour les fêles solennelles, op. S; Manheim, 
Heckel. lO** l>ouze préludés de chorals pour 
l'orgue, op. 7; Mayence, Schott. 11* Six pièces 
de conclusions fuguées , idem, op. 8 ; Spire, 
Lang. 12<* Douze petites fugues à l'usage du 
service divin, op. 19; Mayence, Schott. On a 
aussi de Runkel un petit traité élémentaire de 
musique intitulé : Kleine Muiiklehre, Darm- 
stadt, Jonghaus, in-8«, et une brochure dirigée 
'Tontre Schindier, i Poccaslon de son dénigre- 
liunt du Conservatoire de musique do Paris, 



dans l'écrit intitulé : Die Verurtheilung der 
Conservatorien (la Condamnation du Conser- 
vatoire). 

KUI^LIN (François), maître de chapelle 
de l'Association suisse pour le chant , a pu- 
blié un opuscule intitulé : Musikalische Jnec- 
doten^ fur Liebhàber und Tonkiinstler ge* 
sammeU (Anecdotes musicales recueillies 
pour les amateurs et les artistes), Saint-Gall. 
Weglin et RœUer, 1835, in-S* de cent dix- 
huit pages. 

KUINSTntAim (Jbâh-Gottfbied), négo- 
ciant à Chemnitz, au commencement du dix- 
neuvième siècle, était un pianiste distingué. 
Il a Dait exécuter à Leipsick une symphonie à 
grand orchestre qvi a été applaudie. On a 
gravé de sa composition : Six quadrilles pour 
deux violons, flûte, petite flûte, clarinette, 
deux cors, basson, trombone et basse ; Leip« 
sick, BreitkopfetHssrtel, et des chants pour 
un chœur d'hommes avec des solos, et un ac- 
compagnement de piano ad libitum, Leipsick, 
Klemm, en deux suites. La dernière produc- 
tion de M. Kunstmann, laquelle consiste en 
Chante nocturnes h quatre voix d*hommes, a 
été publiée chez les mêmes éditeurs, en 1844. 

KUI^TE (F.-S.), excellent violoniste, né en 
Bohême, Ait au service du comte Buquois, à 
Prague, depuis 1750 jusqu'en 1770. Après 
cette époque, il se fil instituteur. Il a composé 
pour le violon plusieurs concertos qui ont été 
estimés en Bohême, mais qui sont restés en 
manuscrit. 

KUIHTZ ( Thomas- Ahtoihb), pianiste et 
compositeur, né à Prague en 1759, s'est fait 
connaître avantageusement par un opéra de 
Pygmaliony qu*ii a composé à l'âge de vingt 
et un ans, et dont la partition, réduite pour le 
piano, a été publiée à Prague, en 1781, chez 
Walther. On a aussi gravé de sa composition : 
1» Vingt-quatre chansons allemandes avec ac- 
compagnement de piano; Leipsick, 1799, 
Breitkopf et Hsertel. ^ Chansons idem^ 
Prague, 1807, Ernest Schadl, in-fol. Mais c'est 
surtout pour l'invention d'une sorte de piano 
organisé, appelé Orehestrion, que cet artiste 
a fixé sur lui l'attention publique. Cet instru- 
ment, qui avait la forme d'un piano organisé, 
mais dont la caisse était beaucoup plus 
élevée, renfermait un orchestre complet. On 
y trouvait deux claviers à la main et un cla- 
vier de pédales. Le premier clavier était des- 
tiné à jouer le mécanisme d'un piano ordinaire 
et qui attaquait des cordes de métal ; mais ce 
même clavier pouvait également faire vibrer 
des cordes de boyau , par un archet mccani- 
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que mis en mouyement au moyen d^une ma- 
nivelle. L^auteur appelait ce jeu particulier du 
premier clavier ZatiCenjEu^. Le second clavier, 
ainsi que celui de la pédale, étaient destinés à 
Torgne, qui renfermait quinze registres de 
huit pieds bouchés sonnant le seixe pieds, de 
huit pieds ouverts, de quatre et de deux pieds, 
lesquels faisaient entendre des jeux de flûte, 
de clarinette, de hautbois, de basson et de cor. 
Les différents Jeux des deux claviers pouvaient 
être réunis par un accouplement. De plus, ces 
jeux avaient le crescendo et le diminuendo. 
Kunxa inventé cetin8(rumentenl791,eten a 
donné la description dans la Gazette imuieale 
de Leipsick (tom. 1, p. 88 et suiv.). Après 
avoir vendu son premier Orcheetrion, il en a 
fait un deuxième beaucoup plus parfait, qn^il 
a commencé en 1796 et achevé deux ans après, 
il Jouait de cet instrument difficile avec beau- 
coup de succès. Il a fait aussi un piano-viole, 
diaprés un système particulier, dont Meusel a 
donné une courte description dans son Dic- 
tionnaire dei artistes (t. 1, p. 583). Kunz 
vivait encore à Prague en 1850; aucun autre 
renseignement n*a été fourni postérieurement 
sur sa personne par les biographes alle- 
mands. 

KUNTZEL (Lavrbht), luthier à Breslau, 
est né à Hofen (Bavière), en 1700. D'abord 
ouvrier menuisier, ii travailla dans plusieurs 
ateliers des diverses parties de l'Allemagne, 
puis il abandonna cette profession pour 
s*exerceridans la facture des instrumenUi à 
«ordes. Obligé de servir dans les chasseurs 
bavarois en 1815, il fit les campagnes d*Alle- 
-magne et de France. Après la conclusion de 
la paix, en 1815, il obtint son congé, et 8*éta- 
hlit à Breslau. Il travailla d*abord chez le 
facteur d'instruments Fichlel, et après plu- 
sieurs années d'études et de pratique, 11 se 
livra exclusivement à la fabrication des instru- 
ments à cordes. On a de lui de bonnes imita- 
lions des Tiolons et basses de Crémone que 
Paganini , Ole-Bull et Ernst ont approuvées 
dans des lettres flatteuses adressées à cet ar^ 
liste. Runtzel travaillait encore à Breslau, en 
1850. 

KUKZ (CoRiuD-M axiiilibn) , né en Ba- 
vière, vers 1817, a fait ses études' musicales à 
Augsbourg, puis s'est fixé à Munich comme 
professeur de piano. Devenu directeur d'une 
société de chant, il a dirigé la fête vocale de 
Ralisbonne en 1847. On a de cet artiste : 
1<* Méthode pratique de piano {Praktische 
Pianoforle-Schule)j op. 2, dont il a été fait 
neuf éditions; Munich, Finslcrlin. ^ Liedtr 






à voix seule avec accompagnement de piano, 
op. 5; Munich, Aibl. Z^ Trois chants à quatre 
voix d'hommes, op. 4, ibid. 4® Six idem^ 
op. 5; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 5^ Mé- 
lodie chorale de Schickt, pour les services 
funèbres, à quatre voix d'hommes, avec ac- 
compagnement de quatre trombones ; Munich, 
Aibl. 6' Hymne (an ffertha) pour un cbœur 
d'hommes, op. 7, ibid, 7^ Trois chants pour 
quatre voix d'hommes, op. 8 ; Leipsick, Breit- 
kopf et Hsrtel, 1847. 

/. Jrtffis, directeur de la société de chant 
{Liedertafel} à Freisingen, en 1844, a publié 
aussi des chants pour voix d'hommes, qu'il ne 
faut pas confondre avec ceux de Gonrad- 
Maximilien. 

liUNZE (Giablbs-Hbiibi), professeur de 
musique et compositeur, vivait à Heilbronn 
vers la An du dix-huitième siècle et au com- 
mencement du dix-neuvième. On connaît sous 
son nom : 1<> Concerto pour la flûte, op. 5; 
Augsbourg, Gombart. ^ Six variations sur un 
air allemand idem, avec accompagnement de 
quatuor, ibid, 3* Trois quatuors pour flûte, 
violon, alto et basse, op. 4, ibid. 4^ Trois 
quatuors pour cor, op. 1 ; Offenbach, André. 
5<> Trios pour trois cors, 1^ et 2« livres ; Heil- 
bronn. 0» Chansons allemandes avec accom- 
pagnement de guitare. 

KUIfZEIH (Jear-Pavl), architecte et or- 
ganiste à Lubeck, naquit i Leisnig, en Saxe, 
le 30 août 1096. Après avoir appris les élé- 
ments de la musique en ce lieu, il alla conti- 
nuer ses études i Torgau, à l'âge de neuf ans, 
puis à Freyberg. En 1716, il se rendit à Leip- 
sick pour y trouver de l'emploi comme musi- 
cien, et ne possédant qu'un seul florin dans 
sa poche : son mérite l'eut bientôt tiré d'em- 
barras, car il ne tarda pas être admis dans 
l'orchestre de l'Opéra, comme premier violon. 
En 1719, il établit à Wittenberg un concert 
public qui fut fréquenté par tous les amateurs 
de cette ville. Ce fut aussi dans cette ville 
qu'il se maria. Quelques années après, il alla 
à Dresde, où il se lia d'amitié avec Schmidt, 
Heinichen et Volumier, et il perfectionna son 
goût et ses connaissances sous la direction do 
ces artistes et de Kuhnau. Ils lui procurèrent 
l'occasion de faire entendre ses compositions 
pour l'église, et le succès de ces ouvrages lui 
fit offrir une place de maître de chapelle de 
l'électrice; mais il préféra se rendre à Ham- 
bourg en 1733. Il y eut l'emploi de composi- 
teur au théâtre, y ajouta des récitatifs à plu- 
sieurs opéras de Keiser et de llsendel, puis 
il composa Cadmus et un divertisscmeut inli- 
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tulé : Critique du théâtre de Hambourg. Il 
parait qo'il avait peu de talent pour la musi- 
que dramatique. En 1732, il fut appelé à Lu<- 
beck, en qualité d^organisie, et il contioua de 
résider en celte ?ille jusqu*à sa mort, arrivée 
en 1770. Il avait été nommé membre de la 
Société musicale de Mixler en 1747. Toute la 
muaique de Kunzen est maintenant oubliée, et 
Ton ne cite plus que son oratorio de la Pas- 
sion. Mattheson, qui a publié une notice sur 
ce musicien, le considérait comme un des 
meilleurs organistes de son temps. Je possède 
le manuscrit autographe d^un traité de Thar- 
monie dont ce musicien est auteur : il a pour 
titre .* JnfangsgrUtide de$ Generalhasses 
(Principes élémentaires de la basse continue). 
Douze feuilles in-4*. 

KUIf ZEN (CaAiLBS- Adolphe), fils du pré- 
cédent, naquit à Wittenberg, le 29 septem- 
bre 1720. Dès Vàge de huit ans, il jouait du 
clavecin de manière à exciter Téton nement 
de ceux qui Tentendaient. Il fit alors un 
voyage en Hollande et en Angleterre avec son 
père, et partout il produisit une vive sensa- 
tion. Le docCeor Pepusch, qui Ten tendit i 
Londres, le considérait comme un prodige. 
Après Tannée 1730, qui suivit son retour à 
Hambourg, on le perd de vue jusqu'en 17S0, 
époque où il obtint la place de maître de cha- 
pelle à Scbwerin. Sept ans après, il se rendit à 
Lubeck pour remplacer son père, qui avait dû 
cesser ses fonctions, à cause de sa mauvaise 
santé. Après une atteinte d^apoplexie qui le 
frappa en 1772, une de ses mains demeura 
paralysée, et Ton fut obligé de lui adjoindre 
son élève Rœnigslow. Il mourut en 1781, lais- 
sant la réputation d*un savant musicien et 
d'un habile organiste. On n*a gravé de sa 
composition que douze sonates de clavecin, 
qui ont paru à Londres. Tous ses autres ou- 
vrages sont restés en manuscrit; ils consis- 
tent en pinsieurs symphonies, Yiogt et un con- 
certos pour violon, huit concertos pour flûte, 
six idem pour hautbois, beaucoup de duos 
|K>ur degx violons et douze sonates pour le 
clavecin. Parmi diverses grandes compositions 
de musique vocale, on remarque un oratorio 
de la Pastion, un autre intitulé Die Gœttliehe 
Berufung des Glaubens Jbrahams (T Appel 
de Dieu à la foi d'Abraham), des cantates et 
des sérénades pour des occasions particulières. 
La bibliothèque du conservatoire royal de 
Bruxelles possède aujourd'hui les manuscrits 
originaux de la plupart de ces ouvrages. 

HUPiZEN (FrioÉBic-Lovis-ÉniLB), fils de 
Charles- Adolphe, né à Lubeck, en 17C1, a été 



considcM-c comme un musicien distingué par 
ses contemporains. Après avoir fait sous la 
direction de son père ses études musicales, il 
vécut d'abord à Hambourg comme professeur 
de musique, y reçut des leçons d'harmonie et 
de composition de Nanmann, et y publia ses 
premières productions; puis, en 1784, il alla 
continuer ses études littéraires à l'université 
de Riel. Là il se lia d'amitié avec Cramer, ré- 
dacteur de l'écrit périodique intitulé Magasin 
de musique, dont les idées originales n'ont 
peut-être pas été sans influence sur la direc- 
tion de ses travaux. Quoiqu'il fût un très-habile 
pianiste et un grand lecteur de musique, il ne 
put d'abord obtenir une place de simple ac- 
compagnateur de la chapelle royale de Copen- 
hague, où il s'était rendu après avoir quitté 
l'université de Kiel ; mais an lieu d'être dé- 
couragé par sa mauvaise fortune, il profita 
de ses loisirs pour étendre ses connaissances 
théoriques et pratiques. Son premier essai de 
musique dramatique fût Topera intitulé Ifol' 
ger le Danois. Cet ouvrage fut représenté à 
Copenhague en 1790, sous la direction de 
Schalz, et il obtint un brillant succès. On y 
remarquait déjà ce sentiment juste de l'effet 
scénique qui est un don de la nature, et qu'au- 
cune autre qualité ne peut remplacer. Cepen- 
dant, fatigué de la situation précaire où il se 
trouvait dans la capitale du Danemark, et n'y 
apercevant point de chances favorables pour 
son avenir, il résolut d'aller chercher fortune 
ailleurs. D'après le conseil de Schtllz, il se 
rendit à Berlin, où Reicbardt Taccueillit avec 
bienveillance, et n'épargna rien pour lui 
rendre profitable le séjour de cette ville. 
Kunzea y écrivit la musique d'une petite pièce 
qui ne réussit pas; mais il fût bientèt consolé 
de cet échec par sa nomination de directeur de 
musique au théâtre de Francfort. Cette place 
lui fournit l'occasion de se familiariser avec 
les œuvres de Mozart, et d'en étudier Tesprit 
et la facture. Les opéras de cet homme célèbre 
devinrent dès lors ses modèles. A Francfort, 
il avait épousé une cantatrice du théâtre, 
nommée Zuceherini, Cette femme ayant ob- 
tenu un engagement à Prague, Runzen la 
suivit dans celte ville et y prit aussi la direc- 
tion de la musique. Ce fut là qu'il fit repré- 
senter son Winxerfest (la Fête des vendan- 
geurs), dont la réussite fut complète. Ters le 
même temps, Schulz ayant demandé sa re- 
traite de la direction de la musique du théâtre 
de Copenhague, le roi lui laissa le soin de dé- 
signer son successeur, et il indiqua Kunzen, 
qui fût mis en effet en possession de la place. 
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et qui justifia, par le talent qu'il y déploya, 
la confiance qu'on avait eue en lui. II entra 
en fonctions dans Tété de 1795, et conserva 
la même situation pendant les vingt-deux der- 
nières années de sa vie. Satisfait de ses ser- 
vices, le roi le décora de Tordre de Danebrog. 
Kunzen mourut à Copenhague le 38 janvier 
1810, à rage de cinquante-six ans. 

Cet artiste a écrit pour le théâtre.: 1<> Hol- 
ger Danske (ffolger le Danoii) ou Obéron, 
opéra danois en trois actes, en 1790 ; partition 
réduite pour le piano, avec une traduction 
allemande par C.-F. Cramer, Copenhague, 
Sœnnischsen,1790, in-4» obi. 9^Let Vendan- 
geurs, opéra en trois actes, à Prague, 1795, 
gravé pour piano en 1798. 3» ffemmeligheden 
(le Secret), à Copenhague, 1796. 4» Drage- 
duckken, opéra danois, 1797. 5* Jokeyen, 
idem, 1797. 6* Eric Ejegad, grand opéra 
danois, 1798. 7» Naturem Rœst, (la Voix de 
la nature), opéra danois, 1799. S** La Barpe 
d' Ossian, o^éra allemand en trois actes, 1799. 
Oo Le Retour dans les foyers, opéra danois, à 
Copenhague, en 1809. i(i° Le Conquérant et 
le Prince ami de la paix^ cantate théâtrale, 
en 1802. 

Les autres ouvrages de musique vocale com- 
posés par Kunzen sont : 1 P Chœurs et chants 
pour jffermann et les princes, de Klopstock. 
i±^ La Résurrection, oratorio danois, de 
Thomas Thaarup. 13<^ Autre oratorio danois 
dont le titre est inconnu. 14* Mleluia de la 
Création de Baggesen^ en danois, imprimé 
en partition à Copenhague et à Hambourg. 
15« Bymne à Dieu, poésie de Schraidt de 
Phiseldeck, publiée pour le piano à Zurich, 
chez NeBgeli. lO* Cantate funèbre sur U mort 
du maître de chapelle Schaiz, exécutée en 1800 
à Copenhague, au concert pour les veuves de 
musiciens. 17« Cantate pour la solennité du 
nouveau siècle^ exécutée à Téglise de la cour, 
en 1801. 18* Chansons religieutes, tirées des 
poésies de Cramer, avec accompagnement de 
piano, publiées en 1785 par Cramer, comme 
4° partie de sa Polymnie, à Leipsick, chez 
Breitkopf et Hœrtel. Cramer a donné l'analyse 
de ces mélodies dans la deuxième année de 
son Magasin miuieal (pag. 503-534). Parmi 
les compositions instrumentales du même 
artiste, on remarque : 19® Ouverture à grand 
orchestre (en ut), n» 1, Zurich, Hug. 20«> Idem 
(en re), n» 2 ibid, 21« Idem swie thème de 
Touverlure de la Flûte enchantée, de Mozart, 
n« 3, Leipsick, Peters. 22* Six sonates pour 
piano, Berlin, 1792. 23'» Fantaisie et varia- 
tions sur l'air allemand : Ohne Lieb und ohne 



Wein (Sans amour et sans vin), exécutée par 
l'auteur avec un brillant succès dans un con- 
cert donné à Berlin en 1791. 

RUPPLER (Jeau-Gbobgbs), facteur d'in- 
struments, neveu et élève du célèbre Stein, s'est 
établi à Nuremberg en 1789, après avoir achevé 
son apprentissage à Augsbonrg. Quoiqu'il ne 
soit pas considéré comme un des meilleurs fac- 
teurs de son temps en Allemagne, il s'est néan- 
moins fait remarquer par l'invention de pianos 
i deux tables d'harmonie. Il construisait aussi 
de bons harmonicas. Les pianos à deux tables 
d*harmonie ont été reproduits à l'exposition 
universelle de Paris, en 1855, par le facteur 
Lichtenthal, de Pétersbourg, comme une in- 
Tention nouvelle. 

KVPSCH (Charlbs-Gustavb), né le 24 fé- 
vrier 1807, à Berlin, où son père était direc- 
teur d'une école, fut destiné dans sa jeunesse à 
l'étude de la théologie et à la prédicatfon ; 
mais un penchant irrésistible pour la culture 
de la musique le détourna de cette carrière. 
Louis Berger (tat son maître de piano ; Benelli 
lui enseigna le chant ; Edouard Rietz, le violon ; 
il reçut des leçons d'orgue de Guillaume Bacb 
et il apprit la composition chez Zelter et chez 
Bernard Klein. A l'âge de dix-huit ans, il ob- 
tint les places de cafUoret d'organiste de 
l'église de la Sprée à Berlin et se livra i l'en^ 
seignement d'après le système de Logier. Ses 
premières compositions furent écrites .pour 
l'église. En 1828, il écrivit la musique d'un 
ballet. En 1831, il abandonna ses places de 
cantor et d'organiste pour aller â Leipsick: il 
y dirigea les concerts de la Société d'harmonie, 
et écrivit la musique d'une pantomime inti- 
tulée : der Zauberksssel (le Chaudron magi- 
que). Peu de temps après, il accepta la place de 
premier chef d'orchestre du théâtre de Lubeek. 
En 1838, il quitta encore cette position et se 
rendit i Rotterdam, où il fut nommé profes- 
seur et directeur de l'Académie royale de 
chant, et chef d'orchestre de la société Eru- 
ditio-Musica, Il y obtint aussi le titre de 
membre honoraire de la Société néerlandaise 
pour l'enoouragament de la musique, en 
1839. On ignore les motifs qui lui firent quit- 
ter une situation si honorable, mais on le 
tronvei en 1844, à Fribourg, où il remplissait 
les fonctions de directeur de musique. Deux 
ans après, il enseignait le chant à Berlin, et, 
dans la même année 1846, il avait déjà 
changé de position et dirigeait une société de 
chœur d'hommes à Nuremberg. On le perd de 
vue après celte époque. Environ vingt œuvres 
de Lieder, de danses et de chants pour des 



I 



KUPSOH — KURPINSKI 



443 



voix dniommes ont été publiées sous le nom 
(te ce musicien. 

KURPn^SKI (Chablbs), compositeur po- 
lonais, Jouit de beaucoup de célébrité parmi 
ses compatriotes. Fils de Martin Kurpinski, 
organiste à Téglise de Wloszakowlce, village 
du grand-ducbé de Posen, il naquit dans ce 
Tieu en 1785. Son père le destinait à lui suc- 
céder et lui faisait étudier Porgue et le plain- 
chant; mais Tarrivée de deux frères de sa 
mère, nommés Roch et Jean Wanski,. tous 
deux musiciens de profession, attachés au ser- 
vice du slaroste Félix Polanowski, flt changer 
les résolutions de la famille Kurpinski et tira 
de son village le futur compositeur. Il Jouait 
quelque peu de violon ; c*en tui assez pour que 
Voncle Roch Wanski remmenât en Galicie et 
le flt entrer dans la chapelle de son seigneur. 
Devenu membre d*un bon orchestre, Kurpinski 
•eut souvent occasion d*exécuter et d*enlendre 
la musique des maîtres, forma son goût, prit 
rhabitude de Tensemble, et apprit la compo- 
sition dans les partitions de la Création et de 
Don Juan. Après la mort de son oncle, il 
s'éloigna de la Galicie et se rendit dans la 
•capitale de la Pologne. Il avait compris que 
Tarsovie était la seule ville de sa patrie qui 
pût lui offrir les moyens d*atteindre le but où 
tendaient ses désirs. Gomme acheminement à 
<e but, il obtint bientôt la place de second chef 
^^orchestre au Théâtre-National ; EIsner occu- 
pait celle de premier chef. Kurpinski fut son 
successeur en 1825. Depuis 1811, il a fait re- 
présenter sur ce théâtre plusieurs ouvrages dra- 
matiques dont la plupart ont été accueillis avec 
enthousiasme par les compatriotes de l*artiste. 
En 1819, une médaille d*or àson effigie lui tut 
offerte après le succès d*un de ses ouvrages. 
A la fln de la même année, Tempereur Alezan» 
dre le nomma maître de chapelle de la cour de 
Varsovie, et au commencement de 1823, il le 
•décora de Tordre de Saint-Stanislas. Dans cette 
même année, il fil un voyage en Allemagne, en 
France et en Italie, pour connaître la situation 
de la musique dans ces pays où elle est cul- 
tivée avec succès ; il ne retourna à Varsovie 
qu^en 1824. 

Kurpinski était doué de toutes les qualités 
des artistes d*élite, à savoir: le sentiment de 
!*art, rénergie, Vactivité et la facilité de pro- 
duction. II cultivait tous les genres de musi- 
que, composait pour la scène, pour Téglise, 
pour une multitude de circonstances particu- 
lières et pour les salons, étudiait la théorie de 
son art, en cultivait la littérature, écrivait des 
livres pour Tinstruction des arlisles et des 



amateurs, fondait un Journal de musique alln 
de stimuler le goût de ses compatriotes pour cet 
art, dirigeait la musique du théâtre et remplis- 
sait les fonctions de directeur du chant à 
rÊcole royale de musique. Il 8*était marié. Sa 
femme, née Sophie Rrzowska, débuta àTOpéra 
de Varsovie dans le FreyschUtz, de Weber. 
Actrice aimée du public, elle ne se retira qu^en 
1849 avec la pension. La dernière composi- 
tion de Kurpinski fût une cantate pour la fête 
de Pempereur de Russie, en 1837. Retiré en 
1841, après trente ans de service, il reçut de 
tous les artistes du théâtre les témoignages 
d'une sincère affection. En 1857, il vivait en- 
core et se plaisait dans une solitude absolue. 

C'est à Kurpinski et à EIsner que la Pologne 
est redevable des progrès qu*elle a faits dans 
la musique depuis le commencement du dix- 
neuvième siècle. Leurs travaux ont doté lenr 
patrie d*un vériuble opéra national, lequel a 
pris la place des traductions de rallemand, du 
français et de Titalien qui, précédemment, oc- 
cupaient la scène polonaise. RamienskI avait 
commencé cette ère nouvelle de la musique 
polonaise dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. Kurpinski a donné un grand 
nombre d'opéras qui ne sont pas tous connus 
des biographes allemands. 

En voici la liste la plus complète parvenue à 
notre connaissance : 1* JhoieChatki (les Deux 
Chaumières), 1811. 2« Pdlai Lucyfera (le Pa- 
lais de Lucifer), 1811 .3* ifara'noioa wSerafu 
(la Femme Martin au sérail), mélodrame co- 
mique en deux actes, 1813. 4^ Ruyni Babi^ 
lonu (les Ruines de Babylone), en trois actes. 
5<» Siarlatan (le Charlatan), [opéra bouffe en 
deux actes, 1814. 6* Lasisa Imperatora (la 
Faveur de l'empereur), en trois actes, 1814. 
7* JadvHga (Edwige), opéra qui obtint un 
grand succès, 1814.8* JgarnapasMe%y (Agar 
dans le désert), scène lyrique, 1814. 
9« Jlexander i JppeUes (Alexandre chez 
Apelles), en un acte, 1815). 10* Oble$%enia 
Gdanska (le Siège de DanUick), 1815. 
11* Nadgrada (la Récompense), 1815. 
19* Mala Sikola OJcôw (le Mauvais Exemple 
du père), en un acte, 1816. 13* iVbiM Krako- 
toiaki (les Gracoviens), en deux actes. 1816. 
14* Dxiadék, en un acte, 1816. 15* Ero i 
Zeander (Héro et Leandre), scène lyrique, 
1816. 16* Jan Kochanowski (Jean Kocha- 
nowski), en deux actes, 1817. 17* Baterya o 
iednym ^xolniexu (Batterie servie par un seul 
soldat), 1817. 18* Ctaromysl, en trois actes, 
1818. 10* Zamek na Cxorstynie {}e Château 
de Czorstyn), 1810. 20* X« Foreêtitr^ en deux 
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actes, 1819. 21<* Kalmora , en deux actes, 
1820. ââ» Casimir le Grand, pièce à grand 
spectacle. 33<^ Nasxe przebiegi (Nos Trans- 
fuges), opéra comique. ^Â^Cécile de Piaicezno^ 
grand opéra dont I9 partition a été publiée à 
Varsovie. K.urpinski a écrit aussi Touverture 
et les chœurs deZbigniew^ tragédie, en 1819, 
et des ballets : le Bourgeois gentilhomme, 
Terpsichoresurlaristule, Mars et Flore y etc. 
Les autres compositions de musique vocale de 
cet artiste sont : 1' Messe à quatre voix sur le 
texte polonais. 2« Hymne polonaise (Oyeze- 
fiaesz), à trois voix. 3' Messe à quatre voix, 
chantée à Téglise de Saint-Alexandre par les 
élèves du district du Nouveau-Monde (colo- 
nie militaire). 4^ Messe latine à quatre voix, 
exécutée dansTéglise des Franciscainsde Yar- 
sovie.S^Messesurle texte polonais publiée dans 
le •S'p^^toen^/fcderabbé Mioduszewski. G*' Messe 
villageoise sur un texte de Felinski. 7^ Messe à 
trois Toix (contralto, ténor et basse), avec ac- 
compagnement d'orgue, trompettes, trombones 
et timbales, composée pour la confrérie litté- 
raire. 8^ Recueil de chants religieux, publiée 
h Varsovie, chez Klubowski. 9^ Un graud 
nombre de cantates et pièces pour les fêtes of- 
ficielles et anniversaires. 10* Elégie sur la 
mortdeKosciusko. 11<> Gantate'pourPinaugu- 
tion de la statue de Ropernick, exécutée à Var- 
sovie, le 11 mai 1830, à quatre voix et orches- 
tre. ii9 Te Deum pour le sacre de Pemperenr 
Nicolas, à quatre voix, chœur et orchestre, 
exécuté en 1829, dans la cathédrale de Varso- 
vie, sous la direction de Tauteur. iZ^ Cantate 
pour la fiéte de Pemperenr, en 1837. La mu- 
sique instrumentale de Kurpinski n*est pas 
toute connue ; on en a publié à Leipsick, chez 
Breitkopf et Hsrtel : Symphonie à grand or- 
chestre, op. 15; fantaisie pour piano, op. Sj 
fantaisie idem, op. 10 ; fugue pour piano avec 
introduction; collection de quatorze polonaises 
pour piano, op. 11; trois polonaises idem^ 
op. 4. On a publié à Varsovie, chez Brzczina : 
Polonaise à grand orchestre ; Nocturne pour 
cor, alto et basson, op. 16 ; Pay^sage musical, 
pot-pourri pour cor, basson et quatuor d'in- 
struments à cordes, op. 18; thème varié pour 
piano. Les ouvertures de Kalmora, de ta 
Femme Martin, de la Reine ffedwige et des 
Ruines de £ahylone ont été publiées à Leip- 
sickj chez Breitkopf etBœrtel. 

Les œuvres de littérature musicale pro- 
duites par ractlTité infatigable de Kurpinski 
sont celles-ci : Wykiad systematyezny zoêod 
Musyki na Klawikord (Exposé systématique 
de la musique pour le piano), VarsoviCj Klu- 



bowski, 1810; Zasady ^armantï (Principe» 
d'harmonie), 1 6td.,1831 ; Tygodnik musyczny 
(Journal hebdomadaire de musique), ibid., 
1820-1821, trois volumes; Coup d' œil sur 
V opéra en Pologne, inséré dans les Annales 
de la Société des Amis des sciences (dont 
Kurpinski était membre), 21°*' volume. 

KURZ (Jeah), organiste et directeur de 
musique à Calw, datis le Wurtemberg, vers la 
fin du dix-septième siècle et au commencement 
du dix-huitième, est auteur d'un écrit qui a 
pour titre : Neue erfundene Harfe , so 
dureh ein Klavier, gUieh einem Spinet %u 
schlagen (Harpe d'une invention nouvelle, 
qui se joue au moyen d'un clavier, à la ma- 
nière d'une épinette), Tubingen, 1681. C'est 
l'idée d'un instrument que Dietz {voyez ce 
nom) a réalisé environ cent trente ans plus 
lard. Mattheson parle aussi, dans son Parfait 
mattre de chapelle, d'un autre ouvrage de 
Kurz intitulé : Classis prima musices. Il ne 
parait pas que ce livre ait été imprimé. 

KURZI]>[GËR(lGifÀCE-FaAiiçoi$-XAViER), 
musicien au service de la petite cour de Mer- 
gentheim ouMarienthal,dans le Wurtemberg, 
vécut vers le milieu du dix-huitième siècle. Il 
a publié à Augsbourg, en 1758, une collection 
de symphonies intitulée : David et Apollo, 
isle profanas Pamassi, ille sacer Cœli uter- 
que rex et Jubilaris archiphoncucus chori, 
sive FIJIsymphoniss solemniores seu brèves, 
tam pro eeelesia quam aula composite, 
op. 1 . On a aussi du même artiste une in- 
struction pour le chant figuré et le violon,, 
imprimée à Augsbourg, chez Lotter, en 1763, 
95 pages in-4''. 

KURZII\GER (Paol), fils du précédent, 
né à Wttrzbourg vers 1760, fut destiné par 
son père à la jurisprudence et suivit des 
cours dans les universités de la Bavière. Mais 
pendant qu*il était occupé de ses études, il 
reçut aussi une éducation musicale d'artiste ; 
bientôt le goût de l'art devint en lui si pro- 
noncé, qu'il prit la résolution de renoncer au 
barreau. Il se rendit à Munich et entra dans 
la chapelle de l'électeur. En peu de temps, ses 
progrès le conduisirent à écrire un petit opéra 
{la Comteue) qui obtint du succès sur le 
Théâtre électoral. Il voulut ensuite retourner 
à Wurzbourg; mais il n'y trouva pas de posi- 
tion convenable, et dut quitter cette ville pour 
aller à Ratisbonne, oii il obtint une situation 
honorable dans la chapelle du prince de la 
Tour et Taxis. Le prince, satisfait de ses 
talents, lui confia la composition delà musique 
qui devait être exécutée aux fêles préparées 



KURZINGER — KUTZING 



U5 



jM>ur l'arrivée de l'empereur Joseph II à Ra- 
Hsbonne. Ce qu'il écrivit à celte occasion jus- 
tifia complètement le choix qu'on avait fait de 
lui; l'empereur lui-même fût si satisfait de 
cette musique, qu'il engagea l'auteur à se 
-rendre à Vienne, lui promettant une place 
dans sa chapelle. Knrzinger se rendit à cette 
invitation, et fut bien accueilli- à la cour. Il 
vivait encore à Vienne en 1807, et y était di- 
recteur de musique dans une maison d'éduca- 
tion. On connaît de lui plusieurs bons mor- 
ceaux de musique d'église : La Comtesse, 
Dpéra-comique représenté à Munich en 1773; 
i' Illumination, idem, à Vienne, en 1792; 
Robert et Calixte, dans la même ville, en 
1794. Il a fait aussi imprimer : Six chansons 
allemandes avec accompagnement de piano. 
Vienne, Kurzbeck, 1789, et douze chansons 
allemandes pour le piano, Vienne et Darm- 
stadt, 179:2. 

KURZWEEL (....), compositeur de mu- 
sique instrumentale, parait avoir vécu à Vienne 
vers la fin du dix-huitième siècle. On connaît 
sous son nom, en manuscrit : 1« Symphonie à 
grand orchestre. S^ Symphonie concertante 
pour violon et clarinelte, avec orchestre. 
3' Concerto pour violon. 4® Concerto pour 
alto. 5<» Concerto pour violoncelle. 6° Trio 
pour clarinette, alto et basson. Kurzweil vivait 
encore en 1806. 

KCSTEII (Ubbmahh), directeur de musi- 
que et organiste du Dom à Berlin (1861), a fait 
«es études de composition dans la section de 
musique de TAcadémie royale des beaux -arts 
de cette ville, sous la direction de Rungen- 
hagcn. Ses premières productions furent pu- 
1)liées en 1840 et 1841 ; elles consistent parti- 
culièrement en chants pour quatre voix 
d'hommes. En 1843, il fil exécuter à l'Acadé- 
mie de chant l'ouverture et la première scène 
d'un petit opéra de sa composition intitulé : 
la Double Noce (die Doppelhocbzcit), et, dans 
la même année, il publia quarante-huit fugues 
pour l'orgue, op. 4, à l'usage des organistes 
de petites villes et de la campagne, Berlin, 
C. Paez. Appelé à Saarbruck, deux ans après, 
en qualité de directeur d'une société de chant, 
il y resta environ deux ans et s'y occupa spé- 
cialement de la composition. An mois de no- 
vembre 1844, il fit exécuter à l'Académie de 
chant de Berlin, sous sa direction, un oratorio 
dramatique intitulé : Die Erscheinung des 
Kreuxes (l'Apparition de la croix); cet ouvrage 
i)roduisit une vive impression sur l'assemblée 
H. Kttslcr a été appelé à remplir la place va- 



cante d'organisle du Dom de Berlin, en 185S. 
Postérieurement, il a fait entendre divers ou- 
vrages importants de sa composition, parmi 
lesquels on distingue l'oratorio intitulé : Die 
ewige Heimath (la Patrie éternelle), dont la 
partition réduite pour le piano a été publiée à 
Neu-Ruppin, chez Rodolphe Petrenz. La Ga- 
zette de Spener, du 14 juillet 1861, a rendu 
un compte avantageux de cet ouvrage. On 
connaît aussi du même compositeur des Lieder 
distingués pour contralto, op. 8, Mayence, 
Scholt, et les psaumes 40, 67, 100 et 149, 
pour un chœur d'hommes à quatre voix ; Neu- 
Ruppin, Rodolphe Petrenz. 

KUTSCH£R (G.-F.), professeur de musi- 
que et pianiste à Ralisbonne, actuellement 
vivant (1862), a publié une méthode élémen- 
taire de piano, avec des exercices fociles, sous 
ce titre : Der Anfxnger im Clavierspiely Ra- 
tisbourg, Reitmayer. 

KUTTIXOHORSKT (jBAii-NépoMUCBiiE), 
directeur du chœur au château de Prague et 
dans l*église de Saint-Benoit, est né en celte 
ville vers 1735. Son père, bon masicien de 
l'église métropolitaine, lui enseigi^a la musi- 
que. Kuttnohorsky entra d'abord en qualité de 
ténor à l'église cathédrale et à celle de Sainte- 
Harie-dcs-Victoires, puis il obtint la place de 
directeur ci-dessus indiquée. Parmi ses compo- 
sitions, qui sont restées en manuscrit, on cite 
deux messes et huit symphonies qni sont 
estimées en Bohême. Kuttnohorsky est mort à 
Prague en 1781. 

KCTZIIXG (Chablbs), d*abord facteur 
d'instruments à Coire (Suisse), s'est établi à 
Berne en 1840, et y a transporté ses ateliers. 
Il est auteur d'un manuel théorique et prati- 
que de la construction des pianos, avec une 
indication de toutes les innovations introduites 
dans ce genre d'instruments. Cet ouvrage a 
pour titre : Theoretisch-praktisches Hand- 
bueh der Fortepiano-Baukunst mit BerUch" 
sichtigung der neuesten Ferhesserungen, 
Bonn et Coire, J.-F.-J. Dalp, 1833, in-8<> de 
94 pages avec six planches. Kutzing a donné 
comme supplément à ce traité un livra qui a 
pour titre : Beitrœge lur praJUischenJkustik 
(Essais pour l'acoustique pratique), Berne el 
Coire, Dalp, 1838, in-8<* de 51 pages, avec 
deux planches. On a aussi du même facteur 
dMnstruments un manuel théorique et pratique 
de la construction des orgues , sous ce titre : 
Theoretisch-praktisches Handbueh der Or- 
gelbaukunst , Berne et Coire, Dalp, 1843| 
in-8* de 137 pages, avec 8 planches. 
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LAAG (HEmi ), organiste et facteur de cla- 
vecins à Osnabrûck, né à Herford (Westphalie), 
ie 18 février 1718, remplissait ses fonctions à 
l'église de Sainte-Catherine d'OsnabrQclL. On a 
de lui un liVre intitulé : Ânfantfsgrûnde wm 
CUifAenpMen wad GeneraJbass (Éléments 
do clavecin, et de la basse continue); Osnabrftck, 
1774, in4* de 74 pages. Il a aussi publié cin- 
quante chansons arec accompagnement de cla- 
Yecin, sous ce titre : HJMftig lÀeder mit Meto- 
dienfûr Clavier ;CaMéi, 1777. Cet artiste a 
écrit sa propre biographie, qui a été publiée après 
sa mort, par on de ses amis, sous ce titre : Le- 
benS'Gesehickte ffeinrick Lttag's, Organisten 
an der Kailujainen Kirche in OtnabrÛck, 
van ihm selbsi be»chre(ben und mit einem 
Nachtrage herautgegèben von einem seiner 
Freunde ( Biographie de Henri Laag , organiste 
de l'église Sainte-Catherine à Osnabrûck, écrite 
par lui-même, et publiée, avec un appendice, par 
un de ses amis); Herford, 1798, in-S"" de 348 pa- 
ges. L'éditeur de cette autobiographie nous ap- 
prend que Laag mourut le 30 octobre 1797. 

LABADEN8 (....), violoniste à Paris, vers 
le milieu du dix-huitième siècle, a publié : iVoii- 
velleméthodepour le violon ; Paris, Naderman. 
En 1797, Labadens était attaclié k l'orchestre de 
POpéra; mais il ne faisait plus partie du person- 
nel de cet orchestre en 1802. 

LABARRAQUE (Aitioinb - Germain ), 
pliarmacien à Paris, est né à Oléron ( Basses- 
Pyrénées), le 29 mai 1777. Après avoir servi 
quelque temps dans la compagnie de grenadiers 
de Latoor d'Auvergne , il entra au service des 
hôpitaux en qualité de pharmacien , fut chargé 

en Espagne de la direction de I*h6pital de 
Beira, et sui\it ensuite des cours à Técole de 



médecine de Montpellier. En 1799, il se rendit à 
Paris, où il acheva ses études. Au mois de juin 
1805, il reçut son diplôme de pharmacien , puis 
il se livra à divers travaux, qui le conduisirent 
à des débou vertes utiles ; entre antres celle des 
chlorurée, d'oxyde de chaux et d'oxyde de soude, 
dont on a fait d'importantes applications dans 
certaines maladies épidémiques et endémiques. 
M. Labarraque est cité ici pour son livre in- 
titulé V Art du boyaudieri Paris, 1832, in-8<». 
Cet ouvrage se rattache à la musique par la 
fobrication des cordes d'instruments. 

LABARRE (Micbbl DE), flûtiste et 
compositeur, né à Paris, en 1676 , mourut en 
cette Tille, yers la fin de 1743. On a représenté 
à l'Opéra, en 1700, un ouvrage de sa composi- 
tion, intitulé : Le Triomphe des Arts, paroles 
de Lamotte; la partition de cet oovrage fut im- 
primée dans la même année, à Paris, chez Bal- 
lard. Labarre donna aussi, en 1703, un intermède 
intitolé : La Vénitienne, On a du même artiste 
quelques OBUvres de duos et de trios pour la flûte. 

LABARRE (Trille), guitariste, vécut à 
Paris vers la fin du dix-huitième siècle. On con- 
naît sons son nom : 1^ Étrennes de guitare, ou 
recueil des plus* jolies romances qui ont paru 
dans l'année 1787^ suivies d'une sonate pour 
guitare, avec accompagnement de violon obligé, 
op* 2; Paris, Bailleuit, 1788. — 2^ NouveUe 
méthode pour la guitare à Vusage des per- 
sonnes qui veulent rapprendre sans maûre, 
op. 7; Paris, 1793. — 3® Recueil pour la gui- 
tare, ou leçons graduelles et faciles , Paris , 
1794. 

LABARRE (Louis- Julien CASTELS DE), 
né à Paris, le 24 mars 1771, est issu d'une fa- 
mille noble de Picardie. Aprè^ avoir reçu, dans 
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B8 jeunesse, quelques conseils de Viotti pour le 
violon, il fit, en 1790, nn voyage en Italie. Admis 
au Conservatoire de La Pielà, k Naples, comme 
élève, il y apprit le contrepoint sous la direction 
de Sala, puis il rentra en France, dans l'année 
1793, et y acheva ses éludes de composition près 
de Méliul. Après avoir rempli pendant deux ans 
les fonctions de premier violon au Théâtre de 
Molière^ il entra à l'Opéra en Tan VU ; mais 
après quelques années il quitta cette position pour 
un emploi dans la famille de Tempereur Napo- 
léon. Dans Pan YI de la république (1798) il a 
fait représenter au Théâtre de Molière LesÉpôux 
de seize ans, opéra en un acte, qui n'obtint |N>int 
de succès et ne fut joué que trois fois. Il a pu- 
blié deux recueils de romances avec accompagne- 
ment de piano, une scène des Adieux du Cid à 
Chimène , trois œuvres de duos de violon , des 
caprices et des airs variés pour cet instrument. 
LABARRE (Théodore), compositeur et har- 
piste célèbre, est né à Paris, le 5 mars 1805. Dès 
son enfance on lui fit étudier la musique comme 
un délassement ; car il n'était pas destiné à faire 
sa profession de cet art. La harpe fut l'instru- 
ment qu'on lui mit entre les mains ; il n'était Agé 
que de sept ans lorsque Cousineau lui en donna les 
premières leçons. Il continua de s'y exercer sous 
la direction de ce maître jusqu'en 1814. A cette 
époque il devint élève de Bochsa, qui, trouvant 
en lui les plus rares dispositions, lui fit faire de 
rapides progrès. Après le départ inopiné de cet 
artiste pour l'Angleterre, en 1816, Labarre con- 
tinua ses études de harpe auprès de Naderman 
jusqu'en 1820 ; mais il n'en reçut que de rares le- 
çons. En lS17,Bes parents prirent la résolution 
de faire servir ses talents à sa fortune, et pour 
achever son éducation d'artiste, ils le firent en- 
trer comme élève an Conservatoire , où il apprit 
auprès de M. Dourlen ks éléments de l'harmonie; 
puis il devint élève d'Eler, pour le contrepoint. 
Après la mort de ce maître, il continua ses étu- 
des sous la direction de l'auteur de cette notice 
(en 1821), et dans le même temps Boieldieu lui 
enseigna le mécanisme des formes de la compo- 
sition idéale. Bien qu'il ne fût Agé que de dix- 
huit ans, Labarre se présenta au concours de 
llnstitut, en 1823, pour le grand prix de compo- 
sition musicale. Le sujet du concours était la 
cantate de Pyrameet Thiibé, composée de plu- 
sieurs récitatifs, airs et duos. Des mélodies d'un 
goût élégant, un bon sentiment dramatique, une 
harmonie piquante, distinguaient l'œuvre de La- 
barre : le second prix lui fut décerné. Nul doute 
qu'il eût obtenu le premier l'année suivante, si 
les succès qu'il trouvait déjà dans son talent sur 
la harpe et dans ses compositions pour cet ins- 



trument ne lui avaient fait prendre une autre di- 
rection. 

En 1824, il se rendit en Angleterre, où son 
habileté le fit bientôt remarquer. Des concerts 
donnés chaque année à Londres ; d'autres, dans 
des lieux de plaisance, tels que Bath et Brigh- 
ton ; enfin des voyages en Irlande et en Ecosse 
étendirent sa réputation, et le placèrent à la tête 
des harpistes de la Grande-Bretagne. Dans les 
intervalles des saisons , il revenait en France 
chaque année, et après avoir donné des concerts 
à Boulogne ou dans d'autres villes, il allait pas- 
ser quelques mois à Parts. Dans nu de ses voya- 
ges, il visita la Suisse; dans un autre, il se rendit 
à Maples, où il excita autant de surprise que 
d'admiration , au théAtre de Saint-Charles. La 
harpe entre ses mains avait acquis une impor- 
tance plus grande, nn caractère plus élevé, une 
variété d'effets, enfin une énergie qu'elle n'avait 
point auparavant. Sa musique pour cet instru- 
ment avait paru d'abord trop difficile : peu d'a- 
mateurs et même d'artistes étaient asseï habiles 
pour la jouer; ce défaut relatif nuisit à son suc- 
cès . dans les premiers temps. Quelques jeunes 
gens formés à son école, tels que MM. Léon 6a- 
tayes et Godefroy, la popularisèrent enfin; il est 
peu de harpistes aujourd'hui qui ne la reclier- 
chent. 

Des romances charmantes, qui ont obtenu des 
succès de vogue, avaient commencé la réputation 
de Labarre pour la musique vocale ; ses amis ne 
doutaient pas que s'il essayait son talent à la 
scène, il n'y réussit à merveille; mais il était 
difficile de trouver un poème favorable à son 
talent. Malheureusement il crut l'avoir rencontré 
dansZes deux Familles, drame en trois actes 
dont il composa la masique, et qui fut représenté 
le 11 janvier 1831 au théAtre Ventadonr. Cette 
pièce ne réussit pas, et la musique , qui subit 
toujours en France le sort do livret, fut entraî- 
née dans sa chute. Considéré sous le rapport de 
l'art, cet ouvrage n'avait pas réalisé les espéran- 
ces des amis de Labarre. On y trouvait de Jo- 
lies mélodies, des détails pleins de goût, mais 
non la hardiesse de pensée qu'on attendait du 
jeune compositeur. Je ne puis rien dire de VAs-- 
pirant de marine, opéra-coinique en deux ac- 
tes, joué au tbéAtre dç la Bourse ( mai 1834 ), 
n'ayant point entendu cet ouvrage. La Révolte 
au Sérail y ballet en trois actes, joué à l'Opéra 
dans le mois de décembre 1833, fut écrit avec 
beaucoup de rapidité ; néanmoins on y trouve des 
morceaux d'un très- bon effet. 

Après nn séjour de quelques années à Paris, 
Labarre retourna à Londres. Il s'y livra avec suc- 
cès à l'enseignement. En 1837, il devint l'é- 
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poux de Mlle Lambert, jeune et jolie cantatrice ^ 
qui possédait un faient plein de grâce et d*ex- 
pression. Il vécut alors pendant quelque temps 
à Paris. Après que Girard eut quitté la direction 
de Torcliestre de TOpéra-Comique pour passer 
à ropéra, Labarre lui succéda dans cette position, 
en 1847. Le 9 août 1845, il avait fait pour ce 
théâtre T^ Ménétrier, ou les deux Duchesses, 
opéra en trois actes, dont la musique, bien écrite 
et bien instrumentée, renfermait des mor- 
ceaux pleins de mélodie et de distinction ; mais 
la faiblesse du livret en empêcha le succès. En 
1849 , Labarre quitta la direction de l'orchestre 
de ropéra-Comique. En 1851 il était à Londres; 
mais après le coup d*État du mois de décembre 
de la même année qui fit succéder l'empire à la 
république en France, il revint à Paris et obtint 
la direction de la musique particulière de l'em- 
pereur Napoléon III. Au mois de novembre 1853, 
il a fait jouer à TOpéra JovUa ou les Bougea- 
niers, ballet en trois tableaux, et au mois de 
janvier 1855 il a donné au même théâtre La 
Fonii, ballet en six tableaux. Cet artiste a pu- 
blié environ cent œuvres de musique de harpe , 
parmi lesquels on remarque : 1^ Trios pour 
harpe, cor et basson, op. 6; Paris, Pacini. — 
2° Duos pour harpe et piano, œuvres, 3, 5, 9, 
ibid.; œuvres 43,47, 48, 49, 59, 54, Paris, Trou- 
penas. — 3° Duos pour harpe et violon ( avec 
de Bériot), sur divers motifs des opéras d'Au- 
ber, de Rossini et d'autres compositeurs ; ibid. — 
— 4** Duos pour harpe et cor, n®» 1,2, S; Paris, 
Naderman;— 5^ Nocturnes id., n<» 1, 2, 3; Paris, 
Pacini. — 6 ° Duo pour harpe et hautbois (Sou- 
venirs de la Dame blanche), Paris , Janet. — 
7^ Solos, fantaisies, rondeaux, etc , pour la 
harpe, op. 8, 10, 11, 12; Paris, Pacini; op. 25, 
26, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 3â, 36, 39, 40, 44, 46, 
50, 51, 56, 60, 63, 66, 70, 72, 73, 75, 77, 82, 
Paris, Troupenas; op, 90, 91, 92, 93; Pari.<, De 
Lahanle. Parmi les plus jolies romances de La- 
barre, on cite : Le Contrebandier, la jeime Fille 
aux yeux noirs , La pauvre Négresse , La 
jeune Fille d*OtaXU, MëphistophéÛs, La Tar- 
iane, Cora ou la Vierge du Soleil. lien a pu- 
blié plusieurs recueils en albums. Enfin, on a 
de lui une Mélliode complète pour la harpe, 
ouvrage excellent en son genre, et aussi remar^ 
quable par le plan que par l'exécution. 

LABAT ( Jeah-Baptistb ) , organiste de la 
cathédrale de Montauban, est né le 17 juin 
1802, à Verdun ( Tarn-et-Garonne ), où son père 
était marchand de grains. Il reçut d'abord des le- 
çons de plain-chant^ et fut employé dès l'âge de 
huit ans comme enfant de chœ.ur. A neuf ans il 
commença l'étude du solfège pendant qu'il fré- 



quentait l'école d'un bon instituteur pour les lan- 
gues française et latine. Ses progrès dans la mu 
sique furent rapides. En 1817, son père l'envoya 
à Toulouse pour y continuer l'étude de cet art ; 
il y reçut les leçons de Jacques Gaussé, habile 
organiste de la cathédrale, qui lui enseigna pen- 
dant quatre ans l'orgue et l'harmonie. En 1821 
M. Labat accepta la place d'organiste de l'église 
de Verdun , devenue vacante. Pendant les six 
années qu'il conserva cette position il perfec- 
tionna et compléta ses connaissances dans la lit- 
térature et dans les sciences. En 1827, il se ren- 
dit à Paris, et fut admis au Conservatoire, comme 
élève de M. Benoist pour l'orgue, et de l'auteur 
de cette notice pour la composition ; mais appelé à 
•Montauban, au mois de septembre de Tannée 
suivante , pour y occuper les places d'organiste 
et de maître de chapelle, il dut quitter cette école. 
La maîtrise de la cathédrale ayant été supprimée 
en 1833, M. Labat ne conserva que la place 
d'organiste. Ne voulant pas toutefois voir cesser 
le progrès à Montauban, dans la culture de la 
musique, il fonda et dirigea nne société philhar- 
monique pour l'exécution des œuvres classiques, 
et ouvrit un cours d'harmonie, dans lequel il a 
formé de bons élèves. On a de cet artiste un 
livre qui a pour titre : Études philosophi- 
ques et morales sur l'histoire de la mu- 
sique , ou recherches analytiques sur les 
éléments constitutifs de cet art à toutes 
les époques, sur la signification de ses trans- 
formations, avec la biographie des auteurs 
qui ont concouru à ses progrès; Paris, Tech- 
ner, et Montauban, Forestier, 1852, 2 vol. 
in-8*. Cet ouvrage est bien écrit , mais on y 
trouve beaucoup d'emprunts fait» aux écrivains 
modernes sur la musique, particulièrement à 
l'auteur de la Biographie universelle des mu- 
siciens. 

Les autres productions littéraires de M. Labat 
en ce qui concerne la musique, et dont plusieurs 
ont paru dans les Mémoires des Académies de 
Bordeaux et de Toulouse, sont des études sur La 
mue de la voix; sur le Stabat de Rossini; sur 
les Noels;] sur sainte Cécile; sur Vhistoire de 
Vorgue; sur les Concerts; sur les chants dt 
la chapelle Sixtine; sur le faux-hourdon, 
sur les nombres appliqués à la science musi- 
cale; sur les notations musicales du moyen 
âge, travail couronné par l'Académie de Tou- 
louse ; sur )^esihélique des huit modes du plain- 
chant; Biographie de J.-R. Rey (dans le Bio- 
graphe de Tamet-Garonne)\ Biographie de 
Donizetti (dans la Revue de Toulouse). Les 
principales compositions de M. Labat, dont plu- 
sieurs ont H^. publiée.^, sont : 1** Une Messe so- 
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lennelle, avec orchestre. — 2** Deux messes brères 
avecorgiie. — 3* Oratorio de Noël» avec orchestre. 

— 4^ Le Siège de Montauban, ouverture à grand 

orchestre 5* Grand Magnificat, — 6° Grand 

opéra en deux actes (médïi).^T* La Sibylle , ora- 
torio. — 8*^ Recueil de fugues pour l'orgue. — 9^ Re- 
cueil de motets à la sainte Vierge. — 10° Recueil de 
motets et d*adorations an saint Sacrement. — 
11° Recueil de cantiques à voix égales. — 12° Re- 
cueil de cantates pour des distributions de prix. — 
13° Deux antiennes à la Palestrituif à six voix. 

— 14° Leçons d^harmonie d'après le système de 
M. Fétis. --15° Leçons de contrepoint diaprés 
le même auteur. «- 16° Plusieurs composi- 
tions pour le piano. — 17° Plusieurs romances 
et morceaux de chant avec piano. M. Labat est 
membre de l'Académie impériale des sciences de 
Toulouse , de l'Académie impériale des sciences 
de Bordeaux , et de la société des sciences de 
Tarn-et-Garonne, auxquelles il fournit régulière- 
ment des mémoires. 

LABBÉ(Robebt), musicien français, vécut 
k la fin du quatorzième siècle et dans le com- 
mencement du quinzième. Suivant les registres 
de L'église métropolitaine de Rouen, il fut 
nommé organiste de cette cathédrale en 1386, et 
fiitcoDséquenmient contemporain de Tagiapmtra 
{ ou plutôt, vraisemblablement, Tagliapietra) , 
sixième organiste de la chapelle ducale de Saint- 
Marc, à Venise. Labbé occupa cette place jus- 
qu'en 1419, et la quitta alors pour celle de maître 
de chapelle de la même église. Au mois de mai 
1423, il cessa temporairement ses fonctions, 
sans doute pour cause de santé , car il les re- 
prit au mois d'octobre de la même année ; puis 
on le Toit remplacé de nouveau par deux sous- 
maîtres nommés Nicolas Decan et Jean Des- 
quesnes, en 1425. Labbé rentra pour la troi- 
sième fois, en 1431, avec Jean Desqnesnes 
pour second maître; mais sans doute il mourut 
en 1433, car il disparaît alors .des états, et c'est 
un ancien enfant de chœur de Rouen , nommé 
Jean d*Sudemare, devenu chanoine et maître 
es arts, qui est alors son successeur. Quoiqu'on ne 
connaisse rien jusqu'à ce jour des productions de 
Jjabbé, son nom, comme ceux de tous les artistes 
«les premiers temps de l'art régulier, a de l'in- 
térêt pour l'histoire. 

LABBÉ. Voyez ABBÉ ( Joseph-Barnabe 
SAINT-SÊVIN dit V). 

LABITZKI ( Joseph ) , ou LABITZKY^ 
compositeur de musique de danse qui a eu beau- 
coup de vogue en Allemagne, est né le 4 joUlet 
1802 à Schœnfeld , petite viOe située dans les 
montagnes de la Boliême, près d'Eger. Un an 
après sa naissance « see parents allèrent s'établir ' 



à Petschau. Son père, grand amateur de mu- 
sique, le confia aux soins de Charles Veit, 
maître d'école et directeur du chœur, qui lui en- 
seigna le chant , le piano et le violon. Un peu plus 
tard , Labitzfci apprit à jouQr de la flAte et s'ins- 
truisit dans les éléments de l'harmonie. A l'âge 
de douze ans il perdit ses parents, et fut obligé 
de pourvoir à son existence. C'est à cet Age qu'il 
essaya ses forces dans de petites composi lions. 
En 1820, il fut engagé comme violoniste pour 
la saison d'été h l'orchestre de Marienbad. Dans 
l'hiver de 1822-1823 il fil son premier voyage 
comme artiste, et visita Ratisbonne, Nuremberg, 
Augsbourg et Munich. Ce fut dans cette der- 
nière ville qu'il fit exécuter ses premiers ouvrages 
de musique de danse, en 1824 et 1825. Il y re- 
tourna dans les années 1827 et 1828, et y obtint 
de brillants succès. Dans les intervalles, il alla 
plusieurs fois à Vienne jusqu'en 1835 : sa musique 
y partagea la vogue de celle de Strauss et de 
Lanner. Il faisait aussi de temps en temps des 
excursions en Allemagne et à l'étranger : c'est 
ainsi qu'il visita Stuttgard et Varsovie. Il se 
trouvait dans cette dernière ville en 1830 lorsque 
la révolution y éclata. En 1835, Labitzki 
prit la direction de l'orchestre des fêtes et bals 
de Carlsbad, et s'établit en ce lieu avec sa fa- 
mille. Depuis lors il a fait quelques voyages avec 
son orchestre , et partout il a obtenu de brillants 
succès. En 1839 il était à Pétersbourg, et 
en 1850 à Londres. De ses onze enfants, trois 
se sont livrés à l'étude de la musique : les denx 
premiers, WiUielm et ÀugtLSie, ont fait leur 
éducation musicale comme violonistes au Con- 
servatoire de Prague , puis à Leipsick. Depuis 
lors Wilhelm s'est fixé à Toronto , daqs la partie 
anglaise du Canada , et Auguste est un des vio- 
lonistes de l'orchestre de son père , à Carlsbad. 
MUe Tony Ubitzki a étudié l'art du chant 
chez MB* Marchesi-Graumann , à Vienne. Elle 
a été engagée comme cantatrice au théêtre de 
Francfort, en 1858. Le nombre de quadrilles, 
de contredanses, de valses, de galops» de po- 
lonaises et de mazourkes pour orcliestre et pour 
piano publiés par Labitzki, à Leipsick, chez 
Hofmeister, à Munich , chez Aibl, et surtout à 
Prague, chez Berra, est immense. Cette musique 
a , en général , les caractères de l'i»riginalité et 
de la verve. Labitzki est un bon artiste, qui 
cultive aussi l'art sérieux : il a écrit des qua- 
tuors de violon restés en manuscrit, et a com - 
posé aussi des concertos , des divertissements et 
des thèmes variés pour le violon, la flûte, la 
clarinette et le oor. 

LABLACHE (Loois), aeteor et chanteur 
célèbre du théâtre italien, est né à Naplcs, le 
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6 décembre 1794. Son père, Nicolas Lablache, 
avait été négociant à Marseille , et s'était fixé à 
Naples en 1791 ; il fut une des victimes des per- 
sécutions exercées contre les Français en 1799. 
Plus tard, Joseph Napoléon prit des mesures 
pour améliorer la situation de ceux qui avaient 
été maltraités dans ces circonstances, et le 
jeune Lablacbe fut placé comme élève au Con- 
servatoire de La Pietà de* Turc/iinl, à Naples. 
Il était âgé de douze ans lorsqu'il y fut admis. 
GentiUi lui enseigna les éléments de la musique 
et Yalesi lui donna des leçons de chant. On lui 
fit aussi commencer l'étude du violon et du vio- 
loncelle; mais il paraissait avoir peu de goût 
et de disposiâon pour la musique; il était négli- 
gent dans son travail , et n*étatt pas cité parmi 
ses condisciples flour la régularité de sa con- 
duite. Un incident bizarre vint tout à coup 
faire connaître son aptitude , qui ne s'était pas 
révélée jusque-là. Un de ses camarades devait 
jouer, dans une certaine occasion, une partie 
sur la contrebasse ; ce jeune homme tomba ma- 
lade trois jours avant le concert. Lablache 
n'avait jamais touché de contrebasse; néan- 
moms il offrit de remplacer son condisciple « et 
trois jours lui suffirent pour se mettre en état 
de bien exécuter sa partie. Son succès n'aug- 
menta pas son penchant pour les instruments : 
Il ne se sentait de vocation que pour la scène. 
Sa vois juvénile était un beau contralto : il en 
hâta la rume , an moment où la mue allait se 
déclarer, en chantant les solos du Requiem de 
Mozart à l'occasion de la mort de Haydn, 
en 1809. Il était alors âgé de quinze ans : ses 
efforts pour soutenir sa partie jusqu'à la fin de 
Pexécution de l'ouvrage eurent pour effet de 
le mettre dans l'impoesibilité de faire entendre 
un son après la fugue finale. Ses maîtres crai- 
gnaient la perte totale de son organe vocal; 
mais peu de mois après, cet organe se trans* 
forma en une voix de basse magnifique de deux 
octaves d'étendue (nU bémol grave à mi bémol 
aigu), dont la puissance augmenta d'année en 
année Jusqu'à l'âge de vingt ans. Supportant 
avec impatience le régime sévère des études 
et de la discipline du Conservatoire , Lablache 
aspirait à s'en affranchir. Cinq fois il s'enfuit du 
Conservatoire pour prendre un engagement dans 
les petits théâtres de la capitale. C'est à la suite 
de ces escapades qu'une ordonnance royale dé- 
fendit aux directeurs de spectacle d'engager un 
élève dn Conservatoire sans autorisation spé- 
ciale , sous peine d'une amende de deux mille 
ducats^ et de la clôture du théâtre pendant 
quinze jours. 
Devenu libre enfin , après avoir achevé péni- 



blement ses études, Lablache fut engagé eu 1812 
au théâtre San^Carlino , à Naples, comme 
huffo napolet€mo, quoiqu'il ne fât âgé que de 
dix-huit ans. Peu de mois après, il devint Té- 
poux de la fille dn célèbre acteur Pmotti. Cette 
union eut d'heureux résultats pour l'artiste, 
car sa femme sut exciter son émulation , et lui 
faire recommencer avec soin ses études vocales. 
Elle le fit aussi renoncer au patois napolitain, 
seule langue qu'il eût parlé jusqu'alors, et con- 
tracter l'habitude de s'exprimer dans le pur 
idiome italien. L'ouvrage dans lequel il avait dé- 
buté au théâtre Sim'Carlino était La MoUnara 
de Fioravanti. L'année suivante il se rendit à 
Messine pour y remplir le même emploi ; mais 
il ne tarda point à le quitter pour celui de pre- 
mière basse chantante qu'il alla tenir au théâtre 
de Palerme. Il y débuta dans l'opéra de Paveai , 
Ser Marc-Antonio , et le succès qu'il y obtint 
le décida à rester en cette ville pendant près de 
cinq ans. Bien qu'éloigné du centre de l'Italie , 
il n'y était point inconnu. Insensiblement' sa ré- 
putation s'étendit, et l'administration du théâtre 
de La Scala, de Milan, l'engagea en 1817. Il 
chanta le rôle de Dandini dans la Cenerentola 
de Rossini, et y fut applaudi avec transport 
Son jeu et son chant obtenaient les éloges de 
tous les dUeUanti; mais sa mauvaise prononcia- 
tion était l'objet de beaucoup de critiques. Ce 
ne fht pas sans peine qu'il parvint à en corriger 
les défauts; mais sa ferme volonté parvint à 
surmonter tous les obstacles,- et plus tard il 
se fit admirer par la pureté , par l'élégance de 
son artfculation. Mercadante écrivit ensuite 
pour lui EUsa e Claudio. Dès ce moment 
son nom se répandit dans toute l'Europe. De 
Milan, il alla à Turin où il joua Ûberto, 
dans VAçnese de Paer, avec un succès d'en- 
thousiasme. Après avoir paru sur quelques 
théâtres, il revint à Milan en 1822 , puis alla à 
Venise , et enfin à Vienne en 1824. Là il éclipsa 
tous les artistes qui l'entouraient par la beauté de 
sa voix , son intelligence profonde et la vérité dft 
son jeu. Dans leur admiration pour un artiste si 
remarquable, les habitants de Vienne firent 
frapper en son honneur une médaille avec cette 
inscription : Àctione Hoscio , Joppe cantu^ 
comparandus utrique, lauro conserta^am' 
bobus major ^ Viennœ, 1825. 

Après le congrès de Laybach , Lablache obtint 
à Vienne une audience du roi de Naples , Ferdi- 
nand I*', qui l'accueillit avec bonté , le nomma 
chanteur de sa chapelle, et lui fit donner un en- 
gagement pour le grand théâtre de Saint-Charies. 
Après une absence de près de douze années, 
' l'artiste retourna à Naples, grandi par ses études 
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et ses succès. Admirable dans le rôle d'Àssur, 
de la Semiranidê de Rossini, il y produisit la 
plus vive sensation. Deux ans plus tard il joua 
à Parme, dans la Zaira de Belliai, dont te 
talent était à son aurore. ArriTé à Paris dans la 
saison de lft30, il y débuta le 4 novembre, et s'y 
fit admirer comme acteur par le talent flexible 
qu*ii déployait dans le style bouffe et dans le 
sérieux , et comme chanteur par la puissance 
incomparable de son organe, parla yerve de 
son exécution , et par la perfection de son intel- 
ligence musicale. Véritablement grand comédien 
dans le Qeron^o du Matrimomo segreto, 
et dans le Podesta de la Gazza Ladra, excel- 
lente caricature dans La Prova d^un opéra 
séria , dans le DandifU et dans le baron de 
Montefia$c(yne de Cenerentola, il faisait preuve 
d'une rare énergie dramatique et d'une intelli- 
gence parfaite dans Henri VIII tVAnna Bolena, 
dans Norma, enfin dans tous les rôles du 
genre sérieux. Sa belle et noble tète , sa baute 
statnr^, qui affaiblissait les inconvénients de 
son embonpoint, les qualités de son esprit, 
son instruction variée , ses connaissances éten- 
dues dans la musique, enfin ses babitudes d'un 
monde distingué, composaient dans sa per- 
sonne et dans son talent Tensemble le plus sa- 
tisfaisant qu'on puisse rencontrer dans remploi 
qu'il remplissait à la scène. D'ailleurs , homme 
«rtimable et d'une exacte probité dans ses rela- 
tions sociales, il n'était pas moins considéré 
dans la vie privée qu'admiré sur la scène. Après 
avoir brillé à Paris pendant les années 1830 , 
1831, 1832 et 1833, il retourna à Naples à 
l'automne de 1833, et y joua avec un prodigieux 
succès VElisire d*amore et Don Pasquale , 
de Donizetti. De retour à Paris, vers la fin 
de 1834 , il y brilla depuis ce temps chaque 
hiver, allant ensuite en Angleterre « au mots 
d'avril, et s'y faisant entendre au théâtre italien 
de Londres , ainsi que dans les festivals mnsi- 
eaux des grandes villes de province. Charmée 
des qualités précieuses du talent de cet excel- 
lent artiste , la reine Victoria le faisait souvent 
appeler pour des soirées intimes de musique : 
elle voulut qui! lui donnftt des leçons de chant. 
Au commencement de 1852 , Lablacbe reçut un 
engagement pour le thé&tre impérial de Saint- 
Pétersbourg : ses succès dans cette grande ville 
ne furent pat moins brillants qu'à Paris , à Lon- 
dres , à Vienne et à Naples. Il avait acquis une 
agréable maison de campagne à Maisons-Laffitte, 
et y goûtait avec délices les rares moments de 
repos que lui laissaient les travaux du théâtre. 
Ii;n 1856, sa santé commença à s'altérer, et au 
printemps de l'&nnée suivante il fut obligé d'aller 



chercher du soulagement aux eaux de Kin- 
singen, en Bavière. L'empereur de Russie^ 
Alexandre n, qui s'y trouvait, nomma Labiache 
chanteur de sa chambre et lui fit remettre une 
belle médaille d'or à l'effigie de ee prince , avec 
le cordon de l'ordre de Saint-André. Lorsque 
l'artiste, frappé de l'idée de sa fin prochaine, 
reçut ces présents , il dit avec Taccent de la tris- 
tesse : Cela servira à décorer mon cerciteiL 
De retour dans sa propriété de Maisons , il y 
passa quelques jours du mois d'août , et en partit 
le 18 pour aller essayer de l'influence de l'air natal 
dans sa villa du Pausilippe; mais au lieu d'y 
trouver l'amélioration qu'il avait espérée pour 
sa santé, l'air trop vif de la mer l'obligea à s'en 
éloigner pour rentrer à Naples. Le mal faisait 
chaque jour de nouveaux progrès : Labiache com- 
prit que tout était fini pour lui^ et demanda les 
secours de la religion. Ils lui furent administrés 
par un de ses anciens camarades de théâtre, 
qui était entré dans l'ordre des Dominicains^ 
L'artiste célèbre.expira le 23 janvier 1858. Son 
corps fut rapporté à Paris et iohumé à Mai- 
sons-Laffitte. Labiache avait deux sœurs : L'atnée 
devint marquise de Braida , l'autre fut abbesse 
de Sessa. De ses nombreux enfants , l'alné des 
fils suivit la carrière du théâtre, et fut chanteur 
et acteur médiocre : le plus jeune « anden élè?e 
de l'École polytechnique, est devenu officier dans 
l'armée française. Une des filles du grand chan- 
teur est femme du célèbre pianiste Thalberg. On 
a de Labiache une Méthode de chant publiée à 
Paris, chez M^^ V* Canaux. Cet ouvrage ne ré- 
pond pas à ce qu'on pouvaitattendre de l'habi- 
leté et de l'expérience de l'auteur. 

LABORDE (Je/in-Baptiste). Voy. BORD£ 
(LA). 

LABORDE (Jean-BehjahinDE). Voff. BOR- 
DE (DE LA). 

LABORDE (Le comte Alb&àiidre-Loijis-Jo* 
fiEPH DE), né à Paris, le 15 septembre 1774, a 
été successivement auditeur au conseil d'État 
(en 1808), maître des requêtes (en 1810), admi- 
nistrateur des ponts et chaussées du département 
de la Seine (en 1811), adjudant-major de la 
garde nationale (en 1814), maître des requêtes 
en service ordinaire (en l8ie), puis (1838) mem- 
bre de la Chambre des députés, aide de camp du 
roi , de l'Institut de France (Académie des ins- 
criptions et belle»4ettrès), et de plusieurs autres 
sociétés savantes. Après avoir fait ses études au 
collège de Juilly, il suivit ses parents dans l'émi- 
gration , et servit en Allemagne dans les dragons 
de Kinsky. Rentré en France après le traité de 
Campo-Formio , il se livra à la culture des lettres 
et des arts, fit des voyages en Italie et en Espa- 
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gne , et publia le résullat de se« reclierclies dans 
des ouvrages de luxe, dont l'examen n^est pas 
Tobjet de cette biographie. Il n'est ci lé ici que 
pour une Lellre à madame de Ge^ilis, «nr les 
sons harmoniques de la harpe; Paris, 1806, 
in-13. L'auteur de cett« brochure prétend que 
les sons harmoniques tirés de la harpe par M. Ca- 
«imir»Becker, élève de madame de Genlis, sont 
ua effet renouvelé de la musique des Grecs, et 
que ceux-ci suppléaient par ce moyen k Tinsuf- 
fisance du nombre des cordes de la lyre. Cette 
thèse ne peut soutenir un examen sérieux. 

LAGASSAGNE ( L'abbé Josefh DE). Voif. 
GASSAGNË (DE LA). 

LACENY (OcbART DE), poète et musicien 
du treizième siècle, vivait en 1260. Les manus- 
crits de la BiblioUièque impériale nous ont con- 
servé trois chansons notées de sa composition. 

LACÉPÉDE (Le comte Bernard-Germaui- 
Etienne LAVILLE DE), né d'une famille noble, 
à Agen, le 26 décembre 1756, fit ses premières 
études dans cette ville. Les livres de Buflon, 
qu'on lui mit entre les mains dès son enfance , 
lui inspirèrent an goût passionné pour, l'histoire 
naturelle. 11 partagea son temps entre l'étude de 
cette science et celle de la musique , qui avait 
aussi pour lui beaucoup d'attrait Quelques 
années d*un travail assidu lui firent acquérir de 
l'habileté sur plusieurs instruments ; puis il se 
livra à Tétude de la composition. Avant l'âge de 
vingt ans, il était occupé k écrire une musique 
nouvelle pour Popéra à*Armide; mais ayant 
appris que Gluck refaisait cet ouvrage, il aban- 
donna son travail. Quelques «xpériences sur Vé- 
lectricité l'ayaient mis en relation avec Buffon ; 
il en reçut des encouragements qui le décidèrent 
h se rendre à Paris. Accueilli avec bienveillance 
par Téloquent auteur de VHistoire naturelle, 
il ne fut pas moins bien traité par Gluck, dont il 
était admirateur enthousiaste. Les éloges qu'il 
en reçut lui persuadèrent qu'il lui serait donné 
de marclier sur les traces de l un et de l'autre, 
et lui firent prendre la résolution de se parta- 
ger désormais entre Tétude de la musique et 
celle de la nature. Ce fut alors qu'il prit des 
leçons de Gossec pour le contrepomt et qu'il 
suivit les cours de Daubenton, au Jardin des 
Plantes. Le premier fruit de ses travaux dans 
la compodiion fui un opéra d'Omphale, Laoé- 
pède attendit deux ans après la mise en scène de 
cet ouvrage; enfin le jour de la répétition géné- 
rale arriva (en 1771). Tout semblait présager un 
beau succès, dit lui même Lacépède, mais leca- 
{Mtce d'une actrice (vraisemk>lablement M>n« Saint- 
Huberty) fit suspendre indéfiniment la représen- 
Ution. 11 n'explique pas ce qui fit naître ce 



caprice; mais il assure que cet événement le 
dégoûta du théâtre, et qu'il prit la résolution de 
ne plus écrire que de la musique instrumentale. 
H parait qu'avant cet événement il avait composé 
plusieurs opéras qu^ii destinait à succéder à Om- 
phale, car dans l' Avant-Propos de sa Poétique 
de la musique (imprimée en 1785), il dit : n J'i- 
« gnore quelle sera la destinée des tragédies lyr^i- 
« ques que j'ai mises en musique , etc. » Il no 
parait pas que sa résolution ait été inébranlable, 
car en 1786 il fit recevoir deux autres opéras 
(Scanderbrg et Alcine) qui n'ont pas été re- 
présentés. Beffara, dans ses recherches sur l'Aca- 
démie royale de musique, assure que M. de La- 
cépède composa aussi les paroles et la musique 
d'un grand opéra dont le sujet était pris dans 
l'histoire de la Perse, et qu'il en écrivit plusieurs 
autres, parûii lesquels 11 s'en trouvait trois dont 
les paroles étaient de Paganel. Tout cela est 
resté inédit, et sans doute il n'en est résulté au- 
cun dommage pour la gloire de l'auteur, car les 
amis du comte de Lacépède ont toujours consi- 
déré ses prétentions à la composition comoKi un 
travers. Cependant on assure qu'il y a des beau- 
tés dans une messe de ReçpUem qu'il a laissée 
en manuscrit, et Ton dit qu'après avoir entendu 
une autre production musicale de sa façon, Gré- 
try le félicita en l'embrassant. Quoi qu'il en soit, 
il est certain que s'il ne se distingua point par 
le talent, il eut du moins une singulière fécon- 
dité , car, outre les ouvrages qui viennent d'être 
cités , il a écrit cinq œuvres de sonates , dont 
deux ont été publiés à Paris chez Boyer, plu- 
sieurs symphonies à grand orchestre, trois sym- 
phonies concertantes pour des instruments à 
vent, qui ontété exécutées aux séances publiques 
de l'Académie des beaux-arts et de la Société 
phiiotechnique, cinquante-quatre sextuors pour 
deux violons , deux violes et deux violoncelles ; 
enfin, une suite de tableaux en musique instru- 
mentale descriptive, où il avait voulu exprimer 
toutes les situations du roman de Tëlémaque, 
afin de réaliser les tliéories de sa Poétique de la 
musique. Ce dernier ouvrage a été publié à Paris, 
en 1785 (2 voi. in-S**). 

Admirateur de la musique de Gluck, le comte 
de Lacépède s'était pénétré des idées de ce grand 
artiste concernant l'expression dramatique. Il en 
expose la théorie dans le deuxième livre de son 
ouvrage. Le reste est consacré à ses vues particu- 
lières sur rimitation, qu'il considère comme l'objet 
principal de la musique en général. Dans les com- 
positions de musique religieuse et instrumentale, 
il demande avant tout des tableaux : c'est le sys- 
tème de la musique descriptive, reproduit plus 
tard dans les Essais de Grétry ; système essen* 
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tiellement faux, qui h i.oiijours eu des piosélytes 
chez les Français. 

Après avoir été jusqu*à Tépoque de la révola- 
tion française garde des cabinets du Jardin du 
Roi à Paris, le comte de Lacépède débuta dans la 
carrière politique par remploi d^administrateur 
do département de Paris, et fut nommé par cette 
YîHe dépoté à ^Assemblée législative. En 1796 
il entra à llnstitut de France, dans l'Académie 
des sciences. Appelé par Tempereur Napoléon au 
sénat conservateur, il en devint le président en 
1801. L'ordre de le Légion d'honneur ayant été 
institué en 1803, il en fût fait grand chancelier, 
et il obtint en 1804 la sénatorerie de Paris. La 
restauration lui laissa une partie de ses honneurs 
et de ses emplois : une ordonnance royale l'ap- 
pela à la pairie le 4 Juin 1814; mais après les 
événements de 1815 il rentra dans la vie privée, 
et reprit ses travaux scientifiques. Il est mort de 
la petite Térole, à Épinay, près de Saint-Denis, leu 
6 octobre 1825. Ce savant a acquis beaucoup de 
célébrité par ses travaux sur Thistoire naturelle, 
particulièrement par ses Histoires des quadrupèdes 
ovipares, des reptiles et des poissons, dont on a 
fait plusieurs éditions, et qui ont été traduites en 
diverses langues. 

LAGHANTERIE (MUt ëusàbbtb), élève 
ie Conperin , eut un talent distingué sur l'orgue 
et le clavecin. Elle était en 1770 organiste de 
l'église Saint-Jacques de la Boncherie. On a gravé 
à cette époque deux concertos pour clavecin 
de sa composition , avec accompagnement d'or- 
chestre. 

LA CHAPELLE (A. DE); sous ce nom 
d*un musiden inconnu, on a on ouvrage intitulé : 
Les vrais principes de la musiç^ exposés par 
gradation de leçons; Paris, veuve Boivin, 1786 
et années suivantes, 3 parties in-4^. 

LACHER (Jobrph), maître de chapelle à 
Kempten, et virtuose sur le hautbois , la clari- 
nette et le cor anglais, naquit à Haustetten, près 
d'Augsbourg, le ô novembre 1739. Fils d'un 
pauvre ménétrier de village, qui jouait bien du 
hautbois et de la clarinette, quoiqu'il ne sOt pas 
lire la musique, il en reçut des leçons de violon 
A. TAge de sept ans. Plus tard, il apprit aussi à 
jouer du hautbois, et peu de temps lui suffit pour 
le mettre en état d'aider son père dans ses occo* 
pattons. Dans le désir de s'élever au-dessus de sa 
condition , il acheta la Méthode de violon de Léo- 
pold Moiart, dont il apprit les exercices; puis il 
se procura un basson du musicien de la ville 
d'Aug^boorg, et par une étude constante il ac- 
quit beaucoup d'habileté sur cet instrument. 
Admis en qualité de bassoniste dans la musique 
do régiment impérial de Migazzi, il fut envoyé en 



garnison à Manheim. Un médecin de cette ville, 
amateur de musique distingué , qui avait étudié 
la composition chez le maître de chapelle Cam- 
merloher, devint ami de Lâcher et lui enseigna 
les éléments de l'harmonie et do contrepoint. 
Après trois ans de séjour à Manheim , celui-ci 
abandonna son régiment et retourna à Augsbourg, 
oïl Giulini lui procura on emploi dans la musique 
de la cathédrale. Deux ans après, Lâcher entre- 
prit un voyage en Suisse et sur les bords du Rhin : 
il se fit entendre avec succès dans quelques con- 
certs sur le hauU>oi8 et le cor anglais, puis entra au 
service de quelques grands seigneurs, et fut enfin 
placé, en 1779, en qualité de maître de chapelle 
au couvent de Kempten. Après avoir rempli 
ces fonctions pendant plus de vingt-cinq ans , il 
mourut dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle. Cet artiste a beaucoup écrit pour 
divers instruments, entre autres des concertos 
pour basson , hautbois, cor anglais , clarinette et 
violon , ainsi qne des quatuors^ quintettes et oc- 
tuors pour divers instruments ; mais aucun de 
ces ouvrages n'a été publié. 

LACHIIANN (Charles), célèbre philolo- 
gue, naquit à Brunswick, le 4 mars 1793. Après 
avoir fréquenté l'université de Leipsick, il alla 
terminer ses études à Gœttingue, où il suivit les 
cours du savant helléniste Herrmann. Il était âgé 
de vingt ans lorsqu'il s'engagea dans les chasseurs 
prussiens, en 1813, à l'époque du soulèvement 
général de l'Allemagne contre la France. Après 
la paix de 1814, il rentra dans la vie civile et re- 
prit ses travaux d'érudition. En 1827, la chaire 
de littérature grecque à l'université de Beriin lui 
fut donnée, et l'Académie royale de cette ville 
l'admit au nombre de ses membres en 1830. Ce 
savant est mort à Berihi, le 13 mars 1851. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque un très- 
bon livre intitulé : De Chorels systemaiis ira- 
ffieorvm grseeorum libri IV; Berolini, 1819, 
un vol. in-8^ 

LACHNER (Fbakçois), maître de chapelle 
du roi de Bavière, est né le 2 avril 1804, à Rain, 
petite ville de ce royaume , où son père était or- 
ganiste. Dès ses premières années, on lui enseigna 
la musique, et ses progrès furent si rapides» 
qu'il fallut bientôt songer à lui donner des maîtres 
plus habiles. On l'envoya d'abord à Neobouig^ oà 
il fréquenta ie gynmase (collège), et reçnt des 
leçons d'harmonie, d'orgue et de piano ; puis il se 
rendit à Munich, où il vécut quelque temps en 
dominant des leçons. D^à son instruction était 
étendue en théorie et dons la pratique de Tari s 
toutefois , il crut qu'il lui restait beaucoup h ap* 
prendre, et il partit en 1823 pour Vienne, où il 
espérait rencontrer des occasions favorables au 
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développement de son talent : son attente ne Tut 
pas trompée, car il se lia d^amitié avec les artistes 
les plus distingués de la capitale des États autri- 
chiens , particulièrement avec Tabbé Stadier et 
Simon Secbter, dont les conseils loi Turent ntiles. 
Ce fut alors quMl lut avec avidité tout ce qu'on 
ayait écrit de meilleur sur la théorie, la pratique 
et Testliétique de Tart; son goût et son jugement 
se formèrent sur les meilleurs modèles; enfin, an 
talent dM»bile exécutant sur l'orgue , le piano et 
le Yiolon , à celui de compositeur distingué, il 
loignit bientôt le mérite d'une érudition musicale 
étendue. Dans un concours pour la place d'orga- 
niste de Téglise évangélique de Vienne, il l'em- 
porta sur trente compétiteurs; mais il ne garda 
pas longtemps cette position, car il la quitta 
Tannée suivante pour celle de directeur de mu- 
sique au théâtre de la Porte de Carinthie. En 
1834 il donna sa démission de ce dernier emploi 
pour celui de maître de chapelle de la cour du- 
cale à Manheim. Le plus brillant accueil lui fut 
fait dans cette ville , où il célébra son arrivée 
par l'exécution de sa troisième grande symphonie. 
En 1835, un concours ayant été ouvert à Vienne 
pour la meilleure symphonie, Lachner en a écrit 
one qui a pour titre : Sinfonia passicnata, et 
l'a envoyée au jury chargé de prononcer sur le 
mérite des concurrents. 'Le premier prix lui a 
été décerné; M. Strauss, maître de chapelle à 
Carisruhe, a obtenu le second. Les deux 
ouvrages couronnés ont été publiés. Lachner 
n'avait pas encore terminé sa symphonie, lors- 
qu'il reçut sa nomination de maître de chapelle 
du roi de Bavière, et il partit pour Munich, lais- 
sant à son frère son emploi de directeur de mu- 
sique à la cour de Manheim. Sous sa direction , 
l'orchestre du théâtre royal de Munich est deyenu 
l'un des meilleurs de l'Allemagne. En 1852, le 
roi de Bavière Ta élevé au rang de directeur gé- 
néral de sa chapelle et de la musique de chambre. 
Avant que Lachner eut été installé à Munich, 
la plupart de ses grandes compositions n'avaient 
été «entendues qu'à Vienne , où elles jouissaient 
de beaucoup d'estime. Parmi les principaux ou- 
vrages de cet artiste, on cite : 1^ Les Quatre Ages 
de Vhomme, oratorio. — 2® Moïse, idem. — 
3^ Première symphonie à grand orchestre, en mi 
bémol. — 4® Deuxième idem (en fa). — 5^ Troi- 
sième idem (en ré mineur); — 6^ Quatrième 
idem, Sinfonia passionata (en mil mijeur) : 
couronnée à Vienne. — T Cinquième symphonie 
(en ^ mineur). — > 8" Sixième idem (en ré). Ces 
ouvrages ont été publiés à Vienne» chez Diabelliet . 
Haslinger ; ils ont été exécutés avec succès et 
ont reçu Tapprobation des artistes à Vienne, Man- 
heim, Francfort, Leipsick, Berlin et Munich. 



. Les autres compositions de Ladiner sont« 
1° Des ouvertures de concert exécutées à Vienne 
et dans plusieurs autres villes de l'Allemagne. ~ 
2*^ Un quintette pour des. instruments à cordes. 
— > 3^ Trois quatuors idem, op. 75, 7e et 77. — 
4^ Deux quintettes pour des instruments à veut. 
— • 5** Une sérénade pour quatre violoncelles. — 
6" Une élégie pour cinq violoncelles, sur la mort 
de Beethoven. — 7* Deux andante pour 4 cors, 
2 trompettes et 3 trombones. — 8*^ Deux concertos 
de harpe, exécutés dans les concerts de Vienne; 
— 9^ Concertino pour t>asson. — i(y* Trois trios 
pour piano, violon et violoncelle. — 11^ Sonate 
pour violon et TioUmoelle , op; 14; Vienne, Me- 
chetti. — \7? Grande sonate pour piano à quatre 
mains, op. 20 ; Vienne, Leidesdorf. — 13^ Deux 
grandes sonates pour piano seul, op. 25 et 27 ; 
Vienne, Pennauer et Mechetti. — 14^ Deux noc- 
turnes à 4 mains pour le même instrument, op, 12 
•et 22 ; Vienne, Pennauer. — 15* Des rondeaux 
brillants idem, op. 8 et 17. — 16® Des caprices 
et Mes marches à 4 mains. — 17" Introduction et 
variations brillantes sur un thème original, 
op. 1 5. — 18" Trois grandes sonates et deux fkigues 
pour l'orgue. — 19" Des préludes, fugues et ca- 
nons idem. » 20" Un nonetto pour des instru- 
ments à vent. — 21" Plusieurs cantates de cir- 
constance avec orchestre. — 22" Trois messes 
solennelles avec orchestre. — 23" Des offertoi- 
res, hymnes, psaumes et graduels, idem. -» 
24" Des chants allemands avec piano, op. 33, 48, 
49, 5e, 62 et es. — 26" Des chants pour 4 voix 
d'homme. Lachner a écrit pour le théâtre : 
A Udia, grand opéra en trois actes, représenté avec 
un brillant succès à Munich, le 12 avril 1839; 
Die Burgschaft (La Caution), grand opéra en 
trois actes, joué dans la même ville en 1834 ; Ca- 
therine Comaro ( sujet de la Reine de Chy- 
pre), grand opéra joué à Munich, Vienne, Berlin, 
Francfort, Manheim , Bruxelles , et partout ap- 
plaudi; l'ouverture et les entr'actes du drame 
intitulé Lanassa, représenté à Vienne, en 1832. 
Le 'dernier ouvrage dramatique de ce composi- 
teur, Bevenuto CelUni, a été représenté à Mu- 
nich avec succès. 

Lachner est, à juste titre, considéré en Alle- 
magne comme un des artistes les plus recon»- 
mandables de l'époque actuelle, soit comme com- 
positeur, soit comme directeur de musique. Son 
talent est sérieux, solide, et appartient aux meil- 
leures traditions de l'ancienne école, qui malheu- 
reusement s'effacent de jour en jourdans sa patrie, 

LACHNER (IGNACB), frère du précédent, di- 
recteur de musique delà cour à Stuttgard, est né 
à Rain, le 11 septembre 1807. Destiné d'abord à la 
carrière de l'enseignement, il fit ses humanités an 
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gymnase de Neubourg ; mais il cultiva aussi la 
musiqoe et apprit à jouer da piano, de Torgue, et 
surtout da fiolon. sur lequel il acquit l)eaucoup 
d*habiieté. Parvenu à liage de quatorze ans^ il prit 
la résolution de se vouer spécialement à la culture 
de Tart, et se rendit k Munich pour y acquérir 
une éducation musicale sous les meilleurs maîtres. 
Il était âgé de quinze ans lorsqu'il entra comme 
violoniste à l'orchestre du Théâtre*Royal. Après 
avoir occupé cette position pendant quatre ans, 
il se rendit à Vienne, où rappelait son frère Fran- 
çois, qui devint son maître dliarmonie et de con- 
trepoint. Dès ce moment, toutes les études 
dlgnace Lachner se tournèrent vers la compo- 
sition. On an après son arrivée à Vienne, il obtint 
la place d'organiste de l'église réforme, et fut 
attaché comme violoniste à l'orchestre du théAtrc 
impérial de l'Opéra, dont il devint ensuite se- 
cond chef et enfin premier. En 1831, il accepta 
la place de directeur de mnsique dans la chapeOe 
du roi de Wurtemberg. Il a fait représenter au 
théâtre royal de Stuttgard, en 1S47, l'opéra in- 
titulé ,Der Qeisterthwm (La Tour des reve- 
nants ) , et deux ans après Die Regenbfuder 
(Le^ Frères de la pluie) : ces ouvrages ne réus- 
sn-ent pas ; mais on attribue leur chute en Alle- 
magne à la stupidité des livrets. Lachner a écrit 
aussi des ouvertures et des entr'actes pour plu- 
sieurs drames, quelques ballets, une symphonie, 
des quatuors pour instruments à cordes, des so- 
nates de piano, des pièces de concert pour plu- 
sieurs instruments, et une grande quantité de 
chansons allemandes avec piano. Son chant sur 
les paroles UeberaU />u/ (Toi partout I), avec 
cor obligé, a eu un succès de vogue. On connaît 
aussi de cet artiste une Messe à 4 voii, orgue et 
instruments à yent; Stuttgard, Haydn. 

lACHNER (Vdmtbnt), autre frère de Fran- 
çois, est né à Rain, en 1811. Destiné, comme 
son frère Ignace , à l'enseignement, il fut envoyé 
à Augsbonrg à Page de quatorze ans, pour y suivre 
les cours du gymnase. Déjà il avait de l'habileté 
sur le piano et sur le violon ; mais II ne cultivait la 
musique que comme le complément d'une bonne 
éducation. Il était âgé de dix-sept ans lorsquMl 
fut engagé comme précepteur dans une famille 
noble de Pologne qui résidait à Coscewtiz. Obligé 
d'y faire usage de ses connaissances en musique 
pour ses élèves , il sentit alors se développer son 
penchant pour cet art, et l'étudia avec plus de zèle 
qu'il ne l'avait (kit jusqu'alors. La lecture des 
traités d'harmonie et de contrepoint , et surtout 
Pétude des partitions des meilleurs maîtres furent 
les sources où il puisa son insiruction dans l'art 
décomposer. Lorsque son frère Ignace fut appelé 
de Vienne à Stutigard, il alla le remplacer dans 



les emplois d'organiste de l'église réformée et do 
violoniste au théâtre de l'Opéra impérial. En 18S8 
il fut appelé à Manlieim pour y diriger la mu- 
sique de la chapelle et du théâtre. Cest dans 
cette ville qu'il a écrit la plupart de ses compo- 
sitions. On a de lui plusieurs grandes sympho- 
nies, un quintette pour instruments à cordes, 
considéré comme une production fort remarqua- 
I ble, un quatuor pour piano, violon, alto et basse, 
' op. 10; des pièces pour le piano, beaucoup de 
I lAeder, et des chants pour quatre voix d'homme. 
: M. Lachner est l'âme de la musique à Manheîm. 
L'alné des frères Lachner (Théodore), né à 
Rain, en 1798, est bon organiste, professeur de 
musique recherché, et occupe au théâtre de Mu- 
nich la place de répétiteur. On ne connaît aucun 
ouvrage de sa composition. Il a arrangé pour le 
piano la partition de Macbeth, opéra de Clie 
lard, publiée à Munich chez Falter. 

Deux sœurs de ces artistes, Thehla, née à 
Rain, en 1803, et Chridine, qui vit le jour dans 
la même ville, en 1805, ont cultivé aussi la mu- 
sique avec succès. L'atnée était en 1841 orga- 
niste de l'église -Saint-Georges, à Augsbourg; et 
l'autre enseignait le piano et était organiste de 
l'église de sa ville natale. 

LACHNITH (Louis-Wencbslas), fils de 
François Lachnith, bon musicien attaché à Té- 
glise des Jésuites de Prague, naquit en cette ville, 
le 7 juillet 1746, et non en 1756, comme il est dit 
dans le Diciionnaire historique des musiciens de 
Choron et Fayolle, et dans la Biographie wU» 
venelle des contemporains. Après avoir appriii 
de son père les éléments de la musique, il prit 
chez différents maîtres des leçons de violon , de 
clavecin et de cor ; ce dernier instrument fut celui 
sur lequel il acquit le talent le plus distingué. 
D'abord employé dans la musique du duc de 
Deux-Ponts^ non en qualité de mattre de cha- 
pelle, comme on le dit dans les ouvrages cités 
précédemment, mais comme simple musicien, il 
se rendit à Paris en 1773, y perfectionna son jeu 
sur le cor, sous la direction de Rodolphe, et se 
fit entendre plusieurs fois avec succès au concert 
spirituel. Sa mauvaise santé l'obligea ensuite h 
cesser de jouer de cet instrument. Philidor de- 
vint son maître de composition en 1776. Vers le 
même temps il commença à se fàhrt connaître 
comme professeur de clavecin, et forma de bons 
élèves. Ses premières productions pour le théâtre 
furent : 1^ L'heureux Divorce, ou la Réconci' 
lialion, opéra-comique en un acte, représenté le 
25 juin 1785. — 2^ L'Antiquaire^ parodié sur la 
musique d'AnfossI, au théâtre de Monsieur, en 
1789. — S*" Eugénie et Unval, ou le mauvais 
fUs, en deux actes, au théâtre Montansler, 1798* 
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Plus lard liadinilh écrivît pour TOpèra un grand 
ouvrage en trois actes intitulé : Les Fêles lacé- 
démoi^ennes ; mm it ne put jamais en obtenir 
*a représentation. Ses autres travaux dramati- 
ques n'ont consisté qu'en pastiches et traduc- 
tions. (Test ainsi qu'il a dénaturé La Flûte en- 
chantée, de Mozart, dans une monstrueuse com- 
pilation intitulée : Le^ Mystères d'isis. SaiU et 
la Prise de Jéricho, pastiches du même gem«, 
ont été arrangés par lui, en collaboration avec 
Kalkbrenner (père), sur des morceaux puisés 
dans les œuvi^s'des maîtres les plus célèbres. 
Lachnith a écrit pour la musique instrumentale : 
1° Six symphonies à grand orchestre pour les 
concerts de la Loge olympique; elles sont restées 
en manuscrit, — 2° Six symphonies à 10 parties, 
op. 1 ; Paris, Siel)er. — 3* Trois idem, op. 4 ; 
iWd. — 4" Trois idem, op. ll;ibid. — 5* Six qua- 
tuors pour 2 violons, alto et basse, op. 7; ibid. 

— 6° Six idem pour deux violons , allô et basse, 
non publiés. — 7^ Six trios pour deux violons et 
basse; ibid. — 8^ Trois concertos pour cor et 
orchestre, inédits. — 9<* Trois trios pour cla- 
vecin, violon et violoncelle, op.* 2 ; Paris, Boyer. 
— 10® Six sonates pour clavecin et violon, op. 3 ; 
Paris, Sieber. — 11^ Six idem, op. 14; ibid. 

— i7? Six idem, op. 15; ibid. — - 13^ Trois idem, 
op. 16; ibid. — 14^ Trois idem, op. 20 ; ibid. — 
15® Plusieurs pièces détachées pour le piano et 
pour la luirpe. — 16® Méthode ou principe gé- 
néral du doigter pour le forte-piano (avec 
Adam); Paris, Sieber. il a aussi arrangé huit 
cenvres de quatuors de Pleyel pour piano, violon 
et violoncelle. Lachnith est mort à Paris, le 3 oc- 
tobre 1820, à i*âge de soixante-quatorze ans. 

LACHNITH (ÂNTOiiiE), frère du précédent, 
a été confondu avec lui par Tauteur de l'article 
inséré dans le Lexique universel de musique pu- 
blié par le docteur Schilling. Celui-ci fut d'a- 
bord DMisicien de chambre h Deux-Ponts, 
comme son frère, puis retourna à Prague en 
1799, et fut employé dans la musique de la ca- 
thédrale de cette ville, en qualité de trompet- 
tiste. Il jouait bien du davecin, et il a laissé en ma- 
nuscrit quelques cauvres de trios et de sonates 
pour cet instrument. Il est mort à Prague, vers 1 796. 

LACKIIANN (Adah-Henbi), savant philo- 
logue, né en 1694, à Weningen, dans le duclii^ 
deLauenbourg, fut professeur d'histoire à l'univer- 
sité de Kiel, et premier assesseur du consistoire, 
dans le duché de Holstein. Il mourut à Kiel, le 
17 août 1753. Parmi ses nombreux et savants ou- 
vrages, on en trouve un qui a pour titre : Ge- 
danken ueber da$ bey Tondem gefundene 
golden Hom (Pensées sur le cor d'or trouvé 
près de Tondem); Hambourg, 1785, in 4®. 



LACODRË (M.-S.). Voy. BLIN. 

LACOMBE (Jacques), né à Paris, en 1724, 
fut d'abord avocat, puis se fit libraire en 1766, 
et fut chargé pendant plusieurs années de la pu- 
blication du Joui^nal des savants et du Mer- 
cure, Des entreprises trop considérables aux- 
quelles il se livra dérangèrent sa fortune , et le 
conduisirent, en 1778, à une faillite de 500,000 
francs. Il mourut à Paris, à l'Age de quatre-vingt- 
sept ans, le 16 juillet 1811. Choron et Fayolle ont 
dit dans leur Dictionnaire historique des mu- 
siciens que Lacombe était le beau-père de Gré- 
try ; ils ont été trompés par de faux renseigne- 
ments, car il était le beau-frère de ce composi- 
teur. Lacombe a publié un grand nombre d'ou- 
vrages, dont la plupart sont des compilations. 
On trouve des observations sur la musique dans 
ceux dont les titres suivent : Dictionnaire por- 
tatif des beaux-artSf Paris, 1752 ; réimprimé 
en 1753 et en 1759; traduit en italien, Venise, 
1758, in -8®. — ^ 2® Le Spectacle des beaux-arts, 
Paris, 1758, 1 vol. in-1 2; réimprimé en 1762. 

LACOMBE (Louis BBOU1LLON-), pia- 
niste distingué et compositeur, est né à Bourges 
(Cher), le 26 novembre 1818. llreçutdc sa mère 
les premières leçons de musique. A peine âgé d€ 
sept ans, il joua du piano dans un concert donné 
au théâtre pour les incendiés de Salins. En 1828, 
son père alla s'établir à Paris, afin que son fils 
pût y développer son talent naissant. Admis au 
Conservatoire de Paris, le 10 avril 1829, le jeune 
Lacombe y fut élève deZimmerman pour le piano, 
et obtint le premier prix au concours de 1831 , 
avant d'avoir accompli sa treizième année. Il sor- 
tit de cette école le premier octobre 1832, etbien^ 
tôt après il entreprit avec sonpère, sa mère, et sa 
sœur (Félicie Lacombe), devenue son élève, imi 
voyage en France, en Allemagne, recueillant pat^ 
tout des applaudissements accordés à son talent 
précoce. Arrivé à Tienne, Lacombe développa 
ce talent sous le rapport du mécanisme par les 
leçons de Charles Czemy, et apprit, sons la di- 
rection de FischofT, à inter[>réter les œovres 
classiques de Haydn, de Mozart, de Hœndel, de 
Bach et de Beethoven. L'instruction du jeune ar- 
tiste se compléta dans l'harmonie et le contre- 
point, dont il lit un cours cliez Simon Sechter ; 
le maître de chapelle Seyfried lui enseigna la 
facture de la fugue et l'instrumentation ^ Ce fut 
à Vienne que le jeune Lacombe écrivit ses pre- 
mières compositions, lesquelles consistaient en 
quelques morceaux pour le piano, et deux ouver- 
tures pour l'orchestre. Après plusieurs années de 
séjour dans cette ville, il reprit le cours de ses 
pérégrinations avec sa mère et sa sœur, en 1840, 
visita Dresde, la Saxe, les villes du Rhin, et ren* 
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tra à Paris à la fin de cette même ann<^e. Depuis 
cette époque jusqu'en 1842, il publia quelques 
œuTres brillants et gracieux pour le piano qui 
furent bien accueillis, un quintette en fa dièse 
mineur, un trio en ré mineur pour piano, violon 
et ▼toloncéUey et des études. Jugeant toutefois que 
ses éludes de composition n'aTaient pas été com- 
plètes, il prit des leçons de M. Barbereau pour 
riiarmonie, lutet médita les traités de contrepoint 
de Cliembini et de l^anteur de cette notice, et 
acheva avec courage cette nouvelle excursion dans 
le domaine de la science. 

Marié à vingt quatre ans à une femme qni pos- 
sédait une modeste aisance, Lacombe put se livrer 
avec plus de liberté à la composition : c^est alors 
que parurent Les Harmonies de la nature, pour 
piano, la grande étude en octaves, le second trio 
pour piano, violon et violoncelle (en la mineur), 
supérieur an premier sous le rapport du dévelop- 
pement des motifs et de la facture, ainsi que 
quelques pièces de moindre importance. Le 1 1 
mars 1847 il donna dans la salle du Conservatoire 
un concert où Ton exécuta une ouverture de 
sa composition, plusieurs morceaux de chant, 
dont un {VOndine et le Pécheur) a obtenu un 
succès de vog.ue, et une symphonie dramatique 
Intitulée Manfred, qui appartient au genre des- 
eriptif.et scénique par lequel Berlioz, Félicien Da- 
vid, M. Douay et quelques autres compositeurs 
ont entrepris de donner une direction nouvelle 
à Tart. Déjà M. Lacombe avait fait entrevoir son 
penchant pour ce genre dans une ouverture qui 
avait pour titre Mittemachi (Minuit), et qui fut 
eiiécntéeà Dresde en 1840, dans un concert qu^il 
y donna. Le 26 mar8l8&9, une autre symphonie 
dramatique de Lacombe , intitulée Àrva, ou les 
HongroiSf fut exécutée dans un second concert 
donné par lui. La marche des Racoleurs, tirée 
de cet ouvrage, et arrangée pour piano, à deux 
et à quatre mains , a été publiée chez Heugel h 
Paris. A ^exception de quelques fragments 
d'une Épopée lyrique, qui ont été exécutés aux 
concerts de la Société de Sainte -Cécile, 
sous la direction de M. Seghers, et de la Société 
des jeunes artistes , dirigée par M. Pasdelonp, 
aucun grand ouvrage du genre de Manfred et 
^Arva, composé par Louis Lacombe, n'a été 
entendu après ceux-ci, quoiqu'il ait beaucoup 
écrit. Ce n'est qu'au prix de grands sacrifices 
qu^un compositeur peut se donner la satisfac- 
tion d'entendre ses productions lorsqu'elles ont 
des proportions gigantesques d'orchestre et de 
chcRurs ; car elles occasionnent des dépenses con- 
sidérables pour les répétitions et l'exécution. 
L'exagéré est la maladie des artistes'de l'époque 
actuelle : ils ne |>euvent se décider à rester dans 



des limites plus modeste», parce qu'ils se persua- 
dent que Veffort est \e génie. M. Louis Lacombe 
a fait représenter au Théâtre-Lyrique, le 16 jan- 
vier 1861, un opéra-comique en un acte, intitulé 
La Jiadone, où les proportions de la inuhique 
étaient en désaccord avec la simplicité du sujet, 
bien qu'il y eût du mérite dan| la manière dont 
la partition était écrite. On y remarquait l'er- 
reur qui vient d'être signalée : la haine du 
simple! Parmi le grand nombre de morceaux 
de piano publiés par cet artiste estimable, dn a 
distingué particulièrement l^^oTres qui ont 
pour titre Deux nocturnes (pp. 50) ; Marche 
turque; Simples mélodies; Larmes et souri- 
res; doute Lieder pour voix seule, avec accom- 
pagnement de piano. 

LACOSTE (....). compositeur, entra à l'O- 
péra de Paris, comme choriste, en 1693, et se 
retira avec la pension en 1708. Il vivait encore 
en 1757, suivant VHistoire du théâtre de VA- 
cadémie royale de mttsique^ publiée par Durey 
de Noinville, d'après les notes de Travenol 
(2"» partie, page 20). Lacoste a composé la mu- 
sique de plusieurs opéras représentés à Paris et 
à Versailles. En voici la liste avec les dates : 
1*" Aricie, opéra balleten 5 actes, 1697. — 2'' Phi- 
lomèle, tragédie lyrique, représentée en 1705, 
et reprise en i709, 1723 et 1734. — 3^ Brado^ 
mante, tragédie lyrique en 5 actes, 1707. ~- 
4® Creuse, en 5 actes, 1712. — 5* Téléffone, 
en 5 actes, 1725. — 6® Orion, en 5 actes, 1728. 
— 70 Biblis, en 1732. — 8** Pomone, pastorale 
en 3 actes. Lacoste a publié à Paris un livre de 
cantates à voix seule avec basse continue. Les 
partitions de Philomèle, Bradamante, Té- 
légone^ Orion et Biblis ont été imprimées à 
Paris, chez Ballard, dans les années de leur re- 
présentation. 

LACROIX (AsrroiRE), violoniste distingué, 
naquit en 1756, k Remberville, près de Nancy, 
Quelques biographes ont Ané par erreur la date 
de sa naissance en 1765. Antoine Lorenziti, 
maître de chapelle de la cathédrale de Nancy , 
lui enseigna le violon et la composition. Arrivé 
à Paris en 1780^ il s'y fit entendre avec succès, 
et bientôt il jouit de la réputation d'un artiste de 
grand mérite. En 1784 il publia son premier «en- 
vre, consistant en six sonates pour le clavecin, 
avec accompagnement de violon obligé. Les évé- 
nements de la révolution française le décidèrent 
à s'éloigner de la France, vers la fin de 1/92 il 
alla se fixer à Brème, où s'étaient retirés plu- 
sieurs émigrés français^ qui l'accueillirent avec 
faveur. En 1793, Lacroix entreprit un voyage 
en Allemagne et en Danemark , et partout il 
donna des concerts qui le firent connaître avanla^ 
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geuseinent. Aprèii avoir passé quelques années à 
Leipsick, Hambourg et Gotha, il obtint, en 1800, 
sa nomination de directeur de musique à Lubeck, 
où il passa le reste de ses jours. U est mort en 
cette ville, vers la fin de 1812. Neuf ans aupara- 
finty il avait fondé une maison pour le com» 
niercede musique. Homme d'esprit et de bon ton, 
Lacroix s'était Tait autant estimer par son ca- 
ractère qu'admirer par son talent. Sa musique 
n'a point eu à Paris le succès que son originalité 
aurait dû lui procurer; elle est plus connue des 
Allemands que des Français. On a de sa compo- 
sition : 1" Duos pour 2 violons, op. 12, 14 > 15, 
16, 18, 20 et 21 ; Paris, Pleyel ; Leipsick, Breit- 
koprel Haertel ; Brunswick, Spehr. — 2"* Quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 5, 13, 17; 
0aBiboorg,et Bninswick. — 3* Sonates pour vio- 
lon, avec accompagnement de liasse, op. 3; Ham- 
bourg, Bœlime. — 4^ Thèmes lariés pour violon, 
op. 8, 19 ; Hambourg, Bœhme ; Vienne , Cappi. 
— 5"* Sonates pour piano et tîoIou, op. 1, Pariât, 
Boyer. — 6* Thème varié pour piano seul. — 
T Plusieurs recueils de danses allemandes. 

LACfY (Ropii»o), violoniste, né à Bilbao, en 
Espagne, le 19 juillet 1785, d'une famille anglaise, 
est fils d'un négociant établi dans ce pays. Dès 
l'ège de cinq ans on lui enseigna à jouer du vio- 
lon; un an plus tard il exécuta un concerto de 
Jamowick au concert d*un violoniste italien, 
nommé Andreossi. Devenu un de ces prodiges 
de précocité qui souvent ne deviennent que des 
artistes médiocres, il se fit admirer à la cour de 
Madrid è un âge où d'autres ignorent encore les 
éléments de la musique. An commencement 
de 1802> on renvoya commencer ses études au col- 
lée de Bordeaux ; il alla ensuite les achever dans 
un lycée de Paris. Elles furent brillantes, et des 
prix lui furent décernés chaque année dans les 
concours. Devenu élève de Kreutzer, il fit, sous 
la direction de ce maître habile, de rapides progrès. 
Au mois de janvier 1805, peu de temps après le 
couronnement de Napoléon, il joua aux Tuileries 
un solo de violon, ob il excita Pétonnement. On 
ne le connaissait alors que sous le nom du 
petit Espagnol, Des spéculations malheureuses 
ayant ruiné son père , celui«ci conduisit son 
fils en Angleterre pour <)lui faire embrasser U 
profession de musicien , et le oonfia aux soins 
de Viotti. Le jeune artiste était alors âgé de dix . 
nus; il parlait avec une égale facilité l'anglais, 
le français, l'italien, l'espagnol, et connaissait 
les éléments de la langue latine. Le patronage 
des ducs de Galles et de Sussex fut le signal de 
la protection que lui accorda toute la noblesse 
ëe l'Angleterre, et ses concerts, qui furent donnés 
dans la salle â'Hannover square, eurent le 



plus brillant succèi^. A Dublin, il se fit entendre 
dans le premier concert que M"** Catalani y 
donna ; à Edimbourg, il joua dans ceux de Coni» 
Peu de temps après, son père lui fit abandonner 
la musique pour le tliéâtre, et le fit engager pour 
les rôles comiques à Edimbourg, puis ÀGlascow, 
et enfin à Dublin. Versle milieu de Tannée 1818, 
on lui proposa de succéder à Yanevicz, comme 
directeur des concerts de Liverpool ; il aceepla, et 
reprit son violon. De retour à Londres à la fin 
de 1820, il y eut l'emploi de compositeur de bal- 
lets au Théâtre italien pour la saison de 1821 ; 
mais des discussions avec le directeur lui firent 
abandonner cette place trois ans après, et re- 
prendre son emploi de chef d'orchestre à Liver- 
pool. On a publié de la composition de cet ar- 
tiste plusieurs fantaisies pour le piano, sur des 
thèmes d'opéras italiens, trois rondeaux brillants, 
un quintette pour deux violons, alto et violon- 
celle, avec accompagnement de piano, et des 
chansons anglaises. 

LAOURNER (Icnacb-Antoine-François- 
Xàviee), fils d'un organiste-instituteur, naquit à 
Aldein, dans le Tyrol, le l^'août 1768, et entra 
à l'âge de dix ans au monastère de Benedlct- 
Bayern, pour y faire ses études. Après la mort 
de son père, en 1782, il dut remplir les fonctions 
de ses deux places, quoiqu'il ne fût âgé que de 
seize ans. Devenu libre en 1784, ayant été rem*> 
placé par son frère, il se rendit à Munich pour y 
faire .<ta rhétorique et continuer ses études musi- 
cales. Peu de temps après il suivit une comtesse 
de Heimhauenà Longnevilley près de Bar-le-Duc, 
où elle possédait une propriété. Cette dame, 
planiste distinguée, avait engagé Ladumer pour 
faire de la musique avec elle. Après deux ans de 
séjour chez elle, l'artiste se rendit à Paris, où il 
se fit bientôt connaître avantageusement conune 
professeur de piano et comme compositeur. Il 
arriva dans cette ville au mois de juillet 1788, 
et déjà son portrait était gravé en 1790, comme 
celui d'un artiste célèbre. Fink, à qui l'on 
doit un article sur la famille Ladumer^ inséré 
dans le Lexique universel de musique publié 
par Schilling, dit que depuis le départ de ce- 
lui qui est l'objet de cette notice, il semble 
avoir oublié les siens et son pays, n'ayant januûs 
écrit à sa famille pour l'informer de sa situa- 
tion. Ceux qui ont connu I<adumer ne seront 
point étonnés de ce silence, car peu d'artistes 
ont eu une existence aussi active que lui. Le 
nombre de ses élèves était si grand, pendant 
quarante ans, qu'il employait à ses leçons près 
de quinze heures chaque jour. Parmi ses élèvest 
on compte M. Auber et Boely, pianiste et oom* 
positeur distingué ( voy. ce nom). Frappé de pa* 
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ralysie en 1S36, il se retira dans sa maisoa de 
campagne, à YiHâin, commune de Masty (Seine- 
et-Oise), où il mourut, le 4 mars 1839. 11 avait 
épousé M"* Mussier de Gondreville, qui s'était 
fait connaître comme violoniste distinguée, sous 
le nom de Jf "« de la Jonehère. Cette dame, 
élève de Mestrino, brilla longtemps dans les 
concerts de Paris. Plus tard, elle fut nommée 
directrice de la maison royale de Saint-Denis, 
et mourut le 25 octobre 1823. Fink dit qne les 
œuvres de Ladumer sont au nombre d'environ 
quatre-vingts : son erreur est manifeste. Voici la 
liste des ouvrages de cet artiste : 1* Trois sonates 
pour piano seul, op. 1; Paris^ Naderman. — 
2*'Trois idem., op. 2 ; Paris, Leduc atné. — 8^ Mé- 
lange harmonique pour le piano, op. 3 ; Paris, 
Carli. — 4* Trois sonates pour piano seul, op. 4 ; 
Paris, Naderman. «* 5* Trois sonates pour piano 
et violon, op. b; Paris, Carlié — 6* Sonate pour 
piano à quatre mains, op. 6 ; ibid . — 7^ Trois so- 
nates pour piano et violon j op. 7 ;ibid. — 8^ Trois 
caprices pour piano seul, op. 8 ; Paris, Ledac. 
^ 9* Trois sonates pour piano et violon, op. 9; 
Paris, Carli. ^10* Deniième mélange harmonique 
pour piano seol, op. 10; ibid.— Il® Trois sonates 
pourpianoseai, suivies d'an caprice, op. 1 1 ; ibid. 
— 12® Fantaisie pour piano seul, op. 12; Paris, 
Michel Ozi. — 13® Trois divertissements, op. 13; 
ibid. — 14® Trois thèmes variés pour piano seni, 
op. 14; Paris. Carli.» 15® Six airs variés, liv. 1 
et 2, op. I6;jbid. — 16® Airs irlandais variés, 
op. 17; ibid. — 17® Air des Trembleurs varié, 
op. 18; ibid. Ladumer a fait représenter au 
théâtre de l'Opéra-Comique : 1® Wenzel, ou le 
Magistrat du peuple, en un acte ; 1793. — 
2® Les vieux Fous, en un acte; 1796. 

LAOURNER (Josbpb-AloIs), frère du pré- 
cédent, né le 7 mars 1769, à Allgund, dans le 
Tyrol, où son père s'était fixé deux ans aupara- 
vant, a fait ses études sous la direction de son 
oncle, professenret prédicateur à Benedict-Bayem. 
Dès i*àge de qnatone ans il était assez avancé 
dans son instruction pour être en état de rem- 
plir les fonctions d'organiste et de mottre d'école, 
devenues vacantes par ta mort de Mon père. Il 
occupa ces places pendant neuf ans. Pendant ce 
temps il perfectionna son talent |sur le piano, en 
jouant beaucoup les œuvres de Clément! , et il 
acheva ses études dans la langue latine. £n 1792 
il se rendit à Munich, où il fut admis an lycée 
du Prince électeur : il y resta sept années, pen* 
dant lesquelles 11 suivit avec distinction les cours 
de phUosophie et de théologie. Pendant la der- 
nière année, Joseph Gratz lui donna des leçons de 
contrepoint. Appelé à Brixen en 1798, il y fut 
d'abord collaborateur et secrétaire dn 'consistoire 



et chapelain de la cour. Il était encore plein 
d'activité en 1835, et travaillait avec succè» 
comme compositeur de musique instrumentale et 
religieuse. On a publié de sa composition . 
1® £cee saeerdosmagnus, à 4 voix sans accom- 
pagnement; Munich, Falter. — 2® Graduel, idem ; 
ibid. — 3® Offertoire, idem ; ibid.— 4® Seiie va- 
riations sur un thème pastoral, avec introduc- 
tion et fugue pour le piano; ibid. ^ 5® Seize 
variations sur une valse de Vienne ; ibid. -^ 
6® Trente-deux cadences, avec modulations variée» 
sur une suite d'accords dans les 24 modes ; ibid. 
— 7® Fantaisie (en ut) pour les commençants ; 
ibid. — 8® Fantaisie (en ré bémol majeur); 
Mayence, Schott. — 9® Rondo à Vanglaise pour 
le piano ; Munich, Falter. — 10® Fantaisie, fu- 
gue et sonate sur le thème d'une fugue de Hsen- 
del (en fa dièse mineur), ibid. Fink possédait en 
manuscrit les ouvrages suivants du même ai - 
liste. — 11® Ave Maria à quatre voix sans ac- 
compagnement. — 12* SalutariSf idem. — 
13® Le 94® psaume : Venite exuUemus, à 4 
voix avec accompagnement d'orgue. 

LAEGBL (jEAN-TnéoPBiLB) , né le 13 dé- 
cembre 1777, à Flaessberg, près de Borna , dans 
le royaume de Saxe , apprit de son père, pau- 
vre musicien de village et maître d'école de Ten* 
droit, les principes de la musique, du violon et 
du piano. Un professeur, nommé Tetzel, qni 
vivait dans le voisinage, le prit ensuite sous sa 
direction et avança son instruction de telle sorte, 
qu'il put entrer en troisième au collège d*Alten« 
bourg à l'âge de seize ans. Il y continua ses 
études de musique dans le chœur dirigé par 
Krebs, fils du célèbre organiste. Une troupe dra- 
matique ambulante vint s'établir à Altenbonrg , 
et y donna des représentations des opéras de 
Mozart, qui commencèrent à former le goôt de 
Laegel et augmentèrent son penchant ponr la 
musique. Vers le même temps il prit des leçons 
de Torganisle Krebs, et fut choisi comme sup- 
pléant do canior au chcrar de l'église principale. 
En 1 800, il était prêt à se rendre à l'université 
de Leipsick, pour y faire des études de théologie, 
lorsque la pUice de cantor à Weyda, dans le 
Yoigtland, lui fut offerte; il Taccepta , et entra 
en fonctions après avoir passé un examen an 
consistoire de Leipsicic. Tous ses efforts se diri- 
gèrent dès lors vers le développement de ses fa- 
cultés musicales. Il établit des concerts dont il 
fut le directeur , fonda une école de chant, et se 
livra à l'enseignement ainsi qu'aux autres tra- 
vaux de musicien avec une prodigieuse activité. 
L'art musical lui dut de grands progrès dans le 
petit cerele oii il était placé. Après doute ans de 
4ioiir à Weyda, il accepta le cantorat d'Eisenber g 
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qui lui fut offert ; mais il ne le garda que trois 
ans, parce que la position plus avantageuse de 
ccmtor et de directeur de musique h Géra devint 
vacante en 1815 et lui fut acoordée. Il y est mort, 
le 5 juin 1843. Les œuvres de Laegel sont au 
nombre d'environ cinquante ; on y remarque : 
1*^ Trois sonates pour le piano, à quatre mains. 
— 2* Cantate de Noél. — 3*» Six chants à quatre 
voix pour les sociétés de chant. — 4** Cantate 
potir la fête de P&ques, publiée dans les archives 
lie Kalbitz. — 5*" Cantate pour la fête de l'Ascen- 
sion. -> 6° Cantate pour la Pentecôte. Ces deux 
dernières forment les premiers numéros d'une 
collection d'environ dix morceaux pour Téglise; 
les critiques allemands en ont porté un jugement 
favorable. — 7* Plusieurs oratorios. 

LAELIUS (D.-Damibl), luthiste allemand, 
vécut au commencement du diX'Septième siècle. 
Il a fait imprimer un recueil intitulé : Testwio 
spirttualU; Francfort, 1616, in-é*». Cet ouvrage 
contient les psaumes de Lobwasser, arrangés 
pour le luth sur des motets français à quatre 
parties. 

LAEMMENH1RT (G.), pianiste et com- 
positeur, vivait vers la fin du dix-huitième siècle, 
en qualité de précepteur, dans la terre du comte 
d^Erbach. lia publié de sa composition : l^Grande 
sonate pour piano et violon, op. 1 ; Offenbach , 
André, 1797. — 2® Deux sonates faciles à 4 mains 
pour le clavecin, op. 2 ; ibid.,n9S, 

I^AET (Jean), imprimeur de musique à An- 
vers , naquit en cette ville, dans les dernières 
années du quinzième siècle. Un des ouvrages les 
plus rares sortis de ses presses est un recueil de 
psaumes de David, en langue flamande, avec le 
chant, publié sous ce titre : Sauter Liedekens 
ghemaechtter eeren Gods, opalle dUePsalmen 
van David, tôt sticktinghe en eengheestelijcke 
vermakinghe van allen christen menschen. 
Gheprent Thaniiverpen, in de Baye by Jan de 
Laet; 1540, petit in-8^. Laet s'associa avec Hu- 
bert Waeirant, vers 1545, et publia pendant cette 
association un nombre asser considérable d'ou- 
vrages des compositeurs de celte époque, parUcu- 
lièreroent de mosiciens belges. 

LAET ( Jacqoes ue), en latin Laetius^ savant 
belge, né à Louvain, vers la lin du seizième siècle, 
a écrit un éloge de la musique (Encomium mu- 
sices) imprimé à Maestricht. Lipenius ( Bibl.f 
pag. 976), Swertius ( Athen. Belg, ), Valère 
André (Bihl. Belg.)tX Foppens ( Bibl. Belg. ), 
qui ont cité cet ouvrage , ne font pas connaître 
la date de Tiropression. 

LAFAGE (Pibrbedb), musicien français, 
né dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
et dont le nom est souvent écrit dans les anciens 



recueils La Faghe, La Fague, et La Farge, ne 
doit pas être confondu avec Faugues, Fauques^ 
ou FaguSy ou La Fage ( Ftncen/), autre musi- 
cien, qui vécut dans la première moitié du même 
siècle {voy, FADGDBs).On ne saitrien de la vie de 
cet artiste^ maison trouve sons son nom, dans le 
deuxième livre des Motets de la Couronne, 
imprimé à Fossombrone par Octave Petrucci, en 
1519, le motet à quatre voix qui commence par 
ces mots : EUsabetk Zacharix, Pierre Attai- 
gnant a inséré deux motets du même auteur ( Xs- 
pice. Domine, et Vide, Domine, aflUctionem ) 
dans le onzième livre de sa collection de motets 
à quatre et cinq voix intitulé : Liber undecimus 
XXVI mvsicales habet modulos quatuor et 
quinque vocibus editos, ParrkisUs, in vico 
CUharx prope sanctorum Cosmi et Damiani 
templuMé In xdibtu Pétri Àttaignant, mu- 
sice calcographi; 1534, in-4*^, goth. On trouve 
aussi des compositions de cet artiste dans le re- 
cueil intitulé : Tomus secvmdus psalmorum 
selectorum quatuor et quinque vocum; fiorim- 
bergœ, apudJo, Petreium,anino 1539; dans le 
Uber tertius ; viginti muticales quinque, sex, 
vel octo vocum motetos hoibet, elc. ; Paris, At* 
taingnant, 1534, petit in-4^ obi.; dans le Uber 
quartue; XXIX musicales quatuor vel quin- 
que parium vocum modulos haèet, etc. ; ibid. 
1584; dans le quatrième livre des MoieiU del 
Fiore è 4 voix, imprimé è Lyon chez Jacques Mo- 
derne, en 1539; dans le Secundus Uber cum 
quinqtie vocibus de la même collection ; ibid., 
1533; enfin, dans le Quintus liber Motettorum 
quinque et sex vocum, etc. ; ibid., 1542. 

LAINAGE (JcsTE-AnaiBN LKNOIR DE), né 
à Paris, le 27 mars 1805, fut enfant de chœur de 
l'église Saint-Philippe-du-Roule dès l'âge de six 
ans. Ses parents, qui le destinaient à Tétat ecclé- 
siastique, le placèrent au séminaire ; il y com- 
mença ses études ; mais, ne se sentant aucune vo- 
cation pour entrer dans les ordres, il les inter- 
rompit brusquement. On voulut alors le (aire 
entrer dans la carrière des armes; maiti son goût 
décidé pour la musique, le fit résister au désir 
de ses parents, qui, pour le détourner de son 
penchant, lui firent reprendre ses études littérai- 
res, il s'y livra avec ardeur. A pehie furent-elles 
terminées qu'il commença, sous la direction de 
Peme ( voy. ce nom ), à étudier le plaln-chant, 
l'harmonie et le contrepoint. ,Ce savant musicien 
l'engagea ensuite à se livrer à des recherdies 
sur la musique de l'antiquité et du moyen âge. Il 
lui fit faire la connaisjsance de Choron, et celui-ci 
le prit aussitôt pour élève. Devenu lui-même pro 
fesseur de solfiée et de chant, Lafage se livra 
avec ardeur à l'enseignement; mais en 1828 
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ayant obtenu un subside de la caisse de la liste 
dvile pour laire un Toyage en Italie , il s^éloigna 
de Paris. Pendant son séjour au delà des Alpes, 
il demeura surtout à Rome, où l'abbé Baini lui 
donna dVitiles conseils pour Tétude de Tancien 
style fugué. Lafage séjourna aussi plusieurs mois 
en Toscane, et fit représenter à Florence une farce 
intitulée / Creditari. De retour à Paris yers la 
un de 1829, il y fut nommé maître de cbapeUe de 
Saint-ËtiennfrKlu-Mont, et reprit ses travaux 
relatifs à renseignement. En 1833 il retourna en 
Jtaliei et pendant trois ans il s'y occupa de re- 
cherches sur la musique. Fixé de nouveau h Pa- 
ris après cette excursion, il s'y est occupé de 
i'achèfement d'un Manuel de musiqtie, com- 
mencé par Choron et laissé imparfait par ce sa- 
vant. Le premier volume de cet ouvrage fut pu- 
blié vers le milieu de 18S6; les autres ont paru 
en 1837 et 1838. On a aussi de cet artiste une 
SéméiologU musicale, ou Exposé des princi- 
pes élémenlaires de la musique ,' Paris, 1837. 
Plusieurs articles de sa composition, relatifs au 
même art, ont été publiés dans la Mevue musi- 
eaU, les Tablettes ! universelles, la Bévue 
encyclopédique, les Lunes parisiennes, le Pa- 
norama des nouveautés, le Journal des car- 
tistes; la Goiette musicale de Paris, et en der- 
nier lieu, dans la Âevue universelle. En 1848 
M . de la Fage a fait un troisième voyage en Italie 
et a séjourné k Rome, à Naples et à Florence, 
se livrant à de nouvelles recherches concernant 
l'histoire de la musique. Dans ce voyage il a fourni 
divers articles à la Gazetta musicale di MiUmo. 
La liste des ouvrages de M. de Lafage se com- 
pose de la manière suivante : I. Mosiqub insteu- 
uanàVE. 1^ Air varié en trio pour 3 flûtes et 
violon. — 2* Six duos faciles pour 2 flûtes. 
— 3^ Air varié pour 2 flûtes et piano. » 4** Duo 
pour flûte et harpe. — ô^ Fantaisie pour flûte et 
piano sur des airs de Rossini. — 6** Fantaisie 
sur un air de La Dame blanche, pour flûte et 
piano. Ces opuscules ont été publiés avant 1827 
chez David , Hentz- Jouve , et Janet , à Paris. 
II. Mosiqub TocALB. — T* Plusieurs romances 
françaises et italiennes. ^ 8* Choix de solfèges et 
morceaux divers à plusieurs voix, d'une exécution 
facile; Paris, 1825. — 9* Cantiques religieux et 
moraux à plusieurs voix; Paris, 1826-1828^ 6li- 
Traisons. — 10" Cent chansons morales à 2 voix ; 
Paris, 1829. ^ii"* Missa euititulus: Omnes 
Sancti; Paris, 1831. Cette messe est pour deux 
voix de dessus et basse, sans accompagnement 
~ 12** Cinq messes très-faciles à deox, trois ou 
quatre voix, à volonté; Paris, 1882. La dernière 
messe seulement de ce recueil est de M. de Lafage. 
^ 13* Adriani de Lafage moteiorum liber pri- 
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mu^j Pans, 1332-1835. Cet ouvrage contient 
soixante-douze morceaux à une, deux, trois, qua- 
tre et cinq voix ; il a été publié en huit livrai- 
sons . — 14* Ordinaire de VOf/ice divin arrangé 
en harmonie sur le plain^hant; Paris, 1832- 

1835. Deux parties; la première pour le matin, 
l'autre pour le soir. — 15^ Domine, Salvum fac 
regem, prière pour le roi à une, deux ou trois 
parties, à l'usage des écoles primaires, suivie d'un 
5a{tt^am;Charleviile,Lhuyer; Paris, Masson, 

1836, in-8^ obi. — 16*^ Recueil de motets en 
plain-chant à une ou plusieurs voix, tirés des 
meilleurs auteurs (fiose, Lasceux, Imbert, etc.), 
revus et mis en ordre; Cbarleville, Lhuyer ; 
Paris, Masson, 1836, in-8'' obi. — 17** De Pro- 
fundisk huit voix, dédié à la mémoire de F.>L. 
Perne; Paris, 1836. — iS"*, Adriani de Lafage 
motetorum Uber McuTicfus; Paris, Nicou, i837. 
*- 19* Psalmi vespertini quatemis vocibuscum 

organo; ibid., 1837, m. Écrits oioactiqoes 

20^ Manuel complet de musqué vocale et ins- 
trumentale, ou Encyclopédie musicale, par 
A.-E. Choron et Adrien de Lafage; première 
partie, Paris, Roret, 1836, 1 vol. in-18 ; deuxième 
partie, ibid., 1837, 3 volumes in-18; troisième 
partie, ibid., 1838, 2 vol. in-18. Cet ouvrage, 
dont Choron avait fait le plan, n'est, à vrai dire, 
qu'une compilation; malheureusement ce plan, 
fait d'après ses idées habituelles sur la fusion 
de écoles ( F. CnoaoN ), est très.défectueux, et 
le choix des ouvrages ob il a puisé est fort mal 
fait. Les quatre premiers livres avaient été prépa- 
rés par lui. Le premier traite de la théorie des 
éléments de la musique traduits de te Scuola di 
musica de Gervasoni (voy. ce nom ); le second, 
de la mélodie, d'après le Manuel décomposition 
de Kocb ( voy. ce nom ) ; le troisième, de l'harmo- 
nie et du contrepoint , d'après Marpurg, Fena- 
roli et Azopardi; enfin, le quatrième, consacré 
aux contrepoints simples et doubles, est tiré de 
Fox et de Marpurg. Les huit autres livres, ré- 
digés d'après les plans de Clioron, par M. de la 
Fage, traitent des canons et de la fugue, suivant 
plusieurs maîtres allemands et italiens; des ins- 
truments, par Fnincceur, de l'union mécanique 
et intellectuelle de la musique et du discoors, 
d'après les idées deFramery et de Chabanon 
Le huitième livre, qui a pour objet les styles, 
est un développement de ce que Choron a écrit 
sar ce sujet dans ses Principes de composition 
des écoles d'ItaUe; le neuvième renferme le 
petit traité d'acoustique qu'il a inséré dans le 
même ouvrage; le dixième est relatif aux insti- 
tutions musicales. Oi| comprend que dans cet 
étrange amalgame fl ne peut y avoir tiaee de 
doctrine ni de véritable méthode. La plus grande 
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partie des matériaux avait déjà été employée dans 
les Principes de composition des écoles d'Italie. 
Ce Manuel, qai ne justifie pas son titre, est ea 
somme un mauvais ouvrage. —21° Séméiologie 
musicale, ou Exposé sucdnet et raisonné des 
principes élémentaires de musique, etc.; Paris, 
Nicou, 1837, iii-4°. Cet ouvrage sert d'introdoo- 
tion aux méthodes concertantes de Choron. — 
22° Principes élémentaires de musqué; Paris, 
1837. Ce petit extrait de la Séméiologie est placé 
en tête de quelques petites méthodes d*instni- 
meuts pL>bli<^es par le libraire Roret. — 23° A'o- 
ticesurla vie et les ouvrages de Stanislas Mai- 
iei; Paris, 1839» in- 12 de 32 pages, extraite de 
la Gazette musicale de Paris. Elle a été traduite 
en italien par l'auteur , sous ce titre : Memorie 
hUomo la vUa e le opère dl StanislaoMatteo, 
da J. A-de la Page, Parigino, etc.; Bologne, 
1840, in-8°.— 24° iVo^icd sur ZingarelU ; Paris, 
imprimerie de Bourgogne» in-8°. — 26° De 
la Chanson considérée soiu le rapport mu- 
sical; Paris, 1840, in-8°. — 26° Éloge de ChO' 
ron, lu i TAcadémie de Caen, dans la séance 
du 7 février 1836 ; Paris, imprimerie du Duces- 
sois, 1844, in-8° de 48 pages. — 27° Notice 
sur Bocquillon-Wilhem, écrite en mai 1842; 
ibid., 1844, in-8°. — 28° Histoire générale de la 
musique et de la danse; Pàm 1844,2 vol. 
in-8°, et deux livraisons de planches. Ces volu- 
mes contiennent seulement la partie de rbistotre 
qui concerne la musique de TOrientdans l'antiquité. 
La suite n*a pas été publiée. — 29° Notice sur 
Joseph Baini, écrivain musical ei compositeur; 
Paris, 1844, in-8° de 20 pages. ^ 30° Miscel- 
lanées musicales; Paris, 1844, l vol. in- 8°. L'an- 
teur reproduit dans ce volume ses notices sur 
Zingarelli, Mattei et Baini ; on y trouve aussi 
d'autres notices sur Haydn, Martin, Lays, Tritto, 
Bellini, Pilotti, Pierluigi de Palestrina, etc. — 
31° Orgue de VégUse royale de Saint-Denis, 
construit par MM. CavaiUé-CoU père et fUs. 
Rapport fait à la Société libre des beaux-arts; 
Paris, 1845, in-8° de 100 pages, avec une planche ; 
2(^ édition, Paris, 1846, in-8°de96 pages, avec une 
planche. —32° Orgtie de SahU-Busiache , etc. 
Lettre adressée à M. Eogène Sue ; Paris, 1845, 
in-8° de 16 pages. — ^° De la reproduction 
des livres de phtinF-chant romain; Paria, 
1853, in-8°. — 34° Lettre écrite à l'occasion 
d\in mémoire pour servir à la restauration 
du chant romain en France, par Vabhé Ce- 
leste Alix; Paris, 1853, in-8°. —35° Cours 
complet de plain-chantf ou Nouveau traité 
méthodique et raisonné de chant liturgique de 
V Église latine, à Vusage de tous les diocèses; 
t^is, 1855-1856, 2 vol. in*8°. — 36° Quinte vi* 



sites musicales à l'exposition universelle de 
1855; Paris, 1855, in-8°. Ce travail est extrait de 
ia Gazette musicale de Paris. — 37° Prise à 
partie de M. Vabbé Tesson dans la question 
des nouveaux livres de plain-chant romain; 
in-8°. — 38° Extraits du catalogue critique et 
raisonné d'une petite bibliothèque musicale; 
in-8°. — 39° Nicolai Capuani, presbiteri, cani" 
pendium musicale; in-8°. — 40° Bouline powr 
accompc^grner le plain-chantfOu moyen prompt 
et facile d'harmoniser à première vue le 
plain-chant pris pour basse, sans avoir étu- 
dié Pharmonie; Paris, in-8°. Lafage est mort à 
Cliarenton, le 8 mars 1862. 

LAFFILLARD (Michbl). Voy. AFFIL- 
LARD (L';. 

LAFFILLE (Charles), amateur de mu* 
siqae, estné à Amiens, vers 1772. Jeune encore , 
il entra dans Tadministralion; en 1798 , il obtint 
l'emploi de receveur des domaines à Bruxelles, et 
il occupa ce poste jusqu*en 1810. Fixé depuis 
lors à Paris , il s'y lia d'amitié avec beaucoup 
d'artistes, qui réveillèrent eu lui le goût de la mu- 
sique; il composa quelques romances, des can* 
tates de drconstance , et se fit éditeur de ma- 
sique. En 1824, sa maison de commerce fut ac- 
quise par A. Petit, et LaffiUé, resté sans emploi , 
fonda une agence spéciale des beaux-arts , dont 
il fut le directeur. En 1831, il prit la direction du 
Grand -Thé&tre de Bruxelles; mais les agitations 
de la Belgique k cette époque ne furent pas favo- 
râbles au succès de son entreprise; il y perdit 
beaucoup d'aiigent, Taban donna au mois d'oc- 
tobre de la même année, et retourna à Paris. 
Il y est mort, au mois de novembre 1843. On 
a de cet amateur quelques recoeils de poésies, 
publiés à Paris. Comme musicien, il a donné : 
1° Marches et pas redoublés en harmonie, n^ 1 à 
24 ; Paris, A. Petit. L'auteur lésa composés pour 
l'usage de la garde nationale de Paria, dont il 
était un des capitaines de musique. — 2° Les Veil- 
lées parisiennes , contredanses pour deux vio- 
lons et basse, livres 1 à 3; ibid. — 3° Valses et 
marclies pour 2 clarinettes ; ibid. — 4° Les con* 
certs de Bellone, arrangés pour piano par L. Ja- 
din, liY. 1, 2; Ibid. -. 5° Douze romances avec 
accompagnement de piano ; ibid. — 6° Xe retour 
des Lys, cantate à grand orchestre , exécutée à 
l'Opéra de Paris, an mois d'avril 1814. Laffillé a 
été l'éditeur d'un Joli recoeil intitulé ; Souvenir 
des Ménestrels, contenant une collection de 
romances inédites, composées par les poètes 
et les musiciens les plus célèbres; Paris, 18U 
à 1828, 16 volumes in- 18. Plusieurs romances , 
dont Laffillé a composé les vers ou la musique . 
se trouvent dans ce recueil. 



LAFLÈCHE — LAFONT 



163 



LAFLÈCHE (J.-A.-M. )> professeur dé 
guitare , d'harmonie et de chant, à Lyon , a fondé 
«n cette ville ane école pobliqae de manque qoi 
était déjà en activité en 1819. Il a publié un 
Htre élémentaire qoi a pour titre : Méthode de 
guitare^ contenant v/ne théoHe de musique, 
d^harmonieetd^aceompagnement; Lyon, 1818, 
ln-4^ 

LAFONT (CBAMBS-Pinuppi), violoniste 
célèbre, est né À Paris, le l" décembre 1781. Sa 
mère , soeur de Bertheaome (voy. ce nom), jouait 
du violon ; elle Ini donna les premières leçons de ' 
musique et de cet instrument; plus tard, Ber- 
theaume loi-mérae le prit pour son élève, et le 
fii voyager avee lui en Allemagne. Encore enfant, 
Lafont etécntait des solos dans des conceris pu- 
blics en 171» à Hambourg et k Lubeck, et faisait 
déjà remarquer la Iparfyte justesse de ses in- 
tonations et sa deitérité. De retour à Paria, il re- 
çut pendant deux ans des leçons de Krentier : 
Navoigille atné, puis Berton, lui enseignèrent 
l'harmonie. l>OQé de tact et de gottt, il apprit 
seul à chanter, n'ayant pour le guider que ee qu'il 
entendait de Garât. Cette époque était celle des 
conceris du théâtre Feydeau, qu'on établit après 
la réaction politique qui suivit le 9 thermidor. 
Lafont y chanta des airs français et des roman- 
ces qu'on applaudit à cause de l'expression qu'il 
y mettait. Devenu ensuite élève de Rode, il s'ef- 
força d'imiter le fini et la perfection du jeu de 
cet artiste ; dès lors son talent de violoniste com- 
mença à prendre le caractère qu'il conserva 
depuis, et qu'un long travail perfectionna de 
plus en plus. Une justesse irréprochable, un son 
por et moelleux aoqnel on aurait désiré quelque- 
lois pips d'énergie, beaucoup de sûreté dans 
reiécotion des traits, enfin un charme irré- 
sistible dans la manière de chanter sur son ins- 
trument, telles étaient les qualités par les- 
quelles Lafont se fit remarquer à son entrée dans 
la carrière, et qu'il a perfectionnées dans la 
suite par des études constantes. En 1801, il com- 
mença ses voyages en parcourant la Belgique 
pour y donner des concerts avec Gabriel Lemoioe, 
faible pianiste, qui ne lui servait guère que d'ac- 
compagnateur. Après cette première tournée, qui 
dura quelques années , Lafont revint à Paris , et 
jeta les fondements de sa réputation dans les con- 
certs qui furent donnés à l'Opéra et au théâtre 
Olympique en 180S et 1806. Il fit ensuite d» 
longs et Aombrenx voyages en Allemagne, en Hol- 
lande , dans les Pays-Bas, en Italie , en Angle- 
terre et dans le nord de l'Europe. Après le retour 
de Rode en France, en 1808, Lafont hii succéda 
k Pétersboiirg dans la place de violon solo de l'em- 
pereur de Russie. Son séjour dans cette ville se 



prolongea pendant six ans. En 1812, Il lutta 
à Milan avec PaganinL Lorsqu'il revint à Paris ^ 
en 181S,le roi Louis XYin le nomma premier 
violon de la musique de sa chambre; plus tard 
Lafont joignit à cette place le titre de premier ac- 
compagnateur de la duchesse de BÔrry. Après 
cette époque, il se fit entendre souvent dans de 
grands concerts à l'Opéra et aiUenrs; partout le 
public l'accueillit avee des applaudissements 
justifiés par son beau talent. En 1831 , Il flt 
avec le célèbre pianiste Henri Herz un nouveau 
voyage en Allemagne; deux ans ^rès U visita 
la Hollande, et dans Tété de 183811 parconmt 
une partie de la France. En 1S39 il fit une nou- 
velle excursion avec le même artiste ; mais ee 
voyage eut une fin malhenrense, car Lafont y 
trouva la mort, le 14 août (1), par la chute de la 
diligence dans laquelle il se trouvait, sur la route 
de Bagnères de Bigorre à Tarbes. La secousse 
fut si violente, qu'il avait cessé de vivre quand on 
le releva. 

On connaît de cet arttote : 1* 1*' concerto pour 
violon et orchestre ;[Paris« Lemofam. — 2^ Deuxième 
idem (en u(minenr) ; Paris,iLeduc. — 3* Troisième 
idem (en nU mineur); Paris, Janet « 4* Quatrième 
idem (en ré) ; ibid. — &• Cinquième idem (en uQ ^ 
ibid. — eo Sixième idem (en fa) ; Paris, Ërard. 

— 70 Septième Jldem, ibid. — 8^ Fantaisie sur 
les airs de La Veitale, avee orchestre; ibid. -^ 
90 i*' et 2* air russes Taries pour violon et or* 
chestre; Paris, Leduc — > 10» Souvenin dm 
Simplon, airs suisses variés pour violon et or- 
chestre. — 11^ Grande fontaisie et variations 
sur la romance d'OtoZ<o,avee orchestre; Paris, 
A. Petit — iV* Grande ftntaiaie et variations 
sur des thèmes de La Gassa ladraHàe Cène- 
rentola, avec orchestre, ibid. -* 13* Ronde 
d*Smma variée, avee orchestre; Ibid. — 
14* Grande fkntaisie aor des airs de Léocadie, 
avec orchestre; Parisy Pleyel. — 15* AndanUe et 
boléros pour violon principal, 2 violons, alto, 
violoncelle et contrebasse; Vienne, Leidersdorf. 

— 16» Rondeau brillant (en Ici), avec accom- 
pagnement de quatuor, ibid. •— 17* Troisième 
et quatrième airs variés poor violon principal, 
avec accompagnement Je violon, alto et vio- 
loncelle; Paris, Érard. — 18* Les ChevaUen 
de la FiddUé, variations pour piano , violon 
et cor, Paris, Janet. -— 19* Environ vhigt duos, 
fantaisies et airs variés pour piano et violon, 
en société avec diflérents pianistes, tels que 
Kalkbrenner, Herz, Mswnéraalt,eto.— 20* Duo 
pour harpe et violon ; Paris, Janet — 21* Envi- 
ci) Qaeknief biographes placent ce triste éT^nentnt au 

t3 août ; nala Henri Herz. eompegnon de voyage de La* 
font, m'a donné la date da li. 
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ron deux cents romances, dont plusieurs ont eu 
un succès de Togue; Paris>chei tous les éditeurs 
de musique. — 22'' Plusieurs morceaux inédits, 
dont un pour tIoIod et orgue. Lafont a composé 
deux opéras; le premier» en ua acte, intitulé 
ZéUe et TenHUe^ a été représenté an théâtre 
Feydeau , eo 1803, et n'a point réussi ; le second 
a été écrit à Pétersbourg, poar le théâtre particu- 
lier de Temperear, à VSrmitOffe, puis a été re- 
présenté an Théâtre-Français de cette ville. La-, 
font était chetalier de la Légion d'honneur. 

Mine Lafont a en de la réputation comme can- 
tatrice. 

LAGARDE (N. (DE), musicien ordinaire 
de la chambre du roi, fut choisi en 17->7 pour 
maître de musique des enbnts de France. U pos* 
sédait une voix de basse fort belle,, fort étendue 
surtout, et passait pour un chanteur liabile. La 
Borde dit que rien n'était plus parfait que des duos 
chantés par Lagarde et par Jéliotte; ces deux 
artistes faisaient, dit-il, le charme des soupers de 
leur temps. En 1751, Lagarde écrivit l'acte d'£- 
glé dans l'opéra intitulé Les nouveawe [Frag- 
metUs : cet ouvrage fut accueilli avec laveur; le 
public applaudissait surtout un chœur et les airs 
de danse. On a aussi de ce musicien trois livres 
de duos de table, quinze livres d'airs à chanter, 
Nouveaux airs à ibne et plusieurs voix en 
quatre recueils; plusieurs cantates, parmi les- 
quelles on citait particulièrement celle d'Énée et 
Didon, et La Musette, cantatille. Ces petites piè- 
ces ne manquent pas d'une certaine mélodie na- 
turelle : elles ont eu un succès prodigieux dans 
leur nouveauté, et Lagsrde passait pour n'avoir 
point de rival dans ce genre de composition. Ce 
musicien vivait encore en 1780. 

LAGARIN ( François), violoniste, né à Ge- 
nève, le 10 juin 1814 , commença l'étude de la 
musique dans cette ville, et y fit de rapides pro- 
grès. Le 15 octobre 1824 , il fut admis comme 
élève au Conservatoire de Paris, et y reçut des 
leçons d'Augutte Kreutzer pour le violon. Il ob- 
tint le second prix au concours de 1830, et le 
premier lai fut décerné dans Tannée suivante. 
Ses études furent terminées en 1832 , et bientôt 
après il entra à l'orchestre de l'Opéra, d'abord 
conune un des seconds violons, puis comme 
premier. M. Lagarin est aussi membre de la So- 
ciété des concerts du Consenratoire. On a de cet 
artiste quelques compositions pour son instru- 
ment. 

LAGETTO (....), luthier italien, fixée 
Paris sous le règne de Louis XIY , a fait des 
violons qui ont été recherchés dans le dix-hni' 
tième siècle. Us sont fabriqués sur le modèle de 
ceux d'André Amati, etsont vernis à Pesprit-de-vin. 



LAGRNER (DikHiSL), organiste à Losdorp , 
au commencement du dix-septième siècle, naquit 
à «Marchpurg, dans la Styrie. U vécut pendant 
quelques années à Nuremberg, conune maître 
de chapelle de Samt-Sèbald, et fut en dernier licti 
compositeur du comte de Lobenstein. On ignore 
l'époque de sa mort. Ses ouvrages imprimés sont : 
V* MelotUa funèbris 6 vocum; Vienne, 1601 , 
in-fol. — 2^ Soboles musica, Jd est cantiones 
sacra 4«8 voeum; Nuremberg, 1602. — 
3° Florum Jessmorum semina vôdbus qua^ 
tuor per musicos numéros disseminata, etc.; 
Nuremberg, 1607, in-4^. — 4^ Neuwe teutsche 
lÀeder mit 4 Stimmen (Nouvelles chansons 
allemandes à 4 voix); Nuremberg, 1606, in-4^ 

LAGO ( Jean DEL ), moine et contrepointlste, 
né à Venise, au commencement du seizième siècle 
a publié un livre élémentaire intitulé : Brève in- 
trodutiUme alla musica misurata; Ex prxlo 
Brandini et Octaviani Scoti fratrum habentur 
excussœ Venetiis, 1540, petit in-4% volunoe fort 
rare. Giovanni del Lago est le même auteur 
que Possevin appelle Joannes de Laeu (Bi- 
bUoth. Selecta, lib. XV, tom. II, p. 223). 

LAGOANÈRE (Le chevaUer DE), violo- 
niste et compositeur pour son instrument , ne 
dans le midi de la France, vers 1785 , servit d'a- 
bord comme soldat , se distingua dans la guerre 
d'Espagne, sous l'empire, fut fait officier et obtint 
la décoration de la Légion d'honneur. Rentré en 
France après la paix, il reprit le violon qu'il avait 
cultivé dès son enfance, et se fit remarquer à 
Paris dans les concerts , en 1817 et dans les an- 
nées suivantes. Après avoir été violon solo de la 
Société des amateurs du Wauxhall, il voyagea et 
s*arr6ta quelque temps à Strasbourg, où il se trou- 
vait en 1824. Plus tard , il se fixa à Lausanne, en 
qualité de premier violon et directeur de musique. 
11 est mort au Vigan (département du Gard ), 
dans le mois de janvier 1841. On a publié de sa 
composition : 1^ Six duos faciles etprogressifs 
pour 2 violons, livres l**" et 2*; Lelpslck, Breit- 
kopf et Hœrtel. 

LAGRANGE (Joseph-Louis), illustre géo- 
mètre, naquit à Turin, le 25 janvier 1736, de pa- 
rents français d'origine. Il ne parut pas d'»- 
bord avoir de pencliant pour les mathématiques ; 
mais à l'âge de seize ans il commença à étudier 
les ouvrages des andens géomètres ; un an après, 
la lecture d'un mémoire de Halley développa tout 
à coup son goût pour l'analyse moderne. Deux 
années d'études lui suffirent pour être au courant 
de la science. Dès 1754 il fit paraître un pre- 
mier écrit sur une série de son invention pour 
les différentielles et les intégrales d'un ordre quel* 
conque. Depuis lors, de beaux mémoires et des 



lAGRAJSGE 



165 



ouvrages importants sur les principaux objets de 
la science se succédèrent avec rapidité. Ce n'est 
point ici le lieu d'en examiner la valeur. Je ne 
dois citer que ceux de ses travaux qui ont du rap- 
port avec la musique. En première ligne se pré- 
sente sa dissertation sur la propagation du son, 
insérée dans le premier volume des Mémoires de 
l'Académie de Turin (1759), et dont Montucla a 
donné une analyse dans le Journal étranger 
(mai 1760). On trouve dans cette analyse le ré- 
sumé suivant du travail du grand géomètre : 

« M. deLagrange s*attacUe d'abord à montrer 
rinsuffisanoe de la théorie de Newton, et à l'aide 
de la méthode des variations, il résout la ques- 
tion par les principes directs et lumineux de la 
dynamique. Toutes les propriétés de la transmis- 
sion du son sont renfermées dans la formule gé- 
nérale de M. de Lagrange. Voici les conséquen- 
ces principales qnil en tire : 1^ que la vitesse 
-du son ne dépend aocunement de la vitesse ou 
de la force de l'ébranlement imprimé à l'air; 
2° que le son se propage également de tous les 
c6tés du corps qui le produit; 3^ que la vitesse 
est la même dans toute Pétendue de la fibre élas- 
tique; 4* que cette vitesse ne dépend point 
-de la longueur de cette fibre, c'est-à-dire, que 
le son se transmet aveo la même vitesse dans 
un air libre et dans celui qui est renfermé. La 
plupart de ces conséquences étaient, il est vrai, 
déjà connues par Tobservation ; mais nous pen- 
sons qu'il n'y a aucun physicien qui méconnaisse 
le mérite d'avoir déduit ces faits d'une solide 
théorie. » 

Dans le même mémoire, Lagrange fournit une 
nouvelle tliéorie de la formation des échos; il la 
tire du développement de quelques cas de sa 
formule. On trouve dans le dernier chapitre la 
solution du problème du troisième son, qui a 
servi de base à la Théorie musicale de Tartini. 
Taylor avait déterminé dans son livre : Me» 
thodus hMrementorum lUrecta et inversa 
(Lond., 1715), la courbe que forme une corde 
vibrante, tendue par un poids donné, en suppo- 
sant : 1^ que la corde dans ses plus grandes 
excursions s'éloigne peu de la direction rectill- 
gne de l'axe; 2^ que tous ses points arrivent 
en même temps à l'axe. Il trouva que cette*caurbe 
est une trochofde très-allongée; ensuite il assi- 
gna la longueur du pendule simple qui fait ses 
oscillations dans le même temps que la corde vi- 
brante fait les siennes (1). D'Alembert, Euler 
et Daniel Bemoulli, qui s'étaient ensuite occu- 
j)és de la solution de ce problème, en avaient rec- 
tifié la seconde partie, présentée en effet d'une 

(M Botsot, Hiitoirë des MatMmûtiqu§$, tome if, 
^ itl et sulT. 



manière trop arbitraire par Taylor; mais leurs 
solutions, sans conduire à des résultats absolu* 
ment satisfaisants, avaient donné lieu à des dis- 
cussions animées, dans les mémoires de l'Aca- 
démie de Berlin (années 1747, 1748, 1753, 1760). 
Lagrange se livra à une savante discussion de 
cette question dans le même volume de l'Acadé- 
mie de Turin qui a été cité précédemment; puis 
il y revint dans le volume de 1762, et présenta 
sur ce sujet une analyse aussi nouvelle que pro- 
fonde. Depuis lors il a perfectionné sa théorie dans 
les diverses éditions de sa Mécanique anatif" 
tique, Lagrange V^ûùt beaucoup occupé de re- 
cherches sur la musique des anciens; on assure 
que parmi ses papien, recueillis après sa mort 
par l'Institut de France, il y a quelque chose sur 
ce sujet. 

Les premiers travaux de Lagrange fixènot 
sur lui les regards de toute l'Europe savante. En 
1759 il fut nommé membre de l'Académie de 
Berlin. Frédéric H l'appela ensuite pour la pré- 
sider, après la retraite d'Euler. En 1787, le roi 
de France lui accorda une pension de 6,000 M- 
vres, un logement au Loavre, et divers autres 
avantages pour qu'il allât se fixer à Paris t 11 
s'y rendit Immédiatement. Après la révolntloii^ 
il fut successivement professeur à PÉcole normale 
et à l'École polytechnique, membre de l'Inatilnt, 
sénateur, comte de l'empire, et grand officier de 
la Légion d'honneur. U mourut k Paris, le 10 
avril 1813, à l'âge de soixante-dix-sept ans. 

LAGRANGE (AmiÂ-GAnoLOiB DE), can- 
tatrice célèbre, née à Paris, le 24 juillet 1825, 
montra dès ses premières années une oiganisa- 
tion musicale tout exceptionnelle. Élève de Stam- 
maty (tfOfez ce nom) pour le piano, elle fit en 
peu de temps des progrès qui tenaient du pro- 
dige, et déjà le professeur, qui lui transmettait 
le mécanisme de Técole de Kalkbrenner, prédi- 
sait à la mère de cette jeune fille les succès de 
pianiste les plus brillants, lorsque Bordogni 
(voyez ce nom), ayant un jour essayé sa voix , 
dit à son tour : Jelex ce piano par la fenêtre, 
et ne vous occupez que du chant; il vouê con- 
duira à la plus belle renommée ainsi qy?à la 
fortwne. On ne jeta pas le piano; mais son 
étude ne fut plus qu'accessoire, et MUe de La- 
grange devint élève de Bordogni. Douée de la 
plus rare facilité de vocalisation, elle eut bientôt 
dépassé 4es espérances du professeur. Le premier 
essai de son talent fut fiiit au théâtre d'amateurs 
que le comte de Castellane avait fait construire 
dans son hOtel du foubourg Saint-Honoré. On y 
devait représenter La duchesse de Ouise, opéra 
de M. de Fiottow, alora à l'aurore de sa carrière 
de compositeur. Des amateurs distingués, apparu 
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tenant à l'élite de la société, deTaient chanter 
dans c«t oo?rage; mais il fallait pour le rôle prin- 
cipal de femme un véritable talent d^artiste : on 
eut recours à M"* de Lagrange» qui frappa fau- 
ditoire d'étonnement et d'admiration par la ma- 
nière dont elle chanta ce rôle. Les avis furent 
onanimea sur les succès qu'elle obtiendrait au 
théâtre si elle se rendait en Italie. Dès ce mo- 
ment la résolution de Mne de Lagrange fut 
prise : elle partit avec sa fille pour Milan. Arrivée 
dans cette ville, M>ie de Lagrange prit des leçons 
de Mandanici (voffûi ce nom ), pour se préparer 
aux traditions de la scène italienne; mais ce mal** 
tre ne tarda point à lui dire : Mademoiselle, je 
ne sais plus ee qtte je pourrais vous apprendre. 
Cependanti elle ne se Aitsait point illusion, et elle 
comprenait très-bien qu'il lui restait beaucoup à 
faire, parce que la vocalisation, si brillante qu^elle 
soit, n'est qu'une des qualités de l'art du chant. 
Après Mandanici, elle se confia aux soins de 
Lampertii à cette époque le maître le plus re- 
nommé de ntalie, et ce fut sous sa direction 
qu'elle acheva ses études au point de vue de l'art 
dramatique. Cependant^ nonot>stant l'opinion fa- 
vorable des artistes italiens sur le talent de 
'MU« de Lagrange , U «xistait alors en Italie un 
préjugé contraire auiL cantatrices françaises qui 
faisait Itiésiter les entrepreneurs à l'engager pour 
leurs théftCres : enfin, grftce à la protection de la 
famille Medici^ elle fut engagée pour chanter à 
Varese, au mois d'octobre 1842, la Chiara di 
Rosenberg, de Louis Ricci. Le succès qu'elle y 
obtint eut un éclat extraordinaire; car elle dut 
répéter sa cavatiney et elle Ait rappelée douze fois 
pendant le cours de la représentation. A Novare, 
où elle se rendit ensuite, son triomphe fut égal. 
Dans l'année suivante, elle chanta à Plaisance , 
puis à Pavie, et tpujoura elle rencontra la même 
faveur dans le public. En 1844 elle fut engagée à 
Modène pour chanter le Corrado d^AUamura 
de Frédéric Ricci, mauvais ouvrage qu'elle sou- 
tint pendant quelques représentations par le seul 
mérite de son chant Dans la même année elle 
chanta les Lombardi de Verdi, et y produisit une 
vive impression. Après cette saison, elle fit un 
voyage en Hollande et en Belgique, puis elle alla 
chanter à Venise la Marescialla d?Ancre de 
Nini, qui tomba à plat, mais dans lequel tous les 
morceaux qu'elle chanta furent applaudis avec 
enthousiasme. De là elle alla à Bologne, où elle 
était engagée pour la Linda de Chamounix de 
Donizetti, elle y eut un brillant succès. Ce fut 
dans cette ville qu'elle chanta pour la première 
fois le 5/0^0^ Mater de Ressim', dans le palais 
de la princesse Ercolam , pour le jour de nais- 
sance de l'Illustre maître (28 février). Les autres 



chanteora de solos étaient le ténor Iwaooff et 
Zucchini, la meilleure basse italienne de ce 
temps. Rossini tenait le piano. Dès ce moment 11 
prit un vif intérêt à cette jeune cantatrice, et lui 
donna des conseils sur les principaux rôles de ses 
ouvrages. Dans la même aiinée (1845) elle fut 
engagée à Turin, puis (1846) ellechanta à Rovigo 
et à Trieste. Dans cette dernière ville elle eut des 
suecès d'enthousiasme par la manière dont elle 
chanta VEmanl de Verdi, la Sonnanbula de 
Bellini, et le Barîdere di Seviglia de Rossini. 
Ce fut à la suite de ce succès que MUe de Lagrange 
fut appelée à la SeàUi de Milan, et qu'elle y 
produisit une profonde sensation dans la Norma. 

En 1848,Mii«de Lagrange se trouvait à Vienne 
avec sa mère, qui ne Tavait jamais quittée «t lui 
avait prodigué ses soins dans les commencements 
difficiles de sa carrière. Elle était engagée pour 
le théâtre italien de cette ville, et venait d'épou- 
ser M. Stankowich, gentilhomme russe, loraqne 
la révolution éclata en Autriche. Bientôt les évé- 
nements devinrent si graves, que les théâtres de 
la capitale firent fermés. M»* de Lagrange re- 
vint alors à Paris avec son mari et sa mère. 
L'administration de l'Opéra lui proposa un enga- 
gement à cette époque; elle ne l'accepta que 
condilionnellement, voulant d'abord s'essayer 
dans le genre de musique de ce théâtre, dont 
elle n'avait pas l'habitude et qui a peu d'analogie 
avec le caractère de son talent Elle y débuta 
dans la traduction d*Otello, le 1" décembre 1848, 
n'y réussit que médiocrement, et prit le parti de 
décliner l'engagement qui lui était offert. Depuis 
lore elle a obtenu de grands succès à Vienne, à 
Berlin, à Pétersbourg, dans les États-Unis d'A» 
mériqoe, dans l'Amérique du Sud et au Brésil, où 
elle a passé plusieura années avec des avantages 
énormes. Au moment où cette notice est ^rite 
(1862), M"** de Lagrange chante à l'Opéra de 
Madrid avec ses succès habituels. 

LAGUERRE (Éli64BEtb-Claiidb JACQUET 
DE), née à Paris, en 1669, se fit remarquer dès 
ses premières années par ses heureuses disposi- 
tions pour la musique. A peine âgée de quinze 
ans, elle parut à la cour et cliarma Louis XIV 
par son talent sur le clavecin; cette circonstance 
engagea M"** de Montespan à la garder trois ou 
quatre ans chez elle. Elle épousa ensuite Marin 
De Laguerre , organiste de Saint-Séverin et de 
Saint-Gervais, dont elle eut un fils, qui à l'âge de 
huit ans étonnait ceux qui l'entendaient jouer du 
clavecin, mais qui mourut dans sa dixième année. 
M*"* De Laguerre possédait un talent remarqua- 
ble, pour son temps, dans l'art de préluder et 
d'improviser sur l'orgue et le clavedn. En 1604, 
elle fit représenter à l'Académie royale de ma- 
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«ique Céphale et Procris,iSFand opéra de sa com* 
positioD. Elle ê publié trois liYres de cantates à 
Yoix seuie, un KTrede pièces de claveoiDy et un 
recueil de sonates pour le même instrument En 
1721 elle fit eiéeuter, dans la chapelle du Lou- 
Tre, un Te Deutn, pour la oonvAleseeiice du 
roi. Elle mourut à Paris, le 37 juin 1729. à l'âge 
de soixante-neuf ans, et fut inhumée à Saint- 
Eustache. 

LAGUERRE (M4Bib-Jos£pbiiib), cantatrice 
à'fîléadéBiie lOfale de musique, naquit à Paris , 
en 1755. Admise d'abord dans les chœurs, en 
1774, elle débuta en 1776 par le r6le à'Adèie 
de Pùnthieu, musique de La Borde , et Joua 
aYCc succès, au mois de juin de la même année, 
celui é'Âleéste, qui Tenait d'être créé par sa ri- 
vale, Rosalie Levasseor. Douée d'une voix pure 
et touchante, plus jeune et plus JoNè que Afi^Le- 
vasseur, avec qui elle partagea le premier em- 
ploi en 1788, à la retraite de MU» Ainould, elle 
aurait acquis une grande réputation si son fai- 
conduite n'eût avili ses talents et arrêté leurs 
progrès. Piccinni lui avait enseigné son rôle d'/- 
phigéfiie en Tauride, qu'elle chante fort bien à 
la première repiésentetion; mais à la seconde 
elle était ivre en entrant en scène ; elle chan- 
4^ait et balbutiait au point d'exciter le rire et 
les buées du public. MU« Arnould dit plaisam- 
ment à cette occasion qne c'était Iphigénie 
en Champagne. Elle mourut à Paris, le 14 février 
1783, à TAgede vittgt*hult ans. On trouva dans 
son portefeuille sept à huit cent mille francs 
en billets de la caisse d'escompte; et elle laissa 
en outre 40 mille livres de rente, deux maisons 
et beaucoup de bijoux. 

LAHALLE (Pkrbe), est né à Rouen, le 9 
novembre 1785, d'une bonne famille du pays de 
Caux. Il était encore enfant lorsqu^il perdit son 
père, négociant aisé, dont la fortune fut ensuite 
dilapidée. Jenne encore, il se rendu à Paris et s'y 
livra à l'étude des mathématiques. Peu fortuné, 
il chercha des ressources pour son existence dans 
Penaeignement de cette science. Il a publié aussi 
diven ouvrages originaux ou traduite de l'an- 
glais, et a coopéré à la rédaction de plusieurs 
journaux, entre autres au Mercure du dix-neu- 
vième tiède , auquel il a fourni plusieurs arti- 
cles relatifs à la musique, ainsi qu'au supplément 
dfi la Biographie universelle des eantempa* 
rains, publiée par Rabbe et M. de Boisjolin; 
mais aucun de ces travaux n'a pu le tirer de sa 
position précaire ni lui créer une position dans 
le monde litteraire. Après la révolution de juillet 
1830, un des anciens amis de M. Lahalle, ayant 
éte nommé préfet d'un département, l'emmena 
avec lui pour s'aider de ses conseils et de son 



expérience, et celui-ci quitta Pari.<: ; malheurea- 
sement une santé délabrée et la perte totele de 
la vue ne laissait d'autre espoir à ce littérateur 
que de voir bientôt arriver la fin d'une vie agitée 
et malheureuse. M. Lahalle a publié un livra inti- 
tulé : Essai sur la musique, ses fonctions dans 
les mœurs, et sa véritable expression ; s:uM 
d'une hihUographiemusicàlêf Paris, Rousselon, 
1825,1 vol. io-18 de 196 pages. Cet ouvrage, 
dont le style est agréable, ne renferme que des 
vues d'une esthétique vague, dont les applica- 
tions ne présentent point d'utilité pour l'art. Les 
réflexions de l'auteur contre Timitetion en ma- 
sique, insérées dans le chapitre intitulé Bornes 
de Vart (p. 74 et suiv.), sont ce qu'il y a de 
plus utile dans le livre. 

LAHARPE (JBAN-FRAiveois DE), critique 
célèbre et poète, naquit à Paris^ le 20 novembre 
17S9. De brillantes études faites au collège d'Har- 
conrt lui préparèrent des succès ; mais son dé- 
but ne fut potet heureux* Quelques vera sail- 
riques contre le directeur de ce collège lui furent 
attribués, et le firent enfermer d'abord à Bicètra> 
ensuite au Por-Lévèque. A l'âge de vingt ans il 
publia ses premières producUons^qui consistaient 
en plusieure béroides, genre de poéste alors à ta 
mode. Quelques tragédies, parmi lesquelles on 
remarqne Warwitik, Philoctète et Virginie, 
des discoure, des éloges et des poèmes couron* 
nés par l'Académie française et par quelques 
autres sociétés littéraires, les traductions de Sué- 
tone et de ta Lusiade de Camoëns, enfin ta ré- 
daction an Mercure de France, et V Abrégé de 
Vhistoire géiÊêrale des voyages de l'abbé Pré- 
vost, remplirent sa vie jusqu'en 1786. A cette 
époque il commença an lycée le coure de littéra- 
ture française, qu'il continua pendant quatre ans, 
dont il a publié ensuite ta rédaction, et qui est 
un de ses plus beaux titras au souvenir de ta pos- 
térite. Après avoir adopté avec enthousiasme 
les principes de la révolution française, et même 
après avoir porté jusqu'au tanalisme l'ardeur 
des réformes démagogiques, il chanta la palino- 
die, attaqua ce qu'il avait encensé, se fit exiler 
de Paris, y revint, reprit son cours, et mourut 
le 11 février 1803, dans sa soixante-quatrième 
année. En 1777 Lahàrpe était chargé de la ré- 
daction du Journal de politique et de littéra- 
ture ;ïi y fit insérer, le 5 mare, à propos d'une 
reprise ô^Iphigénie e?i Aulide, une critique de 
la musique de Gluck, qui lui attire une piquante 
réponse de Suard, dans le Journal de Paris, 
sous le pseudonyme de VAnongme de Vaugirard. 
Laharpe publia , le 25 du même mois, dans son 
Journal une asses longue réplique, qui fut suivie 
de plusteurs autres lettres de l'anonyme. Le 
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-S octobre de la même année Laharpe rentra 
dans cette polémique, et publia un long article 
critique à propos de l'annonce d^Armide. Ce fut 
le signal d'une nouTelle lutte, plus ardente que 
la première : des réponses de tous genres forent 
adressées aa critique. Tontes ces pièces ont été 
réunies dans le volume intitulé Mémoires pour 
servir à V histoire de la révolution opérée 
dam la musique par M. le chevalier Gluck. 
Longtemps après, Laharpe a reproduit ses idées 
sur ce sujet dans son Cours de Littérature 
'III« partie, Ht. l<^ chap. 6, m section), mais 
avec beaucoup plus de développement. 

LA. HIRE (Philippe db), géomètre, pro- 
Tesseur de mathématiques et d'architecture ta 
Collège de France, et membre de l'Académie 
royale des sciences, né k Paris, en 1640 , y 
mourut, le 21 avril 1719. Parmi les nombreux 
mémoires qull a fournis à la collection de l'A- 
cadémie royale des sciences , on remarque celui 
qui a pour titre : ExpUeation des différences 
des sons de la corde tendue swr la trompette 
marine (Tom. IX, pages &00-529). Ce mé- 
moire a été reproduit dans les Œuvres meslées 
de M. De La Hire, Amsterdam, 1759, in-4^ 
(pages 330-350). La plupart des faits indiqués 
dans ce mémoire sont empnmtés à la 16' propo- 
sition du traité de musique du P. Dechalles 
( Cursus se» mundus mathematicus, tom. lY, 
pag. 23 ) , particulièrement l'explication du pbé* 
uomène des battements du pied du chef alet sur 
la table d'harmonie, lorsque l'arcliet met en vi- 
bration énergique la corde de la trompette ma- 
rine. Savart (voyez ce nom ) a fkit de nouvelles 
expériences sur ce pliénomène. On a aussi de La 
dire des Expériences sur le son^ dans le volume 
des Mémoires de l'Académie royale des sciences 
de 1716 (p. 262-268). 

LAHllEYER ( J.-F. ), maître de musique 
du séminaire et organiste de l'église Saint- 
Égide, à Hanovre, est auteur d'un ouvrage qui 
a pour titre : Handbuch der Harmonielehre, 
oder Anweisung %ur Théorie derMusIk, Zu- 
naschstsumSelbstunterricht fûrSeminaristen, 
und angehende Orgelspieler bestimmt ( Ma- 
nuel de la science de l'harmonie, ou instruction 
sur la théorie de la musique, etc.), Hanovre, 
1828, ln*fol. Cet ouvrage a pour base la théorie 
de Gottfried Weber (voy. ce nom ). 

LAHOU ( Jean-Frai«çois-Joseph ) , né à 
Lille, le 10 avril 1798 , a été admis comme élève 
au Conservatoire de Paris, en 1815. Après y 
avoir fini ses études, il entra au théâtre de l'O- 
dëon pomoM première flûte, pendant les années 
1818 et 1819; puis il fut appelé en Hollande, où 
il eut pendant deux ans les fonctions de chef do 



I musique du 9' régiment. Devenu, en 1822, pre> 
mière flûte du Théâtre Royal de Bruxelles , il 
conserva cette place pendant quinxe ans , et y 
Joignit le titre de première fiûte solo du roi des 
Pays-Bas. A l'époque de l'organisation du Con- 
servatoire de Bruxelles, il y fut nommé pro- 
fesseur. On lui doit des élèves distingués, parmi 
lesquels on remarque MM. Aerts, Derodder, Léo- 
nard et Demeurs. N'ayant pas voulu adopter 
la flûte de Bœhm , que le directeur du Conser* 
vatoire voulait introduire dans l'école, Lahoa 
donna sa démission et Ait remplacé par son élève 
Demeurs. H établit un hôtei pour les voyageurs ; 
mais cette affaire n'ayant pas réussi , sa tête se 
dérangea, et il mourut aliéné le 12 janvier 1847. 
On a de cet artiste : 1* Concerto pour flûte ; 
Anvers , Schott. '— 2^ Fantaisies et airs variés 
pour flûte principale. — 3^ Trois duos poor 
2 flûtes. 

LAHOUSS ATE ( Pierre ) , violoniste dis- 
tingué , naquit à Paris, le 12 avril 1735. Doué 
des plus heureuses dispositions , il apprit seul la 
musique à l'âge de sept ans, et parvint, sans 
avoir' en de maître , à Jouer agréablement du 
violon. Piffet , musicien de l'Opéra , sur- 
nommé le grand nés, lui donna ensuite des 
leçons et le mit en état de jouer au concert spi- 
rituel, avant d'avoir atteint sa dixième année. 
Quelque temps après, 'Lahoossaye fut intro- 
duit chez le comte de Senneterre , oii il eut 
le bonheur d'entendre les plus célèbres violo- 
nistes de l'époque, entre autres Pagin, Gaviniès, 
Pugnani, Giardini, Van Maldere, et Domi» 
nique Ferrari. Rassemblés un Jour dans cette 
maison, plusieurs de ces artistes jouèrent cha- 
cun une sonate : remarquant l'enthousiasme du 
jeune homme , Ferrari lui présenta son fiolon , 
et Lahoussaye , après avoir préludé d'une ma- 
nière brillante , exécuta de mémoire plusieurs 
traits de la sonate de Tartini qu'il venait d'en* 
tendre. Des félicitations lui furent adressées 
par ces maîtres habiles , et Pagin le prit pour 
son élève; puis le fit entrer chez le comte de 
Clermont, en qualité de violoniste de ses con- 
certs. Cependant un vif désir de voir et d'en- 
tendre Tartini tourmentait Lahoussaye , malgré 
l'heureuse position oi) il se trouvait. Une occa- 
sion favorable se présenta pour réaliser ses 
vœux à cet égard. Le prince de Monaco le prit 
à son service et l'emmena en Italie. A^ri^é à 
Padoue, son premier soin Ait de se rendre à l'é- 
glise où Tartini devait jouer uu concerto. Rien, 
disait-il longtemps après, ne saurait exprimer 
la surprise et l'admiration qtie me causèrent 
la justesse, la pureté du son , le charme de 
Vexpressiortf la magie de Varchet, en/in 
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toutes les perfections dont le jeu de Tartini 
venait de nCoffrir le modèle. Ce grand artiste 
Paocneillit avec bonté , et, retrouvant en lui les 
principes de son école, que le jeune tioloniste 
avait puisés cbez Pagin, Il lui donna des le- 
çons. 

Rappelé par le prince de Monaco, Lahous* 
saye dut s'éloigner à regret de Padone; mais 
«Rivé à Parme, il y trouva un engagement 
avantageux à la ooor de TinCuit don Philippe et 
Taocepta, Traetta était alors maître de chapelle 
du prince ; il enseigna au jeune violoniste les 
éléments de la composition, et lui fit écrire, 
pour l'exercer, beaucoup d'airs de ballets dans 
ses opéras. Comblé de témoignages de bonté 
par le prince, mais désireux de revoir encore 
celui quil appelait le mattre des maures ^ La* 
boasaaye retourna à Padoue près de Tartini , 
dont il reçut encore des leçons jusqu'en t769. 
Devenu ensuite chef d'orchestre dans plusieurs 
grandes villes de l'Italie, il déploya un rare 
talent dans Texercice de cet emploi. Après 
quinxe ans de séjour dans ce pays, il suivit Gu- 
gtielmi à Londres en 1773, pour y diriger l'or- 
•chestre de TOpéra italien. De retour à Paris 
on 1775 , il y eut en 1779 la direction de Tor- 
chestre du concert spirituel, et en 1781 celle de 
4 orchestre de la Comédie italienne. En 1790 ii 
iiartagea avec Puppo les fonctions de ehef d'or- 
chestre du théâtre de Jfoittieur, qui prit ensuite 
le nom de théâtre Feydeau. Il occupait encore 
ce poste en 1800 , et je l'y ai connu , dirigeant 
rorehestre de cette époque avec un rare talent. 
C'était un beau vieillard, dont la figure calme , 
tes traits réguliers, et les cheveux blancs flot- 
tant sur ses épaules, inspiraient le respect. A 
la réonion des deux théâtres Favart et Feydeau, 
îl perdit ton emploi, et ce digne artiste, qui 
avait lendtt tant de services à l'art et en parti- 
<»ilier au théâtre, fut mis à la retraite sans 
obtenir de pension. A l'origine de la forma- 
tion du Conservatoire , il avait été nommé un 
des professeurs de violon de cette école : com- 
pris au nombre des maîtres dont la réforme fut 
décidée en 1803, U perdit encore cette place. On 
dit que le chagrin qu'il eut des malheurs qui le 
frappaient dans sa vieillesse le porta è des 
excès d'intempérance dans ses dernières an- 
nées, et qu'il tomba dans une profonde misère, 
te besoin l'avait obligé d'accepter une place de 
second violon à l'Opéra; mais en 1813 la di- 
minution de ses forces et une attebite de surdité 
ne lui permirent plus de faire son service, et 
il fut réformé. H est mort à Paris, vers la fin 
de 1818, à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Peu 
de violonistes ont eu une manière plus grande 



et plus belle que Lahoussaye : la justesse de 
son intonation était parfaite , et le son qu'il ti- 
rait de l'instrument était pur et vigoureux. Je 
me souviens de lui avoir entendu jouer la 50- 
nate du Diable, de Tartini, de manière à 
exciter autant d'étonnement que de plaisir, 
quoiqu'il ne fût déjà plus jeune. Il a publié i 
Paris un œuvre de sonates pour le violon , et 
a laissé en manuscrit douze concertos d'église 
pour le même instrument , sept œuvres de so- 
nates, et trois œuvres de duos. On ignore qui 
a recueilli ses manuscrits après sa mort. 

LAINEZ ou LAINE (Étienrb)', acteur de 
l'Opéra, était fils d'un jardinier et naquit à Vau- 
girard , près de Paris, le 23 mai 1753. On dit 
-que Berton (père), directeur de l'Opéra, l'ayant 
entendu chanter dans une rue où il vendait de la 
laitue, et lui trouvant une assez bonne voix et de 
la justesse , le demanda à ses parents , et lui 
fit apprendre la musique. Lainez parut en pu- 
blic pour la première fois en 1770 , à l'époque dn 
mariage de Louis XVI, dans un acte de ce qu'on 
appelait alors des Fragments» U fut ensuite ad- 
mis à l'école de chant et de déclamation de l'O- 
péra (en 1771 ), et débuta en 1773 , dans des rO- 
les de peu d'importance. Ses succès le firent 
choisir pour doubler Legros dans ÂleeUef en 
1777 , et dans Armide, l'année suivante. Après 
que Legros eut pris sa retraite , ii devint chef de 
l'emploi de premier ténor, appelé alors haute^ 
contre, et pendant quarante-deux ans que dura 
sa carrière théâtrale, il créa beaucoup de rôles 
qui lui firent plus d'honneor comme acteur que 
comme chanteur, particulièrement ceux d'Énée 
dans Didon, de Dardanus, de Rodrigue dans CM- 
mène, de Polynice dans Œdipe à Colane, de 
Lidniusdans La VestaleféeTrsisnf de Coriez,etc. 
Une physionomie expressive^ une démarche 
noUe et aisée , une action dramatique pleine de 
chaleur, étaient les qualités qui distinguaient cet 
acteur et lui procuraient de briUanta succès, quoi- 
qu'il portât souvent l'énergie jusqu'à l'exagéra- 
tion. A l'égard de son chant, on ne peut rien 
imaginer de plus ridicule. Une voix criarde et 
chevrotante , l'absence de toute éducation vocale^ 
si ce n'est d'une articulation fort nette du réel-- 
tatif ; des sons gutturaux on nasards mêlés à des 
cris; voilà ce qu'on remarquait dans ie chant do 
premier ténor de l'Académie royale de musique, 
et ce qui inspirait autant d'étonnement que de 
dégoût aux étrangers qui l'entendaient Dès le 
commencement de la révolution de 1789 , Lain«*z 
montra son attachement à la cause de la royauté. 
Applaudi et couronné par le parti royaliste à la 
fin de 1791, pour avoir chanté avec enthousiasme 
dans Iphigénte en Aulide : Chantons, celé- 
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droits notre reine, il fut sifflé à outrance qoel- ' 
qaes jours après par le parti contraire , qui le 
contraignit à s^excuser, à protester de son d- 
visme, et à fooler aux pieds la couronne qui lui 
ai«it été décernée. Il se vengea de oette Immilla- 
Uon f après le 9 thermidor» par sa vébémenee 
lorsqu'il chantait le Réveil du peuple, ao com- 
>inencement de chaque soirée. Lainei se retira de 
ropéra le 1*' janvier 1812; puis il alladonBer 
quelques représentations à Marseille et à Lyon. 
Dans la même année il se chargea de la direc* 
tlon dn théAtre de cette dernière ville; mais 
cette entreprise ne fut point heureuse; elle le 
ruina, et il. fut obligé de rabandonner, vers la 
fin de 1S16. Il revint alors à Paris, essaya de 
reparaître à l'Opéra, dans Arvire et Bv^ina^ 
mais il ne parut plus supportable, et ne se soutint 
jusqu'à la fin de la représentation qu'à la faveur 
du souvenir de ses anciens services. Il retourna 
à Marseille, y resta quelques mois, puis revint 
encore à Paris , où il obtint, en 1817, nne place 
de professeur de déclamation lyrique au Con- 
servatoire de musique. Les chagrins et les in- 
firmités empoisonnèrent ses dernières années. Il 
mourut le 15 septembre 1822, des suites de l'o- 
pératiop de la taille , dans la soixante-dixième 
année de son âge. 

lAIOLLE. Voyei LATOLLE. 

LALANDE(MicHBL- Richard DE), surin- 
tendant de la musique de Louis XIV et de 
Louis XV, naquit à Paris, le 15 décembre 1667, 
de parents pauvres. Son père était tailleur. La- 
lande fut lequiniième enfant de ce pauvre homme. 
Placé comme enfimt de chœur dans l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois, il y apprit la musique 
sous la direction de Chaperon , qui l'affection- 
nait à cause de sa jolie voix. La nature l'avait 
doué d'un esprit sérieux qui le portait au travail, 
et telle était son ardeur à l'étude, qull y passait 
souvent les nuits. Il apprit presque seul à jouer 
du violon» du clavecin, delà basse de^viole et 
de plusieurs antres instruments. A quinze ans il 
perdit sa voix par la mue, et sortit de la maî- 
trise où il avait été élevé. Un de ses beaux-frères 
le reçut généreusement chez lui, et donna cliaque 
semaine des concerts pour qu'il eût occasion de 
' se faire connaître. Le violon était l'instruraent 
dont il jouait alors mieux que d'aucun autre; 11 
parait toutefois qu'il n'y était pas des plus ha- 
biles, même pour son temps , car s'étant présenté 
à Lulll pour être admis dans son orchestre , il 
ne fut point agréé. Le mauvais succès de sa 
démarche lui causa tant de chagrin,qne de dépit 
il brisa son violon, et qu'il renonça pour toujours 
à cet instrument II se remit alors à l'étude de 
l'orgue, et y fit de si grands progrès, qu'on le 



choisit pour desservir à la fois quatre orgues des 
églises de Paris, savoir, celles de Sahit-Gervats ,. 
de Saint- Jean, des Jésuites et du petit Saint- An- 
toine. Le P. Fleuriau lui confia la composition 
des symphonies et des chœurs de plusieurs tragé- 
dies destinées au collège des Jésuites : on fut sa^ 
tisfait de son travail. Plus tard il se présenta au 
concours pour la place d'organiste dn roi * 
Louis XIV l'entendit à Saint-Germain » et Lulli, 
juge de ce concours, déclara que si la place de- 
vait être donnée au plus habllay elle lui appar- 
tenait ; mids on le trouva trop jeune. Ce fut 1» 
seule fois que LuUi rendit justice à Lalande; on 
a fait la remarque qu'il ne savait pas le nom du 
concurrent lorsqu'il prononça en sa llsveur. 

Le maréchal de Noailles avait choisi LAlande 
pour enseigner la musique h ses fiUeà; sur s» 
recommandation, le roi confia au jeune artiste 
l'éducation musicale des princesses qui furent en- 
suite duchesse d'Orléans et Madame la Duchesse. 
Reconnaissant des bontés du monarque, l'artiste 
mit tant de zèle dans l'exercice de tes fonc- 
tions f qu'il ne sortit du château de Versailles 
pendant trois ans que pour aller passer les 
nuits à Clagny , où Louis XIV lui avait donné 
un logement. Ce prince , qui aimait la personne 
et les talents de Lalande, le combla de faveurs. 
D'abord il lui donna la charge do maître de In 
musique de sa chambre ; puis, en 1683 , après la 
retraite des surintendants de la chapelle Dumont 
et Robert, lorsqu'il fut décidé qu'il y en aurait 
quatre qui serviraient par quartier, il lui accorda 
une de ces places. On rapporte à.ce sujet que Ro- 
bert, qui se retirait, ayant présenté Gonpillet* 
l'archevêque de Reims Minoret, et Lulli son 
élève Celasse, chacun exaltant le mérite de son 
protégé et discutant le choix du quatrième surin> 
tendant , le roi leur dit : « Messieurs , j'ai accepté 
n ceux que vous m'avez présentés ; il est juste 
« que je choisisse à mon tour un sujet de mon 
« goût, et c'est Lalande que je prends pour 
« remplir le quartier de janvier. » Le choix de 
Louis XIV était le meilleur, car Lalande fut le 
plus habile compositeur français de son temps 
pour la musique d'église. En 1684 , le roi lui fit 
épouser Anne Rebel, qui passait pour la meil- 
leure cantatrice de sa chambre , fit les frais de 
la noce et dota la jeune femme. Lalande eut 
deux filles de ce mariage. Elles étaient douées 
de belles voix ; leur père ne négligea rien pour en 
faire des musiciennes distmguées. En 1704 , il les 
fit entendre à Louis XIV, qui , charmé de leui 
talent, les admit dans sa chapelle, et donna à 
chacune mille livres de pension. La satisfctction 
que donnaient à Lalande des filles dun tel 
mérite, dit un historien de la musique , ne fut 
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pas de Umgue durée : la petite vérole les lui 
enleva en doute jours, à la même époque où 
la mort du dauphin mit toute la France en 
deuil. Ces jeunes caatatricee mourareot en i7ii. 
Quelques jours après ce fuoeste événemeat, La- 
lande parut à la cour; i n'osait approcher du rot , 
mais ce prince Pappela et loi dit : < Vous avez 
« perdu deux filles qui avalent bien du mérite ; 

■ moi j'ai perdu Monseignenr. » Fuis il ajouta , 
en lui montrant le elel : « Lalande, il faut se son - 

■ mettre. » A toutes ses largesses précédentes en fa- 
veur du surintendant de sa chapelle, le roi ijoula 
successivement le don de plusieurs pensions, dont 
tioe de six mille livres siir l'Opéra , qui fut ensuite 
supprimée par arrêt du conseil , celui du cordon 
de Tordre de Saint-Micliel ; enfin, il rénnit dans 
sa personne les quatre places de maître de sa 
cliapelle, avec tons leurs émoluments et avan^ 
tages. 

En 1722 1 Lalande perdit sa femme ; le clia- 
grin qu*tl en eut hii fit désirer la solitude et le 
repos ; il supplia te roi de permettre qu'après 
quarante-deux ans de service il remit , gratuite- 
ment et sans aucune réserve , trois quartiers de 
Vemploi de maître de miiftiquo de la chapelle. Il 
présenta ponr le remplacer Campra, Bemier et 
Gervais. Le roi (ou plutôt le régent» car Louis X Y 
n'était âgé que de donie ans) récompensa le 
désintéressement de Lalande par une pension de 
trois mille livres. Cet artiste remarquable s'était 
remariéen 1723 à MU« de Cury , fille d^m chirur- 
gien de la princesse de Conti ; il mourut le 18 
juin 172A , à l'âge de soixante-sept ans, après en 
avoir employé quarante-cinq an service de la 
cour. 

Lalande a composé soixante motets avec 
cliceurs et orchestre pour le service de la cha- 
pelle de Versailles; Us ont été publiés avec beau- 
coup de luxe aux frais du roi , et divisés en vingt 
livres qui se relient ordinairement en dis volu- 
mes. Ces compositions , qui étaient d'un style 
nouveau en France à l'époque où elles parurent, 
démontrent que Lalande était donèd'imagination, 
et qu'il possédait sortotit l'art de bien exprimer 
les paroles.' Cependant les éloges qu'on en a Csits 
sont exagérés ; rien n'est plus ridicule que de voir 
dans La Borde que c'est depuis Lalande que les 
étrangers accordent aux Fremçais la pri- 
mauté dans la musique d'église sur toutes les 
nations de V Europe (Eaaai sur la musique, 
t. III, p. 440). En supposant qu'il ne soitques- 
tion que de la musique d'église du style concerté, 
et du temps où Lalande écrivait, comment se 
fait-il que La Borde ait ignoré que toutes les for- 
mes de ce style se trouvent dans les ouvrages de 
Carissiml, et que Lalande l'a seulement appro- 



prié au goût français? Ce compositeur eut in- 
contestablement plus de génie que les Goupillet, 
les Minoret, et les antres faiseurs de musique 
d'église qu'on trouvait en France à la fm du dix- 
septième siècle et an commencement du dix-hui- 
tième; mais ses productions paraîtraient bien 
pâles à côté de celles de Haendel et de Bach , qui 
furent presque ses contemporains. Lalande a écrit 
aussi la musique de BiéUoerte, comédie de Mo- 
lière, mêlée de chants, et le ballet des Élé- 
ments, doïit le poète Roi avait fait les paroles. 
L'acte du Feu a été joué longtemps avec succès : 
il formait à lui seul une pièce entière. Ces ou- 
vrages sont restés en manuscrit. Titon du Tillet 
assure que Lalande a travaillé à plusieurs opé- 
ras , mais qu'il n'a jamais permis qu'on en jouât 
rien sous son nom. 

LALANDE ( JosnPB-JéRÔnB LEFRANQAIS 
DE ), célèbre astronome, né à Bourg (Ain), le 11 
juillet 1732, fit ses études chex les jésuites, se 
fit recevoir avocat au barreau de Paris, et com- 
mença la pratique chez un prornreur. Pins tard 
il abandonna la carrière du droit pour Tastrono- 
mie, qu'il étudia sousMessier, puis sous Leroon- 
nier. Infatigable au travail, il fit beaucoup d'ob- 
servations, et publia ua grand nombre de livres ; 
mais il avait l'esprit étroit , et jamais il ne com- 
prit la science dont il s'occupa pendant plus de 
cinquante ans, que dans le mécanisme de ses dé- 
tails. Il mourut à Paris, le 4 avril 1807. Pendant 
les années 1765 et 1766, il avait fait un voyage 
en Italie, dont la relation, beaucoup trop prolixe, 
a été publiée sous le titre de Voyage d'un Franr 
çais en Italie ; Paris , 1759, S vol. in-8**, et 1786, 
9 vol. in-12. On y trouve beaucoup de rensei- 
gnements sur la musique et les musiciens de l'I- 
talie à cette époque* 

LALANDE (HEREinr&CLéiiERTucEMÉRlC), 
et non Marie, comme elle est appelée dans la 
Biographie portative des contemporain, n'est 
point fille d'un comédien, mais d'un directeur 
de musique d'une troupe de province, nommé 
LamiTd^iX'Lalande. Elle naquit à Dunkerque, 
en 1798. Son père lui enseigna les éléments de 
la musique. Sa voix avait de la fraîcheur et du 
timbre, et son intelligence ainsi que sa mémoire 
étaient parialtes. On ne lui donna d'abord d'autre 
éducation vocale que les rôles qu'on lui fit ap- 
prendre. En 1814, elle parut pour la première 
fois au théâtre de Nantes , et son début fut heu- 
reux. Je l'entendis à Douai, en l&15;elle était 
alors une des plus agréables actrices d'opéra-eo- 
ïnique qu'en pût entendre sur les théâtres de 
province. Jusqu'en 1822, elle continua de jouer 
dans les villes les plus importantes de France, 
et partout avec succès. Le hrnit de son talent 
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dlnstinct était parrena à Paris , et Tadministra- 
tion du Gymnase dramatiquej qui avait obtenu 
rautorisatioD de faire jouer ropéra-comique sur 
son théâtre, lui offrit un engagement qu'elle ac- 
cepta. Elle était alors &gée de vingt-quatre ans. 
Mais à peine fut-elle arrivée à Paris, qu'elle com- 
prit, en écoutant les bons chanteurs du théâtre 
italien, que les premières notions de l'art lui man- 
quaient absolument. Sa voix s'était dévc^oopée, 
avait acquisdu timbre et de la souplesse ; mais elle 
ignorait les principes de rémission du son et 
de la vocalisation. Garcia lui enseigna de cet art 
ce 'qui était indispensable pour chanter le rdle 
ô^ Angélique, dans Les FoUe% amoureuses, iias- 
ticlie arrangé par Castil-Blaze sur des mor- 
ceaux tirés des opéras de Rossini, de Cimarosa, 
de Paer et de Generali. Elle parut pour la pre- 
mière fois à Paris dans ce rôle le 3 avril 1823, 
et le succès qu'elle y obtint fit naître les plus 
belles espérances pour son avenir. Ce fut à cette 
époque qu'elle devint la feomie de Méric, alors 
corniste an théâtre de TOpéra-Comique. Un en- 
gagement avait été offert à M"^ Lalande par 
l'administration de ce dernier théâtre; mais elle 
suivit le eonseil qui lui fht donné par Garda 
id'aller en Italie. Arrivée à Milan en 1824, elle y 
prit des leçons de Bonfichl, puis de Banderali. Au 
mois de novembre de la même année, elle se 
rendit à Venise, où elle débuta dans la saison do 
carnaval.' Ignorée dans cette ville aussi bien que 
dans tout le reste de Tltalie, elle ne fut point 
annoncée avec éclat; mais à pebe eut-elle été 
entendue, que sa réputation s'étendit avec rapi* 
dite. Elle chanta pendant cette saison, avec un 
succès toujours croissant, dans VBgilda de Pa- 
vesi, dans Vllda cPAvenel^ de Morlacchi, et 
dans le CrocUUo de Meyerbeer. Morlacchi, qui 
l'avait enlendue et qui avait reconnu en die les 
qualités d'un beau talent^ la fit engager immé- 
diatement pour le théâtre de Munich, ok elle 
joua au printemps suivant dans VÉUsabeth, la 
SemiranUde et le Mosè de Rossini, Don Juan 
de Mozart et Egilda de Pavesi. Rappelée ensuite 
en Italie, elle chanta à la foire de firescia dans 
la Donna del Logo et dans Rasa hianea e 
Rosa rossa de Mayer; puis elle alla à Crémone 
pour l'ouverture du nouveau théâtre, et enfin elle 
retourna à Venise, où la rappelait le désir de 
tous les amateurs. Elle y chanta avec de nou- 
veaux succès VAlctlHade de Cordella, le Mosè, 
la Zelmire de Rossini, et VOrdeno ed ArtuUa 
de Pavesi. Depuis lors jusqu'à la fin de 1829 
elle se fit entendre sur les principaux tliéfltres de 
l'Italie, et partout elle excita l'enthousiasme. Il 
parait toutefois que vers les derniers temps une 
alléntion commença à se faire sentir dans son 



organe, car lorsqu'elle parut au théâtre Favart, 
à Paris, le 2 octobre 1830, dans VUltimo giorno 
di Pompeia de Paclni, on ne lui trouVa pas le 
charme qui lui avait procuré ses succès en Italie. 
Après un assez long séjour à Paris, où sa voix 
ne parut pas recevoir d'amélioration sensible, 
elle s'est, dit-oo, rendue en Espagpe en 1833. 
Aucun renseignement ne m'est parvenu depuis 
lors sur cette cantatrice* 

Une notice biographique sur M"* Méric-La- 
lande a été publiée avec son portrait dans l'al- 
manach musical intitulé : Teàtro délia Fenice^ 
Venise, 1826, in* 18. 

LALLEilAND ( Jeah-Bàptiste- Joseph ), 
médedn de Stanislas^ roi de Pologne, né à Lan- 
gres, le 28 août 1705, vivait encore en 1762. Il 
était à cette époque directeur de la Faculté de 
médecine de Paris. Au nombre de ses ouvrages, 
il y en a un qui a pour titre : Essai sur le mé- 
canisme des passions en général; Paris, 1751, 
in- 12. Il y traite des effets de la musique, et 
analyse la manière dont le chant et la musique 
instrumentale agissent sur les passions. 

LALOCETTE ( Jbam-Fbaiiqois), ou LAL- 
LOUETTE, né à Paris, en 1551, apprit la mu- 
sique à la maîtrise de Saint-Enstache et eut des 
leçons de violon de Guy-Leciere, Tiolon de la 
grande bande du roi. LulU, qui lui enseigna la 
composition, le prit pour un des violons de son 
orchestre, lorsqu'il eut l'entreprise de l'Opéra. 
Lalouette , qui passait pour on des meilleurs 
violonistes de son temps, fut ensuite chef d'or- 
chestre du même spectacle et battit la mesure 
pendant neuf ans. Il était quelquefois employé 
par .LuUi pour écrire les récitatifs de ses opéras 
et remplir les parties des instruments; car LuUi 
n'écrivait souvent que les parties vocales et la 
basse ; mais on dit que ce compositeur jaloux 
l'obligea de céder sa place de chef d'orchestre â 
Celasse, parce qu'il s'était vanté d'avoir composé 
quelques-uns des plus beaux airs des opéras 
de son maître. Cet événement arriva en 1084; 
Neuf ans après, Lalouette obtint la place, de 
maître de chapelle de l'église métropolitaine de 
Rouen; mais il ne la garda que deux ans, s'étant 
retiré au mois de mars 1695 pour accepter l'em- 
ploi de mattre de chapelle à l'église Notre Dame 
de Versailles. Il mourut dans cette ville, le 1 er sep- 
tembre 1728, k l'âfle de soixante-dix-sept ans. 
Cet artiste composa la musique de plusieurs bal- 
lets et intermèdes pour l'Opéra; ces ouvrages 
sont restés en manuscrit. On a gravé de sa com- 
l>osition : 1° Motets à plusieurs voix, 1er lifre, 
Paris, in-fol., sans date. — 2® Miserere, 2« livre 
de motets, ibid. 
LAMANIÈRE (Exupèbe DE), harpiste et 
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professeur de son instrument, né à Laon, s'éta- 
blit à Paris en 1784 : il y vivait encore en 1802. 
Ce musicien a en un^ moment de vogue parmi îes 
amateurs de harpe , par les recueils d*airs variés 
qu'il a publiés pour cet instrument, chez fioyer 
et chez Imbault. Le huitième de ces recueils a 
|)aru en 1789, chez Sieber. On connaît aussi de 
Lamanière des préludes pour la harpe , œu- 
Tre 11, et des romances avec accompagnement 
dt cet instrument, dont il avait composé les pa- 
roles et la musique. 

LAMARGHC ( François DE ), docteur en 
théologie, chanoine, conseiller et directeur de la 
chapelle de TéTêque d^chstadt, en Bavière, 
v^cut vers le milieu du dix-septième siècle. H a 
publié un traité élémentaire de musique en forme 
de dialogue, à l'usage des élèves des écoles, sons 
ce titre : Synopsis musiea, oder Kleiner inkalt 
wie die Jugend Xmd andere kunUeii und 
mit geringer MUke in der Musiea auch Ins^ 
trumentenabzwrelchten; Munich, 1656, in-8«. 

LAMARGHE (Jean-Baptiste), médecin de 
la faculté de Paris, né en 1779, est auteur d*un 
mémoire intitulé : JSisai sur la musiqtie, con- 
sidérée dans set rapports avec la médecine ; 
Paris, 1815, in-4^ 

LAMARCR ( Jean- Baptiste- Antoine DE 
MONNET, chevalier de), naturaliste distingué, 
né le i^ avril 1744, à Bazintin, enlre Bapaume 
et Albert, mort à Paris, le 18 décembre 1829, 
fut d'abord ofiicier au régiment de Beaujolais, 
et plus tard directeur des herbiers du Cabinet 
d'histoire naturelle, professeur de zoologie, mem- 
bre de l'Académie des sciences et de plusieurs 
autres sociétés saTantes. On a de ce savant beau- 
coup d'ouvrages sur les sciences naturelles, iiar- 
ticniièreroent une Histoire naturelle des ani- 
maux sans vertèbres, qui jouit de beaucoup 
d'estime. II n'est dté ici que pour un mémoire 
qui a été publié dans le Journal de physique 
(ann. 1800), et qui a paru séparément sous ce 
'titre ; Mémoire sur la matière du son; Paris, 
Belin, tai-4* de 16 pages. Dans ce morceau cu- 
rieux, Lamarck attribue les phénomènes du son 
non à la vibration de l'air et des corps sonores, 
mais à l'existence d'un fluide étbéré, très-sub- 
til, et (Fune grande rareté. C'est à ce même 
fluide qu'il attribue les phénomènes de la chaleur. 
Cette opinion, absolument contraire à toutes les 
théories, ne soutient pas le plus léger examen. 
Lamarck ne s'est point aperçu qu'il détruisait 
lui-même son système par l'excessive rareté de 
son fluide, car il est évident qn'ii ne pourrait suf- 
fire à des émissions de masses sonores telles que 
de certains grands orchestres et des clicmirs 
nombreux de chanteurs. 



LAMARE ( Jagqves-Micuel HCHÉL DE % 
célèbre violoncelliste, naquit à Paris, le 1er mai 
] 772, de parents peu fortunés dont il était le sep- 
tième enfant, mais le fils unique. A l'âge de sept 
ans il entra chez les pages de la musique du roi, 
où son caractère aimant et généreux lui fit des 
amis de tous ses camarades , des professeurs 
et du gouverneur. Il y reçut une bonne éduca- 
tion musicale et littéraire. Lorsqu'il eut atteint 
l'âge de quinze ans, Duport lui donna les pre- 
mières leçons de violoncelle. Il semblait, être né 
pour cet instrument ; ses succès tinrent du pro- 
dige. Rentré dan» sa famille avant d'atteindre sa 
dix-septième année, il vit bientôt après éclater 
les orages de la Révolution. La nécessité de pour- 
voir à son existence et à celle de ses parents lui 
fit cherciierune ressource dans son talent, qu*un 
travail obstiné développait avec rapidité. En 1794 
il entra à l'orchestre du théâtre Feydeau, et il y 
resta jusqu'en 1800. Les concerts de ce théâtre, 
si célèbres dans ce temps, lui fournirent l'occa- 
sion de se faire connaître et de se placer au pre- 
mier rang parmi les violoncellistes français. Déjà 
il avait été admis au Conservatoire, en qualité 
de professeur de violoncelle; mais il ne garda 
pas longtemps cet emploi, car il partit au com- 
mencement de 1801 pour un voyage en Allema- 
gne et en Russie. Arrivé à Berlin, il y fut pré- 
senté au prince Louis-Ferdinand de Prusse (roy. 
ce nom), qui l'accueillit avec le plus vif Intérêt, 
s'enthousiasma pour son talent, et fit souvent de 
la musique avec lui. La dernière fois que La- 
mare Tit ce prince, avant son départ pour la 
Russie, il en reçut une bague avec la demande 
de l'échanger contre une autre qui appartenait à 
Tartiste. Touché de tant de lionté, Lainare a 
conservé toute sa vie le souvenir de ce malheu- 
reux prince, si digne d'une meilleure destinée. 

Arrivé en Russie, de Lamare y vécut alterna- 
tivement à Pétersbonrg et à Moscou, fut atta- 
ché au service de l'empereur, et donna des con- 
certs où son talent excita toujours le plus vif en- 
thousiasme. Son séjour en Russie se prolongea 
jusqu'à la fin de 1808. il reprit alors la route de 
France par la Pologne et rAntricbe, et arriva à 
Paris au mois d'avril 1809. Au mois de mai sui- 
vant, il donna à l'Odéon un concert où son talent 
ne produisit pas l'eflét qutf ses amis espéraient ; 
une longue absence de cette ville lui avait laissé 
de l'incertitude sur le goût du public: il n'eut pas 
dans cette séance l'assurance qu'on attendait de 
lui. Depuis lors il ne parut plus en public à Pa- 
ris ; mais on l'entendit dans les cercles particu 
liers, et loin qu'on trouvât son talent diminué, 
on reconnut qu'il avait acquis plus de fini. U 
était d'une habileté prodigieuse dans les diffieul- 
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tes ; mais fl était surtout admirable iorsquMl exé- 
catait des quatuors en qa*il accompagnait: aucun 
violoncelliste, à mon avis, n'entrait aussi bien 
que lui dans Tesprit de la musique, et n*en fai- 
tait aussi bien ressortir lea beautés. 

Dans un voyage qa*il fit en Normandie, il con- 
nut une dame qui, charmée de son beau talent 
et touchée parles excellentes qualités qu*elle re- 
marquait en lui, devint sa femme, le 15 mai 181&. 
Dès lors il renonça à la carrière d'artiste, quoi- 
qu'il continuât de l'dtre par son amour pour Tart 
11 vécut heureux pendant quelques années; mais 
la perte de deux enfants lui caosa nn^chagrin 
profond, qui parait avoir été l'origine d'une 
pbthisie du larynx à laquelle il succomba , le 27 
mars 1823, à TAge de près de cinquante-deux 
ans. Il cessa de vivre à Caen ; mais il Ait in- 
humé à Saint-Contest, près de cette ville, où U 
possédait une maison de campagne» 

Il me reste à signaler un fott singulier, pen 
commun dans l'histoire des arts, et entièrement 
Incomm dans les pays étrangers, mais qui n'est 
nn mystère pour aucun artiste français, et que 
la vérité m'oblige à publier. 11 existe sons le 
nom de Lamare des concertos et des airs variés 
pour le violoncelle qui ont obtenu de brillants 
succès, et dont on a remarqué les formes origi- 
nales autant que la piquante harmonie : tous 
ces ouvrages ont été composés par Aober 
pour son ami de Lamare. Telle était l'impossi- 
bilité où se trouvait celui-ci d'écrire Ini-mème de 
la musique analogue au caractère de son talent 
d'exécution, qu'il n'a jamais pu fournir à Au- 
ber le moindre trait qu'on put intercaler dans 
on n|orceau. Ce ne fut pas sans peine que sa pro- 
bité se résolut au subterfuge qui trompa le pu- 
blic sur le nom du véritable auteur de ces com- 
positions; mais il ne pouvait faire connaître son 
talent d'exécution que dans de la musique com- 
posée spécialement pour lui; et pour écrire cette 
musique, Anber, qui ne se destinait point alors 
à la profession de compositeur, n'avait mis qu'à 
cette condition sa plume au service de son ami. 
Lorsqu'il se présenta des occasions de décla- 
rer la vérité à ce sujet, de Lamare les saisit tou- 
jours avec empressement. Les compositions con- 
nues sous le nom de cet artiste sont : 1^ Qua- 
tre concertos pour violoncelle et orchestre (en 
la mineur, r^, ji bémol et la majeur); Paris, 
Pleyd. — 2* Air varié idem, op. 4, ibid. — 
3" Duos pour 2 violoncelles, op. »; Paris, Ja- 
net 

LAMARIOUSE (... DE), amateur de mu- 
sique, né à Poitiers, dans les premières années du 
dix -neuvième siècle, s'est fait connaître par un 
opuscule qui a pour titre : Comidérations sur 



la mvsiqiie; Poitiers, Imprimerie de Sanrin, 
1841, in -8^ de 12 pages. 

LAMBARQI (J6b6hb), né à Venise, fut 
chanoine régulier du monastère de lo SpirUo 
Santo, près de cette ville, et vécut au commen- 
cement dn dix-septième siècle. H s'est fait con- 
naître comme compositeur de musique d'église 
parles ouvrages intitulés : 1* PuUmodia vespcr- 
Una ommhim solenuiit, cum eantico Beaf.r 
VirginU Marix oeto vocum, cwm basso ad 
or^onum, liber secundus. In Cœnobio Sancti 
Spiritus, prope Yenetla, 1 605. in-4®. J'ignore quel le 
est la date de la publication du premier livre des 
psaumes à huit voix du P. Lambardi.Ces psaume<( 
sont divisés en deux choeurs, chacun pour so- 
prano, alto, ténor et basse, avec une double par- 
tie de basse pour Porgue, laquelle a pour titre : 
Ârmonia (sic) ex basibus desumptaorganUtis 
deserviens Ubri secundi psalmorum vesper- 
Unoruni octonis vocibus, etc. Cette double basse 
s'exécutait vraisemblablement l'une sur le cla- 
vier du grand orgue, l'autre par le clavier de 
pédale. Les notes de ces basses ne sont pas 
chiffrées, ce qui indique que la nouvelle inven- 
tion de ces chiffres n'était pas encore générale- 
ment répandue : or, la partie de double basse 
n'étant ni chiffrée ni en partition avec les par- 
ties de chant, il est évident que> l'organiste n'exé- 
cutait pas l'harmonie avec la main droite. — 
2^ Salmi vespertM i» ogni solennità deW 
anno achnque vod^ Venise, 1613, chez les hé- 
ritiers d'Angelo Gardano. ~ 3® Vespertina 
omn. solemn. psalmodia sex voeibus ; ibid., 
1613, in-4». 

LAMBARDI (GAnnu), maître de chapelle 
de VAfWuwiàtaf à Naples, véctit dans cette ville 
vers la fin dn dix-septième siècle. On connaît 
sons son nom l'ouvrage qui a pour titre : Jles' 
poMori délia SetHnuaia «onto, ctm il Bene' 
dictv4, e CkrisiMfacUtt est, a due cari ; Napics, 
1692, in-4**. 

LAMBERT » moine de l'abbaye de Saint- 
Hubert, ordre de Saint-Benoit, dté dans le Can- 
iutoriwn, vivait en 1055. Les bénédictins Mar- 
tenne et Durand , premiers éditeurs de cette 
importante chronique dn onzième siècle, ont 
fait observer que la mention d'orgnes qui s'y 
trouve est un (kit très-remarquabie k une épo* 
que où ellesétalent d'une rareté excessive dans les 
monastères. D'après cette chronique, Lambert 
était organiste de l'abbaye de Saint-Hubert : 
c'est le plus ancien nom connu d'un artiste de 
cesenre. 

LAMBERT (Pigrrb), musicien finnois, 
néà Noyon, en 1493, fut attaché à la chapelle 
pontificale, ainsi qu'on le voit par mû épitaphe. 
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qai e^t dans P«glise Sain .-Augustin à Rome. 
Cette même épitaplie fait voir qo'il mourut à 
Rome le 1*' des calendes de septembre lô6S , à 
rage de soixante-dix ans , et que Nicolas Polie- 
tius, son élève, fut son exécutenr testamentaire. 
£nfln , le même document nons apprend que , 
Lambert était néàNoyon. Voici cette épitaplie : 

Potro; liiiiilMrto Belg. ncnrio 

Noviodiuieiul 
Sommor. Kontlf. SymphonUco 

Gravi Tlro iDocentla 
Et erga Inopes admlrablli mla 

Vlcolauft Polletliia 

CUens et testamentl esecator 

Munlclpl et patroDO de se brnemerenti 

P. 

Vlxlt annoR LXX 

Obltt 1 fcaL sept aon. Sal. MDLXIII. 

Il est Traisemblable que c^est le même artiste 
<|oi est désigné par plusieurs écrivains italiens du 
seixiënie siècle sous les noms de Lamberto il 
caldarino (Lambert le petit chaudron) et de 
Lamberto il caldarafo ( Lambert le chaudron- 
nier), peut-être parce quMl avait exercé d'a- 
bord cette profession. Quelques madrigaux de 
€«ambert ont été imprimés avec ceux d'An- 
toine Barré , dans la collection qui a pour titre : 
Primo Ubro délie Muse a quattro vociy Ma- 
drlgali ariosi dl Antonio Barré, et altri di- 
versl autori; Rome, Ant. Barré, 1555, in-4^ 

LAMBERT ( Micuel), mosicien et maître 
de chant à Paris, dans le dix-septième siècle, eut 
dans le monde élégant et à la cour la réputation 
d'un des meilleurs artistes de son temps. Il na- 
<]nit en 1610, à Vivonne, dans le Poitou, fut en- 
fant de chœur à la sainte chapelle de Champigny, 
et vint fort jeune à Paris, où Moulinier (voyez 
«e nom ), charmé de son intelligence et de sa jolie 
voix, le fit entrer dans les pages de la musique 
de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. Après 
plusieurs années passées dans cette situation, il en 
sortit, et se livra à Pétude de plusieurs instruments 
«t de la composition. Plus tard, il reçut des le- 
çons de chant de De Niel, ou De Niert , valet de 
chambre du roi et chanteur de sa musique. Ce 
De Niel avait suivi le maréchal de Créqni dans 
son ambassade à Rome. Il prit des leçons de 
chant dans cette ville , et communiqua la mé- 
thode italienne à Lambert lorsqu'il fut de retour 
à Paris. Lambert, qui avait mis à profit ses 
conseils, chantait d'une manière agréable; de 
plus , ii Jouait bien du théorbe , du 'uth et du 
clavecin. Le cardinal de Richelieu, dont la fa- 
mille était du Poitou, l'admit près de sa per- 
sonne, et lui promit de prendre soin de sa for- 
tune ; cependant il ne parait pas que l'artiste en 



ait reçu d'autre faveur que celle de chanter dans 
ses assemblées (1). 

Il ne parait pas facile de décider quand a 
commencé la réputation de Lambert comme 
maître de chant et comme compositeur d'airs à 
la mode. Mersenne, dont le livre de VHarmonie 
vniverseUe fut imprimé en 1636, ne cite pas 
son nom parmi ceux des musiciens connus de 
son temps ; cependant Lambert était alors âgé de 
vingt-six ans. Ce qui parait certain, c'est qu'il 
était alors plus homme de plaisir qu'artiste soi- 
gneux de sa renommée. Suivant les habitodes 
des jeunes gens de ce temps, il hantait les ca* 
barets et s'y enivrait parfois. Dans l'une de ces 
maisons, appelée le cabaret du Bel- Air, et qui 
était tenue par un certain Le Puis, il vit la 
fille de l'hôte, lui trouva de la beauté, de l'es- 
prit, une voix charmante, en devint amoureux, 
et répousa. Tallemant âes Réaux rapporte» 
dans ses Bistoriettes , une autre anecdote, qui 
fait voir Jusqu'oh il se laissait aller quelquefois, 
même après son mariage. « Un Jour, dit-il , qoe 
K notre Orphée s'était laissé entraîner dans une 
« de ces caves de vin mu cat, à la Croix du H* 
« roir ( autrement dit du trahoir) , il en sortit 
« la tête en compote, et en s'en retournant fl 
« trouva Le Puis , son beau-père , qui lui dit 
« qu'il le cherchait, que le cardinal le demandait, 
« et qu'il y avait un carrosse au logis qui atten- 
« dait il y avait longtemps. Il fallut aller ; par 
m bonheur pour lui, il y avait ce jour-là deux / 
« comédies chez le cardinal. Tune françoise, 
« Taiitre italienne, durant lesquelles il dormit 
« fort bien. On soiipa : il n'avait pas besoin de 
« souper, il employa encore ce temps à dormir; 
« il était dix heures quand on le fit chanter : il 
< n'eut jamais tant de voix. » Le même Talle- 
mant dit aussi que le mariage de Lambert ne 
fut pas des plus heureux , et que sa femme 
mourut de chagrin, au boni de trois pu quatre 
ans, laissant une fille, Madeleine Lambert, qui 
fut élevée avec beaucoup de 'soin par sa jeune 
tante, Mii« Hllaire Le Puis. Tout cela appar- 
tient à la jeunesse de Lambert et du vivant da 
cardinal* de Richelieu , qui mourut en 1642 : 
l'artiste n'était alors âgé que de trente-deux 

ans. 

Ce fut vers cette époque que commença la 
vogue de Lambert comme maître de chant ; elle 
devint telle en peu de temps, qu'il ne put sa- 

(1) J'ai dit dans la première édttlon de cette Biogra» 
pMa, d'après If Pamaue françoU de TUon du TUlet, 
qae le cardinal de Richelieu flt avoir * Lambart la ehargv 
de matlre de musique de la chambre do roi; mais ee 
filt parait Inexact. Lambert n'obtint cette charge qae 
••ut le régne de LoaUi XIV. 
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tUfaire aux demandes de toutes les personnes 
de condition qui Toolaient prendre de ses leçons. 
Quel que fût son talent, ce n'était pas le seul 
aTaniage qui lui procurait la faTeur de la ville et 
de la cour ; car il était homme d'esprit , bon 
convive, et fort plaisant dans sa manière de 
eonter. Quelques vers de la troisième satire de 
Boilean font voir qu'on recliercbait avec em- 
pressement les occasions de se trouver avec 
ml. Tout le monde les connaît : 

Molière avec Tartufe 7 doit Jooer aon rôle; 
Et Lambert , qui plia ea , m'a donné aa parole. 
C*6tt tout dire en un mot , et vous le connolssez. — 
Quoll Lambert?... — Oui, Lambert : à demain. —C'est 

assex. 

Il parait que ce musicien était obsédé par les 
invitations des oisifs, qui s'amusaient de son chant 
et de ses bons mots; il promettait souvent de 
s'y rendre, pour se soustraire aux importunités; 
mais rarement il était fidèle à sa parole : il 
préférait aux plaisirs du monde le repos qu*il 
goûtait dans sa maison de campagne, près de 
Puteaux. 

En dépit de son talent et de la faveur des 
grands, l'existence de Lambert était peu fortunée, 
et son revenu ne reposait que sur des bases assex 
peu solides. Il aurait pu s'enrichir par ses le- 
çons ; mais il n'y mettait pas beaucoup d'exac- 
titude. Comme la plupart des artistes d'imagi- 
nation, il en éprouvait souvent des dégoûts. Il 
n'y avait point alors de concerts pour le public, 
car ce qu'on appelle aujourd'hui U pvAUc 
n'existait pas. Le roi , la cour et les plaisirs des 
grands étaient la seule ressource des artistes : 
la bourgeoisie et le peuple n'avaient d'autre des- 
tination que de travailler et de payer les im- 
pôts. Ajoutons que les musiciens en renom ne 
faisaient pas leurs conditions, comme ils le font 
aujourd'hui, pour aller jouer des instruments 
et chanter danf les salons de la noblesse : ils 
recevaient des cadeaux éventuels , et parfois 
on ne se souvenait d'eux qu'après de longs in- 
tervalles. Lambert en éprouvait souvent d'assez 
grands embarras. Le travail qu'il faisait pour 
les ballets du roi était aussi rétribué d'une 
manière irrégulière. Enfin les airs charmants 
qu'il composait, et qui faisaient les délices de la 
cour et de la ville, ne lui rapportaient rien, car 
personne alors n'imaginait que les idées 4*un 
compositeur eussent une valeur représentée par 
de l'argent. La Camille des Ballard , imprimeurs 
de musique à Paris , avait seule la propriété de 
toute ia musique qui s'écrivait en France, sans 
être tenue de l'acheter, parce qu'elle avait pour 
cela privilège de roi. Lambert finit par se fati* 
«oier <rnne existence si peu convenable pour un 



homme de son mérite. // se trouva siguetw^ 
dit Tallemant , quHl en eut honte. Toutefois il 
fit peu de démarches lui-même pour sortir de 
celte position ; il fallut que ses amis s'entre- 
missent pour lui. M. de Lamoignon , évèque de 
Lisieuxy qui aimait avec passion le chant de 
Lambert , fut un des premiers à s'intéresser à 
son sort : il lui donna une pension de miUe 
francs sur ses bénéfices. A quelque temps de là 
il en eut une autre, de huit cents livres, de l'é- 
vèque de Langres. Vers 1650 , il en obtint une de 
400 ècus sur la cassette do roi ; enfin, Louis XIV 
lui accorda une des places de maître de ia 
musique de sa chambre. Cette époque fut la 
plus brillante de sa carrière^ et dès lors il goûta 
les* douceurs d'une vie exempte de soucis. 

Vers 1665, il quitta la maison de Le Puis, 
avec sa fille et sa belle-sœur Hilaire : tous trois 
allèrent demeurer près des Petits-Pères , chex 
un ami nommé Hervaolt , qui prit soin de leurs 
affaires , et Lambert ne s'occupa plus que de 
son art. Insensiblement il cessa de sortir de 
chez lui pour donner des leçons^ et sauf quel- 
ques grandes dames pour lesquelles il consentait 
à se déranger, ceux qui désiraient l'entendre et 
recevoir ses conseils devaient aller chez lui. Sa 
réputation croissait de jour en jour, son talent 
passait pour incomparable. La Fontaine ^ vou- 
lant donner l'idée de la perfection du chant , dit 
dans. une de ses fables : votu iurpatseji Lam- 
bert (1), et Le Gallois , bon juge des artistes de 
son temps , dte les plus habiles en ces termes : 
« Il est certain que quelques-uns d'entre eux 
« ont eu une approbation universelle, qui semble 
« les mettre dans une juste possession de 1» 
a couronne, comme un Gautier pour le lut, 
« un Chambonière pour le clavessin , Vâi Lam^ 
« hert pour le chant , un Francisque Corbette 
< pour la guitare, etc. (2). » U y a de charmantes 
mélodies parmi les chansons et les petites can- 
tates de Lambert : on y trouve plus d'élégance 
et de variiété que dans les airs de Lulli; mais 
U musique de théfttre, Uée à l'Intérêt drama* 
tique, aura toujours des succès populaires qui ne 
pourront être balancés par la musique de cham» 
bre. Lambert surchargeait la sienne d'une foule 
d'ornements, tels que le trille, les poupes, 
le coulé, le flatté , le port de voix, etc. 
Ce sont vraisemblablement ces broderies, et 
les doubles ou variations du thème, qui va- 
lurent à Lambert sa réputation de grand chan- 
teur. 

(1) Uvre XI, fttbie S«. 

(t) Lettre de M. Le GalUOit à Mademoiselle RegnauU 
de Soiier touchant la muiiqwi Paris, Estiennc Mlchallet» 
l6ao,Uk-llip. SSet66. 
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LaUi épousa la fille d% Lambert, le 24 juillet 
1 662, et reçut de son beau-père une dot de 
20,600 lÎTres. On a remarqué qae celui-ci fut le 
seul musicien dont le Florentin ne fut pas ja- 
loux , et pour qui il eut toujours un respect 
qu'on n'aurait pas attendu de son caractère 
brutal. Lambert lui 8ur?éeut, car il ne mourut 
qu'en 1696, à TAge de quatre-Tingt-six ans. Il 
fut inhumé près de son gendre, dans Téglise des 
Petits- Pères. On a de cet artiste un recueil 
d'airs et de brunettes, publié en 1666, chez 
Ballard , petit in-4^ oblong. Il en a été fait une 
deni^ième édition , augmentée de quelques mor- 
ceaux, chez Christophe Ballard, 1689, in-fol. 
Après la mort de IVUste , on recueillit un grand 
nombre de ses morceaux de chant épars, et ils 
furent publiés sous ce titre : Airs et dialogues 
à wne , deux, trois, qvatre et cinq voix , corn- 
posez ( sic ) par feu M. Lambert, maure de 
la musique de la chambre du Roi ; Paris -, 
Ballard , 1698, in-4**. Dans la même année , Il 
parut une autre édition de ce recueil, à Ams- 
terdam, diei Etienne Roger. Il y a des airs de 
Lambert répandus dans plusieurs recueils de 
dlTers auteurs publiés par les Ballard , notam- 
ment dans celui qui a pour titre : Recueil des 
plut beaux vers mis en chant» Il existe aussi 
des recueils manuscrits qui renferment des 
morceaux de la composition de cet artiste, les- 
quels n^ont pas été publiés. Un de ces recueils 
est à la Bibliothèque impériale de Paris : on y 
trouve quarante-trois airs de Lambert avec d'au- 
tresde Boesset, de Camus, etc. La bibliothèque de 
l'Arsenal en possède un autre, sous le titre à* Airs 
de M. Lambert non imprimés { copié chez 
Foucault , rue Saint-Honoré , à la Règle d'or ). 
Enfin , la Bibliothèque du Conserratoire de Paris 
6st en possession de Leçons des Ténèbres pour 
ta semaine SttHUe et d'un motet de Lambert qui 
n'ont point été mis au jour. 

M. J. Ed. Bertrand a publié dans la Revue 
et Gazette musicale de Paris (l) une mono- 
graphie , ou , comme on dit aujourd'hui , une 
Étude sur Michel Lambert, où il y a de IHntérèt, 
bien qu'un peu diffuse : ce travail nous a été 
utile. Gerber a confondu Lambert avec Saint- 
Lambert , autre professeur de musique et au- 
teur d'un Traité d'accompagnement. 

LAJIBERT (N. DE SAINT-). FoyesSAINT- 
LAMBERT. 

LAMBERT (....), luthier lorrain, sur- 
nommé le charpentier de la lutherie, s'est 
moins fait remarquer par le mérite de ses ins- 



(1; Voye*. Revue et Gautte muiieaU de Paris , ts* an- 
a«e ( im }', p. 9, Sf, C9. HS, 1S4. 
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truments que par leur nombre. La quantité de 
violons qui sont sortis de ses ateliers est im- 
mense. Il a formé quelques bons élèves , parmi 
lesquels on distingue Saunier. Il parait qu'il 
vivait encore k Nancy vers 1750 , car on connaît 
des instruments qui portent son nom et qui ont 
été faits vers le milieu du dix-huitième siècle. 

LAMBERT (Jean-Heubi), savant mathé- 
maticien et philosophe distingué , naquit le 29 
août 1728, à Mûlhausen, dans la Haute-Al- 
sace. Il fut un des membres les plus actifs de l'A- 
cadémie de Berlin , et mourut dans cette ville, 
le 25 septembre 1777. Parmi ses nombreux écrits 
on remarque les mémoires suivants, sur des su- 
jets relatifs k la musique : 1** Sur quelques inS' 
truments acoustiques (Mém. de l'Académie des 
sciences de Berlin, 1763, p. 87 et suiv.). Il y a 
une traduction allemande de ce morceau, avec 
des notes du professeur Hutli, publiée non à 
Berlin, comme le dit Lichtenthal, mais à Franc- 
fort-sur-l'Oder, en 1796. -^ 2*" Sur la vitesse du 
«on (Mém. de l'Académie de Berlin, ann. 1798, 
p. 70 et suiv.). Lichtenthal s'est trompé en in- 
diquant pour ces deux ouvrages les Mémoires de 
PAcadémie des sciences de Paris. — 3^ Remar- 
ques sur le tempérament en musique (Idem, 
ann. 1774). Marpnrg a inséré une traduction al* 
lenuinde de ce morceau dans ses essaishistoriques 
et critiques sur la musique (Histor, krit. Bey- 
trxge, etc., t. V, pages 417-450). — 4' Obser- 
vations sur les ions des flûtes (Mém. de l'Aca- 
démie de Berlin, 1775) ; mémoire intéressant et 
plein de recherches savantes. 

LAMBERT (GEOBCES-JosBPH-LàURBNT), pro- 
fesseur de chant et compositeur, est né à Arras, 
en 1779. Les premières leçons de musique lui 
furent données par son père; puis il eut pour maî- 
tre Schom, maître de chapelle à l'église Saint- 
Pierre. Il n'était âgé que deseize ans lorsqu'il fut 
attaché en qualité de chef d'orchestre è une troupe 
de comédiens qui jouaient aKemativement dans 
les villes du département du Nord, et pendant 
près de dix ans (1796 à 1804) il en remplit les 
fonctions. En 1805, il se trouvait à Amiens, où 
il écrivit plusieurs morceaux de musique pour 
rinstallation de l'évoque. Dans la même année il 
se fixa à Paris, où Use fit bientôt connaître comme 
professeur de chant et comme eomposifeur de 
romances agréables et de rondeaux qui eurent 
alors de la vogue. Parmi ses romances, celles 
qui ont obtenu beaucoup de succès sont : Qu*U 
est doux ce premier désir; De la pudeur à 
SOI* aurore; Respectez l'aimable candeur; 
Les adieux d'une fille à sa mère; Cécile, ou 
Vamour; Les bords de la Loire, etc. Elles ont 
été tûQtes publiées à Paris. Une des meilleures 
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prodactions de Mt artiste consiste en irais qua- 
tuors pour deux violons, alla et basse; Paris , 
cliez l'auteur. Ces quatuors, dont les mélodies 
ont dn charme, et dont la facture est fort bonne, 
méritaient plus de succès qu'ils n*en ont obtenu ; 
mais Lambert n'était pas connu pour ce genre 
de musique, et l'on n*a voulu voir en lui que le 
compositeur de romances. On a aussi de cet ar- 
tiste quelques morceaux de musique d*église, 
dont un Domine saltfum foc regem à 2 voix 
et orgue; Paris, Bancé; un SahUaris k 3 voix 
et oi'gue, ibid. ; un Magni/ieat à 4 Yoixet orgue, 
ibid. ; et un Chceur de vierges ( Jesn corona 
virginum) à 3 yoîx etoigue, ibid. ; enfin, un autre 
Magnificat k 4 voix, ciiœar et orchestre, qui 
a été exécuté après sa mort, à Paris, an mois de 
juillet 1852. Lambert a?ait acquis de l'aisance, 
on pourrait presque dire de la fortune, par un 
travail constant et par l'économie. Il n'était pas 
marié. Libre de tous soins, 11 aimait h voyager, 
et dans les dix dernières années de sa vie, il vi- 
sita toutes les parties de l'Europe, partant de 
Paris vers le mois de juillet, et n'y rentrant qu'en 
novembre. Ses excursions avaient particulière- 
ment la musique pour objet. II. est mort à Dijon, 
dans les derniers jours de juin 1852, à l'Age de 
soixante-treize ans. 

lAMBERT (Charles);, professeur de 
piano, né à Paris, en 1793, a reçu des leçons de 
MM. Adam etZimmerman. Il a publié : 1^ Sonate 
élémentaire doigtée pour piano ; Paris, Janet et 
CoteUe. —2* Recueil de contredanses pour piano ; 
Paris, Omont. —3** Méthode de piano^ con- 
tenant le tableau du clavier, lesprineipes du 
doigter, etc. ; Paris, fioieldien. — 4** Petite mé- 
thode extraite de la précédente ; ibid. La fille de 
ce professeur épousa le harpiste et compositeur 
Labarre. 

LAMBEET (G.-L.)!, né à Beveriey, dans 
le duché d'YorIc, en 1795, a étudié les principes 
de la musique sous la direction de son père, 
organiste à l'église principale de cette ville. A 
l'Age de seize ans, on l'envoya à Londres pour 
achever son éducation musicale sons la direction 
de Lyon, puis sons le docteur Crotch. En 1818, 
il perdit son père, et le remplaça comme orga- 
niste à Beverley, après avoir obtenu sa place 
au concours. Il a publié : 1^ Sonate pour piano 
seul ; Londres, Latour. — 2** Duo pour piano à 
quatre mains ; ibid. — 3° Trois trios pour piano, 
violon et violoncelle ; Londres, Birschall. — 4° Sep- 
tuor pour piano, violon, alto, violoncelle, deux 
cors et contrebasse ; ibid. 

LABIBERTI (Louis), compositeur, né à 
Savone, le 22 octobre 1769; fit ses études musi- 
ralps sou!i la direction de L. Mariani, maître de 



chapelle de la cathédrale de sa ville natale, et devint 
un musicien Tort liabile. Après la mort de son 
maître, il lui succéda dans ses fonctions de maî- 
tre de ciiapelle; mais cinq ans après il les aban- 
donna, par caprice, et depuis lors il eut une vie 
agitée et précaire. En 1806 il vint à Paris, y 
vécut sans emploi , et y publia diverses corn* 
positions pour le piano, dont il dédia plusieurs 
morceaux A la princesse Pauline, sœur de Napo- 
léon. On connaît sous son nom en Italie trois 
opéras : 1° L'Amante schemUo, farce. — 
2* Orfeo, opéra séria. — 3« /due Fratelli ori* 
ginaU. Il a aussi écrit plusieurs messes conœr 
tantes , des vêpres pour toute l'année, des leçons 
des ténèbres, un Miserere, deux T<mtum ergo , 
plusieurs motets, hymnes et beaucoup de sympho- 
nies, dont plusieurs caractéristiques, telles que La 
Mort de Louis XVI et Publius Claudius; des 
quintettes, quatuors et trios pour violon, alto 
et violoncelle ; des duos pour violon', clarinette, 
flûte, beaucoup de pièces en harmonie pour des 
instmments A vent; des concertos pour divers 
instruments ; des sérénades, des sonates de piano 
avec accompagnement de violon ; <rautres A qoa- 
tre mains, et des pièces de différents caractères. 
Oa a publié de sa composition A^ Paris : Sonate 
pour piano avec violon ou flûte, op. S7 ; Paris, 
SIeber. Larabeiii vivait encore A Paris en 1812; 
jMgnore ce qu'il est devenu depuis ce temps. 

LAMBERTINI (Jbàn-Tbohas), musicien 
italien du seizième siècle, vécut A Venise, où il 
était, suivant le frontispice de ses MadrigaU , 
vice-maltre de chapelle A l'église San^Lorenso , 
en 1560, et où il publia : Salmi penitentiaU a 
quaitro voci, 1569, in-4^ On a aussi de lui : 
MmdrigaU a guattro^ novamente composa so- 
pra gvUndici sianze di M. Bemardo Tasso, 
con alcuni altri madrigaU del medesimo au- 
tore. IÀbroprimo;in Venezia, appresso d'AnlO' 
nio Bardano, 1560, in*4° obi. 

LAMBILLOTE (Le P. Louis), jésuite, né à 
Charleroi (Hainaut), le 27 mars 1797, montra 
dès son enfance du goAt pour la musique. A l'Age 
de sept ans il eut la bonne fortune d'être ren- 
contré par un abbé italien qui demeurait dans 
un château des environs, et qui, remarquant-ses 
dispositions mélomanes, lui enseigna les éléments 
du solfège, du cUvecin et de l'harmonie. Plus 
tard, il reçut des leçons d'orgue d'un religieux 
de l'ordre de Saint-Augustin, qui le mit en état de 
remplir les fonctions d'organiste A l'église de 
Charleroi, puis A celle de Dînant sur la Meuse. 
Il était parvenu A l'Age de vingt-cinq ans lors- 
qu'un de ses amis le détermina A l'accompagner 
jusqu'A la maison des jésuites de Saint-Acheul. 
11 s'y présenta comme candidat pour la plact 



LAMBILLOTE 



17f 



acante de maître de chapelle, et t*obtiiit. Ce fut 
iors qu'il conçut le dessein d'entrer dans la 
Compagnie de Jésus ; mais il n'a?ait {las fait à^é- 
tudes littéraires dans sa jeunesse : il dut se rési- 
gner à les commencer à nn Age où il est rare 
cpi*on y réussisse. Tootefois son courage et sa per- 
sé?éranoe le firent triompher des difficultés et 
acquérir une certaine connaissance de la lan- 
gue latine. Admis an noviciat, le is août 1825, 
il acheva le temps d'épreuTes et fut ordonné 
prêtre. Le reste de sa vie s^écoula dans diverses 
maisons de son ordre, à savoir Saint«Acbeul, 
Fribonrg,Alx (en Savoie), Briegg, Brugelette 
(Belgique), et enfin» Yaogirard. U est mort dans 
celle^i, le 27 février 1855, à Page de près de 
cinquante-huit ans. Jusqu^à TAge d'environ qua- 
rante<trois ans, le P. Lambillote composa une 
grande quantité de musique d'église d'un style 
vulgaire, plus convenable pour les guinguettes 
que pour le serrice divin, et de plus fort mal 
écrite. EUe eut cependant do succès dans les 
provinces de France, où le goût est en général 
assez mauvais. 

Le P. Lambillotle s'était roj-t peu occupé du 
plain-chant jusqu'en 1842, époque où l'auteur de 
cette biographie, ayant appelé l'attention des 
ecclésiastiques sur les altérations qu'a subies le 
c4iant grégorien dans un grand nombre de ma- 
nuscrits, ainsi que dans la plupart des éditions, 
et ayant fait oonnallre ses idées sur la nécessité 
d'en faire une lestauration uniforme, cette ou- 
verture fit naître une grande agitation en France 
et en Belgique. Une foule d'écrits de tous genres 
parut à cette occasion, et dans une question qu'il 
aurait fallu étudier avec calme, on vit se pro- 
duire une ardente polémique, où les^intéréts 
d'amour-propre devinrent bientôt l'objet prin- 
cipal (1). Au lieu de principes certains, qui ne 
peuvent se déduire que d'une étude historique 
(tes monuments, laquelle, il est vrai, est envi* 
ronnée de grandes difficultés, chacun apporta 
ses opinions et ses vues particulières. Celui qui 
arait été la cause de tout ce bruit s'était pro- 
posé l'unité dans le chant de toute l'égUse catho- 
lit lue : au lien de cela, l'anarchie la plus com- 
plète régna pendant pins dequinxe ans, et l'on eut 
|H)or résultats les livres de chant de Blalines, de 
Uijon, de Reims et de Cambrai, de Rennes et de 
Uigne, tous dissemblables, tous s'éloignant d'une 

(1) Parmi le grand nombre d'autenrs qal ont pris part 
â ce débat, on peot oontalter, your letoovraffes qn'iU ont 
pabllda, les articlea jâl/terU ^U^t BonMowune, Clouta fra- 
tell» i( GûTWUtin, AA. de la Fa^e^ Boçaeris, Duval , De 
fogM^ Miçnurd, JtUard, Patu dé Saint- Fiacent, dTOr- 
tiçue, SekwMger, et Teamu II en nt beaucoop d autres, 
qal B*ont éerit sur ec tojet que dani letjovmaus ecclésiat- 
Uqacsct antres. 



manière plus ou moins arbitraire du véritable 
but. Le P. Lambillotte s'était jeté dans la mêlée : 
lui aussi se persuada qu'il était appelé à opérer 
l'œuvre de la réforme du chant, et sans posséder 
les connaissances nécessaires, il alla explorer des 
manuscrits en diverses bibliothèques de l'Europe. 
11 s'attaclia particulièrement à celui de Saint-Gall, 
que des traditions mal fondées présentaient comme 
une copie authentique de l'Antiphonaire de saint 
Grégoire; il en fit faire nue copie en fac-similé , 
et la publia sous ce titre : Antiphonaire de saint 
Grégoire, facHimiie du manuscrit de StUmt' 
Gall (vni* siècle) accompagné : i^ d'une no- 
tice historique; 2* cTime dissertation don- 
nant la clef du chant grégorien; 3* de di' 
vers Tnonuments, tetbleaux neumeUiques iné- 
dits, etc. ; Paris, 1851, gr. in-4°. La notice sur 
le manuscrit supposé être une copie autlientique 
de l'antiphona ire de saint Grégoire envoyée à Char- 
lemagne, en 790, par le pape Adrien 1*', est 
tirée d'une chronique du moine Ekkard ou £k- 
keard, du monastère de Sahit-GaU, lequel écri- 
vait au dourième siècle ; mais le savant P. Scbo- 
biger, bénédictin de l'abbaye d'Elnsiedeln, a 
prouvé que l'écriture de ce manuscrit est du 
dixième siècle; qu'on y trouve des pièces, entre 
autres la messe de La Trinité, qui n'existaient 
pas au huitième; enfin, que ce manuscrit, coté 
350, n'est pas mentionné dans le catalogue de la 
bibliotlièque de l'abbaye de Saint-Gall, dressé dans 
le neuvième siècle, et qui se trouve dans lamême 
bibliothèque sous le numéro 728 (voy. Schubi- 
cBs). Déjà l'auteur de cette biographie avait 
établi, dans une discussion avec le conseiller de 
Kiesewetter (Aetme et Gazette musicale de Pa- 
ris, 1844, n** 24, 25, 26), que le manuscrit de 
Saiot*GaII n'est pas un antiphonahre , et sur- 
tout n'est pas celui de sahit Grégoire, n'étant pas 
conforme à celui qui a été publié par les béné- 
dictins Denis de Sainte-Marthe et Gnillaume Bes- 
sin, dans les œuvres dé ce saint pontife ( t. 3, 
p. 737-778), d'après nn manuscrit authentique 
du neuvième siècle qui avait appartenu à l'église 
de Compiègne. Le P. Schubiger reprend cette ob- 
jection, et la fait vak>ir par de nouveaux argu- 
ments. Au résumé, le manuscrit de Saint>Gall, 
bien qu'intéressant comme ceux de son époque, 
n'a pas l'authenticité que Kiesewetter et le P. Lam- 
billotte ont voulu lui attribuer. A l'égard du tra- 
vail dont le P. Lambillotte l'a accompagné, sous 
le titre de Clef des mélodies grégoriennes dans 
les antiques systèmes de notations, et de Tu- 
nifé dans les chants litmrgigues, il se compose 
de deux parties, la première, de monuments his- 
toriques qui ont de l'intérêt; l'autre, de raisonne- 
ments du R. P. jésuite, où souvent il fait preuve 
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de peu d'intelligence de la naatiëre. Les autres tra- 
vaux de ce religieux relatifs au chant de l'église 
n'ont TU le jour qu'après sa mort, par les soins 
du P. Dufonr, du même institut. Le premier en 
date est un écrit intitulé : Quelques mois sur la 
restauration du chant liturgique; état de la 
question; solution des dif/icuUés; Paris 1855, 
in-8^ de 46 pages, avec un s|)écimen du système de 
restauration imaj^Bé par le P. Lambillotte, lequel 
consiste dans la messe de Pâques, en notation de 
plaint-chant et en notation moderne. M. l'abbé 
Bonhommea fait une analyse accablantedu système 
et de récrit du R. P. j^uite dans ane brochure 
intitulée : Simple réponse,à la brochure du P. 
Lambillotte intitulée : Quelques mots; etc., Pa- 
ris, J. Lecoffre, 1855, in-8^de48pages. M. l*abbé 
Joies Bonhonime, très -fort lorsqu'il met en évi- 
dence les inconséquences du P. Lambillotte, ne 
Test plus autant lorsqu'il veut faire considérer 
comme excellentes les leçons des éditions remo' 
cambraisiennes du graduel et de Tantiphonalre, 
dont il avait mission de faire l'apologie. Après 
les Quelques motSy le P. Dufour a publié Ton- 
vrage dn P. Lambillotte Intitulé : Esthétique, 
Théorie et Pratique du chant grégorien res- 
tauré d'après la doctrine des anciens et les 
sources primitives ; Paris, Ad. Leclerc, 1855, 
1 vol. gr. in-8**, de 418 pages. On peut voir dans 
la préface de cette biographie ( p. xxvi, xxvii ) 
les exemples que j'ai donnés de l'absence de 
toute critique et de logique dans cet ouvrage du 
P. jésuite. La dernière publication posthume 
des travaux de ce religieux est le Graduel et le 
Vespéral en double notation moderne et de plain- 
chant; Paris, Ad. Leclerc, 1856. Il est dit dans la 
Biographie générale de MM. Didot, que Poni- 
vre capitale du P. Lambillotte est sans contre- 
dit la restauration du chant grégorien (t. 29, 
col. 166) : je suis obligé de dire que cette res- 
tauration consiste h l'avoir altéré partout Le 
P. Lambillotte, qui ne cesse de répéter qu'il Tant 
recourir aux manuscrits, ne les consulte que pour 
changer ce qu'il y trouve. On a aussi de lui : 
1^ Choix des plus beaux airs de cantiques ar- 
rangés à deux parties, ^ 2° Musée des orga- 
nistes; collection des meilleures fugues corn- 
posées pour Vorgue et choisies dans toutes les 
écoles; Paris, 1842-1844, 2 vol. in-4'' obi. — 
3<^ Choix de cantiques sur des airs nouveaux 
pour toutes les fêtes de Vannée, à 3 et 4 voix, 
avec accompagnement d'orgue ou de piano ; Paris, 
1843. — 4'' Petits saluts pour les fêles de 
deuxième classe; Paris, Canaux , 1844-45. — 
ô** Première collection de deux saluts pour les 
grandes fêtes de Vannée, avec orgue et or- 
chestre, en 12 livraisons; Paris, 1845. — 6° Quel- 



ques motets détachés publiés de 1843 à 1846.- 
7^ Seconde collection de douze saluts pour 
toutes les fêtes de Vannée^ avec accompagne 
ment d'orgue ou â?harmonium ; Paris, 1854. 
8^ Chants à Marie, recueils de cantiques à la 
sainte Vierge, publiés en trois parties de 1844 
h 1854; Paris, 3 vol. in-t2 etin-d*". — 9« Trois 
Messes solennelles avec orgue et orchestre; Paris, 
V* Canaux. — 10° Messe solennelle en style gré* 
goriendu cinquième mode; Paris, 1855. 

LAMI (Michel), on LAMY, prêtre, fut d'abord 
maître de chapelle de l'église des Saints-Innocents, 
à Paris, puis obtint la maîtrise de la cathédrale 
de Rouen, en 1697. Il en remplissait les fonctions 
depuis trente et un ans lorsqu'il crut devoir don- 
ner sa démission ( en 1728 ), parce que les cha 
noines de la métropole avaient décidé qne les 
musiciens et chanteurs de l'Opéra seraient admis 
à chanter et jouer des instruments dans la chapelle. 
Les scrupules austères de Lami ne lui permirent 
pas d'admettre cette alKancc de l'église et du 
théâtre, il a laissé en manuscrit quelques messes 
qu'on a longtemps exécutées à ia cathédrale de 
Rouen, et a fait imprimer un recueil d'ouvrages 
de sa composition, sous ce titre: Cantates, pe- 
tits motets à une, deux et trois voix, et un 
cantique nouveau à deux chœurs et sympho- 
nie ajoutée, propre particulièrement pour la 
fêle de Pâques, à Vusage des cathédrales; 
Paris, 1721, in-fol. Il examine, dans la préface 
de cet ouvrage, la manière de composer la mu- 
sique d'église, et promet de faire paraître un grand 
nombre de morceaux de ce genre, ainsi qo'nn 
traité sur le même sujet, oii il se proposait de 
prouver que l'organisation de la musique d'église 
en France était de son temps la meilleure et de- 
vait être préférée à celle de l'Italie. 

LAMIA, célèbre joueuse de flûte de l'anti- 
quité, était née en Egypte; mais elle yécnt long- 
temps à Athènes, où ses talents n'excitaient pas 
moins d'admiration que sa beauté. Elle eut beau- 
coup d'amants, dont les proftisions lui procurè- 
rent d'inunenses richesses. Elle se retira à Alexan- 
drie, et elle était devenue la maîtresse de Pto- 
lémée Soter, lorsque la défaite de la flotte de ce 
prince par Démétrius Ht tomber Lamia entre les 
mains de celui-ci, avec les femmes et les esclaves 
du vaincu. Elle n'était déjà plus dans la pre- 
mière jeunesse ; cependant elle inspira la plus 
vive passion à Démétrius, moins Agé qu'elle et 
le plus bd homnoe de son temps. Elle n'usa de 
son crédit dans cette circonstance qu'en faveur 
des Athéniens, à qui Démétrius accorda d'assex 
grands avantages. La reconnaissance des habi- 
tants d'Athènes les engagea à lui dédier un temple 
sous le nom de Venus Lamia, Il existe au ca* 
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binet de la Bibliothèque impériale de Paris une 
ami^tbyste gravée^ d'un trayaii exquis, qui offre 
les traite de cette joneuse de ACite, avec son 
nom : cette tète est de la plus grande beauté, et 
justifie les éloges accordés à Lamia par Plutarque 
et par Athénée. 

lAMONINARY (Jban), premier violon du 
concert de Valenciennes , né dans cette ville, au 
commencement du dix-huitième siècle, a publié 
de sa composition deux livres de sonates en trios 
pour le violon ; Paris, sans date. 

LAMORETTI (Pierre), né à Plaisance, 
vers la fin dn seizième siècle, fut organiste de Vé- 
glise Saint-Augustin de cette ville, ainsi que de 
la cliapelle des chevaliers de Latran. Il s'est fait 
connaître par nn recueil de madrigaux et de 
chante intitulé : MadrigaU concertati a 2, 3, e 
4 voci, con due nuidrigaUpieni, a 5 voci ed un 
balUtto a cinque. In Venetia, app. Aless. 
Vincenti, 1621, in-4'*. 

LAMOTTË (François), premier violon de 
la chapelle impériale, à Vienne, naquit dans cette 
ville, en 1751, ou, selon quelques écrivains, dans 
les Pays-Bas. A TAge de douze ans, il joua de- 
vant l'emperenr et sa conr un concerto de sa 
composition. En 1767, l'empereur le fit voyager. 
Il avait atteint sa seizième année, et déjà il an- 
nonçait un talent de premier ordre. Arrivé à 
Prague, il se fit connaître comme un très>habile 
lecteur capable de jouer à vue toute espèce de 
musique. Boblizeck, secrétaire du prince de Ffirs- 
temberg, voulut essayer si son talent répondait 
à ses prétentions; il composa pour le jeunp vir- 
tuose un concerto fort difficile en fa dièse ma- 
jeur, et ne mit les parties sur les pupitres qu'au 
moment de commencer Texécution. Pendant le 
tutti de Porcbestre, Lamotte avait examiné ce 
quil avait à jouer; il monta rapidement son vio- 
lon un demi-ton plus haut, et joua conséquem- 
ment le morceau en fa majeur, avec beaucoup 
de facilité. Après que Boblizeck eut éprouvé cette 
mystification, personne ne fut tenté de soumettre 
Lamotte à de nouveaux essais. 

Vers la fin de 1769, ce jeune artislie arriva à 
Paris; il y exeita Télonnement. Jamowick était 
alors dans cette ville. Jaloux, comme il l'était, 
de tout violoniste de mérite, il voulut essayer 
de compromettre Lamotte, et lui proposa de 
jouer avec lui une symphonie concertante à son 
choix. Quel est le virtuose, lui répondit La- 
motte, ^t paurraU m distinguer par là? Je 
vaut offre autre chote, moi : apportez un 
concerto de votre composition, fen ap- 
porterai un de la mienne : vous Jouerez le 
mien. Je Jouerai le vdtre, eê Von verra. 
. Ck>mine il arriralt presque toujours dans les oc- ' 



casions difficiles, Jarnowick batlit en retraite. 

Après avoir passsé un an à Paris, Lamotte se 
rendit & Londres. Il y pouvait acquérir des ri- 
chesses; mais le goût de la dissipation, et des 
amis dangereux l'entraînèrent à faire beaucoup 
de dettes, et ses créanciers le privèrent de sa li- 
berté. Il languissait dans sa prison depuis plu- 
sieurs années, quand il en fut tiré ainsi que beau • 
coup d'autres , pendant une émeute excitée par 
lord Gordon. Il s'enfuit en Hollande, et y mourut 
en 1781, à l'Age de trente ans, n'ayant pas réalisé 
les espérances de ses admirateurs. Un prodigieux 
mécanisme de la main gauche , qui lui permet- 
tait déjouer de longs passages sur une seule corde, 
et le staccato le plus brillant qu'on eti entendu 
jusqu'à lui, étaient les qualités qui distinguaient 
particulièrement cet artiste. Il a publié à Paris, 
chez Bailleux, en 1770, trois concertos de violon 
et des airs variés; à Londres, il n'a fait paraître 
que six sonates avec accompagnement de basse. 

LAMPADARIUS ou LAMPADAIRE 
(Jean), cliantregrec, vécut à Constantinople au 
commencement do quatorzième siècle. Son nom 
lui fut donné du mot grec Xfli|Aicd« (flambeau'), 
parce qu'étant second chantre à Sainte-Sophie, 
il remplissait ses fonctions ayant un flambeau 
à la main, suivant l'usage des églises grec- 
ques d'Orient. La Bibliothèque impériale de 
Vienne possède un traité du chant ecclésiastique 
grec intitulé T^xyokoyia Tijc yawjixf^ nxvi}; 
(Traité de la science de la musique), dont il est 
auteur. Le P. Martini en possédait une copie. 
Quelques chante d'un Troparion de ma biblio* 
tlièque portent le n<Mn de Jean Lampadartus, 
Bumey a trouvé aussi, dans la Bibliothèque de 
Turin, d'autres chante du même auteur, contenus 
dans un hymnaire grec coté 353, 6. 1. 24. 

LAMPADARIUS on LAMPADAIRE 
(.Pixrrb), surnommé le Péléponnésien^ parce 
qu'il naquit à Tripolitza, dans la Morée ( l'an- 
cien Péloponnèse), vers 1730, fut prêtre et chan- 
tre de Péglise grecque de Constantinople. Ayant 
conçu le dessein de réduire les divers livres de 
chant du rit grec, trop nombreux et trop voln* 
milieux pour l'usage habituel , à ce qui était 
nécessaire pour le service ordinaire dans la plu* 
part des églises, aux dimanches et fêtes, en écar- 
tant le chant des offices de nuit, qui ne se font 
que dans les monastères, Pierre Lampadaire fit 
un choix Intelligent des meilleurs chante ancien» 
du Triodianf et en composa un assez grand 
nombre pour ooropléter son œuvre de réforme. 

Plus tard, Grégoire Campadairefàe la même 
famille que Pierre et comme lui chantre et pro- 
fesseur de musique religieuse à Constantinople, 
imagina, vers 1815, de concert avec Chrysanthe 
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de Madyte ( voyes ce nom ) et un autre pro- , 
ftisenr de chant, un système de simplification 
de la notation excessivement compliquée du 
chant de Téglise grecque. Lorsque ce système 
eut été définitivement arrêté et complété, Gré- 
goire Lampadaire nota par cette nouvelle mé- 
thode tout le Triodion de Pierre, et Chrysanthe 
de Madyte composa une instruction théorique 
et pratique sur le système de notation qui y était 
employé. Les trois professeurs résolurent alors 
d'envoyer à Par?s leur élève Anastase Thamyris, 
pour faire graver les caractères nécessaires et 
surveiller IMmpression de ces ouvrages. Pour les 
dépenses de cette entreprise, qui devaient être 
coi^sidérables , ils eurent recours à de riches 
familles grecques, qui s'empressèrent de mettre 
'k leur disposition tout l'argent nécessaire. Ar- 
rivé à Paris, Thamyris trouva dans son com- 
patriote Nicolo-Poulo ( voy» ce nom). Grec de 
Smyrne, bon musicien, Pappui dont il avait 
besoin pour établir ses relations. L'imprimerie 
de Rignoox fut choisie pour la confection des 
livres, et M. Léger, artiste habile, grava tous les 
caractères du chaut grec, dans l'espace de cinq 
mois. Enfin, l'ouvrage de Chrysanthe de Madyte 
et le premier volume du chant de Pierre Lam- 
padarius parurent, par les soins du jeune chantre 
de Constantinople. Le )[)remer volume d'un 
Triodion, précédé d'une préface grecque^ on 
plutôt d'une lettre de Thamyris aux trois pro- 
fesseurs, a pour titre : AoÇflwrtxa toO ivuevroO 
Ttaiv éeaicoTixûv xai 6so|ti^ptx(i5v éo^ûv, xai 
Tfi&v *éopTaCo{JLev(i!}v àytÂSv. MEXtaOevta icapà UérpoO 
Aa|&ini8ap(ou toO IleXoirowTioiov. l^jcct\^i\9wt 8< 
xatà Ti^v vedv filSodov, icdipa FpviYépiou Aotp.sada- 
ptou. T6{ioc irp«&TO( ( Livocatious pour les fêtes 
annuelles du Seigneur et de la mère de Dieu, 
ainsi que pour les fêtes des sainti, mises en chant 
par Pierre Lampadaire le Péloponnésien. Notées 
selon la nouvelle méthode par Grégoire Lampa- 
daire. Tome premier). A Paris, de l'imprimerie 
de Rignoux, et à Constantinople, faubourg de 
Galata, chez Castrou, 1821. 1 vol. in>8^ de 
367 pages. Le premier volume seul a paru, 
parce que le soulèvement de la population grec- 
que!, <iui arriva dans le même temps, la guerre 
et les horribles calamités qui en furent la suite, 
obligèrent à suspendre l'impression du second 
volume. Les Turcs et les Egyptiens ne furent 
* chassés définitivement de la Grèce qu'en 1826, et 
Anastase Thamyris mourut précisément dans la 
même année ; en sorte que la suite de l'entreprise 
Tut abandonnée. Le premier volume contient le 
chant des offices depuis le mois de septembre 
lusqu'au 1^ dimanche du carême, avec le chant 
noté : son exécution typographique est fort belle. 



LAMPARELLI (Antoine), professeur de 
cbant, naquit à Turin, en 1761, et y fit ses études 
UMisicales sous la direction de l'abbé Amboni, 
chantre de la cathédrale, et musicien instruit. 
Après que l'armée française, commandée par le 
général Bonaparte, se fut emparée de Turin, 
cette Tille perdit de son éclat par l'éloignemeot 
de la cour : cette circonstance et les sollicitation^ 
de quelques jeunes officiers français engagèrent 
Lamparelli à aller se fixer à Paris. Ses romances 
et ses cliansonnettes italiennes, dont il publia 
plusieurs recueils, le mirent à la mode • et il «ut 
du succès comme professeur de chant. Cepen- 
dant il quitta tout à coup Paris, sans que le mo- 
tif dé ce brusque départ fût connu, voyagea quel- 
que temps dans les départements, et finit par 
s'établir à Lille, où il était encore en 1816. Vers 
ce temps, il disparut encore de cette ville, sans 
qn'on sût ce qu'il était devenu. Le hasard me 
l'a fait découvrir à Troyes (Aube) en 1620. H 
est mort en 1832, à Vitry-le-Français, où il rem- 
plissait les fonctions d'organiste. Lamparelli a 
publié à Paris onse recueils de romances avec 
accompagnement de piano, chez Naderman. On 
connaît aussi de lui deux chansonnettes : f* £e 
diàbU emporte l'amour; ibid. — 2** Le chien de 
la Seine ;i\Ad., 1799. 

LAMPADIUS (....)» chantre et maître 
d'école à Lunebourg dans la première moitié du 
seizième siècle, était né dans cette ville. Il a fait 
imprimer un livre intitulé : Compendiwn Mu- 
sices, tamfigurati qitam plani canlus, ad 
fm'mam dialogif in utum ingenuae pubis ex 
eruditissimis muiicorum scriptis aecurate 
congestum; quale anfekac nunquam viium, 
etjam recens publicatum, Adjectis etiam ré- 
gulés concordantiarum et compcnendi canr 
ivu artificio ; summatim omnia musices pr»' 
cepta pulcherrimis exempUsiUuslra tuceinete 
et simpUciter comptectens; Berne, 1537, in-6*; 
Berne, 1539, petit mS^; Berne, 1546, in-8^ Je 
possède ces trois éditions. Lipenius en indique 
une autce de la même ville, 1554 in-8* ( ^1- 
blioth., p. 997). Le livre de Lampadius est un 
très-lion manuel des éléments de la musique : 
la première partie traite du plain-cliant; la se- 
conde, de la musique mesurée. On y trouve des 
exemples bien écrits. Tout l'ouvrage est en dia- 
logues. 

LABIPE ( FaÉoéiac-ADOLPBE ) , théologien 
protestant, naquit le 19 février 1663, b Detmold, 
dans la principauté de Lippe-Detmold. Après 
avoir fait de bonnes études à Hanovre, il des- 
servit plusieurs églises en qualité de pasteur; 
puis il fut appelé à Utreelit, pour y enseigner la 
ttiéologie et Hiistolre ecclésiastique. Dans les 
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dernières années de sa vie, ii occupa la place de , 
pasteur à Tégitse Saint-Etienne de Brème. 11 
mourut en cette ville, d'une liémorragie, le 3 dé- 
cembre 1729» à rage de quarante-six ans. Homme 
savant, mais rempli de cette érudition minu- 
tieuse et futile qui était le défaut principal de 
beaucoup de littérateurs de son temps, Lampe a 
publié plusieurs ouvrages sur les antiquités, où k 
cdté de ciHMes bonnes et utiles on trouve beau- 
coup de niaiseries et d'inutilités. Parmi ses écrits, 
on remarque : De CymbaUs veterum Ubri très, 
in quibus quxcunque €ul eorum nomina^ dif* 
ferentiamy wriginem, hUtoriam, ministros, 
rilus pertinent, elucidantur; Utrecht, 1703, 
in-12, fig. Le premier livre de cet ouvrage traite 
des noms et des espèces de cymbales; dans le 
second, Lampe s'est livré à des recherches sur la 
forme de cet instrument de percussion ; le troi- 
sième est consacré à Pexamen des usages aux- 
quels il servait. Malgré ses défauts, ce livre est 
précieux pour l'histoire de la musique des anciens, 
parce que l'auteur y a rasaemblé toos les passa- 
ges des écrivains et des moBoments de l'antiquité 
qui eoncernent ce sujet. Il pavait^ d'après le ca- 
talogue des livres de la bibliothèque de Fabricius 
(part, m, pag. 25, n^ 429), que Lampe avait 
fait paraître le plan de son ouvrage trois ans avant 
sa publication, sons ce titre : DeUnsatio tract, 
de CymbaUs veterum; Brème, 1700, une feuille, 
in-4°. La description d*une agate du cabinet de 
Th. Hase, son ami, loi fournit foccasion de don- 
ner de nouvelles conjectures sur la forme de la 
cymbale anliquCf dans son livre inlitulé : Exer- 
citationum sacrarum dodecas, quibus psal- 
m m XL V perpétua commentario explanatur ; 
-Brème, 1715, 1 vol. in-4''. 

I^AMPE (Jran-Fkêdéric), compositeur et 
écrivain sur la musique, naquit en Allemagne, 
dans leit premières années du dix-huilième siècle, 
lit ses études à Helmstasdt, en Saxe, et se rendit 
a Londres en i72â. Son compatriote Haendel le 
fit entrer alors à l'orchestre de l'Opéra : on 
croit que ce fut pour y Jouer du bassou, parce 
que Hoodel fit faire pour lui un contrebasson en 
1727. Cet instrument resta depuis lors dans le 
magasin d'instruments du théâtre, et ne fut joué 
que par Ashley, en 1784, à l'occasion de la 
grande fête masicale en commémoration de Ham- 
del. En 1730, Rich, directeur du théâtre de Co- 
vent-Gaiden, engagea Lampe pour écrire la mu- 
sique des pantomimes et des intermèdes quMI 
faisait représenter. Son premier ouvrage de 
quelque importance fut l'opéra burlesque de Ca- 
•rey intitulé : Le Dragon de Wantley. Il obtint 
un succès de vogue. Cet opéra et Margery, qui 
^ est la suite, ont été publiés. Dans ce dernier 



ouvrage. Lampe avait fait une parodie assez 
plaisante de la musique italienne et des chan- 
teurs italiens de son temps. Le meilleur opéra 
composé par lui fut représenté en 1733, sous le 
titre d'AmaUa, En 1739, ii donna aussi Roger 
et Jean, qui réussit. Il a composé la musique 
de la cantate burlesque de Swift qui commence 
par ces mots :/n harmony UHmld you excell. 
Lampe n'est plus connu aujourd'hui que par un 
traité d'harmonie et d'accompagnement qu'il a 
publié sous ce titre: Aplainandcompendious 
method of teachâng thorough bass, after the 
most rational manner, with proper rules 
forpraciice; Londres, 1737, 1 vol. in-4^ Ce li- 
vre est basé sur le système de la basse fonda- 
mentale de Rameau. La partie théorique est 
fort succincte; mais on y trouve 93 planches de 
leçons pratiques sur la succession des accords. 
Ces exemples sont assez mal écrits, et remplis de 
redoublements d'intervalles qui donnent lieu à 
des successions d'octaves. Un traité élémentaire 
de musique a été publié aussi par Lampe, sous 
ce titre : The art of Music:^ Londres, 1740, 
in-é**. C'est, je crois, le même ouvrage sous un 
autre titre. On a aussi de lui un recueil, devenu 
fort rare, qui a pour titre : Cantata and four 
engUsh sangs; Londres, in-4*' (sans date}. 
Lampe avait épousé Isabelle Young, fille de 
Chartes Young, et sœur de M"^ Arne. Il mou- 
rut en 1756. 

LAMPE (Georges-Frédébic), t<^nor distin- 
gui^. du théâtre allemand, naquit à Wolfenbûttel, 
en 1744. En 1779 il brillait sur la scène de 
Hambourg, et se faisait remarquer dans le même 
temps par son liabileté sur le piano et sur le 
violon. En 1788 il était attaché au théâtre delà 
cour à Schwedt. Lorsqu'il quitta cette position, 
il se rendit âDusseldorf, où il vécut depuis lors 
en donnant des leçons de chant et de piano. Cet 
artiste a composé la musique de deux petits opcr 
ras intitulés : La Fille dans le bois de chênes, 
et Die liebe (l'Amour), ainsi que de la cantate 
funèbre de Galora. On connaît aussi de lui plu- 
sieurs symphonies et divers autres morceaux de 
musique instrumentale, qui sont restés en manus* 
crit. 

LAMPERT (Errbst-Loois), maître de con- 
cert à Gotha, naquit dans cette ville, où son père 
était éditeur de musique. H y a fait représenter, en 
184 1 , un opéra intitulé Nanon, Ninon, Mainte- 
non, et y adonné en 1845 Didon^ opéra sérieux. 
Il occupait encore sa position à la cour de Gotha 
en 1847. On ne trouve pas d'antre renseigne- 
ment sur cet artiste. 

LAMPROCLE, musicien grec, naquit à 
Alliènes,et fut le (ils ou le disciple de Midon. U 
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passa pour le réformateur du mode mixolydieo. 
Celte réforme conÂÎstait dans une disposiliou dif- 
férente des tétracordes de Vendécacorde ou 
iriple tétracorde (vay, la note 114 de Burette 
•ir le dialogue de Piutarque ). 

LABiPRUS. Plusieurs musiciens de Tanii- 
quité ont porté ce nom. Le pins ancien est celui 
dont parle Platon dans son Ménexène. Suivant 
e dire de ce philosophe, Lamprus n'aurait pas 
«1 beaucoup de jugement , car il prétend qu'il 
lit interdit. Quant à son mérite en musique # il 
je rabaisse au-dessous de celui de Konnos, qui 
fut le maître de musique de Socrate. A propos 
de ce passage, Athénée, qui se montre rarement 
favorable à Platon, dit dans le onzième livre de 
son Banquet des savants : « Je n'aurais pas 
c assez 4e la journée si je voulais rappeler ici 
« tons ceux dont, ce philosophe a mal parié. » 
Dans ses Varia Lectiones (lib. 9, cap. 5), Muret 
cite en faveur de Lamprus un passage de la Po- 
litique d'Aristote (lib. 7, c. 13), où ce grand 
iM>mme, pour faire comprendre l'erreur de ceux 
qai fout consister le bonheur non dans la vertu, 
mais dans la richesse, ajoute : Ils raisonnent 
avec aussi peu de sens que le ferait celui qui, 
entendant Lamprus bien jouer de la ci- 
thare, attribueraU cet effet non à Vartiste , 
mais à rinslrvment. Ces paroles donnent une 
opinion plus favorable du talent de Lamprus que 
celles de Platon. Il parait que ce même Lam- 
prns, qui enseigna la musique et la danse h So- 
phocle, était d'une maigreur extrême, car Athé- 
née (lib. 1, cap. 6) dit, en parlant de lui : Lam- 
prus, ce grand buveur d*eau, cet excellent 
auteur de charUs plaintif s, ce squelette des 
Muses, gui donnait le frisson aux rossi- 
gnols, ce chantre de Pluton est mort. 

Un autre Lamprus, plus moderne, fut aussi 
on musicien distingué. 11 naquit à Erythrée, et 
fut un des maîtres d'Aristoxène. Suidas, qni 
nous l'a fait connaître, dit qu'il avait écrit un 
très-grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels il 
cite les suivants, relatifs à la musique : l** Traité 
des joueurs de flûtes, des flûtes et des autres ins- 
truments. — 2* De la manière de forer et defo- 
briquer la flûte. — d** De la musique en général. 
— 4* De la danse tragique. 

LAMPUGNANI (Jean-Baptiste), né à Mi- 
lan, en 1706, écrivit pour le théâtre, pour Té- 
glise, et enseigna avec talent le chant, le piano 
et la composition. En 1743, il fut engagé pour 
succéder à Galuppi dans la direction de l'Opéra 
italien de Londres. Le premier opéra qu'il y fit 
représenter fut Itozona, le 15 novembre de cette 
année. Le 3 janvier 1744,11 donna un nouvel ou- 
vrage intitulé Àlforuo. Burncy ne dit pas quelle 



fut l'époque où Lampugnani retourna en Italie. 
Gervasoni, qui adonné une courte notice sur ce 
musicien , nous apprend qu'il onourut peu aptes 
1772. Imitateur du style de Hasse dans les airs 
et dans les cboeurs, il a eu le mérite de mettre 
beaucoup d'expression dans les récitatiCs, et 
d'instrumenter avec goût, pour son temps. De 
tous les opéras qu'il a écrits, on ne connaît au* 
jourd'hui que ceux dont les titres suivent. 1^ BziOr 
au théâtre Sant'Angiolo, de Venise, en 1737. 
— 2« Àngelica e Medoro, au théâtre Saint-Sa- 
muel de Venise, 17S8. — d^Demofoonte, à Plai- 
sance, en 1738 — 4<* Candace, au théâtre Saint* 
Chrysostome de Venise, 1740. — 6* Roxana* 
Londres, 1743. ^ S** Alfonso ; ibiâ., 1744. 
7*» Aleeste, ibid., 1745. — 8" Tigrane; ibid.r 
n^7.—9^Àlessandro inPersia, 1748. ^10^ Si 
ro6, Milan, 1755. — 11® Artaserse, 1757. — 
\7? Amor contadino; à Lodi, 1766. Lampu- 
gnani a laissé en manuscrit beaucoup de mu- 
sique d'église. 

LAMY (Birnarb), prêtre de l'oratoire, né au 
Mans, dans le mois de juin 1645, fit ses huma- 
nités au collège de cette ville, et sa rhétorique 
sous le célèbre orateur Mascaron. A l'âge de dix- 
huit ans, il entra dans la congrégation de l'Ora- 
toire, où ii perfectiovma ses études. Il fut en- 
suite chargé d'enseigner les belles lettres aux 
collèges de Vendôme et de Juilly, puis la phi- 
losophie à Saurour et à Angers. Partisan enthou- 
siaste de la philosophie de Descartes, il se com- 
promit par ses leçons, dans lesquelles il en dé- 
veloppa les principes, et fut exilé à plusieurs 
reprises. Il mourut de langueur le 29 janvier 
17 15, à l'âge de plus de soixante-neuf ans. For- 
kel et d'après lui Lichtenthal ont cité une 
dissertation du P. Laroy, qui a été insérée par 
Ugolinidans son Thésaurus arU. sacrar, (t. 32, 
p. 571-642), et qui a pour titre : De Levitis 
cantoribus, eorum divisione,classibus, de Ee- 
brxorum carUids, musicafirutrumentis, etc.; 
ils disent que cet ouvrage est extrait d'un )h 
vre du P. Lamy intitulé : Apparatus ad intei' 
ligenda sacra bibUa , etc, dont il y a eu plu- 
sieurs éditions à Grenoble , 1687, in-fol., à 
Lyon, 1698, 1724, etc. Cependant on ne trouve 
pas un mot de la dissertation dont il s'agit dans 
cet ouvrage ; mais elle est tout entière dans un 
autre livre du même écrivain qui a pour ti- 
tre : De TabemacuU) fcederis, de sancta 
eivitate Jérusalem, et de iemph ejus, etc.; 
Paris, 1720, in-fol. Ce qu'il y a de plus stngu 
lier dans l'erreur de ces écrivains, c'est que Ugo- 
lini a pris soin d'indiquer lui-même d'où il a 
tiré la dissertation ; car il dit : Desumta exlibro 
de Tabemaculo fœderis ; or, Forkel et Lich 
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tenthal ontauAsi copié cette phrase; elle aurait 
dû les éclairer. Le morceau historique du P. 
Lamy sur les lévites chantres, sur les cantiques 
des Hébreux, sur la musique et sur les instru- 
ments de ce peuple, est un des meilleurs qui 
existent sur ce sujet : l'auteur y a fait preuve 
de beaucoup d'érudition. Dans les ÉlémmUsde 
mathématiques du même savant (Paris, 1704, 
in- 12), il y a un petit Traité de la proportion 
harmonique, dans lequel il a établit que la mu- 
sique est une partie des mathématiques. 

LANA-TERZI (Le P. Fbamçois), né à 
Brescia, le 13 décembre 1631, fut conduit à Rome 
dans sa jeunesse, et entra chez les Jésuites à 
Page de seize ans. Après une vie active et lou 
jours occupée de recherches relatives aux scien- 
ces et aux arts, l'état déplorable de sa santé le 
ramena dans sa famille, à Brescia, où il fonda 
l'académie des Filosotici. Il mourut en cette 
ville, à TAge de cinquante- deux ans , le 26 fé- 
vrier 1687. Ce jésuite a traité de la musique dans 
son livre Intitulé : Magisterium naturx et ar- 
tis, opus physico-mathematicum ; Brescia, 
1684, 1686, et Parme, 1692, 3 vol. in-fol. 

LANAUZE (Louis JOUARD DE), savant lit- 
térateur, membre de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres, naquit à Villeneuve d'Agen, le 
27 mars 1696, et mourut à Paris, le 2 mai 1777. 
Dans sa jeunesse, il était entré dans la Ck)mpa- 
gnie de Jésus, mais il en sortit pour se livrer en 
liberté aux travaux littéraires. Au nombre de ses 
écrits on trouve deux Mémoires sur les chansons 
de Tancienne Grèce, dans les Mémoires de VA- 
demie des inscriptions, t. IX. 

LANGE (Le chevalier DE LA), officier au 
régiment des gardes françaises, né à Verdun, 
sortit de France pendant les troubles de la révo- 
lution , et demeura quelque temps à Fiancforl- 
sur-Ie-Mein, où il donnait des leçons de piano pour 
vivre. 11 se rendit ensuite en Silésie, pour y faire 
l'éducation musicale de la fille d'un gentil- 
homme. Il s'y trouvait en 1797. Après le 18 brur 
maire , il obtint la permission de rentrer en 
France, et se retira dans sa ville natale. Composi- 
teur agréable, il a publié : \* Romance dé Zitta; 
Paris. — 2* Trois sonates pour clavecin avec 
violon, op. 2; ibld. — 3« Six airs variés pour le 
piano, op. 3; ibid. — ' 4*' Sonate brillante pour 
clavecin, op. 5; ibid. — 6*> Trois sonates pour 
clavecin et violon, op. 6 ; ibid. —6* Trois sonates 
pour clavecin , avec violon et basse , op. 8 ; Of- 
fenbach, 1793. — 7** Grand concerto pour le cla- 
vecin, op. 9; Francfort, 1794. — 8° Trois trios 
pour clavecin, violon et basse, op. 10 ; OfTenbacli, 
1795. — 9* Plaintes de Vénus sur la mort 
d^ Adonis, cantate avec accompagnement de 



piano , 2 violons, alto et basse ; Mayenoe, 1795*' 
— 10*^ Recueil d'allemandes, anglaises, etc., pour 
le clavecin; Vienne, 1798.-11° Thème avec 12 
variations pour le clavecin; 1801. — 12* Airrusssi. 
avec sept variations pour le piano. — 13° Qua- 
tuor pour clavecin, deux violons et violoncelle, 
op. 13. — 14° Deux grands trios pour claveciu, 
violon et violoncelle obligés, op. 14 ; Augsbourg, 
1802. 

LANCELOT (Clauue), grammairien de 
Port-Royal , naquit à Paris, en 1615. Après avoir 
été élevé dans la communauté de Saint-Nicolas du 
Chardonneret , il se mit sous la direction de l'abbé 
de Saint-Cyran, qui le fit entrer chez les solitai- 
res de Port-Royal, en 1638. La ncelot organisa 
les écoles de cette maison célèbre d'après les 
plans de cet abbé : il en fut le premier régent. 
Après la destruction de ces écoles, il fit l'éducation 
du duc de Chevrense et des deux fils du prince 
de Conti. A l'âge de plus de soixante ans, il fut 
exilé à Quimperié, où il mourut, le 15 avril 
1695. Parmi les savants ouvrages qu'il a publiés, 
on remarque celui qui a pour titre : NouveUe 
méthode de plaSnrehant , plus facile et plus^ 
commode gve l'ancienne; Paris, 1668, in-4*'. 
Une deuxième édition a poui titre : L'art de 
chanter, ou méthode facile pour apprendre 
les principes dupUàn-chanJt et de la musique 
Paris, 1685, in-4* obiong. Les deux éditions de 
ce petit ouvrage sont fort rares. 

LANCTIN (CHABLES-FEANçois-Hoiconé), dit 
DUQUESNOY, naquit en 1759, à Beuzet (Bel- 
gique). Après avoir fait des études musicales et 
littéraires comme enftnt de chœur, la beauté de 
sa voix de ténor élevé (haute-contre) lut fit pren- 
dre la résolution de suivre la carrière de chan- 
teur dramatique. Ce fut alors que pour satis- 
faire sa famille il changea de nom et prit celui 
de Duqv£sneyt sous lequel il a été connu au 
théâtre. Jamais organe plus admirable ne fut en- 
tendu dans Topera français ; par le charme de 
cette voix exceptionnelle , Ihtquesnoy fit long- 
temps la fortune du théâtre de Bruxelles. En 
1799 il y avait à Hambourg un Opéra français 
pour le grand nombre d'émigrés qui s'y trou- 
vaient; Duquesnoy y chantait, et le correspon- 
dant de la Gazette générale de musique ■ 
de Leipsick , écrivait au mois de juin do cette an- 
née : « Si la beauté de l'organe suffisait pour 
n faire un chanteur excellent, je dirais que Du- 
« quesnoy, dont la voix est de la plus grande beauté^ 
« est en vérité et incontestablement le chantenr 
« le plus parfait que i'aie entendu (1). » De retour 

(I) .... H«ltc DuqucAnoy dJcic (scbœmten SUmme), la 
vare er uwtreUlg der Vollkoromenate Scnger daa I2I1 
kcnne. { AUyem. musikat. ZeUunçt 1' Jakrç, p. 7M.) 
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en Belgique, après la suppression de POpéra 
français de Hambourg (1802), Lanctin, que je 
continuerai d'appeler Dv^piesnoy, s'établit à Alost, 
et y remplit, pendant plusieurs années, les fonc* 
tions de maître de chapelle; car il était excellent 
musicien et compositeur de mérite pour réglise* 
En 1814, Yan Helmont s'étant retiré de la direc- 
tion de la musique de la collégiale des Saints-Mi < 
chel-et-GudnIe, à Bruxelles, ce fut Duquesnoy 
qui fut appelé à lui succéder. Pendant le temps 
qu'il occupa cette position , il donna nne impul- 
sion de progrès k Texécution de la musique reli- 
gieuse en Belgique , et composa un grand nombre 
de motets , dMiymnes et de psaumes, qui furent 
chantés dans la plupart des grandes églises du 
pays. On cite particulièrement au nombre des 
meilleurs ouvrages de cet artiste : Beati om- 
nés, Victtnus paschali , Àudiie reges, Exspec- 
ians exspectavi , Lauda SUm, MemmUo Da- 
vid, Deu8 regnavit, Ave salus. Pie Jesu^ Bamo 
quidam. In exitu Israël, tous les motets du 
Saint-Sacrement, ceux de la Vierge , etc. La plu- 
part de ces compositions sont écrites pour or- 
chestre complet Lanctin, on Duquesnoy, mourut 
à Bruxelles le 9 mai 1822. Yan HelnM>nt , dont il 
ayait été le suftesseur, rentra, après sa mort , 
dans la place de maître de chapelle de Téglise 
des Saints-Michel-et-6udule. 

LANDGRAFF(JBAN-FB]âDéBiG), né le 21 
mai 1683, à Schioss-Wippach , village du grand 
duché de Saxe-Weimar, apprit la musique^t les 
éléments duclavedn cbes Gntgesell» orgmiate de 
réglise des Marchands, à Erfnrt. En 1705 il suc- 
céda à son maître dans cette place et fut aussi 
nommé collaborateur d'une école à Erfurt. Il est 
mort dans cette Tille le 4 avril 1744 , laissant en 
manuscrit une grande quantité de musique de sa 
composition , particulièrement pour l'église. 

L\NDI (Etienne) , compositeur, né à Rome, 
vers la fin du seizième siècle, fut maître de cha- 
pelle de l'église du Saint à Padoue (ainsi qu'on 
le voit par le titre du premier livre de ses madri- 
gaux , imprimé à Venise en 1619) , et maître de 
chapelle à Téglisede Sainte-Marie m if on to; puis 
H retourna à Rome , où il obtint le titre de clerc 
bénéficié de Saint-Pierre du Vatican. Le 29 no- 
vembre 1629 il fut agrégé au collège des chape- 
lains chantres de la chapelle pontificale. On voit 
dans le catalogue de ces chantres, placé à la suite 
des Osaervazioni per &en regolare il coro 
délia Cappella Pontifida, d'Adami de Bolsena 
(p. 197), qu'il chantait la partie de contralto; ce 
qui indique quil était un de ces prêtres châtrés 
que la nécessité avait fait tolérer dans le service 
divin d'une diapelle où il n'y avait pas d'enfants 
de chœur. Quoi qu'il en soit, Landi fut un mu- 



sicien d'un rare mérite : savant dans le chant ec- 
désiastiqne et dans la musique du style ancien, 
il joignait h des connaissances étendues un génie 
original , et le don de Invention dans les formes 
de la mélodie, dans le rbythme et dans la modu- 
lation. Son drame religieax /{ Santo Ale$sio 
renferme une multitude de choses neuves et de 
bon goût. On connaît de sa composition i \^ Il 
primo Ubro ai madrigaU a quattro voci^We- 
nise, 1619, in-4^ — 2'' MadrigaU a 5 voci; 
Rome, Robletti , 1625. ^ 3° Poésie diverse in 
musUa; ibid., 1628. — 4<* Missa in benedic- 
tione nuptiarum, sex vocum, auciore Ste- 
phano Lando in basiUca Principis Àpostoîo- 
rvm clerico beneflciato, nec non in ecclesia 
S, Maris ad montes musicK prmfecto , etc.; 
Rome, Robletti, 1628. — 5** Arie ad una e due 
vody huit livres publiés à Rome, chez Robletti, 
depuis 1627 jusqu'en 1639. ~ 6° Salmi intieri 
a 4 voei; ibid., 1629. — 7° Jl Santo Alessio, 
dramma musicale daW B^. e B^. sig. 
card. Barberino fatto rappreserUare al Ser, 
priruApe Alessandro Carlo di PoUmia; Rome, 
Masotti, 1C34, in-fol. — 8'* Il Ubro primo dellc 
misse a Capella akeS voci; Rome , Grignani, 
1639. — 9** JLa Morte d*Orfeo, pastorale; ibid., 

LANDINO (Frjinçois), célèbre organiste et 
compositeur italien du quatorzième siècle , fut 
souvent appelé Ftancesco Cieco, parce que la 
petite vérole l'avait rendu aveugle dans son en> 
fance, et Ftancesco degU Organi, à cause de 
son talent sur Forgne. Il naquit à Florence vers 
Tannée 1325; son père était un pantre qui Jouis- 
sait de quelque réputation, et qui descendait do 
l'illustre famille des Landini. Les biographes 
nous apprennent que le Jeune Landino, cher- 
chant des consolations contre le malhear de la 
cécité qui venait de le frapper, chantait des mé- 
lodies populaires. Plus tard, le goût qu'il avait 
pris à ces mélodies le conduisit à l'étude de la 
musique , dans laquelle il fit de rapides progrès. 
En peu de temps il fut en état d'accompagner sa 
voix avec l'orgue ou un instrument à cordes. Telle 
était sa facilité, dans l'âge mûr, qu'il savait jouer 
de presque tous les instruments quoiqu'il n'eût 
jamais eu de maître. Il cultiva aussi la poésie 
avec succès. Quelques-unes de ses V^èces de 
vers ont été imprimées dans divers recueils. Lan- 
dino était à Venise vers l'an 1364 , sous la do- 
mination du doge Laurent Ceisi , lorsque de su- 
perbes fêtes y furent données au roi de Chypre , 
qui s'y trouvait en même temps que Pétrarque. 
Charmé par le talent de l'organiste aveugle , ce 
prince le couronna de lauriers. M. de Winterfeld 
a révoqué ce fait en doute (dans son livre sor 
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Jean Gabriéti, part, r*, ch. 2), et a pensé que 
la couronne a été accordée à François Landino 
comme poète plutôt que comme musicien; se 
fondant sur ce que le nom de cet artiste ne se 
trouve pas dans le catalogue des organistes de 
Saint-Marc au quatorzième siècle; mais il me 
semble que Landino , voyageur, étranger à Ve- 
nise, a pn s*y faire entendre sur l'orgne de Saint- 
Marc, sans y 6tre attaché comme organiste, et la 
conjecture de M. de Winterfeld ne me parait pas 
assez bien appuyée pour infirmer le ténH>ignage 
de Philippe Villani, contemporain et compatriote 
de Frcmccico degU OrgaiU, qui a rappprté le 
fait dans ses Vite dHUwtri Fiormtini, Landino 
mourot à Florence en 1390. 

Chaque siècle, chaque pays a eu quelque 
homme supérieur dans les arts, les sciences et 
les lettres. Rarement les contemporains se trom- 
pent à l'égard de ces supériorités; celle de Lan- 
dino est constatée parles écrivains de son temps ; 
mais, n'ayant aucun moyen de vérifier la justesse 
de lenrs élog^, nous étions foreés de les ac- 
cepter sans examen. On ne connaissait aucune 
composition de cet artiste , et l'on ne pensait pas 
qu'il restât rien de lui , lorsque J'ai découvert à 
la Bibliothèque impériale de Paris, dans un 
manuscrit (in-4% n* 535 du supplément) dont 
•ncun écrivain n'avait parié , et qifi est du com- 
mencement du quinaème stècle, cent quatre^ 
vkngt'diX'nmf cKanêom Ualiennes à deux et 
à trois voix, parmi lesquelles il y en a dnq de 
Franceico degU Organi. J'en ai publié une en 
partition et en notation moderne, avec une notice 
du manuscrit, dans le premier volume de la Revue 
musicale (ann. 1S27, p. 1 1 1 et soiv.). Le manuscrit 
est malbeiireoaement rempli d'une multitude de 
fautes de copie. J'en ai dft corriger plusieurs dans 
la première partie de la chanson, la seule que 
j'ai publiée , parce que la seconde est si défigurée 
qu'elle n'a aucun sens harmonique en rapport 
avec l'état de l'art au quatorzième siècle. Cette 
chanson et les antres compositions de Landino 
contenues dans le manuscrit justifient les éloges 
qui ont été accordés à leur auteur. On y trouYe 
plus de douceur, un sentiment d'harmonie pins 
délicat que dans les pièces des compositeurs de 
la même époque. Jacopo de Bologne eiêt le seul 
qui soutienne la comparaison sans désavanti^. 
Un antre manuscrit qui a appartenu au célèbre 
organiste Antoine Squarcialupi, et qui est aujour- 
d'hui dans la Bibliothèque ducale de Florence, 
semble être un double de celui de la Bibiiothèqne 
impériale , car il contient les chants des mêmes 
auteurs, particulièrement de Landino. On peut 
consulter sur ce manuscrit l'excellente notice que 
M. Casamorata, de Florence, a publiée sur Squar- 



I ciahipi, dans la Gazzetta musicale di Milano 

! (ann. 1847 n" 48). 

LANDOLFl (Cbables-Fbrdinandj, luthier 
de Milan , vécut dans cette ville au milieu du 
dix-huitième siècle. Ses violons sont assez esti- 
més et se vendent de trois è quatre cents francs. 
J'en connais deux, dont un porte U date de 1752 
et l'autre celle de 1758. 

LANDRIANO ( Ghabus-Artoiick), sopra- 
niste célèbre, organiste et compositeur, né à Mi- 
lan^ vers 1626, brilla par son talent aux fêtes 
qui furent données dans sa ville natale, lorsque 
le duc de Parme, Edouard Farnèse , la visita. H 
obtint à cette occasion la place d'organiste à l'é- 
glise Saint-Raphaêl , quoiqu'il fût déjà chantre 
de la cathédrale. U mourut àl'flge detrente>trois 
ans , peu après 1657. On a 'imprimé de sa com- 
position : MoUetia voce sola; Mîlan, 1655. 

LrANDSBEHG (Louis), professeur de mu- 
sique» naquit à Breslau dans les premières années 
du dix-nenvlème siècle. U commença sa carrière 
comme ténor choriste du théâtre royal de Berlin; 
puis il se rendit à Rome, où il vécut pendant 
vingt-quatre ans , se livrant à l'enseignement du 
piano. Il y avait établi des concerts d'amateurs 
qui eurent beaucoup de succès. Il est mort dans 
cette ville, le 6 mai 1858. Landsberg se livra à 
l'étude des œuvres des anciens mattres et de la 
littérature musicale: il. avait des connaissances 
étendues dans ces matières et avait rassemblé 
une rare et précieuse collection de musique et de 
livres, pour laquelle il explorait incessamment 
l'Italie et l'Allemagne. Après sa mort, sa collec- 
tion fut transportée en partie à Breslau et en 
partie à Berlin par ses héritiers : on en a fait 
imprimer des catalogues pour en proposer l'ac- 
quisition aux amateurs ; mais, bien qu'ils indi- 
quent encore des choses fort intéressantes , les 
ouvrages les pins importants en ont disparu. 
L'auteur de cette biographie a pn s'en convaincre 
en comparant ces catalogues avec celui que 
Landsberg lui avait envoyé en manuscrit. 

LANFRANGO (JEàN-MARie), né sur le 
territoire de Parme, vraisemblablement dans les 
dernières années du quinzième siècle , ou dans 
les premières du suivant , fut mattre de chapelle 
à la cathédrale deBresda. Il n'est connu que par 
un petit traité de musique, divisé en quatre 
parties , dont la rareté est excessive. Ce livre a 
pour titre : ScintUle o sia regole di musica, 
che mostrano a leggere U canto fermo e figu- 
raio^ gUiiceidenii délie note mensurate, le 
proporUoni e tuoni, il eontrapunto e la di- 
visione d'il monocorde; con la accordafura 
di varii instrumenii^ deUa quale nasce un 
modo, unde ciascun per se slesso imparare 
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potrà le voci di la, sol, fa, mi, ré, ut. In ^ 
Brescia, per Ludovico Britamiico , 1 533, 142 pa- 
ges petit in-4'*. L'opinion de Perne était que 
Lanfranco ïournit les explications les plos claires 
et les plus satisfaisantes concernant les prola- 
tions. Un exemplaire de ce petit ooTrage, prove- 
nant de la bibliothèque de M. Gaspari, de Bolo- 
gne, a été vendu à Paris, le 29 janvier 1862, 80 
francs ; un autre exemplaire avait été vendu en 
1805, dans la même salle de la maison Silveslre, 
1 franc 85 centimes 1 Avant que l'auteur de cette 
notice eût flxé l'attention de TEurope sur la va- 
leur des anciennes œuvres musicales , au point 
de vue de riiistoire, elles ne troueraient pas d'a- 
clieteur ; aujourd'hui on fait mille folies ponr les 
acquérir à tout prix. 

LANG (Gaspard), musicien allemand du 
dix-septième siècle, est connu par un recueil de 
motets intitulé : Mvsx 1, 2 und 3 ttimmêgeCan- 
tiones sacrx tempori et festis accommodatx 
cum violiiiUs; Constance, 1660, in-4^. 

LANG (Jean-Georges), né en Bohême en 
1724, y apprit la musique et l'art de jouer de 
l'orgue. En i749, il«fit un voyage en Italie, étudia 
le contrepoint à Maples, puis retourna en Alle- 
magne, où il entra en 1760 au service du prince- 
évêque d'Augsbourg. Lorsque cet évéque (Glé- 
ment-Wenceslas , prince royal de Pologne) fut 
iait archevêque de Trêves, il appela Lang à Co- 
blence en qualité de maître de chapelle. Cet artiste 
a publié de sa composition : V Six symphonies 
pour l'orchestre; Augsbourg, Lotter, 1760. — 
2* Six quatuors pour piano , flûte, violon et vio- 
loncelle; Offenbach, 1775. -^ 3° Deux concertos 
ponr piano ;ibid., 1776. —4^ Divers autres mor- 
ceaux pour cet instrument; Nuremberg. — 
5^ Deux cahiers de pièces d'orgue ; ibid . — 6* Six 
trios pour clavecin, violon et violoncelle ; Augs- 
bourg, Lotter. *- 7* Une fugue pour l'orgue à 
trois parties ; ibId. Il a laissé en manuscrit di- 
verses compositions, parmi lesquelles on remar- 
que deux concertos pour piano à quatre mains. 

LANG (EBHBsislEAR-BENotr), peintre et mn- 
aiden distingué , naquit an mois de février 1749 
à llmenau, alors dans le comté de Henneberg. 
Son père, peintre et bon musicien , lui enseigna 
les principes des deux arts qu'il cultivait : la 
harpe fut Pinstrument qu'il choisit; il y fit des 
progrès si rapides, qu'à l'âge de six ans il put 
en jouer devant le duc de Saxe-Hildburgbausen. 
Lorsque ion père alla se fixer à Nuremberg, il 
l'y accompagna, et apprit à jouer da elaveein 
et du vielon, sous la direction du mettre de cha- 
pelle Grnber, qui lai enseigna aussi les éléments 
de la composition. Déjà mariée en 1782, il réso- 
lut de voyager et de tirer parti de ses talents pour 



sortir de la pénible situation où il se trouvait. Il 
prit sa route par la Souabe, yislta une partie de 
la Suisse , s'arrêta quelque temps à StrasiMurg, 
puis se rendit à Bruxelles , où il entra au service 
du duc d'Arenberg, en qualité de musicien de 
la cbambre. Après un an de s^oor près de ce 
prince , il fut obligé de retourner à Nuremberg 
pour des affaires de famille, et dans sa route il 
donna des concerts à Trêves, Mayence et Franc- 
fort* Obligé de donner des leçons pour vivre , il 
augmenta les vertiges qu'il ressentait depuis plu- 
sieurs années, et il mourut d'une maladie céré- 
brale, à Nuremberg, le 6 mai 1785, à l'âge de 
trente-six ans. Cet artiste a composé plusieurs 
concertos, quatuors, trios et solos pour la harpe; 
on n'a gravé de ses ouvrages que les suivants : 
l"" Sonata per Varpa, accompagnala con il 
vioUno, composta da Enr. Giov. Bened. Lanffj 
virtuoso delVarpa, in Norimbergaf Nurem- 
berg, J.-G. Birckmann. — 2** Quelques poésies 
de Bûrger, mises en musique par E.-J:-B. Lang ; 
Nuremberg, J.-M. Schmidt, in-fol. obi. 

LANG, famille de musiciens, originaire du 
Palatinat, qui s'est distinguée dans la Bavière. 
Lang (François) , né à Manlieim, le 30 novem- 
bre 1751, eut pour maître de cor le musicien de 
la cour Zwini. A l'âge de huit ans il joua sur 
cet instrument un concerto, le jour de la fête 
du prhice électoral , et fit naître l'étonnement 
par son iMbileté. En 1763 il était déjà musicien 
de la cour, et en 1770 il épousa la fille du direc- 
teur de musique Stamitz, excellente cantatrice du 
théâtre de Manheim, puis de Munich. Plus tard, 
Lang fit de longs voyages avec son frère (Martin 
Lang), et partout ils excitèrent l'étonnement par 
leur talent. En 1801, François Lang était encore 
attaché à la musique de la cour de Munich. 

LANG (Martih), frère du précédent, naquit 
à Manheim, It 21 juin 1755, et reçut aussi des 
leçons de cor de Zwini. En 1778 il fut attaché à 
la chapelle de la cour à Munich. En 1784 il fit 
un voyage à Vienne, où il donna des concerts 
avec succès, puis il visita lltalie avec son frère. 
Le talent de ces deux artistes consistait en une 
belle qualité de son et une grande sûreté dans 
l'attaque des traits difficiles. 

LANG (Câtherinb), fille de François Lang, 
naquit à Manheim au mois de novembre 1774 (1), 
et suivit son père à Munich à l'âge de quatre ans. 
Plus tard elle reçut de Streicher des leçons de 
piano, et devint élève de Dorothée Wendiing 
pour le chant. En 1789 elle se rendit en Italie, et 

(I) Gerber et let biographes qui l'oDt copié ont fait 
tnr cette cantatrice une accumalation d'erreurs ; Ib l'ont 
con rendue avec sa mère, et ont changé ^on nom en celui 
de Lange. 
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n-^ut, à Paâoue,d6ft leçons de Pacchiarotti. 
Deux ans après elle débuta au grand théfttre 
de Mantone avec un brillant succès. A Venise, 
elle chanta avec Crescentini au théfttre de la 
Fenice; à Bergame et à Vicence, avec Marcliesi; 
à Vérone, avec Matteucci. Son talent w sooiint à 
côté dftces grands chanteurs; mais, après plu- 
sieurs années , une maladie de Torgane vocal To- 
bligea à quitter la scène. Elle retourna à Munich 
et y épousa le chanteur Zuccarini en 1796. Cette 
actrice avait un chant d'expression qui remuait 
le cœur. Elle était excellente pianiste et possédait 
des connaissances étendues dans la musique. Elle 
mourut des suites d'une maladie de larynx, le 
4 mai 1803. 

LANG (TnéoBALD), fils de Martin Lang, na- 
quit à Munich, en 1788. Après avoir terminé ses 
étndes de violon, il prit des leçons de composi- 
tion chez le maître de chapelle François Danzi , 
et entra, en 1798, à Torchestre de la cour, quoi- 
qu'il ne tùt ftgé que dequime ans. En 1802, il reçut 
un engagement pour Torchestre de Stuttgard. 
Deux ans après il retourna à Munich, où il 
épousa, en 1808, la cantatrice Régine Hiizel- 
berger. Lang a été un violoniste distingué, pour 
son temps. 

LANG (Fràmçois-Xatier), deuxième fils de 
Martin Lang, né à Munich en 1785, a été un 
bassoniste de mérite* Son maître pour cet ins- 
trument a été Philippe Ruppert, membre de la 
chapelle dn roi de Bavière. Lang a écrit quel- 
ques ballets dont la musique n'est pas sans 
mérite. 

LANG (Maboueritb), fille de Martin Lang, 
est née à Munich le 20 septembre 1788. Mme DCU- 
ken lui a donné des leçons de piano, et sa mère 
a fait son éducation Tocale. Le 4 avril 1805, 
elle a paru pour la première fois sur le théâtre 
royal de Munich dans le Sacrifiée interrompe 
de Winter, et y a été applaudie avec transport. 
Elle a brillé ensuite (en 1807 et 1810) aux Uiéft- 
tres de Stuttgard et de Francfort. 

LANG (JosépmHB), sœur de la précédente, 
est née à Munich en 1791. Après avoir reçu des 
leçons de chant et de piano dn mettre de chapelle 
Danzi , et avoir appris les éléments de l'art dra- 
matique de sa mà^ elle a débuté en 1807 au 
théâtre royal de sa ville natale. Elle jouissait en 
1812 de la faveur publique. 

LANG ( AirroniE), fils de Théobald Lang, est 
né à Munich en 1804. Il s'est livré à Tétude du 
piano et de la composition. On a publié de ses 
premiers essais : 1* QedkKU aui Wilhelm 
Hei^er, de Oœthej pour voix seule et aocom- 
paf^nement de piano; Ralisbonne, Reitmayr. — 
2* Seehs GedichtevonJ. Paul Richter, Schil- 



ler, etc., pour voix seule et piano. Munich, Sid- 
1er. — 3** Variations pour piano, avec quatuor 
d'accompagnement; ibid. 

LANG (....), excellent clarinettiste, né en 
Bohême vers 1760, fut maître de musique du 
premier régiment d'artillerie ûnpériale à Prague. 
Un grand concert qu'il donna au théâtre national 
de cette ville, en 1786, lui fit la réputation d'un 
artiste distingué sur son instrument. En 1802, il 
renonça à sa place de maître de musique, et ser 
vit dans le même régiment comme caporal. On 
n'a jamais connu les motifs de ce changement* 
Enfin il eut son congé en 1808, et entra au ser- 
vice du comte Metrowsky, en qualité de maître 
de musique de son régiment , qui se trouvait en 
Moravie, mais avec exemption de service mili- 
taire et avec des appointements considérables . 
Cet artiste vivait encore dans cette position en 
1816. Lang a écrit beaucoup de concertos et de 
sonates pour la clarinette, ainsi que des suites 
d'harmonie pour la musique militaire : toutes ces 
compositions existent en manuscrit. 

LANG (AusxAimRB), docteur en droit et 
proresseur à l'université d'Erlangen (Bavière) na- 
quit le mars 1806 à Ratisbonne, où son père 
était conseiller de justice des domaines du prince 
de la Tour et Taxis. Dès son enfance il commença 
l'étude de la musique, et ses parents, qui ai- 
maient cet art^ cultivèrent ses heureuses disposi- 
tions. Après avoir achevé ses études de collège, 
il fréquenta les universités d'Erlangen et de Hei- 
delberg, sans mterrompre ses études musicales. 
En 1834, il reçut sa nomination de professeur de 
droite l'université d'Erlangen ; mais il ne jouit pas 
longtemps des avantages de sa position , car il 
mourut le 18 lévrier 1837, à l'âge de 31 ans. On 
a publié de cet amateur : 1^ Variations pour 
piano à 4 mains, — 2^ Polonaise idem. — 3° Grande 
sonate pour piano seul. — 4** Rondeau brillant 
pour piano à 4 mains. — 5® Variations pour piano, 
avec accompagnement de petit orchestre. — 
6^ Variations pour piano avec 2 violons, alto et 
violoncelle ; à Munich, chez Sidler. — 7° Intro- 
duction et polonaise de concert, avec orchestre. 
— 8^ Quatuor pour 2 violons, alto et violon- 
celle. — 9"* Adagio pour guitare et piano. — 
lo"* Ueder, avec accompagnement de piano. 

LANGBECKER ( Emmanuel - CnaériBN - 
Théopdilb )« né à Beriin, le 31 août 1792 , fit ses 
études littéraires au gymnase (collège) de cette 
ville, puis alla suivre les cours de médecine des 
plus célèbres professeurs ; mais l'invasion de la 
Prusse par les armées françaises interrompit 
ses études, et dès lors il s'occupa des affaires 
industrielles de son père, qui possédait une 
manufacture d'étoffes de laine. Dans ses mo- 



190 



LANGBECKER — LANGE 



meDts de loisir, LaDgbecker s^occupa spéciale- 
ment d*oav rages relatifs à rancienne roiisiqae 
d'église, pour laquelle il eut toujours un goût 
passionoé. Ses travaux en ce genre le firent con- 
naître ayantageusement à la princesse Wilhel- 
mine de Prusse, qui le prit sous sa protection 
et le plaça, en qualité de secrétaire, près de son 
fils, le priuce Waldemar. Il occupa cette po- 
sition jusqu'à sa mort, arrivée le 21 octobre 
1843. Les principaux ouvrages de Langbecker 
relatifs à la musique sont : r Dos Deutsch- 
evangelische KirehenUed^ eine hisiorisch ses- 
ihetische Abhandlung zur drtUen Jubelfeier 
des Augsburgischen Confession verfasst (Le 
chant allemand de l'Église évangélique, disser- 
tation historique et esthétique, à l'occasion du 
troisième jubilé séculaire de la Confession 
d'Augsbourg); Berlin, 1830. — 2"* Johann 
Cruger's, von 1622-1662 Musikdirector an 
der St'Nicolai Kirche iu Berlin choral Me- 
lodien, etc. (Mélodies chorales de Jean Cruger, 
directeur de musique de l'église Saint-Micolas à 
Berlin, depuis 1622 jusqu'en 1662, tirées des 
meilleures sources originales, et accompagnées 
d'un abrégé de sa vie, etc. ) ; Berlin, 1835, in-4*. 
— 3*^ GeuingblaUe aus dem Men Jahrhun- 
dert mit einer hurzen NachricKt vom ersten 
Anfange von evangeUschen Kirchenliedes 
und den EnUlehen der Gesangblatter, etc. 
( Feuilles de chant du seizième siècle avec une 
courte notice historique de l'origine du chant de 
l'Église évangélique, et de la naissance des feuilles 
de chant); Berlin 1838. Ces ouvrages sont faits 
avec soin et renferment de bons renseignements 
puisés à des sources authentiques. 

LANGDON (Richard), musicien anglais, 
fut organiste à Londres, dans la seconde partie 
du dix- huitième siècle. 11 a publié : 1* Deux 
livres de Chansons anglaises ; Londres, Preston. 
^ l** Divine harmony, livre l"; Londres, 
Bland. Ce recueil contient environ soixante 
psaumes en partition. — 3^ Divine harmony, 
deuxième livre, ibid. Ce second livre renferme 
des antiennes. » 4° Douze glees; Londres, 
Bland. — 5^ CanzoneUf lib. 7 ; Londres, Pres- 
ton. 

LANGE ou LANGlUS(JéRÔHfi-GRéGoiRE), 
né à Havelberg, dans le Brandebourg, vers 
la première moitié du seizième siècle, fut canior 
à Francfort-sur-l'Oder, et l'un des musiciens les 
plus instruits de son temps. Frappé de paralysie 
aux pieds et aux mains, il fut obligé de se dé- 
mettre de sa place, et mourut le l*** mai 1&87. 
11 a fait imprimer de sa composition : 1® Can' 
tiones aliquol sacrx, quinque et sex vo- 
cwn ium vivx voei, tum omnis gensris 



instruments canialu commodissime Jam 
primum M lucem édita, Francofordix Mar- 
chionum per Andream Eichom, 1580, in-4^. 
— 2" Cantiones sacrx, 4, 5, B et % vocum, 
pars I; Nuremberg, 1580. — 3** idem, pars II, 
ibid., 1584. Les deux parties de cet ouvrage 
sont dédiées au conseil de Breslau. Dans la pré 
face. Lange rapporte l'accident qui l'a privé de 
sa place. — 4" Neuer teutschen lieder mi^ 
drey Stimmen welehe nlcht allein lÀebUch 
zu ilngen, sondem auch allerUy Instrument 
ien zu gebrauchen,erster Theil (Nouvelles 
chansons allemandes è trois voix, non-seule- 
ment pour chanter agréablement, mais aussi 
pour l'usage de toute espèce d'instruments, 
r® partie); Breslau, chez Joh. Scbaffenberg, 
1584, in-4^ obi. On volt dans la préface de cet 
ouvrage que le magistrat de Breslau avait ac- 
cordé un asile avec une pension à Langius, en 
considération de l'accident qui l'avait privé de 
moyens d'existence. La deuxième partie de ce 
recueil a paru chez le même éditeur, en 1586. 
Après la mort de Langius, il a été fait une 
deuxième édition des deux parties, publiée 
chez Georges Baumann, à Breslau, en 1597- 
1598, in-4''. 

LANGE (Joacbih), né à Eylan (Prusse), 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut, 
suivant Tavertissement placé en tète de l'ou- 
vrage cité ci-dessous, organiste au service da 
comte Havata, à Chium et Koschenberg, en 
Bohème, n s'est fait connaître par la compo- 
sition d'un recueil de chansons allemandes à 
trois voix, intitulé : Dits erste Sueh sehœner 
newer weltUeher lAedUin mit drey Stimmen, 
componirt durch Joachimum Langium Eu- 
lauiensem Bonissum. Pragx, typis Nigri» 
nianis, 1606, in-4^ On y trouve 24 mor- 
ceaux. 

LANGE (Jean-Gaspard), cantor à Hildes- 
beim, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, est auteur d'un opuscule qui a pour 
titre : Melhodus nova et perspicua in artem 
mtuicam, das ist : Becht grundliche Anwei- 
sung tDie die edlen Musik mit aUen zu gehœ^ 
rigen Stueken auf aller leichteste und gewis- 
seste nach heutigen neuesten Art, etc. ( Mé- 
thode nouvelle et claire concernant la musique, 
ou instruction solide, etc. ) ; Hildesheim , 1688, 
64 pages in- 8*. Ce petit ouvrage est en dialogue. 

LANGE ( JoscPB ), acteur allemand , na- 
quit à Wflrzbourg, le 1*' avril 1751. Son père y 
était secrétaire de légation. Après avoir fait dee 
études dans la peinture et dans la musique. Il se 
rendit à Vienne pour y perfectionner son habileté 
dans ces arljt, et y trouva un f^^re qui y était 
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piifié comme seerétaîre. Tous deux aimaient l^art 
dramatique ayec passion ; ils s^associèren tarée 
d'autres jeunes gens et fondèrent un thé&trc d*a« 
mafeurs. C'est là que les Tlt le conseiller de la 
conr de Sonneofels, qui, convaincu de la réalité 
de leur talent, les engagea à se Tooer à la scène, 
Ceci se passait en 1770. L*alné des deui frères 
mourut bientôt après; le plus jeune fat en peu 
de temps Pacteur favori des liabitants de Vienne. 
Comme musicien , il s^était lait connaître avan- 
tageusement : il jouait bien, du piano et compo- 
sait avec goût. Déjà il avait publié quelques 
morceaux de musique instrumentale et des 
chansons, lorsqu'il fit représenter, en 1796, un 
petit opéra intitulé : Adèle de Penthieu, qui 
fut bien accueilli du public. Après qu'il se fut 
retiré du théâtre, il continua de cultiver la com- 
position et la peinture. Il a aussi obtenu des 
succès dans cet art, et Ton (connaît de lui de 
grands tableaux d'église qui sont estimés. 
Lange est mort à Vienne, le 18 septembre 1831. 

LANGE (Louise-Mabie-Aiitoinbttb), née 
DE WEBER, femme du précédent, vit le jour 
à Manlieim. En 1779, elle débuta au théfttre de 
cette ville, dans roi>éra ; ensuite elle se rendit à 
Vienne. Là, elle devint élève de Mozart , dont 
elle était la belle-sœur, et ses progrès furent 
rapides soos un tel maître. Elle contracta un 
engagement à TOpéra de Vienne. Ce contrat ex- 
piré, elle voyagea, se fit entendre avec succès sur 
plusieurs théâtres de l'Allemagne, puis elle rcr 
tourna dans la capitale de l'Autriche, où elle fut 
engagée de nouveau, aux appointements de 400 
ducats. Des discussions qu'elle eut avec les en- 
trepreneurs la firent se retirer en 1785. Elle se 
rendit à Hambourg, et y chanta jusqu'en 1798; 
puis elle fut engagée à l'Opéra allemand d'Ams- 
terdam, et y eut 800 ducats de traitement. Cette 
cantatrice a passé pour une des meilleures de 
son temps; on l'a même comparée à M"* Mara, 
quoiqu'elle lui fQt inférieure. Lorsqu'elle quitta 
la scène , elle se retira à Francfort, où elle est 
morte en 1830, regrettée de tous ceux qui l'a- 
vaient connue. 

LANGE (Joseph- Henri), compositeur et or- 
ganiste à Brème, fils d'un instituteur, est né dans 
celte ville en 1784. H était fort jeune lorsque 
5^on père l'envoya à Munich pour y étudier la 
iniLsique, sous la direction de V^inter. De retour 
à Brème, il y obtint la place d'organiste de 
l'église principale. Il a publié : r Vierstimmige 
ausgeseiztes Choralbuch %u dem neuen Bre- 
miicken Gesangbuch&i Livre de chorals arrangés 
à quatre voix pour le nouveau livre de client de 
Brème ) ; Brème , Kaiser. — !• Melodien sum 
ueuen Bremer Gesangbuche, fûrSchulen und 



zum Privatgebrauche (Mélodies du nouveau 
livre de chant de Brème, à l'usage des écoles, etc.); 
ibid. — 3° Melodien fur eine und mehrere 
Singsiimmen ztim Bremischen Liederbuche 
fiirSchulen (Mélodies à une et à plusieurs voix 
chantantes, pour le livre de cantiques de Brème, à 
l'usage des écoles) ; ibid. On a publié de cet ar- 
tiste, dans la même ville, en 1833, la Chanson 
de Mignon pour quatre voix d'hommes. 

LANGE (le docteur OTTO), né k Ber'i!!, 
dans les premières années du dix- neuvième 
siècle, a fait ses études dans cette ville, et s'est 
attaché à la philosophit de Hegel, dont il s*eat 
montré ardent admirateur. En 1847, il est de- 
venu rédacteur de la Nouvelle Gazette musicale de 
Berlin ( Neue Musikzeitung fur Berlin ), |)our 
la partie technique, sous la direction de M. Gus- 
tave Bote. On a de M. Lange un écrit intitulé : 
Die Musik als Unterrichtsgegenstand Un 
Schuten neben den wissenschaftUchen Lehr- 
zweigen ( La musique, teHe qu'elle est enseignée 
dans les écoles, confrontée avec son but comme 
accessoire scientifique); Berlin, 1841, in-8*'. 
Fink a donné une longue analyse de cet ouvrage 
dans la Gazette générale de musique deLeipsick 
(n^ 45, 10 novembre 1841). 

LANGER (Dominique), violoniste du théâtre 
de Breslau, est né en Bohème. On n'a que peu 
de renseignements sur cet artiste, même dans 
la Biographie des musiciens de la Silésie, par 
Hoffmann. On sait seulement quMl ionait égale- 
ment bien du violon , de la clarinette et du cor 
de bassette, et qu'il dirigeait avec talent la mu- 
sique dans un jardin de plaisance, à Breslau. Il a 
été publié de sa composition : t<^ Rondo pour 
piano et violon; Vienne, Mechetti. — 2^ Valses 
idem ; Milan, Ricordi. — 3° Polonaises pour le 
piano ; Breslau, Leuckart. — 4° Danses favorites 
de Breslau ; Breslau, Forster. — ô'* Le Temps 
ancien el le moderne, quolibet musical tirt^ 
d'airs connus et de danses, avac piano; Breslau, 
Leuckart. Langer avait en manuscrit une grande 
symphonie dédiée au maître de chapelle Schnei- 
der. 

LANGER (Mattiiiku), v i ri uose distingué 
sur le cor, bien que simple amateur, employé près 
du gouvernement à Oppein, a fait ses études au 
gymnase de Neisse et à l'université de Breslau. 
Il a pris part, dans cette ville, aux concerts de 
rAcadémie,en 1812. Il était déjà cité alors pour 
sou talent, mais il l'a beaucoup augmenté par son 
travail depuis lors : vers 1840 il avait peu de 

rivaux. 

LANGER (Hbrmakîi), organiste à Leipsick, 
est né le 6 octobre 1819, à Hxckendorf, village 
du royaume de Saxe, dans TErzgebirge; sonéda. 
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cation musicale fat faite dans la maison pater- 
nelle, pois à Oschatz, où il apprit à jouer du cla- 
Tecin, du violou, et le chant. Un artiste de la 
chambre royale de Dreade coltiTa ensuite la Toix 
de ténor de Langer^ qui contracta an engagement 
«omme chanteur de TOpéra. En 1840 il se ren- 
dit àLeipsicky où il étudia la philosophie, la 
pédagogique et prit des leçons d'orgue de M. C. 
F. Becker. Dans le même temps il étudiait aussi 
la théologie ; mais, après qall eut complété son 
instruction scientifique, ii s'adonna particulière- 
ment à la musique. En 1843 il fut nommé orga- 
niste de Tégiise de runiversité, et fut aussi choisi 
comme directeur de la société de chant dite 
PauUnienne. En 1845, la ph»e de professeur 
de chant Uturgique à TUniversité lui fut conflée ; 
dix ans après, il y ajouta la position de dh^teur 
de musique de la deniième société de concerts de 
Leipsick, appelée Buterpe, et en 18M, il fut 
chargé de diriger la société de chant Orpheus. 
Langer s*est particulièrement distingué en 1857 
l>ar le cours qu'il a fait à l'tJni?ersité sur This- 
toire du chant liturgique et sur l'histoire des an- 
tiquités musicales. 

LANGHANS ( GHÀBLBS-GOTTBAitn), archi- 
tecte, fut d'abord conseiller intime du roi de 
Prusse, dans Tadministration de la guerre, puis di- 
recteur du conseil supérieur des b&timents publics 
à Berlin. U naquit à Landshut (Silésie) en 1733, 
et mourut à Berlin le t^ octobre 1808. U s'est 
rendu eélèbre parmi ses compatriotes ptr les mo* 
numentsdnsà ses ^lents, et parmi lesquels on dte 
particulièrement l'église des On%e miUe Vierges, 
la Bowne, et le palais Hatzfeld, à Breslau ; à 
Berlin, le îiow>eau ihédtre dVpéra^i \aJ*orie de 
Brand^wurçp considérée comme son œuvre ca- 
pitale. Langhans a publié, à l'occasion du théAtre 
coostniit par lui, un écrit intitulé : Vergleiehung 
des nêuen Schauspielhauses z\t Berlin mit 
verscJUedenen altem und neuen schaus" 
pielhssusem in BudcsicIU aûf akustipshe und 
9pUscke Grundsai%e ( Comparaison du nouveau 
tlié&tre de Berlin avec divers thé&tres anciens 
et modernes, au point de Tue des principes 
d'acoustique et d'optique ). Berlin, 1800, 15 pages 
in-4**, avec deux planches. 

LANGLÉ(Hoiioré-Feançois-Marie), com- 
positeur et théoricien de mnsiqiie, d'une famille 
originaire de Picardie, mais établie en Italie de- 
puis le dix-septième siècle, naquit à Monaco en 
1741. A l'Age de seixe ans on l'envoya à Naples 
pour y étudier la composition ; il y entra au Gon- 
aervatoire de ia Pietà dei Turchini, et fit set 
^udes d'iiarmonie, d'accompagnement et de 
contrepoint, sous la direction de Cafaro. Après 
aroir été huit ans dans cette «^cole, où il eut le 



titre de maître, c'est-à-dire, répéliteur, il jk 
rendit à Gènes et y demeura plusieurs années, 
en qualité de directeur de musique du thé&tre 
et du concert des nobles. Arrivé à Paris en 1768, 
il se fit une existence honorable en donnant des 
leçons de clavecin , de chant et de composition. 
Il connaissait bien l'art du chant, en ayant étudié 
les principes dans l'école de Naples, la meilleure 
de cette époque. Tourmenté du désir de se faire 
connaître à Paris par ses compositions, il fit exé- 
cuter au concert spirituel et à cehii des amateurs 
des cantates et des motets, entre autres les mono- 
logues à'Alcide, de Sapho^ àtCircé, etc. Lors- 
que le bàTon de Breteuileut institué l'École royale 
de chant et de déclamation, en 1784, Langlé fut 
chargé d'y enseigner le chant, et il conserva cet 
emploi jusqu'à la suppression de l'école en 1791 . 
A l'époque de l'organisation du Conservatoire 
de Paris, on le désigna pour remplir les fonctions 
de bibliothécaire, qu'il réunît à celle de profes- 
fesseur d'harmonie ; mais il ne garda pas celle-ci 
longtemps, et la place de bibliothécaire fut la 
seule qu'il conserva en 180S. Il était aussi mem- 
bre du Lycée des arts. Dans les dernières années 
de sa vie, Langlé prenait plaisir à la culture d'un 
iardin qu'il possédait avec une maison de campa- 
gne, à Villiera-le-Bel, près de Paris : il mourut 
dans ce lieu le 20 septembre 1807, à l'Age de 
soixante-six ans. 

Les compositions de Langlé indiquent peu de 
génie : elles manquent de chaleur et do yie, 
quoiqu'on y trouve des mélodies asses faciles. 
J'ai examiné à la bibliothèque du Conservatoire 
tous ses manuscrits , et Je n'y ai rien trouvé qui 
eût pu assurer des succès à lenr auteur, s'ils 
avaient obtenu les honneurs de la représentation. 
Le seul opéra de Langlé joué à l'Académie royale 
de musiqneest Corisandre, en trois actes : il fut 
représenté en 1791 ; on le reprit l'année sui- 
vante, mais 11 n'excita jamais d'intérêt. Ses au- 
tres ouvrages dramatiques, tous inédits, à l'ex- 
ception à'Aniiochus et Siraionice, joué sans 
succès à Versailles, en 1786^ sont : 1° Oreste et 
Tyndare, présenté au jury de l'Opéra en 1783 
et en 1786. ^ 2^SoUman et Éronime,ou Maho- 
met II, en 1792. ^ y* La Mort de Lavoisier^ 
1794. _ k^ Le Choix d'AlcidCf 1801. — b* Mé- 
dée. — 6® VAubergedes volontaires, — 7° Tas^ 
crède, — %° Les Vengeances. Langlé a fourni un 
certain nombre de leçons, assex mal écrites, à 
la première édition des solfèges du Conservatoirt 
de Paris. Ses ouvrages didactiques rar l'harmo- 
nie et la composition sont ceux qui ont particu- 
lièrement contribué à le faire connaître en 
France. Le premier a pour titre : Traité d'har- 
monie et de modulation; Paris, Nudcrman, 
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irjTy il!- fol. de 9C pages. Aux premiers mots de 
râveitissement de ce trailé, on serait tenté de 
croire que Langlé avait saisi les yrais principes 
de la science de rharmoDie, qui ne sont autres 
qoe ceux de la tonalité; car il s*élè?e contre 
les traités de cette science, précédemment pu- 
bliés, où les accords sont considérés d^une ma- 
nière isolée, sans égard aux lois de successions 
qui les régissent ; mais, immédiatement après, on 
le Toit avec étonnement avancer cette singulière 
proposition : Qu'il n'y a qu*un$eul accord, ce- 
lui de tierce, dont les combinaisons produi- 
sent tous les autres. Et pour la démonstration 
de ce principe, il présente Texemple de cette 
suite de tierces : fa, la, »(, mi^sol, si, ré, fa. 
Il en tire l'accord parfait du quatrième degré fa, 
to, W ; l'accord parfait mineur, la, ut, mi; rac- 
cord de la tonique tt^ mi, sol; l'accord relatif 
mineur de la dominante, mi, sel, si; l'accord de 
. la dominante, sol, si, ré; les accords de septième 
majeure, fa, la, ut, mi, et ut, mi, sol, si; enfin, 
raccord de septième mineure avec tierce mineure, 
la, ut, mijSol, et Taccord de septième dominante, 
sol, si, ré, fa. Cest à peu près par un procédé 
semblable que Catel a fondé son système d'har- 
monie sur une division arbitraire du monocorde; 
mais celui-ci a du moins racheté son erreur à 
cet égard par sa division des accords en natu« 
rels et artificiels; tandis que Langlé confond 
tont en faisant, au moyen de ses générations de 
tierce, des classes d'accords de septièmes, par 
exemple, de toutes les espèces, comme si ces 
rapports existaient par eux-mêmes et abstrac- 
tion fiiite de toute considération de modification 
par l'altération, la prolongation et la substitution. 
D'ailleors, les exemples pratiques qu'il donne de 
l'emploi des accords sont mal écrits, et fourmil- 
lent de mauvaises successions d*octaves et de 
quintes. 

Le second ouvrage de Langlé est le Traité de 
la basse sous le chant, précédé de toutes les 
règles de la composiUon; Paris, Naderman, 
1798, in-fol. de 304 pages. Ce que Langlé appelle 
toutes les règles de la composition sont celles 
des contrepoints simple et double, qui enseignent 
en effet l'art d'écrire à phisieurs parties. Mais 
comment un ouvrage destiné à foire connaître 
la manière de mettre une basse sous un cliant 
peut-il être précédé de toutes les règles de la 
composition? Un musicien qui sait toutes ces 
règles n'est donc pas capable de faire une basse? 
Quelle absurdité ! Et qu'est-ce, je vous prie, que 
ce qui vient après les règles du contrepoint 
dans le livre de Langlé? Une énorme quantité 
de progressions appelées communément nuir- 
ches d'harmonie, la plupart mal écrites, et dont 
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on ne trouve presque jamais l'application dans 
la musique mélodique. Cet énorme fatras n'e^t 
bon à rien : il n'a Jamais eu de Téiitable succès, 
et depuis longtemps il est tombé dans l'oubli, 
comme une multitude de fausses doctrines qui 
ont pris naissance depuis un siècle, en France et 
en Allemagne. 

Le Traité de la fugue ( Paris, 1805, in-folio 
de 100 pages) est le troisième ouvrage didactique 
de Langlé. 11 y débute par une proposition bien 
bicarré : La fugue, dit-il, est le premier mor^ 
ceaude musqué régulier que l'on ait fait. S'il 
avait eu quelques notions des plus anciennes 
compositions, il y aurait vu qu'il ne s'y trouve 
pas l'apparence de ce qu'on appeUe fugue, 
méDoe dans l'acception la plus générale. Quoique 
l'ordre dans la classification des objets manque 
dans ce livre comme dans tous les autres ouvra- 
ges de Langlé, le début renferme des notions 
assez précises des parties principales de la fugue ^ 
c^est ce qu'il a fait de mieux. C'est en quelque 
sorte une traduction de ce que le P. Martini a 
placé en tête de son Saggio fondamentale pra- 
iico di contrappunto. La suite est beaucoup 
moins bonne; on y trouve beaucoup de fausses 
réponses à des sujets donnés, et de fugues mal 
faites. Ses IVigues à la seconde et à la septième 
sont contraires à tont principe de tonalité. 

On a aussi de Langlé une nouvelle méthode 
pour chiffrer les accords jPwis, 1801, in-8^ 
Ce livre renferme l'exposé d'un système particu- 
lier que l'auteur avait déjà fait connaître en par • 
tie dans ses traités de l'harmonie et de la basse 
sous le chant. Il s'y sert de plusieurs signes qui 
n'ont jamais été employés par les harmonistes ; 
signes dont l'utilité n'est pas sensible, et qui 
auraient l'inconvénient de manquer de simpli- 
cité. Langlé, comme tous les auteurs de systèmes 
de basse chiffrée, a oublié qu'un ouvrage de ce 
genre, au lieu de présenter de nouveaux signes, 
devrait être seulement l'exposé des systèmes des 
diverses écoles, afin de rendre plus fiiclle l'ac- 
compagnement de toute espèce de musique, par 
une bonne synonymie des signes. 

LANGLOIS (M.), avocat à Gisors, dans la 
dernière partie du dix-huitième siècle, a publié 
un petit écrit qui a pour titre : Éloge funèbre 
'de P. Bi^sson, organiste de Gisors , prononcé 
dans cette ville, devant une société d'ama' 
teurs,\» 2 seof^mbre 1775; Rouen, 1775, in-8*. 

LANGLOJ5 (l'abbé), maître de chapelle 
de la métropole de Rouen, et membre de l'Aca- 
démie des sciences, belles-lettres et arts de cette 
ville, est auteur d'un discours prononcé dans 
une séance de cette société, le 28 juin 1850, le- 
quel a pour objet la Revue des maures de tha- 
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pelU et musiciens de la cathédrale de Rouen, 
et se trouYedans le Précis analytique des Tror 
vaux de l'Académie de Rouen, 1850, 1 vol. 
in-8^. Ce morceaa historique fournit de bons 
renseigoemeiits puisés dans les archives de cette 
église métropolitaine. 

LANGSHAW (....) t organiste et mécani- 
cien de grand mérite, né en Angleterre vers 1718, 
s*est fait connaître par des cylindres mécaniques 
qu'il a adaptés à un orgue superbe, lequel ap- 
partenait au comte de Bath. Ce seigneur ayant 
demandé à Haendel quelques pièces pour cet 
instrument, le grand musicien les écrivit et 
chargea Langshaw de les noter sur de très-grands 
cylindres qui Taisaient leurs révolutions dans di- 
vers systèmes de mouvement, et dont les com- 
binaisons produisaient des effets majestueux. 
Langshaw fut employé par le comte à perfec- 
tionner son ouvrage pendant près de douze ans. 
En 1772 il obtint la place d'organiste à Lanças- 
tre. Il Toccupa pendant plus de vingt-cinq ans, 
et mourut dans celte ville en 1798. 

LAKGSHAW (Jean), fils du précédent, né 
à Londres en 1763, fut élevé à Lancastre, et ne 
commença à étudier la musique qu*à l'Age de 
treize ans. Lorsqu'il eut atteint sa seizième année, 
il se rendit à Londres, et continua ses études mu- 
sicales sous la direction de Charles Wesley et de 
son frère Samuel. De retour à Lancastre, il s'y 
livra à l'enseignement de la musique : en 1798 il 
succéda à son père dans la place d'organiste de 
cette ville. On a de ce musicien quelques ballades, 
des choeurs de Hsendel et de Haydn arrangés, et 
un thème avec variations pour le piano. 

LANIÈRE (Nicolas) ou LÂNIER, musicien, 
peintre et graveur, fut chef de la bande de musi- 
ciens dn roi d'Angleterre Charles r*". Hawkins, 
qui ne cite aucune autorité contemporaine , dit 
qu'il naquit en Italie dans l'année 1568 (1). Bur- 
ney se borne à dire que Lanière fut un musi- 
cien italien qui se rendit en Angleterre, dans le 
commencement du dix -septième siècle. Il fit, dit- 
il, sa profession de la musique, de la peinture 
et de la gravure; mais il excella surtout dans 
le premier de ces arts (2). Il est de toute évidence 
que LarUère n'est pas un nom italien : si l'ar- 
tiste dont il s'agit naquit en effet en Italie, ce dut 
être de parents français ou belges. Un magnifique 
portrait de lui, ouvrage du célèbre graveur Lu- 
cas Vosterman, son contemporain, ne nous ap- 
prend rien à cet égard , si ce n'est qu'il était ama- 
teur passionné de tous les arts libéraux , particu- 
lièi^ment des antiquités de lltalie, ce qui indique 

(i; A General Historyo/the science and pracUceofMu- 
sic, t. ni, p. 8S0. 
W. A General History of iUwic, t. III, p. 3;6. note n. 



au moins qu'il y était allé et y avait vécu. Yoid 
cette inscription : Nicolas Lanier. In aula Se- 
renissimi Caroli Magnx Britannix Régis Mu* 
sicx artis directori, admodum insigni pictori, 
cmlerarumque Artium Hberalium maxime 
Antiquitaium Italix admiraiori et amatori 
swmmOf Macenati suo unicè colendo. Quoi 
qu'en disent Hawkins et Biirney, il paraît pins 
que douteux que Nicolas Lanier se soit rendu d'I 
talle en Angleterre ; car dans un procès relatif aux 
privilèges accordés par Charles I^^ aux musiciens 
de sa chapelle, on voit paraître en cause avec cet 
artiste et avecbeaucoup d'autres musiciens, Jérôme 
Lanier, Clément Lanier, André Lanier, Jean La- 
nier et Guillaume Lanier, qui sont évidemment de 
sa famille, et dont les prénoms accusent une origine 
française ou belge. Quoi qu'il en soit, il parait cer- 
tain que Nicolas Lanière ou Lanier et Cooper, dont 
le nom italianisé était Coperario [voyez ce nom), 
furent les premiers qui introduisirent en Angleterre 
le style récitatif, depuis peu mis en vogue par 
Jacques Péri et Jules Caccini , puis perfectionné 
par Monteverde {voyez ces noms). Un des pre- 
miers ouvrages cités de Nicolas Lanière est un 
fnasque (divertissement dramatique) composé 
en 1617 pour lord Hay, sur un poème de Ben 
Johnson. En 1614 il prit part, avec Coperario et 
quelques autres musiciens , à la composition du 
maske of Flowers^ pour les noces du comte de 
Sommerset avec lady Frances Howard , femme 
divorcée du comte d'Essex. Ce divertissement 
fut exécuté dans la salle do banquet, à White- 
hall , pendant la nuit de Saint-Étienne. Les per- 
! sonnages qui y figurèrent forent le duc de Len- 
I nox, les comtes de Pembroke, Dorset, Salisbury, 
Montgomery , les lords Walden, Scrope/ Noith 
I et Uayes, sir Thomas, sir Henri, et sir Charles 
i Howard. Plusieurs recueils publiés sous le règne 
de Charles 1*' contiennent des airs de Lanière. 
On en trouve neuf dans un volume manu^rit du 
Muséum britannique (in-fol. n* 11,608 des addi- 
tions de Mss). Le dernier ( CoUn, say why sit*st 
' thou see?)f^i accompagné d'un chœur. Hawkins 
dit que, sous le règne de Jacques 1*' , les musi- 
ciens qui avaient vécu sous le patronage de la 
reine Elisabeth ne furent point en fiiveur, et 
qu'aucun ne fut employé à la cour , à l'exception 
de Lanière et de Co{>erario. La position du pre- 
mier de ces artistes sous le règne de Charles F' 
dut le faire vivre dans l'aisance, car son traite- 
ment était de deux cents livres steriing , somme 
considérable pour ce temps (1). Outre le portrait 
dont il est parlé ci-dessus , il en existe un autre 
fort beau, peint par Lanière lui-même, et qui 

(1) Cette somme annuelle lui est assurée par une ordon- 
nance (a grant] de Oiarles 1*', du il Juillet lets, laquelle 
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se IrouTC ï récole de musique ï Oxrord ; HawkJBi 
l'a bit graver pour son Histoire de la moBlqae 
(L m, p. 380). KdIîd, on en canuaH uD troili«nic 
en Angleterre, oDirage admirable de VaaDycii, 
qui fut la première caiiie de la rortone de te 
grand peintre k la cour de Charles I", 

La musique des mtuqueî composéi par La- 
nière seul, ou en colla tMration d'autres moncieos, 
eerait aujourd'hui introuvable; ruait plusieurs 
morceaux lires de aon œuvre intitulé JTiuica 
nomiffva ont été imprimis par Pla;r Ford dans le.t 
collecljona de soD temps, particulièrement dans 
le recueil Inlttolé Àyrei andiUaiaguet (Londres, 
ieï3), et dans la seconde partie du Miuical 
Coinpmùom (Londree, 1M7). Dans ces recueils, 
la musique de Lanière est d'une grande supé- 
riorité sur tout le reste : ou y trouve du eenti- 
menl, de la mélodie et do rhjtbme. Bunterdit 
que la cautaie Btro et Léanârt, de ce compoci- 
(eur, rut célèbre vers le milieu du dix-septième 
ùècleet que lerécilaliCde cet ouvrage rut consi- 
déré alors comme un modèle de déclamation muii ■ 
cale, dantlegenre italien. Smltti a inséré dans sa 
MvMeamMca unairdeLanière UrédeUrnasca- 
rade-intituléeïXvintniiai, OT tha Festival of 
Ught, qui fui exécutée dans la nuit da mardi 
fias de l'année 1637 , et dans laquelle la reine 
et4es dames du palais prirent des rAles. 

LAMNER (JosEPu-FiiAiiQou-CUAiiLEs), ce- 
lËbre compositeur de musique de danse, naquit le 
Il juillrt 1801,4 Vienne, où sou père élaîl fabri- 
cant de ganla. Dès son enrance, il montra d'heu- 
reuses dlqiositianE pour la musique , et acquit 
UM grande babileté sur le violon , quoiqu'il n'eût 
en que des maîtres médiocres. Il apprit de même 
la corapodtion par la lecture des livres de tbéo- 
lie et sans maître. Ses premiers travaux consis- 
tèr«Dl en arrangements de morceaux d'opéras , 
d'ouverturet et de marcliea en quatuors on quin- 
tettes d'instruments ï cordes; mais bienlèt ses 
compositions pour I* danse le rendirenl populaire 
et le Grent rechercher pour les redoutes et tes 
bals de société. Ses ouvrages eu ce geure dépas- 
sent lenombre dedeuicents.Lanner avait «u pins 
liant degré le génie de ce genre de musique. Il 
Innova dans les formes , dans le rhytbme, l'Iiar- 
monie et rinstrumenlallon. Ses valses particu- 
lièrement ont un caractère d'originalilé très- 
remarquable. Il * écrit aussi des marches , des 
pola-pourris h grand orchestre, une ouverture, 
et la musique de plusieurs mélodrames et pinto- 
mimes. Cet artiste distingué «t mort dans sa 
quarante et unième année, le It avril 1843, è 
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(Aerdœbting, près de Tienne. Plus de vingt ndllr 
personnes assistèrent t ses funérailles. 

LANNOY (Peiuvpb DE), musiden et fao- 
teur d'orgues , vécut 1 Anvws dans la seconde 
moitié du quatorzième siècle. Des restes d'un 
instrument constndt par lui existent encore 
dans la cathédrale de cette ville. Cet instrument, 
qui n'a pas été fait pour la place où il se trouve 
aujourd'hui, a été achevé en 13M, ainsi que It 
prouve celle inscription placée sur la face anté- 
rieur du sommier : FecU \oe Organ. Ph. de 
Lannojf, on. SaL 1394. Il fnt construit pour l'é- 
glise d'un couvent de moines Augustins. La ca- 
thédrale ayant été délniile par le feu en isaa , 
l'ancien orgue fut réduit en cendres. Après que 
l'église eut été recoastruite sur nn nouveau plan, 
les Angustins olCrirent leur orgue, considéré déjl 
t cette époque comme un précieux monument 
d'antiquilé; leur ofb-e lut acceptée; l'instrument 
fut démonté et tranaporlé t Notre-Dame ; Dtais 
le nom du hcteur qui fit cette opération et ri- 
para l'ouvrage de De Lannoj est ignoré. 

L'ancien clavier de l'orgue decetarlisteaélé 
conservé comme une curiosité historique : son 
disposée de cette manière 
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Erpen, facteur d'orgues à Bruges , Ht des répara- 
lions è l'oi^e de Notre-Dame, et ajouta deux 
touches blanches è l'octave grave pour les notes 
réel ml, en sorte que les deoi premières tou- 
ches noires de cette oclave servirent pour les 
notes fa diète et ml dièse, auxquelles elles sp- 
partieunent. En 1717 . De Labnye, bisalrnl des 
facteun de ce nom qui existaient encore ai 1836, 
Gt de nouvelles réparations et de nouMUas ad- 
ditions h ce vénérable Instrument : il porta l« 
clavier Jnsqa'è l'ut aigu. Le vandalisme révotn- 
tionnaire de 1793 ne respecta pas ce monument 
des anciens temps de la facture régulière de 
l'orgue; une partie des tuyaux fut enlevéa, «t 
de notables dommages Ibrent fails au mécanieme 
intérieur. De Volder père (vof. ce nom), ayant 
été chargé de la resUuration et de l'agrandisse- 
ment de ce même o^ue, en a bit un initru- 
tnent de bonne qualité, relativement aux con- 
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ditioDB qui lai étaient imposées , et a étendu le 
etayier jusqu'au fa au ^ ràYe et à i*aigu. Plusieurs 
jaai et un clavier ont été ajoutés par lui au tra- 
rail de De Lahaye; mais^ dans le but de conserrer 
intact, autant qu'il était possible, rinstrument 
primitif de De Lannoy, il en a fait la base du cla- 
vier de récit. 

Au temps de De Lannoy , on ne connaissait 
que le système des tirages directs : o'est celui 
qu'il ayait établi dans son orgue. Les abrégés 
n'étaient pas en usage : le petit nombre de jeux 
et le peu d'étendue qu'on donnait aux instruments 
ne les rendaient pas nécessaires : il n'y a donc 
rien de semblable dans l'orgue de Notre-Dame. 
Tout est de la plus grande simplicité dans sa 
eonstruction : c'est sans doute à cette simplicité 
qu'il faut attribuer sa longue conservation. Les 
tuyaux sont en plomb, sans aucun mélange d'é- 
tain. Enlièrement oxydés au pied, ceux qui res- 
taient debout n'ont pu être tous consenrés, parce 
que leur propre poids les faisait s'afTalsser. Je tiens 
de l'amitié de De Yolder un de ceux qu'on a dû 
réformer et je le conserye comme une preuve de 
l'état avancé où était déjà la facture de l'orgue 
vers la 6n du quatorzième siècle. Ce tuyau sonne 
la quinte supérieure du la aigu de la mixture : 
ses proportions sont bonnes, le biseau est bien 
fait, et la partie supérieure du tuyau est soudée 
sur ce biseau, comme cela se pratique aujourd'hui* 
Malgré son état de vétusté , il rend un son pur et 
plein. Les jeux qui composaient l'orgue de De 
Lannoy étaient : V* Openflvit (flûte ouverte de 
4 pieds); 2® Vuldan (bourdon de 4 sonnant 
le 8 pieds); 3® Octaf (doublette de 2 pieds); 
4* Rore/luit (flûte de 6 pieds commençant À* 
sol ) ; 5® Quintadun ( flûte sonnant la quinte) ; 
e*' Sesquialier (jeu composé de l'octave 
aigué du cornet, et d'une petite tierce) ; 7^ Mix- 
iur (plein-jeu de 3 tuyaux ) ; 8* RegaUs ( jeu 
d*anches très-fort avec de courts tuyaux de 
quelques pouces). Les jeux de régale et de ses- 
qvialler ont disparu de l'ancien orgue. 

LANNOY (M""* la comtesse DE), née com- 
tesse de LOOZ GOBSWAREM , au ch&teau de 
Gray, dans le Brabant, en 1767, épousa le comte 
de Lannoy en 1788, et le suivit dans l'émigration, 
lorsque les Pays-Bas furent envahis par les ar- 
mées françaises. Ses biens furent saisis, et, comme 
beaucoup d'autres personnages de haut rang, 
exilés de leur patrie à cette époque, elle dut 
chercher des moyens d'existence dans l'emploi 
de ses talents. Elle était t)onne niusicienne, 
jouait bien du piano pour son temp^, et même 
composait. Elle s'établit à Berlin et s'y livra à 
l'enseignement. En 1798, elle publia dans cette 
tille : 1** Deux romances françaises avec accom- 



pagnement de piano; Berlin, Hnromel. — V Troi» 
sonates pour clavecin, avec accompagnement de 
yiolon et violoncelle; ibiJ. — s^ Romances avec 
accompagnement de piano ou harpe, 2^ et 3* re» 
cueils ; ibid., 1801. Peu de temps après cette 
dernière publication, elle rentra en Belgique avec 
sa famUle, et y soutint un procès considérable 
d'oà dépendait toute sa fortune. Après plusieurs 
années d'attente pénible , elle perdit ce procès,, 
dont l'issue la laissait sans ressource, et elle se 
réfugia à Paris, où l'on prétend qu'elle fut asse» 
malheureuse pour être obligée de jouer avec ses 
filles des rôles secondaires sur les théâtres de» 
boulevards. Je crois qu'elle a cessé de vivre vers 
1822. 

LANNOY (ÉDOUABD, baron DE), delà même 
famille que la précédente, né à Bruxelles au 
mois de décembre 1787, suivit sa famille dans 
rémigration, et s'établit avec elle à Graetz, dans 
la Styrie, où il commença ses études. De retour 
à Bruxelles en 1801, il y entra bieutût après au 
lycée, puis il acheva ses études à Paris. Vers la 
fin de 1806, il retourna dans la Styrie. Depuis 
1813, il vécut alternativement à Vienne et à sa 
maison de campagne, dans les environs de Mar- 
purg. Il est mort à Vienne^ le .28 mars 18&3v 
Poète et musicien, il s'est fait connaître avanta- 
geusement par un grand nombre de morceaux de 
littérature et de critique, ainsi que par ses con- 
posltions musicales, parmi lesquelles on remar- 
que : 1* Cantate exécutée à Bruxelles, pour la 
distribution des prix, en 1806. *— 2® Margue- 
rite ou les Brigands, opéra en un acte, repré- 
senté à Graetz en 18 14, et à Vienne, en 1819. — 
3° Les Morlaques^ opéra en deux actes, à Grœtx, 
en 1817. — 4® Libussa, opéra en deux actes, à 
Braun, en 1818. — ô« Ketly, opéra en un acte; 
Vienne, 1827. ^ &* Une heure, mélodrame, à 
Vienne. 1822. — V Le Meurtrier, mélodrame. 

— 8^* Emmy Teels, idem — 9® Les deux For- 
çais, idem. — 10° LelÀon de Florence, idem. 

— 1 1° Ouverture et entr'actes pour la tragédie 
intitulée le Czar Iwan, — 12*^ Abu le noir, mé- 
lodrame. Tous ces derniers ouvrages ont été joués 
sur différents théâtres de Vienne et de l'Aliema- 
gue, depuis 1823 jusqu'en 1830. Les principales 
compositions instrumentales de M .de Lannoy sont : 
-.13° Grande symphonie en ml majeur, exécu- 
tée au concert de la société musicale de Vienne. 

— 14° Sympbom'e en ut majeur, exécutée au 
concert spirituel. «— 15° Plusieurs ouvertures 
et solos pour divers instruments et orchestre. — 
16° Grandes rariations pour piano et violon, avec 
orchestre, op. 13; Mayence, Schott« — 17° Quin- 
tette pour piano , hautbois, clarinette, cor et 
basson, op. 2; Orfenbach, André. ^ 18° Grani 
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Irio pour piano, clarinette et violoncelle, op. 15; 
Vienne, Haslinger. — 19'' Sonates pour piano et 
violon, op. 6; Vienne, MechettI; op. 12, Leip- 
sick, Breitkopf et Hœrtel; op. 21 , Bonn, Sim- 
rock. — 20® Sonate pour piano seul , op. 9; 
Vienne, Haslinger. — 21'' Plusieurs rondeaux, fan- 
taisies, variations, etc. Depuis 1830, M. de Lan- 
noy sYtait déroué eiclusiTement à la direction 
du Conservatoire de Vienne, dont il était encore 
président en 1835. Il était aussi entrepreneur du 
concert spirituel. 

LANZ (J.-M.) , pianiste et compositeur 
allemand, s'est fait connaître à la fin du dii- 
huitième siècle par les compositions suivantes : 
t^ Chansons pour la loge maçonnique; Dresde, 
178g. ^2*^ Six sonates pour le clavecin, d'une 
exécution facile, op. 3; Brunswick, 1795. — 
3® XXI variations rar God save the King, pour 
piano, op. 4; ibid.^ 1795. — 4<* Sonate à quatre 
mains, op. 5; îb., 1790. — 6* Huit variations pour 
clavecin sur Tair : Freut euch des Lebens; Ha- 
novre, 1796 . — 6"* Six écossaises pour le piano ; 
Berlin, Schlesînger. 

LANZ (Joseph), amateur de musique, à 
Vienne, a proposé un nouveau système de nota- 
tion, ayant pour objet la suppression des clefs 
au moyen de la lettre C placée sur la troisième 
ligne delà portée, et qui, se combinant avec 
une note noire, avec deux, ou trois. Indique 
une, deux, ou trois octaves au dessus ou an- 
dessous d'une note donnée , et présente une 
<^tendue de sept octaves. L'ouvrage dans lequel 
ce système est exposé a pour titre : Da$ 
System der Mwik-Schliissel auf die ein- 
fachsten Qrundssa%e zurUck gefilkrt, vco- 
durch die Einheit des Schlûssels und grœssere 
Beslimmtheit, Deutlkhkeit, und Beqv^mlicli' 
keit in der Tonbezeichnung enielh toird; 
Vienne, A. Diàbelli, 1842. L'auteur de ce sys- 
tème ne i^est pas aperçu de l'incertitude où se* 
raient les exécutants, particulièrement les pia< 
nistes et organistes, à l'aspect d'une musique 
dont toutes les octaves seraient renfermées dans 
les cinq lignes de la portée, et ne présenteraient 
aucune différence aux yeux. 

LANZ A ( François- Joseph), professeur de 
chant , né à Naples, y vivait en 1792 et y publia 
6 ariettes italiennes avec accompagnement de 
guitare et violon. Vers le même temps, il s'est fixé 
à Londres et y a vécu pendant plusieurs années 
dans la maison du marquis d'Abercom, en qualité 
demattrede musique, lia publié plusieurs recueils 
de chansons, entre autres : Six trios pour deux so- 
pranos et basse, op. 13; Londres, Birschall, et 
«ix chansonnettes avec récitatifs, Ibid. 11 a com- 
posé plusieurs oeuvres de sonates pour le piano. 



publiés à Londres. On connaît aussi de lui To- 
pera bouffe intitulé le t^ozze per fwuUismo, 
et VIngannatrice f ouvrage du même genre. 
De retour à Naples, en 1812, Lanza fut nommé 
professeur de ciiant au collège royal de musique 
de San-Pietro a MaJeUa, et du pensionnat 
royal dei Miracoli. 

LANZ A (Gesuàldo), fils du précédent, né à 
Naples, en 1779, a suivi son père en Angleterre 
j dans son enfance, s'y est fixé , et s'y est fait con- 
' naître comme un bon maître de chant. Il a publié 
sur oet art un ouvrage estimable intitulé : The 
Eléments of Singing fanUUarly exemplified; 
Londres, 1817, in-4^ obLIl est mort à Londres, 
en 1859 , à l'Age de quatre-vingts ans. 

Un autre fils de Joseph Lanza, plus jeune que 
le précédent, fut aussi un bon chanteur. Après 
avoir demeuré à Londres Jusqu'à l'Age de vingt 
ans environ, il a voyagé, a vécu pendant quel* 
quss années à Paris, puis dans diverses villes 
de province. Il était en 1838 à Lille , où il se 
livrait à l'enseignement; mais il en partit en 
1811 pour aller en Amérique. Un de ses fils a été 
chanteur X bouffe au théâtre de Valparaiso, en 

1845. 

LANZETTI ( Salvator), violoncelliste cé- 
lèbre, naquit à Naples au commencement du dix- 
huitième siècle, fit ses études musicales au Con- 
servatoire de Loreto, et passa la plus grande 
partie de sa vie au service du roi de Sardaigoe. 
En 1736, on publia à Amsterdam deux livres de 
sonates de sa composition pour le ? ioloncelle. 
Quelque temps après il parut en cette ville un 
ouvrage méthodique intitulé : Principes du 

' doigter pour le violoncelle dans tous les Ums^ 
dont il était aussi l'auteur. Lanzetti est mort 
Turin vers 1780, dans un âge fort avancé. 

LANZl (PETROifio), maître de chapelle à Bo 
logne, dans la seconde moitié du dix-huitième 

; siècle, naquit dans cette ville et fut élève de 
Jacqués-César Predieri. Il fut élu deux fois prési- 
dent de la société Philharmonique, et fit exécuter 
en 1770, dans l'église de Saint- Jean in Monte^ 
à l'occasion de sa seconde promotion, une messe 
de sa composition, dont Burney fait l'éloge dans 
son Voyage musical en Italie. 

LAPICIDA (Érasme), compositeur, né dans 
la seconde moitié du quinzième siècle» est quel- 
quefois indiqué dans les anciens recueils publiés 
par Petracci de Fossombrone (voy, ce nom) par 
son prénom (Erasme), écrit aussi Rasmo^ on 
simplement par £. L. Sa patrie n'est pas connue: 
il n'est pas mâme certain que le nom latin la* 
ptcida soit le sien, et qu'il ne désigne pas sim- 
plement la profession que l'artiste aurait exercée 
dans M jeunesse (tailleur de pierres), significa. 
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tioD exacte de ce mot). On n'a donc pas jusqu'à 
ce jour de renseignement sur le lieu de sa nais- 
sance ni sur la position qu'il occupa ; mais quel- 
ques-uns de ses ouvrages mêlés à ceux des ar- 
tistes les plus célèbres de son temps dans les re- 
eodlls publiés en Italie et en AUemagne, prou» 
vent qu'il était alors estimé pour son mérite. Une 
chanson Ù9msnàe(Tandemaken) à trois voix, de 
sa composition, se trouve dans le troisième li- 
vre (Canit Cênto ehiquanta) de la rarissime 
collection imprimée (en 1501-1503) par Pe- 
trucci, sous le titre : Harmonie» Musiees 
Odhecaion, Le neuvième livre des Froiiole du 
même imprimeur renferme une pièce de ce genre 
(Lapietà ha cJduso le porte), du même musi- 
cien. Le quatrième livre de motets à 4 voix 
publié par le même imprimeur, en 1505, contient 
un Veni Sanete Spiritus^ et le motet Nativitas 
tua J>ei genitrix, de Lapidd». On trouve aussi 
des pièces de sa composition dans le LameatatiO' 
num liber seeun4tu;\em8e, Octavien Petrucci, 
1506 ; dans un recueil de chansons allemandes 
(Ein Auszug gvier alterwndnewer tetUschen 
Xi'edMn)^ imprimé à Nuremberg, parPetrejus,en 
1539; et enfin dans les Sympkonise jucundx 
atque adeo Inreves quatuor vocum, imprimées 
à Wittenberg, par Georges Rbaw^ en 1538. 

LAPINI (Charles), né à Sienne en 1724, 
a été le musicien le plus distingué qu'ait produit 
cette ville pendant le dix -huitième siècle, quoi- 
qu'il soit peu connu. Son caractère indolent, ca- 
pricieux, peu sociable, fut cause de l'obscurité 
où son nom est resté. Distrait Jusqu'à l'excès, 
il s'abandonnait parfois aux bizarreries les plus 
extraordinaires, et, dans la conversation, passait- 
souvent d'un sujet à un autre sans aucune tran- 
sition. Il apprit la musique, l'orgue et le contre- 
point sous la direction de François Franchini, 
maître de chapelle de la collégiale, et obtint en 
1743 l'orgue de la chapelle de cette église, quoi- 
qu'il n'ait jamais eu de talent pour cet instru- 
ment. En 1757, il succéda à Franchini dans la 
place de maître de chapelle, et en remplit les fonc- 
tions pendant quarante-cinq ans. Il mourut le 28 
octobre 1802. Son portrait, peint par Luigi Campa- 
ni, se trouve dans un des locaux annexés à la collé« 
giale de Provenzano : il y est représenté dans l'at- 
titude d'un homme qui bat la mesure. Lapini était 
en correspondance avec le P. Martini. Jamais 
Piccinni ou Anfossi ne passèrent à Sienne sans 
l'aller visiter. Il a laissé en manuscrit beaucoup 
de musique d'église : sa messe de A^^lem, exé- 
cutée à l'occasion de la mort de l'impératrice 
Marie-Thérèse, en 1780, était une production de 
premier ordre. Il la termina seulement en 1792, 
pour le service funèbre de Fempereur Léopold. 



LAPIS (Santo), compositeur dramatique, né 
à Bologne, dans les premières années du dix- 
huitième siècle, a passé la plus grande partie de 
sa vie à Venise, où il enseignait le chant et la 
mandoline. Il jouait aussi de plusieurs autres^ 
instruments. Vers la fin de sa vie, sa position 
était malheureuse. Il voyagea pour chercher une 
position fixe et arriva, dit^n, à Amsterdam 
vers 1762. Il y fit imprimer six duos à deux voix^ 
deux suites de chansons françaises et six trios 
pour flûte, violon et violoncelle. En 1729 il avait 
fait représenter à Venise l'opéra intitulé : la 
GenerosUà di Tiberio ; la musique des deux 
premiers actes seulement avait été composée 
par lui : celle du troisième était de Bariholomé 
Cordans. L'année suivante Santo Lapis y donna 
la Fede in Cime/nio, 

LAPLAGE Qa marquis Pierre-Simon DE), 
célèbre géomètre, né à Beanmont-eo-Auge (Calva- 
dos), le 28 mars 1749 , se rendit jeune à Paris , fut 
nommé examinateur de la marine à l'âge de vingt- 
trois ans, et entra l'année suivante à l'Acadé- 
mie des sciences. Successivement chancelier du 
sénat conservateur, pair de France, membre du< 
bureau des longitudes, de llnstitut, et de beau* 
coup d'autres sociétés savantes, il est mort à 
Paris, le 5 mars 1827. Son Exposition du sys- 
tème du MondSj et surtout sa Mécanique ce' 
leste, lui ont fait un nom illustre parmi les sa- 
vants. Parmi les mémoires qu'il a publiés dans 
différents recueils scientifiques, on en trouve un 
intitulé : Développeinent de la théorie des 
fluides élastiques et applicaiions de cette théo- 
rie à la vitesse du son (voy. Bulletin des 
sciences de la société Philomathique , 1821, 
p. 161). Il avait d<$à exposé en partie sa théorie 
sur ce sujet dans son mémoire sur la dialeur 
(Mém. de VAcad. des sciences, 1780). Biot et 
Poisson ont fait, en 1807, des expériences sur 
la propagation du son, qui ont confirmé cette 
théorie. 

LAPORTE (Tabbé Joseph DE), né à Bé- 
fort en 1713, entra chez les jésuites, après avoir 
terminé ses études, et en sortit au bout de quel- 
ques années pour s'établh* à Paris et s'adonner 
à la culture des lettres. Il mourut en cette ville 
le 19 décembre 1779. Parmi ses nombreux écrits, 
on remarque les suivants, où se trouvent des 
faits relatifs à l'histoire de l'Opéra : 1« Anecdotes 
dramatiques, contenant toutes les tdèees de 
théâtre, traqédiess comédies, pastorales, dra- 
mes, opéras, opéras^comiques, parades et pro- 
verbes; Paris, veuve Duchène, 1775, 4 vol. in-8^.. 
— 2® Dictionnaire dramatique^ Paris, La- 
combe, 1776, 3 vol. 10-8*^. — 3*^ Almanach des 
spectacles de Paris, ou Calendrier historique 
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ies théâtres de l'Opéra, des Comédies française 
et italienne et des foires ; Paris, Duchesne , 
1750 à 1794; 1799, 1800, 1S04. En tout 48 TO* 
lunies in-12. Les années 1750 & 1779 ont été 
faites par l'abbé de Laporte ; les autres par Du- 
chesne et d*autres continuateurs. 

LAPPE (P.)> musicien de la chapelle du duc 
de MecklembiNirg-Schwérin, a composé la musi- 
f|ue d'an grand opéra en quatre actes , intitulé : 
Die Obotriten (1), qui a été représenté à'Schwé- 
rltt^ le 6 janvier 1840, avec un brillant succès. An 
mois de février 1841, il donna au même théâtre 
un opéra comique en 2 actes, sous le titre : 
Petermamichen ( Pierre le petit homme) qui 
fut moins heureux. Le même artiste s'est fait 
connaître par d'autres compositions telles qu'ou- 
vertures, morceaux deconcert pour divers instru* 
ments, airs, entr'actes pour des drames, et musi- 
que de ballets, à l'usage de la cour de Schwérin. 
LAPPl (Pierre), compositeur, né à Florence 
dans la seconde moitié du seizième siècle, em- 
brassa rétat ecclésiastique et fut nommé maître 
de chapelle de l'église de Sainte-Marie deUe 
Crrazie, à Bresda, en 1601. Il a publié de nom- 
breuses compositions pour l'église, parmi les- 
quelles on remarque : l** lÂtanie délia madona 
a4,5, 7e^iH>ei»^^SalmiconcertaiiaSvoci; 

Venise, 1600 3* Misse a otio voci, libro r, in 

Venezia^ app. di Àngelo Gardano, 1601. Il y 
a une deuxième édition de cet ouvrage publiée 
à Venise , chez Raveri, en 1607. — 4* Salmi 
vespertini a 5 voti con Inni e Gloria a 9 vod 
in fin», <n Yen;eiia, app. di Ang. Gardano, 
1605. — 5' Omnium solemnitatum vespertina 
psalmodia tribus et quinque vocibus^ cum B» H, 
V. Canticusoctovocibus]^ ibid., 1607. — 6*ifi»- 
sarum quatuor, quinque et sex vocum liber 
primus. Venetiis,apudnie/Amadinum,i6i3, 
— l*" Misse a3, 4 e5 c/iori;;ibid., iett.^B'* Sa- 
cras melodia 1, 2, 3, 6 voc, decantandx, uTia 
cum SymphoïUis et B. ad organum ; Franc- 
fort, 1621, in -4^. n y aune édition de ces motels 
sous la dated'Anvers, l622,in.4^ ^9*Compieta 
a 3 cM chori, op. 16 ; Venise 1626.— 10* Salmi 
coneeriatia 5 voci, op. 18; in Venezia, app, 
Bartol. Magni,i^àT.—t 1*" Rosarium musicale, 
Venise, 1629. Cet œuvre contient uue messe, des 
psaumes. Magnificat, litanies et Te Deum à 2 
et 3 chœurs. 

LARBA (jEAN-LéoNARD), musicien italien 
du seizième siècle, a fait imprimer desa composi- 
tion : Canzonette napoletane a tre; Venise, 
. 1565, in-4^. On n*a pas d*aulre reoseignementsur 
cet artiste. 

(1) Us ObOtriUê étalent une Iribu des anciens XTmtfM, 
ancêtres de la popaiatton du Mecklembourv. 



LARGHIER (Jba>), Toyez ARCHIEll 
(Jean L'.) 

LARDEHOY (Antoine), écrivain genevois, 
passé sous silence par Senebier, dans son Hia- 
toire littéraire de Genève, n*est connu que par 
un livre qui a pour titre : Les Psaumes de Da- 
vid, réduits nouvellement en une méthode fa- 
cile pour apprendre le chant ordinaire de 
VégUse; Genève, 1651, in-8'. 

LARDOIS ( Jehan ou Jean) , premier chape- 
lain ou maître de la chapelle du roi de France 
Louis XT, parait avoir succédé en cette qualité à 
Gallois Gourdin, qui, lui-même, avait été le suc- 
cesseur de Jean Ockegliem , depuis le mois de 
janvier 1462, ainsi que le prouve un compte de 
la maison du roi dressé par Jacques le Camus, 
commis au payement des officiers de cette mai- 
son, depuis 1461 jusqu'au mois de septembre 1464 
{voy, Ockegdeh). Un autre compte, dressé 
en 1466 par Pierre Jobert, receveur général des 
finances, démontre qu'à cette époque Jean Lar- 
dois occupait le poste de premier chapelain (voy. 
la Revue musicale, f. XII, p. 235). J'ignore 
s*ii existe dans quelque manuscrit de la musi- 
que de cet artiste. 

LARIVIÈRE (Edmond), né à Paris, en 1811, 
fut admis au Conservatoire de cette ville le pre- 
mier décembre 1820, y apprit le solfège, puis 
devint élève de Zimmerman pour le piano ; mais 
il abandonna bientôt cet instrument pour la harpe, 
dont Naderman lui donna des leçons. Il obtint 
le second prix au concours de 1825, et le premier 
lui fut décerné en 1827. Il fut répétiteur de sol- 
fège dans la même école pendant les années 1827 
et 1828, et se retira au mois d'octobre de cette 
dernière. Après avoir voyagé pendant quelques 
années, Làrivière s'est fixé à Londres en 1838, 
et y est mort au mois d'août 1842. On a de cet 
artiste envfaron vingt-cinq œuvres pour la harpe, 
au nombre desquels on remarque : 1*^ Exercice» 
et études pour la harpe; Paris, Challiot — 
2° Boléro, larghetto et finale; idem, Ibid. — 
3* Duo sur les thèmes de Norma, pour harpe 
et piano, ibid. — 4* Caprice pour harpe seule, 
op. 20, ibid. — 5° Tarentelle; idem, Ibid. — 
O"* Fantaisie sur Lude de Lammermoor, idem ; 
Paris, Mayaud. — 7** Duo sur les thèmes deSo- 
rah, pour harpe et piano, ibid. — 8'' Fantaisie sur 
Sarahj pour harpe seule, ibid. 

LARJftlVÉE ( Henri ) , acteur de TOpéra qui 
eut beaucoup de réputation, et qui parait l'avoir 
méritée par la beauté de sa voix et par son ta- 
lent c<Hnme acteur, naquit à Lyon le 8 septem- 
bre 1733. Venu fort jeune à Paris, il fut d'abord 
garçon perruquier. L'exercice de cet état l'ayant 
conduit auprès de Rebel, directeur de l'Opéra- 
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celui-ci, frappé de ses dispositions pour le citant, 
de ses avantages ex teneurs et de Téelat de sa Toix 
de basse, l'engagea pour les chœurs et lui fit en- 
seigner la musique. Deux ans après, il fut engagé 
comme seconde basse à 1,200 fr. d'appointe- 
ments et cent écus de gratification. Son premier 
début eut lieu le lô mars 17ô5, par le rôle du 
grand-prêtre dans Castor etPoUux, le jour même 
où Jéliotte joua pour la dernière fois celui de 
Castor. Les succès de LarriTée furent assez bril- 
lants pour le faire parvenir promptement au rang 
de chef d'emploi. Ces succès étaient dus surtout 
à la justesse de sa déclamation et à la pureté de 
son organe plein et sonore. Avant lui, le réci- 
tatif se débitait avec une lenteur monotone et 
fatigante : il fut le premier qui lui donna du mou- 
vement et de Taccent. Les conseils de Gluck dé- 
veloppèrent ce que la nature avait fait pour cet 
acteur; mais, à l'époque oùLarrivée était entré 
à l'Opéra, on n'avait aucune idée en France de 
l'art du chant; lui-même avait commencé l'é- 
tude de la musique à un Age où il n'est guère 
possible d'y devenir h^ile, et Gluck , yenu ^n 
France vingt ans après ses débuts, n'avaif pu dé- 
raciner des défauts fortifiés par une routine lon- 
gue et vicieuse. D'ailleurs^ Larrivée donnait 
malheureusement aux sons éleyés un accent nasal 
dont il ne put jamais se corriger, et qui fit qu'un 
plaisant du parterre s'écria un jour : Voilà un 
Mz qui a une belle voix l Cette voix parait avoir 
été plutêt un baryton qu'une basse, car les rôles 
d'Agamemnon et d'Oreste, écrits par Gluck pour 
cet acteur, sont si hauts, qu'on ne les chante 
plus qu'avec peine aujourd'hui. En 1779, on 
accorda à Larrivée une pension, qu'il cumula 
avec un traitement annuel de quinze mille francs 
jusqu'en 1786, où 11 se retira. Alors il voyagea 
dans les provinces et y donna des concerts avec 
sa femme et ses filles, dont l'une jouait de la 
harpe, et l'autre du violon; mais, devenu vieux, 
et dépouillé du prestige de la scène, il ne parut 
plus que l'ombre de lui-même. Retiré à Vincennes, 
i)ù l'emploi de garde-consigne lui avait été donné, 
fi y mourut le 7 août 1802, des suites d'une pa- 
ralysie, à l'ftge de soixante-neuf ans. Par une 
particularité remarquable, son frère aîné, qui 
était concierge du chAteau de Meudon, fut atteint 
de la même maladie, et mourut le même jour, à 
ta même heure. 

LARRIVÉE (Marie-Jeanne), femme du 
précédent et seour de Lemierre, violoniste habile, 
débuta à l'Opéra en 1750, se retira en 1753, re- 
parut en 1757, et obtint sa pension de retraite 
en 1778. On vanta la douceur de sa voix dans 
Huelques journaux de son temps. 

LARTIGAULT ( If. ) : on trouve sous ce 



nom une messe à 5 voix ad imitalionem mo' 
duli : Confirma hoc, Deus, dans la collection 
de messes publiée par les Ballard : elle porte la 
date de 1644. Lartigault était vraisemblablement 
chantre dans une des églises de Paris. 

LARUE ou LA RUE (Pierre, ouPier- 
CHON DE), musicien célèbre, né en Picardie, 
vécut dans la seconde moitié du quinzième siècle 
et au commencement dn seizième. C'est ce même 
artiste que les contemporains désignent sons les 
noms latins de Petrus PUstensis (1), et quelque- 
fois aussi par celui de Pierchon ( Pierre ). 
Pierre De Larue naquit certainement avant la 
mort de Cliarles le Téméraire (1477 ), car les 
comptes de la maison de Marie de Bourgogne 
prouvent qu'il était déjà au service de cette 
princesse en 1492 , en qualité de chantre de sa 
chapelle ; et l'on ne peut douter qu*il n'y ait iden- 
tité entre lui et le musicien appelé Pierchon, 
La preuve de cette identité se trouve dans un 
État de Vhdtel de Philippe le Beau, dressé 
en 1476; manuscrit qui, après avoir appartenu 
à M. Roovere de Roosemark , a été acqnis par 
la Bibliotlièque royale de Bruxelles, en 1845 (3). 
Parmi les chapelains chantres de la diapelle 
de ce prince , qui y sont mentionnés , on voit 
figurer Pierchon de La JRue, lequel a pour ap- 
pointeroent 12 sols par jour. 

Glaréan dit que De Larue était Français (3); 
mais la plupart des autres écrivains qui en ont 
parlé s'accordent è le placer parmi les musi- 
ciens des Pays-Bas. Cette différence dans la pa- 
trie attribuée à cet artiste peut se concilier, car il 
est une explication focile à donner delà confusioB 
qu'il y a eu des deux côtés. Il fout remarquer d'a- 
bord que Pierchon, forme famiUère du nom de 
Pierre , n'a jamais été en usage dans la Belgique : 
cette forme appartient à la Picardie. Or, cette 
province faisait partie des possessions des 4ucs 
de Bourgogne, aussi bien que la Flandrefrançaise, 
la Belgique et la Hollande : elle était comprise 
dans la dénomination collective de Pays-Bas, 
Mais, après la mort du duc Charles le Téméraire 
( 5 janvier 1477 ), Louis XI s'empara de cette 
province et la réunit an royaume de Franct. 
Glaréan, qui écrivait son livre vers 1545, a 
donc pu dire aussi que Larue était Français. 

Les Italiens , pour qui les noms de Pierchon 

(1) On ne comprend pas cette traduction latine du nom 
de La Rue , et l'on est étonné de la trouver dans le livre 
de Glaréan t platea { large rue, ou place publique) «! 
de la première déclinaison. 

(I) Le baron de Rclffenberg a publié celte pièce dans 
le XI* volume des Bulletins de la commission royale 
(Thlstolre ( de la BeiRlque ) . pages 678-718. 

(S) ffiwm Petrus NatentU Callut elegmiUksIm» 

quatuor insUtuit vocibuf, I Dodec^ p. «S4). 
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de La Rae étaient d'une prononciation trop dif- 
ficile , lea ont transformés en ceux de Pierzon , 
Perisone, et même Pieraxon de la RuelUen, 
Ainsi , le célèbre imprimeur de musique Pe- 
trucci a publié à Fossombrone , en 1515, un re- 
eueii de messes d'Antoine et de Robert de Fevin, 
avec la messe du quatrième ton de Pierre De 
Larae» sous le nom de Pierzon, et Antoine Gar- 
dane a donné, en 1544, sous celui de Perisone, 
un recueil de madrigaux à 4 voix changées 
( voci mutate ), avec quelques antres de Cy- 
prien de Rore (1). Enfin il existe dans les archi* 
Tes de la chapelle pontificale, à Rome, des messes 
sons les noms de Pierazon de la Ruellien (2;. 
Pierre De Larue fut élève de Jean Ockeghem : 
cela résulte arec évidence de la Déploration sur 
la nsort de ee maître , où il est mentionné avec 
Josqnin Deprès, Brumel et Ck>mpère : 

Acoostrex tous d*habltz de deuil 
Joaqain, Brunel» Piercbon . Compère. 

Une partie de la vie de De Larue n'a pu être 
éclaircie jusqu'à ce moment , à cause de Tab- 
sence de documents authentiques. On ne sait 
en effet où il reçut des leçons d*Ockeghem, ni 
à quelle époque il était près de lui. Il était 
prêtre; mais on ignore quelle fût Técole où il 
étudia la théologie et quand il reçut les ordres. 
La plus ancienne indication de la position qu'il 
occupa se trouve dans un état des chantres de 
la chapelle de Marie de Bourgogne, dressé au 
mois de novembre 1492 (3). Depuis dix ans 
cette princesse était morte alors ; mais son fils, 
Philippe le Beau , bien qu'il fût reconnu souve- 
rain des Pays-Bas , était encore sous la tutelle 
(le son père Majtimilien 1*' , et la chapelle était 
toujours censée être celle de la fille de Charles- 
le-Téméraire ; mais, après Télévation de Maximl- 
llen à l'empire , en 1493 , la majorité de Phi- 
lippe fut déclarée au mois d'août de la même 
année, et dès lors toute l'ancienne chapelle passa 
à son service personnel, ce qui explique le chan- 
gement apparent de position de Pierre De Larue, 
en 1496, qui résulte du document cité précé- 
demment. On trouve cet artiste au service du 
inômc prince en 1499, 1500 et 1502 (4) , et l'on 



voit qu'il avait, en lôOl , une prébende à Cour- 
trai , avec la qualité de chantre de la chapelle 
du souverain , et qu'il y était porté second sur 
le r6le des bénéfices pour en obtenir un à 
Grand (l). 11 ne suivit pas en Espagne Philippe, 
devenu roi de Castille, en 1504, comme d'au- 
tres musiciens de la maison de ce prince ; car il 
resta dans la chapelle des souverains des Pays- 
Bas , ainsi qu'on le voit dans un état de cette 
chapelle en 1505. Après la mort de Philippe le 
Beau en 1506, Marguerite d'Autriche , sceur de 
Philippe, ayant été nommée gouvernantedes Pays- 
Bas pendant la minorité de son neveu Charles, 
plus tard empereur Charles-Quint, De Lame, resté 
toujours dans la chapelle, parait avoir été le mu- 
sicien le plus en faveur près de cette princesse , 
comme on le verra tout à l'heure. Au mois de 
juin 1510, il résignala prébende donyï jouis- 
sait à l'église Saint-Aubin de Narour, sans 
doute pour un bénéfice plus considérable qui 
lui avait été accordé (2). Ce renseignement est 
le dernier qu'on ait sur la personne de De Larue ; 
car il disparaît des états subséquents de le 
maison des souverains du pays. Il est vraisem- 
blable qu'après avoir résigné sa prébende de Na- 
mur, il obtint un des canonicals qui étaient à 
la nomination des princes < sou? erains , dans 
une des collégiales du pays , et qu'il mourut 
dans cette situation. L'année de son décès est in- 
connue (*)). 

J'ai dit que Pierre De Larue parait avoir été 
le musicien le plus en faveur près de Marguerite 
d'Autriche : cela se volt avec évidence par le 
soin que prit cette princesse aimable et spiri- 
tuelle de faire transcrire les compositions de ce 
maître dans des manuscrits exécutés avec un luxe 
inusité. La Bibliothèque royale de Bruxelles pos- 
sède un de ces manuscrits , d'une exécution ma- 
gnifique, sur vélin in-folio atlantique, lequel 
contient sept messes de De Larue , dont six à 
ciuq voix, et la septième à quatre. Le volume, 
orné de lettres , d'arabesques , de portraits et 
d'autres ornements en couleur, a été fait dans 
les Pays-Bas avant 1530, car Marguerite mourut 
à Hallnes dans cette année. Il était destiné à 
la chapelle de Jean III , roi de Portugal f qui 



U) Il ne faut pat croire qu'il j ait Ici confiMlon aTCC j 
PeritOM Cambio , chantre français dont le nom a été 
altéré par Italiens; car celai-cl vécut plut d'un siècle ; 
après De Lamé, et fat cbantre de la chapelle Saint-Marc 
j Venise. ! 

(t) Voyez la note 8S» des Mémoires de l'sbbé Baini sur 
Plerlulgi de Palestrlna. 

(8) Voyez le Happort sur le* Archive» de Lille » par 
M. Gachard , p. tSO. 

(4) Cartons de la maison des souverains, aux arcblTCs 
du royaume de Belgique , k Bruxelles. 



(1) Cartons de la maison des souverains, aux archives 
du royaume de Belgique , à Bruxelles. 

(1) Voyez les Jrchiwi de* arUt de* tcienct* et de* 
lettre* { Ànalecte* de M. PInchart ). T. I, f 4t. 

(S) Le poète allemand Brtuch, ou Brwehiu*t elle par 
PT\uii{Beschreibvng der edlen Sinç-^und Klinç-Kunet 
p. 114 ), prétend que De I^ruc composa, enlS49 , U-s La» 
mentation* de Jërémie i U y a lieu de croire qu'il était 
mal Informé, quoiqu'il écrivit dans le même temps, car 
ee mostden aurait été alors âgé de plus de quatre-vingts 
ans ; toutefois le fait n'est pas absolument Impossible. 
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régna depuis 1621 josqa'en 1557, et de sa femiiie, 
Catherine d'Autriche, soeur de Charies-Quint. 
' Deux miniatures du second feuillet représentent 
ces priDces agenouillés sur un prie-Dieu ; leurs 
armoiries sont attachées à des colonnes. Parmi 
]es ornements , on Toit à profusion la violette , 
la pensée et la marguerite, emblèmes de la goa- 
▼emante des Pays-Bas. On ignore pourquoi ce 
volume est resté en Belgique; mais il parait cer- 
tain qu'il était passé dans la chapelle des princes 
gouverneurs, à Bruxelles, et qu'il en a disparu 
en 1792, dans la première invasion de la Bel- 
gique par Tarmée française. Van Hulthem 
l'acheta j^us tnd dans une vente publique : il est 
devenu la propriété de la Bibliothèque royale 
de Bruxelles avec tonte la collection de livres de 
cet amateur. Les messes de De Larue contenues 
dans ce manuscrit sont : 1^ Missx de Concep- 
Uone ^ghUs Marix, quinque voeum, — 
2^ Idem sub titulo : Ista est speciosa inter filias 
Jérusalem, qwh^que vocum. - 3*^ Idem, de 
doloribus, quinque vocum, — 4* Idem , Pas- 
chale, quinque vocum. — 5° Missa sex vo- 
cum : Ave sanctissima Maria, canon ascen- 
dendo per diaiessaron. ^ 6<* Missa de Sonda 
Cruce, quinque vocum. — 7® Missa de feria, 
qtbatuor vœwn. J'ai mis en partition le Kyrie 
de la messe Ave sanctissima Maria, et j*ai 
reconnu dans ce morceau un chef-d'œuvre de 

facture. 

Un autre manuscrit , d'un format moins grand, 
mais dont l'exécntion n'est ni moins belle , ni 
moins riche , et qui renferme cinq messes de De 
Larue, se trouve aux archives de Malines. On 
y trouve aussi les emblèmes de Marguerite d'Au- 
triche, qui le fit faire pour le service de sa cha- 
pelle. Les messes contenues dans ce volume 
sont : 1^ Fors seulement , à 4 voix ( la mi- 
niature représente l'empereur Maximilien rece- 
Tant le serment de ses sujets ). — 2<^ Mesur- 
rexit, à 4 voix ( la miniature représente la Bé- 
surrection de Jésus-Christ ). — 3"* SinenominCy 
k 4 Toix. Le Kyrie de cette messe est mêlé 
avec roraison dominicale. Ces sortes de Kyrie^ 
appelés farcif^ étaient en usage dans quelques cha- 
pelles au quinzième siècle, particulièrement dans 
les Pays-Bas. Les miniatures de cette messe re- 
présentent l'Annonciation et les phases de Tlmma- 
Gulée Conception , avec des portraits à quelques 
pages. Ces miniatures sont des chefs-d'œuvre de 
délicatesse. — 4° Messe de Sancta Cruce, à 
4 voix. ^ 6*^ Missa quiruiue w)cum, super 
alléluia. Les miniatures ne sont pas de la même 
main ; elles sont de peu de valeur. La dernière 
messe est signée Petrus de la Eue. 

Un beau manuscrit de la Bibliothèque royale 



de Bruxelles, qui contient des messes et autres 
pièces pour la semaine sainte, par divers oompo* 
sitenrs du seizième siècle , renferme la messe, & 
cinq voix, de De Larue, De septem doloribus, 
qui est dans le premier manuscrit cité précé- 
demment; une autre messe , aussi De septem 
doloribus, à qnatre voix, et un Stabat Mater 
dolorosa, à cinq voix, sur le thème de la 
chanson française : Comme dame de récon- 
fort , par le même maître. Un manuscrit de» 
archives de la chapelle pontificale ( n° 36 ) con- 
tient deux messes de De Larue; la première a 
pour titre : V Amour de moy^ la deuxième, O 
gloriosa Margarita! Christum pro nobis 
exora. Le manuscrit coté V de la Bibliothèque 
royale de Munich renferme deux messes du 
même, sine nomine, à 4 et 5 voix; un 
Credo à 4 toIx, de ce maître, se trouve dans le 
recueil manuscrit de la même bibliothèque, 
n^ LDI; la messe à 4 Toix du même sur le 
chant cum jueunditate, et la messe pro de- 
functis, également à 4 voix, sont contenues 
dans le volume n^ LYII; enfin, l'on trouve dans 
le manuscrit coté XXXIV, de cette riche biblio- 
thèque, deux Salve Regina, et deux Vita, dut' 
cedOf etc., tous à 4 voix, du même musicien. 

Octavien Petrucci , de Fossombrone , a publié , 
en 1513, un livre de messes de Pierre De 
Larue qui en contient cinq; en Toid les titres : 
l*» Beat» Virginis; — 2* Puer noiHs est; — 
3° Sexti tonif ut, fa; — 4** L'homme armé; 
-. 5^ Nunguam fuit pâma major. La dn* 
qnième messe du premier livre des Missarum 
diversorum auctorum , publié par le même 
imprimeur, est aussi de Pierre De Larue; elle 
est intitulée : De Sancto Antonio, Un autre 
recueil de messes, publié à Bome, en 1516, 
in-(bl., par André Antico de Montona, con- 
tient les messes du même compositeur, Ave 
Maria (1), et O Salutarishostia, à 4 voix. 
Ce recueil a pour titre : Hber quindedm mis- 
sarum electarum qum per excelleniissimos 
musicos composite fuerunt, La collection de 
treize messes à quatre voix intitulée : Missa^ 
tredecim quatuor vocum a prœstantissimis 
artificibus compositx (Nuremberg, 1539) ren- 
ferme une réimpression des messes de De Larue, 
Cum jttcunditate, O gloriosa , et de Sancto 
Antonio, citées précédemment. Un autre re- 
eudl qui a pour titre : Liber quindedm, mis- 
sarum a prssstantissimis musids compost- 



(I) Cette meue {Avê Maria) se tronTecn manuscrit 
dans un recneU de la blbllotbèqae de Cambrai (n* 10). 
Voyez la Notice det coUectUms mutiatles de cette bibllo* 
tbèque, par M. de Coussemaier, p. Si. 
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tarum ( Noremberg, 1&38 ), contient une messe 
dn même coropositeor qui ne se trooTe point 
ailleurs ; elle est à quatre Yoix , sur le tbème 
de la chanson française qui commence par ces 
mots : Tous les regrets. La messe du quatrième 
ton , du même , est imprimée dans le lÎTre des 
Miss» AntonH de Fevin , publiée par Petrucci 
de Fossombrone ( Voyez Fetik ), en 1515. DV 
près ce qui précède , on Toit qne le nombre de 
messes de De Lame , à quatre, cinq et six voix , 
connues jusqu'à ce jour, s'élève à Tingt-neuf. 

Les motets de ce musicien connus jusqu'au- 
jourd'hui sont en très-petit nomlnre : on n'a 
imprimé qu'un Salve Regêna à 4 voix, dans 
!e quatrième liTre des Moietti de la Corona 
publié par Petruoci à Venise , en 1505 ; et un 
CaiLda anima mea DonUwumf également à 
4 Toix, dans le troisième Toiume de la collec- 
tion de motets publiée à Nuremberg ^ en 1564. 
Oe dernier morceau a été donné en partition par 
Forkel , dans son Histoire de la musique (t. IL 
p. 616 ). Gomme tous les compositeurs de son 
temps. De Lame a écrit des chansons à deux » 
trois et quatre voix sur des thèmes d'airs popu- 
laires. Le lifre A du rarissime recueil publié à 
Venise y en 1501, par Petrucci, sous le titre 
Harmonica musiees OdhecaUm , conUeni sa 
chanson à quatre toIx , commençant par ces mots 
Por quoff non ( pourquoi non ). Le livre B du 
même recueil renrerme trois chansons à quatre 
Toixy du même, à savoir : Ce n*est pas; Tous 
les regres ( regrets ) ; Fon seulement. Le livre 
C , qui renferme cent cinquante chants à trois 
et quatre voix, contient la chanson à quatre 
voix de De Larue, sur le thème deîair popu- 
laire flamand Myn heer. Plusieurs cliansons du 
même maître, à deux voix , se trouvent dans la 
collection intitulée i^^nto galUca, latina et 
germanica, et qusedam fugx. Tomi duo. 
VitebergiBy apud Georg. Rhav^ 1545 , petit in-4** 
obi. EnAn , De Larue a exercé son talent dans 
le genre madrigalesqne des Italiens , car, ainsi 
qu'on Ta vu au commencement de cette notice , 
Antoine Gardane , imprimeur de musique à Ve- 
nise, a publié sous le nom de Perisone, des 
MadrlgaU a quattro voci mutate, eu 1544. 
Cependant ces madrigaux , dont deux se trou- 
vent dans les extraits de Burney qui sont au Mu- 
séum britannique , à Londres, m'ont paru n'être 
que des traductions de chansons dans le style 
des anciens maîtres français et flamands de la 
fin du quinzième siècle et du commencement du 
ibtzième. 

LAAUETTE (Jeàr-Louis), acteur de l'O- 
péra-Comique et compositeur dramatique, na- 
quit à Toulouse le 27 mars 1731 , et vint dé- 



buter à Paris en 1752 ^ à l'époque du renouvel- 
lement de ropéra-Gomique, à la foire Saint- 
Laurent. Il prit d'abord les rôles d'amoureux , 
mats son défaut de voix et l'air vieux de sa 
figure l'empêchèrent d'y réussir. Il eut le bon 
esprit de comprendre ses défauts, et les lit 
tourner à son avantage en prenant les rôles de 
pères et de tuteurs , où il se fit une grande ré- 
putation comme acteur. On dut déplorer en- 
suite les succès qu*U obtint dans cet emploi, 
auqnel il a donné son nom , et dont l'influence 
se fit longtemps sentir ; car, ayant établi un ré- 
pertoire où les rôles de pères, qui doivent ap- 
partenir aux voix de basse, sont écrits pour 
le ténor, on peut le regarder conune le type 
de ces acteurs sans voix qui se sont succédé 
sans interroption à l'Opéra-Comique, tels que 
les Dozainville, les SaintrAubin, les Lesage, les 
Vizentini, etc., tous excellents comédiens, mais, 
comme l'a fort bien remarqué Castil-Blaze , chan- 
teurs déplorables qui ont empêché qu'une meil- 
leure distribution des rôles ne fût faite dans les 
opéras français , et qui ont retardé l'introduction 
dea morceaux d'ensemble dans la musique drama- 
tique en France. Laruette fut reçu à la Comédie 
italienne en 1762, lorsqu'on y réunit l'Opéra-Co- 
mique^et se retira en 1779 , après avoir fait pen- 
dant vingt-sept ans les délices du public, par le 
naturel de son jeu. 11 a composé la murîqoe de 
plusieurs opéras qui ont eu quelque succès dans 
la nouveauté, mais qui sont oubliés mainte- 
tenant : tels sont : Le Docteur Sangrado , 
en 1766; V Heureux Déguisement ^ en 1756; 
le Médecin de V Amour, en 1758 , au théâtre 
de la Foira; en 1759, V Ivrogne corrigé, 
CendriUon; à la Comédie italienne , en 1761 , 
le Dépit généreux; en 1763, le Gui de chêne; 
en 1772, les Deux Compères. Laruette est 
mort à Toulouse, an mois de janvier 1792. H 
avait épousé M'^* Villette, née vers 1740, qui 
avait débuté à l'Opéra en 1758, et qui, après 
y avoir chanté pendant trois ans, était entrée 
à la Comédie italienne, en 1761. La- pureté de 
la voix de M™* Laraetle et son jeu expressif 
lui firent une brillante réputation dans les opéras 
de Monsigny et de Grétry. 

LASAGNA ( Laurent ), né à Gênes en 1777, 
a été bassoniste et compositeur distingué pour 
les instruments à vent. 11 vivait encore en 1812, 
dans sa ville natale. Gervasoni assure que sa 
musique est remarquable par l'originalité ( Voir 
Nuova Teoria di Musica), et qu'il a écrit d'ex- 
cellentes plèCPSj.* 

LASAGNINO ( Looovico ), musicien floren- 
tin, vécut dans la première moitié du.seialème 
siècle. Ganassi (voyez ce nom) cite cet artiste 
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ainsi que Juliano Tiburtino, dans le chapitre 
seizième de la seconde partie de sa Regola 
RuherUnn, (î"** partie, c. XVÏ), comme les ploa 
habiles joueurs de viole de cette époque (1542). 

LA SALETTE (P. Joubbrt DE), né à Gre- 
noble en 1762, entra Jeune comme officier dans 
ie corps royal d^artillerie, servit avec honneur 
dans cette arme, et parvint, dans les guerres de la 
République, an grade de général de brigade. Plus 
tard il eut le titre d'inspecteur d'artillerie. Il est 
mort dans ie lieu de sa naissance, en 1832, lais- 
sant, par son testament, sa bibliothèque à 
M. Champollion-Figeac, son concitoyen, son ami, 
«t qui aTait été son éditeur pour plusieurs de ses 
ouvrages. La Salette était membre de la société 
des sciences et arts de Grenoble ; il y lut en 1799 
le projet d'une sténographie de la musique, qu'il 
publia quelques années après , sons ce titre : 
Sténographie musicale , ou mamère abrégée 
d*écrlre la musique, à Vusage des composi- 
teurs et des imprimeurs; Paris, Goujon, 1805, 
in-S*" de 64 pages. L'idée d'une sténographie de 
la musique n'était pas nouvelle. Sans parler de 
quelques prétendues méthodes de simplification 
pour noter la musique, telles que celles du P. Sou- 
haitty, deDemotzet de Rousseau (voy. ces noms), 
une véritable sténographie musicale avait été 
proposée en 1797, sous le titre de Mélo-iachy- 
graphie, par Michel de Woldemar(voy. la Bévue 
musicale, ann. 1828, p. 270). Celle-là était 
réellement une manière abrégée de noter la mu- 
sique par des signes de convention ; tandis que 
la méthode de La Salette consiste simplement à 
substituer les lettres c d e f g a h, aox notes, 
avec des points en dessus ou en dessous pour 
distinguer les octaves , et des signes particuliers 
pour les dièses, bémols, bécarres, indications 
de mesures, etc. Rien dans ce système n'a le ca- 
ractère ni l'objet de la sténographie : le titre que 
l'auteur lui a donné n'est donc pas celui qui lui 
convient* 

Eu 1786, La Salette avait Tait insérer dans le 
Recueil des connaissances élémentaires pour 
le forte-piano, par J.-C. Bach et P. -P. Ricci 
(Paris, Leduc), une nouvelle méthode d'ac- 
corder les clavecins, et en général tous les 
instruments à demi-tons tempérés. Plus tard il 
traita le même sujet avec plus de développement 
dans une Lettre à M. A.-L, Millin sur raccord 
du forte -piano, datée du 26 juin 1807, et in- 
sérée dans le Magasin encyelopédigue de cette 
année (mars), puis publiée séparément; Paris, 
Sajou, 1808, in-8^ de 18 pages. La Salette pro- 
pose dans cet écrit de modérer la justesse de la 
quinte par la quarte, afin que les tierces ma- 
'eures ne soient pas trop fortes , et que l'égalité 



des consonnances résulte de l'égalité des douze 
demi-tons de l'octave. 11 arrêts ensuite ses idées 
sur cette matière d'une manière plus absolue, 
dans an opuscule qui a pour titre : De la fi>xité 
et de VinvariahiUté des sons musicaux, et de 
quelques recherches à faire à ce sujet dans 
les écrivains orientaux (Paris, imprimerie de 
Dondey-Dupré , 1824, in-8^ de 12 pages). Il sou- 
tint le principe invariable de l'égalité de tous les 
demi-tons , contre les théories basées sur le cal* 
cul (voy, Mohignt). Un extrait de ce mémoire fut 
publié dans le Bulletin niUversel des sciences 
et de Vindustrie (1824), et dans ie Bulletin des 
sciences mathématiques et physiques (a>ril 
1825, p. 272). Les assertions erronées de La Sa- 
lette furent réfutées par Ctiladni dans la Gazette 
musicale de Leipsick (1825, n^ 40), et par M. de 
Prony, dans ie Bulletin des sciences techno- 
logiques (juillet 1825, p. 42). 

I£n 1810 La'Salette publia son meilleiir ouvrage, 
intitulé : Considérations sur les divers systènCes 
de la musique ancienne et moderne, et sur le 
genre enharmonique des Grecs; avec une dis- 
sertation préliminaire, relative à rorigine 
du chant, de la lyre, et de la flûte attribuée à 
Pan; Paris, Goujon, 1810, 2 vol. in-8°. La dis- 
sertation qui sert d'introduction à ce livre avait 
été lue par l'auteur à la société des sciences et 
des arts de Grenoble en 1802, et la. sixième 
partie, relatire au rhythme, avait été l'objet 
d'une autre lecture, dans la même année. La partie 
de ce livre qui concerne la musique des Grecs 
est la plus étendue; elle n'est pas exempte d*er« 
reurs , surtout en ce qui est relatif an genre 
enharmonique; mais on y reconnaît que l'auteur 
avait de la lecture, et qu'il ne manquait pas de 
sagacité dans l'analyse des faits. La quatrième 
partie de l'ouvrage (tome 2"), qui a pour objet 
les changements arrivés dans le système de 
musique, depuis le teinps de Gui Ârétin jus- 
qWà rétablissement des vingt-quatre modes 
modernes, est la plus faible de l'ouvrage. La Sa- 
lette ne connaissait pas la musique du moyen 
Age. Le livre de cet écrivain est fort rare, parce 
qu'il n'a point obtenu de succès h l'époque de 
sa publication. Le libraire me disait en 1820 
qu'il n'en arait pas vendu vingt exemplaires. Ce 
libraire n'existe plus, et je crois qu'à sa mort 
toute l'édition a été vendue comme vieux papier. 
Cet ouvrage méritait un meilleur sort. 

On a aussi de La Salette deux opuscules inti- 
tulés : 1* Lettre à M, le rapporteur de la com- 
mission chargée par la seconde classe de l'Ins- 
tituât de France d'examiner les mémoires coti" 
cernant le prix proposé sur les difflcuUés qui 
s* opposent à Vintroduction d'un rhythme 
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régulier dans la versi/ieation française, le 
15 août 1815 (extrait du Magasin encyclop<^i- 
que); Paris, Sajou, 1815, in-8^ de 30 pages. — 
2^ De la notation mtbsicale en général, et en 
particulier de celle du système grec ( extrait 
des Annales encyclopédiques) ; Paris, Lenormant, 
1817, in-8*. 

LASALLE D*OFFEMONT (le marquis 
DE), fils d*un conseiller au Chfttelet, naquit en 
1734. 11 suivit la carrière des armes , et obtint ie 
çrade de lieutenant-colonel, fut fait cheyalier de 
Saint-Louis et commandeur de Tordre de Malte. 
Ayant embrassé les principes de la révolution 
française en 1789, il fut employé dans l'état- 
major de la place de Paris , disparut pendant la 
terreur, et reprit ensuite du 8ervic«. Sous le gou- 
vernement consulaire , il fut fait commandant du 
10" régiment de vétérans, parvint au grade de 
lieutenant général, pois à celui de commandant 
'le la Légion d'honneur. Atteint d'aliénation men- 
tale peu de Krops après la restauration, il est 
mort dans une maison de santé, à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans, le 22 octobre 1818. Passionné 
pour les lettres et les arts, le marquis de Lasalle 
a fait représenter beaucoup de comédies , dont 
quelquea-unes ont eu du succès, a écrit des ro- 
mans , et a composé la musique de Bertholde à 
la viUe, représenté à TOpéra-Comique en 1 754, 
et celle de l'Amant corsaire, joué k la Comédie- 
Italienne le 3 juin i?62. Il a aussi publié un 
opuscule intitulé : Méponse à Vauieur de la 
lettre sur les drames-opéras i Londres, 1776, 
24 pages in-4^ (anonyme). 

LASALLE (....)y secrétaire de l'Opéra, dans 
les dernières années du dix-buitième siècle, a 
publié un petit écrit intitulé : Lettre du comité 
de VOpéra à Vawieur de Tarare, 7 août 1790, 
suivie d'une réponse de l'auteur au comité de 
VOpéra; Paris, 1790, 8 pages in-8^. 

LASCÉUX (Guillaume), organiste à Paris, 
naquit à Poissy le 3 février 1740. Après avoir 
fait ses premières études de musique dans cette 
petite Tille, II fut nommé organiste an bourg de 
ChoTreuse, à Tâge de dix -huit ans. En 1702 il 
se rendit à Paris, y devint élève de Noblet, mu- 
sicien médiocre, qui lui enseigna pendant cinq 
ans ce qu'on appelait alors en France la com^ 
potion. En 1769 Lasceux fut reçu organiste des 
églises Saint-Étienne du Mont et du séminaire de 
Saint-Magloire. Plus tard, il succéda à son maître 
Noblet dans les places d'organiste de l'église des 
Matliurins, et du collège de Navarre. Il était 
encore organiste titulaire de Saint-Étienne du 
Mont, lorsqu'il mourut en 1829, Agé de quatre- 
vingt-neuf ans. Les compositions de Lasceux 
pour l'orgue sont mal écrites ; il ne possédait 



, que des notions insuffisantes de la fugue ; cepen- 
dant ses ouvrages ont obtenu quelque succès 
dans leur nouveauté. Il a publié : 1® Six sonates 
pour le clavecin; Paris, 1768. ^ 2" Journal de 
pièces d'orgue, en 1771 et 1772. — 3** Six sona- 
tes pour le clavecin, op. 2; Paris, 1773. •— 

4* Suite de Noèls variés pour l'orgue; ibid 

5* Trois quatuors pour piano, deux violons et 
basse. — 6* Te Deum pour l'orgue; Pans, 1785. 
En 1789 il a fait représenter trois opéras-comi- 
ques sur les petits théâtres. Après un long repos, 
il a fait exécuter, en 1804, le jour de Sainte- 
Cécile, une messe solennelle avec orchestre, à 
l'église de Saint-Gervais. Dans les dernières an- 
nées de sa vie, il a fait paraître pour l'orgue : 
Messe des annuels et grands solennels, n^ i ; 
Paris, Janet; Hymnes, proses et répons de 
Vof/ice de la Fête-Dieu, n« 2, ibid.; Messe 
des solennels mineurs, n*' 3» ibid. 11 a laissé 
aussi un Bssai sur l'art de Jouer de Vorgue, 
qu'il avait soumis en 1810 à l'examen de la qua- 
trième classe de l'Institut, et dont le manuscrit 
est, je crois, à la bibliothèque du Conservatoire 
de Paris. 

LASKA (François), excellent organiste, na- 
quit le 2 mai 17&0 à Choruscbitz, en Bohème. 
Ai)rè8 avoir feit ses études littéraires et musicales 
à Prague, il entra en 1770 dans l'ordre de Saint* 
Benoît, au monastère de Saint-Jean-sous-le- Ro- 
cher, La suppression de ce couvent l'obligea 
ensuite à se retirer à Molcarzow, en qualité de 
desservant de la paroisse. Il y est mort le 19 jan- 
vier 1795, laissant en manuscrit plusieurs suites 
de pièces d'orgue. 

LASKE (Josepu ), appelé aussi LASKA, né 
à Ruhmbourg, en Bohème, le 18 mars 1738, 
fut un très-bon facteur d'instruments. Jacques 
Kolditclui enseigna les éléments de son art; en- 
suite il voyagea pour étendre ses connaissances, 
et visita Dresde , Beriin, Vienne et Brflnn. Dans 
toutes ces villes, il travailla chei les luthiers les 
plus renommés ; puis il retourna à Prague et com- 
mença en 1764 à y fabriquer les instruments qui 
portent son nom. Il y mourut le 30 novembre 
1805. Ses violons , altos, violoncelles, violes d'a- 
mour et mandolines jouissent de beaucoup d'es- 
time en Bohème, en Saxe, en Pologne, et sont 
plus recherchés que les instruments de Vienne 
et d'IUlie. 

LASSEN (ÉnooARn), compositeur, est né 
à Copenhague , le 13 avril 1830. Il n'était âgé 
que do deux ans quand sa mère vint avec lui 
rejoindre M. Lassen pèrci qui, depuis un an en* 
viron, y avait fondé une maison de commerce* 
Dès ses premières années, Edouard Lassen fit 
voir les plus henreii^en dispositions pour la mu- 
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ûque. Admis comme élève au ConserTatoire de 
Bnixelles à Tàge de douze ans, il y obtint le 
premier prix de piano au concours de 1844. 
Trois ans après, ie premier prix d'harmonie lui 
fot décerné, et, derenn élève de l'auteur de cette 
notice, il fit, sous sa direction, tontes ses études 
de contrepoint et d'instrumentation. En* 1849 il 
obtint, au grand concours dngouYemement belge, 
lesecond prix de composition, ayant pour concur- 
rent son condisciple Alexandre Stadtfeld {voyez 
ce nom ), à qui le premier prix fut décerné. 
Par la composition de la cantate Balihazar^ 
Edouard Lassen obtint en 1851 le grand prix du 
gonvernement, et à ce titre devint pensionnaire 
de l'État. Déjà, dans Tannée précédente, il avait 
été couronné à Gand pour la meilleure compo- 
sition d'un chœur, et à Anvers, pour une sym- 
phonie avec chœur» Comme lauréat du grand 
concours de composition, il entreprit les voyages 
prescrits par les règlements, et se rendit d'abord 
en Allemagne; il séjourna à Dusseldorf, Leip- 
sick, Cassel, od Spohr lui témoigna de Tintérèt, 
Weimar, où il trouva la généreuse hospitalité 
de Liszt , Dresde et Berlin ; puis il alla visiter 
l'Italie, et. passa quelque temps à Rome. De re- 
tour à Bruxelles dans l'été de 1855, il y rapportait 
la partition d'un opéra en cinq actes qui avait 
pour titre le Roi Edgard, L'ouverture de cet 
ouvrage fut exécutée avec succès par l'orches- 
tre do Ck)nserTatoire , le 26 septembre de la 
même année , aux fêtes nationales. Présenté au 
comité de lecture du théâtre royal de Bruxelles, 
le Roi Edgard fut refusé , sous prétexte qu'il 
était inexécutable à la scène. Sans être décou- 
ragé par cet échec , Lassen alla porter son ou- 
vrage à Weimar, où Liszt lui ouvrit les portes 
du tkéâtre grand-ducal. Le Roi Edgard, traduit 
en allemand, y fut représenté au mois de mai 
1857. L'accueil le plus symi>athique fut fait à 
cette importante composition par le public et 
par les artistes, et ce succès valut à Lassen 
l'offre d'une place de directeur de musique de la 
cour devenue vacante : il l'accepta et en prit 
possession le 1er janvier 1858. Frauenlob, au- 
tre opéra en trois actes dont le sujet était pris 
dans les légendes des minnesinger du moyen 
âge, et dont le livret est de M. Pasqué, fut com- 
posé immédiatement après par Lassen, et repré- 
senté sur le théâtre de Weimar en 1860 : il y 
obtint un brillant succès. Les autres composi- 
tions de cet artiste distingué sont : 1^ Un Te 
Deunif exécuté à l'église Sainte-Gudule le 16 dé- 
cembre 1860, pour l'anniversaire du jour de nais- 
sance du roi Léopold 1*'', et au mois de juillet 
1861, pour l'anniversaire du couronnement du 
même prince. — 79 Une marche pour l'orches- 



tre, composée à l'occasion d'une visite du roi de 
Prusse à la cour de Weimar. — 3® Une sym- 
phonie à grand orchestre. — 4^ Des chœurs 
pour Yoix d'hommes. — 5** Des Lieder. Il n'a pu- 
blié, jusqu'au moment où cette notice est écrite, 
que des romancesaTecaccompagnementde piano ; 
à Bruxelles et à Mayence, chez Schott; un ca- 
hier de 6 Lieder y k Berlin, chez Scblesinger ; un 
second cahier idem, k Leipsick, chezSchuberih ; 
et un troisième idem, chez Kùlm, à Weimar. 

LASSER (JBAN-BAFTifiTB), Célèbre ténor et 
compositeurallemand, naquit à Steinkircben, dans 
la Basse-Autriche, le 12 août 1751, et fit ses 
études à Lhnz, où il fut admis en qualité de sémi* 
nariste. Après y avoir passé quelques années, il 
se rendit à Vienne , et y vécut en donnant des 
leçons. Au mois de janvier 1781 , il épousa la 
cantatrice Jeanne Rœthner; l'année suivante il 
alla avec elle au théâtre de Brûnn ; il y resta 
trois ans, puis il alla prendre la direction du 
théâtre de Linz, d'où il partit après deux années. 
En 1788 il jouait à Grœtz; puis il alla à Munich en 
1791, et depuis lors il ne quitta plus cette ville. 
Il y mourut le 21 octobre 1805. On a de cet ar- 
tiste les opéras dont les titres suivent : 1^ Dos 
wiithende Heer (l'Armée furieuse), où l'on re- 
marquait des finales très-développés. — T Die 
glÛddiche Mcukarade (l'heureuse Mascarade). 

— 3** Der Kappelmeister ( le Maître de chapelle). 

— 4° La Vmve prudente. — 5® Die wvrukige 
Nacht (la Nuit orageuse). ^6** La Mardiande 
de modes, — 7* Le Juif. — 8* Dte HukUgung 
Treue (le Serment de fidélité), prologue, 1791 ^ 

— 9" Cora et Alonzo, grand opéra. Lasser a 
écrit aussi pour l'église, particulièrement des 
messes; mais il a moins réussi dans ce genre 
qu'au théâtre. On a publié de sa musique d'é- 
glise : 1^ Mlssxdiversis vodbuêoc instrume»' 
fis obligatis et non obUgatis, op. 1; editio 3; 
Augsbourg, Lotter. — 2** 6 Missw diversis tx>- 
eibus, etc., op. "2; ihid. Lasser a publié une métiiode 
complète de chant pour les Toix de soprano et 
de contralto ; Munich, 1798, in-4*'. Cet ouvrage a 
pour titre : VoUstmndige Ânweisung s(ir Sing- 
kunst, fiir der Sopran und Alt. 

LASSER (Joseph), fils du précédent, pianiste 
distingué, est né k Vienne en 1782. Un musicien 
de la cour de Bavière, nommé François Sche- 
menauerf lui enseigna le violon et le piano; il 
continua ensuite l'étode de ce dernier instrument et 
delà composition sous la direction de Joseph Grsetz. 
Lassern'était âgéque de donzeans lorsqu'il exécuta 
à Vienne un concerto avec le plus grand succès. 
On ne connaît aucune composition de cet artiste. 
Son frère, né à Brûnn, le 20 janvier 1784, a 
été placé comme chanteur de la cour à Munich . 
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LASSUS (Orland oa Roland DE), célèbre 
compositeur belge do seizième siècle, naquit à 
Mons (Hainaot) en 1520. Beaucoup dlncertitode 
a régné jusqu'à ce jour sar le nom TéritaUe de 
cet artiste et sur Tannée de sa naissance. Son 
nom italianisé en celai à'Orlando Lasso, ou Or- 
lanâo di Lasso, est le seul qui ait été connu en 
Italie, et se trouve sur toutes les éditions des 
œuvres de Lassas publiées à Venise. Des écrivains 
français (1) ont affirmé qu'il s'appelait Roland 
Lassé, et qu'il l'avait latinisé en celui de Lassus. 
D'autre part , si l'on en croit le passage d'une 
chronique qui sera rapportée tout à l'heure, ito- 
èand Delatire aurait été son nom véritable. 
Enfin, i'épitaphe de Regina Wecidnger, femme 
de Lassus, est conçue en ces termes : « L'an de 
« grâce 1600, le 5 juin» décéda la noble et ver- 
« tueuse dame Regina de Lassin (2), veuve de 
« feu Orland de Lassus, en son vivant maître 
« de chapelle au service des princes Sérénissi- 
« mes de Bavière. R. I. P. Amen. » Un manos- 
crit original des Annales du Hainaut, par 
Yinchant (-3) , renfenne un passage dont la dé- 
«ouverte est due à Henri Delmotte (voy, ce nom), 
et dans lequel on lit : « L'an 1520, fut né en la 
N ville de Mons Orland dit de Lassus (ce fust en 
« cesl an que Charles Y fust couronné empereur 
« à Aii-la-Chapelle); il fut de son temps le 
« prince et phénix des musiciens, d'où vient ca 
« vers : 

« lilc tlle Orlandui Lassos qui recréât orbem. 

« Il fut né donc en la rue dicte Gerlande à 
l'issue de la maison portant renseigne de la 
Mire Teste. Il fut enfant de chœur à l'église 
de Sahit-Micolas de la rue de Havrecq. Après 
que son père fut par sentence judicielle con- 
traint de porter en son col un pendant de 
fausses monnoies et avec iceluy faire trois 
pourmaines (promenades) publiquement à 
l'entoor d'un hoor (écbafaud) dressé pour 
avoir esté convaincu d'estre faux monnoyeur, 
ledit Orland, qui s'appeloit Roland de Latre, 
changea de nom et de surnom, s'appellant Or- 
land de Lassus, et aussi quitta le pays et s'en 
alla en Italie avec Ferdinand de Cronzague, qui 
soivoitleparty du roy de Sicile, etc. » 



« 

« 
« 
« 

n 

« 

« 

n 
(I 
II 



(I) HiUoire dé la mtuifice. par don Cafflaux, manas* 
crlt de U Bibliothèque Impériale de Paris, n» 16, fonds de 
Corble, au snpplémeiu , et Réflexions sur la poésie et la 
peinture, par Tabbe Dubos, 1. 1"', p. 4M. 

(1) Dans les actes originaux qui concernent les avanta- 
ges accordai à Regina 'Weckioger par les ducs de Barlèrc, 
elle est souvent appelée de Lassin (femme de Ijassus)^ et elle- 
même a signé ainsi ses requêtes à la duchesse Maxlml^ 
tienne, sœur du duc Guillaume. 

(4) Ce manuscrit est dans la bibliothèque de la ville de 
Uoas. 



Ce passage a paru d'une autorité incontestable 
à Delmotte (1), ainsi qu'àDehn, qui a donné une 
traduction allemande de sa notice (2). Moi- 
même , j'ai accepté cette tradition dans la pre- 
mière édition de la Biographie universelle des 
musiciens i mais, depuis l'époque de sa publica- 
tion, j'arexaminé l'anecdote qui concerne le père 
supposé de Lassus, et j'y ai trouvé d'asses gran- 
des difficultés qui me l'ont fait révoquer en doute. 
Et d'abord^ il est à remarquer que Lassus n'é- 
tait Agé que de douze ans lorsqu'il fut conduit 
en Italie par Ferdinand de Gonzagoe, solvant ce 
que Samnol Quickelberg, compatriote et ami 
de l'artiste, a écrit sur sa vie : or ce n'est pas à 
cet Age qu'on est capable de prendre des résolu- 
tions semblables à celles dont parle Yinchant. 
En second lieu, on voit aussi dans la notice de 
Quickelberg que Lassus , lorsqu'il était maître 
de chapelle de Saint-Jean de Latran, à Rome, 
se rendit de cette ville à Mons, pour revoir 
ses parents, qui étaient vieux et malades. S'il 
eôt eu honte de son origine, c'est alors sur- 
tout qu'il eût voulu la cacher. Enfin, si le père 
de ce grand artiste eût été condamné comme 
faux monnayeur, nul doute que, suivant les cou- 
tumes de ce temps, Il eût été banni de la ville, 
après avoir subi la peine infamante dont parle 
le chroniqueur, et que Lassos n'eût pas eu la 
pensée de le retrouver à Mons. Si donc il y a eu 
on homme du nom de De Lattre condamné 
pour avoir fait de la fausse monnaie, il n'était 
pas le père de Lassus. Laissons donc à celui-ci 
le nom sous lequel il s'est illustré, que lui-même 
signait dans tontes ses préfaces , dans les actes 
authentiques où il est intervenu, dans ses let- 
tres autographes, et que ses fils, petits-fils et 
descendants jusqu'au cinquième degré ont con- 
servé, comme on le voit dans le tableau généalo- 
gique de sa famille publié par Delmotte. 

Trois dates inexactes ont été données pour la 
naissance de Lassus : Moréri (3) et l'abbé de Fon- 
tenay (4) donnent celle de 1524 , mais sans indu 
quer la source où ils l'ont prise. Samuel van Qui- 
ckelberg, dans sa notice, fournit celle de 1530 (5), 
erreur singulière de la part d'un ami intime de 

(1) Tfotiee biographique sur Boland Delattre , connu 
sous le nsin d'Orland de Lassus. Valenclennes, I8s5, 
In-S»; p. 1S-U. 

(a) BiographlseheyotizOber Roland dt Lattre bekannt 
unter dem Namen : Orland de Ijissus; Berlin, 18S7. tn-8». 

(S) U Grand Dictionnaire historique; Parts, 17S9, if 
vol. fn-fol. 

(4) Dictionnaire des artistes; Paris, ITIS, t voL In-ii. 

[s) Cette notice est Insérée dans la troisième partie des 
Prosopographise heroum atque Ulustrium virorum Uh- 
tius Germaniie de Henri Pantaléon, BasUem, ttêS, 
In-*». 



1 



208 



LASSUS 



riHustre musicien ; et ce qui n*est pas moins éton- 
nant, c*est que Hawkins donne comme preuve de 
l'exactitude de cette date une épitapbe qu'il dit 
être placée 5ur «on monument (1)1 Où a-t-U 
pris cette épitapbe ? Il ne le dit pas. De quel mo- 
nument veut-il parler? Du tombeau deLassus, 
sans doute, car on n'eii connaissait pas d'autre 
lorsque Hawkins écrivait son Histoire de la mu- 
sique. Mais le tombeau existe encore, et Pépita- 
pbe qu*on y lit ne ressemble en rien à celle que 
récrivain anglais a publiée. Rien de plus facile 
que de démontrer inexactitude de la date ins- 
crite dans cette épitapbe prétendue ainsi que 
dans la notice de Tan Quickelberg; car, suivant la 
liste cbronologique des maîtres de chapelle de 
l'église Saint- Jean de Latran publiée par Tabbé 
Baini (2), d'après des sources authentiques, Las- 
sus fut nommé à cette place, en 1541 : s'il était 
né en 1530, il serait entré en fonction à l'âge 
de onze ans. Au reste, Delmotte remarque, avec 
beaucoup de yraisemblance, que la date de 1530 
de la notice de Quickelberg, copiée par tous les 
autres, est une foute d'impression (3). 

La troisième date inexacte, plus éloignée en- 
core de la véritable, est celle de 1532 : ce qui la 
rend digne de remarque , c^est que Lassus ayant 
passé la plus grande partie de sa vîe en Bavière, 
trois écrivains bavarois , qui auraient dû èlre 
instruits des circonstances de sa vie, à savoir A - 
M. Kobolt (4), Mein (5),et Lipowsk> (6), sont les 
seuls qui l'aient donnée, sans indiquer où ils l'ont 
prise. Ce qui a été dit à l'égard de la date de 
1530 est applicable, à fortiori, à celle de 1532. 

La date de 1520, indiquée par Vinchant, est 
rendue inattaquable par les témoignages derhis- 
torien de Thon (7), de Swertius (8), et de Lo- 
crlus (9), qui, tous, ont écrit dans des temps rap- 
prochés de celui où vécut Orland de Lassus. De 
Xhou ne dit pas en termes exprès que Lassus na» 
quit en 1520, mais, suivant sa méthode d'inscrire 
les événements h leur date, dans les Histoires de 
son temps, il dit que le célèbre musicien mourut à 

(1) ^ General HUtory of the scUnee and praetiee ^f 
MiuiCt t. Il, p. 498. Voici le commencement de i'épttapbe 
dont a s'agit : 

Orlandus LaMus, BergB Hannonis urbe natus "^ 
anno M. D. XXX. 

(I) MemorUttorieO'^ritieft» délia vUa « délie opéré di 
Cio. Pierluigi da Palestrina, 1. 1, p. 70, n. 109. 
CS) NoUce biographique sur Roland Delattre, p. 9o. 

(4) BalerUches Gelehrten'Lexihon , etc.; Landshutt, 
fTW, gr. ln-8». 

(5) Baieritcfiês Kunstler-Lexilmn, e(c , 1. 1, p. U8. 
{tiBaierisehes Mtuik^Lexikon, p. 176. 

(7) UUtor., LU). CIX. 

(8) AthêMB Mgiem; Antuerpic, I6t8, ln-4«, p. 5S9. 

(9) Chronicon Belgicum; Atrebatl, ifiie, petit in-fol. 
ànn. 1194. 



Munich, le 3 juin 1594, à Tâge de soixante-treize 
ans écoulés (1), ce qui fait voir que la date de la 
naissance de Lassus fut postérieure au mois de 
juin 1520, et qu'il n'avait point accompli sa 
soixante-quatorzième année. 

Plusieurs auteurs, et Samuel van Quickelberg 
lui-même, disent que Lassus fut enlevé trois fois 
à ses parents lorsqu'il était enfant de chœur à 
l'église Saint-Nicolas, à cause de sa belle voix; que 
deux fois on le retrouva, mais qu'enfin on cou-- 
sentit, après le troisième rapt, à ee qu'il demeurât 
à Saint-Didier, près de Ferdinand de Gonzague, 
général au service de l'empire et Tice-roi de Si- 
cile, qui, après la guerre, l'emmena avec lui, it 
l'Age d'environ douze ans, à Milan, puis en Si- 
cile. Cette histoire ne paraît qu'un roman à Del- 
motte; pour moi, j'avoue que je n'y vois pas de 
difficulté. Il me parait vraisemblable que celui 
qui a eu tant de renommée comme compositeur 
a montré dans sa jeunesse un rare instinct musi- 
cal, et qu^il y avait dans son chant un accent ex- 
pressif qui pouvait faire naître le désîr de l'enle- 
ver pour l'attacher au service d'un grand seigneur. 
Quoi qu'il en soit, legénéral de Charles-Quint em- 
mena son jeune musicien à Milan. Celui-ci y con- 
tinua sefi études, puis il suivit Ferdinand de Gon- 
zague en Sicile, où il acheva de s 'Instruire dans 
son art. A l'âge de dix-huit ans, il s'attacha à 
Constantin Castriotto, qui le conduisit à Naples. 
Arrivé dans cette ville, Lassus entra chez le mar- 
quis de la Terza et y demeura environ trois an- 
nées (2). En 1541, il se rendit à Rome, où le 
cardinal-archevêque de Florence l'accueillit avec 
bienveillance, et le logea dans son palais pen- 
dant six mois. Après ce temps, Lassus obtint la 
place de maître de chapelle à l'église Saint -Jean 
de Latran. Ce fait est constaté par les registres 
de cette église, dont l'abbé Baini a donné un ex- 
trait dans la note 109 de son livre sur la vie et 
les ouvrages de Pierluigi de Palestrina. Il fallait 
que le mérite du musicien de Mons fût déjà bien 
remarquable, pour qu'une place de cette impor- 
tance fût confiée à un jeune homme de Tingt et un 
ans, à Rome, alors la première ville do monde 
pour la musique, et qui renfermait dans son sein 
des compositeurs do premier ordre pour l'église. 

Depuis deux ans, dit Van Quickelberg, Lassus 
remplissait ses fonctions de maître de chapelle à 
Saint- Jean de Latran, lorsqu'il apprit» en 1543^ 

(1) CetebratUsImus Orlandus Lastus matura morte Ho* 
nacl, hoc anno (it94) III Junias, decesslt, cum LXXXIII 
eicesalaaet. 

(ft) Swertius, et d'après lui Foppens, ont été Instruits de 
celte circonstance ; ce dernier dit textuellement : A'eo- 
poli trilmi eiretttr annis vixU fBlbllotb. Belgica, t. it, 
P-»U). 
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qu'une maladie grave menaçait les jours de ses 
|>arcnts. Le désir de les revoir et de les embrasser 
une dernière fois remporta sur toute autre con- 
sidération; il donna sa démission de son emploi, 
«^éloigna de Rome et se rendit àMons en toute h&te ; 
mais quand il y arriva, ceux qu*il y venait cher- 
cher n'existaient plus. 11 y a ici une erreur de date 
évidente; car Lassus n'eut pour successeur Rubino 
(voy. ce nom) dans sa place de maître de chapelle 
<le Saint-Jean de Latran, suivant le catalogue 
^chronologique donné par Raini {loc. cit), qu'en 
1548. Ce ne fut donc que dans cette dernière an- 
née, ou au commencement de 1549 qu'il revint 
à Mous. M'y trouvant plus de liens de famille, le lieu 
de sa naissance ne pouvait plus avoir pour lui 
que de tristes souvenirs; il s'en éloigna, dit Van 
Quîckelberg, et, accompagné de Jules-César 
Qrancaccio, il visita l'Angleterre et la France , 
puis il alla s'établir à Anvers, et y demeura deux 
ans. Il y a ici quelques difficultés assez considé- 
rables qui ne sont point expliquées par le plus 
ancien biographe de Lassus, bien quMl écrivit en 
1565 ou 1566, vraisemblablement sous la dictée 
de son illustre ami. On verra tout à Pheore que 
Lassus ne dut s'arrêter à Anvers que vers le mi- 
lieu de l'année 1554'; or, depuis 1549 jusqu'à 
cette époque, il y a un intervalle de cinq années 
dont il est difficile de déterminer l'emploi par le 
célèbre maître. Et d'abord, où trouva-t-il Jules- 
César Brancaccio, de la noble famille napolitaine 
des Brancacci, dont il avait pu faire la connais- 
sance à Naptcs huit ou neuf ans auparavant? Il 
y a peu d'apparence que ce soit dans les Pays- 
Bas, et peut-dire y aurait-il plus de vraisemblance 
à supposer qu'il retourna à Naples, où aurait été 
décidé le voyage en Angleterre et en France. Ainsi 
serait remplie une partie de la lacune dans la 
vie de l'artiste dont il vient d'être parlé; car, si 
te départ s'était effectué de quelque ville de la 
Belgique, on ne comprendrait pas que sa durée 
eût été de cinq ans, et qu'il ne fût resté aucune 
trace du séjour de Lassus à Londres, ou dans 
quelque grande ville de France. Ce voyage en 
f^rance est aussi une cause d'embarras, car , lors- 
que Lassus se rendit à Paris, en 1571, il voyait 
cette ville pour la première fois, ainsi qu'il le 
dit dans l'épltre dédicatoire d'un de ses ouvra- 
ges (1). On a peine à comprendre qu'un sei- 
gneur tel que Brancaccio ait voyagé en France 
sans visiter la ville la plus importante de ce 



(1) Cette dédicace à GaUIaame de Bavière, datée de Pa- 

rto| le 1* Juin lS7l, se tronve en tète du recoeil de mo- 

>teii de Larnu InUtalé : ModuU quinU voeilnu nunguam 

ii«elenus edlti^ etc.;Partoi Adrlao Leroy et Aobcrt Baliard, 

tS7i, lD-«« obi. 

BIOCH. UNIV. DES HCSICIENS. T. Y. 



royaume. Toute cette partie de la vie de Lassus 
est remplie d'obscurité. 

A l'égard de sou séjour de deux années à An- 
vers, il n'est pas douteux. Le récit deVauQuîc- 
kelberg sur ce sujet est très-explicite, et sans 
doute il devait être bien informé, car lui-même 
était de cette ville. 

a Après avoir voyagé avec le noble amateur 
« de musique Jules-César Brancaccio, dit-il, d'a- 
a bord en Angleterre, puis en France, il revint 
« à Anvers , où il demeura deux années , vivant 
« dans la société des hommes les plus distingués, 
c( les plus savants , et des plus nobles familles, 
« auxquels il inspira le goût de la musique , et 
« de qui il fût aimé et vénéré. Cest de cette 
■«ville qu'il fut appelé k Munich, en 1557, 
K avec d'antres Belges, par le duc Albert de Ba- 
« vtère, le plus grand protecteur de l'art musical 
« qu'il y eût alors dans toute l'Allemagne , en 

« qualité de musicien de sa chapelle Lors- 

«c qu'il eut été nommé premier maître de cette 
« chapelle, en 1561,.... il revint de nouveau en 
« Belgique et à Anvers, d'où il ramena (en Ba- 
« vière) les meilleurs chantres pour le service du 
« prince (1). » 

Le séjour de Lassus k Anvers pendant deux 
années environ peat aussi se démontrer par 
les ouvrages qu'il y publia k l'époque indiquée 
par Van Quickelberg. Pendant qu'il était maître 
de chapelle de Saint- Jean-de-Lalran, il avait fait 
imprimer à Venise, chez Antoine Gardane, son 
premier livre de messes à quatre voix, en 1545, 
dont un exemplaire se trouve dans la collection 
de l'abbé Santini à Rome, et le premier livre de 
ses motets à quatre et cinq voix , chez le même 
et dans la même année, cité par le P. Martini (2) ; 
mais, après cette époque, dix ans s'écoulèrent sans 
qu'aucun recueil de ses compositions fût publié, 
soit en Italie, soit ailleurs, avant que l'artiste 
allât s'établir k Anvers, ou du moins je n'en ai trouvé 
d'indication dans aucun catalogue. C'est dans 
cette ville que l'activité de ses travaux semble 
se réveiller; car Tilman Susato y publie, en 

(1) Cum Doblll viro JalloCaesarcnrancaccin tnuslci?» cul- 
tore, priinum In AnglUm, démuni in Uallkani, ejas qiioqut 
Tldendl gratta profectus eat. Tandem Inde revenu» 
Antuerpis mantlt duobua annSa, inter rlroi omatisslmo^ 
doctlialmoa et nobUitslmos, quoa undtqve in mualda excl* 
tavlt, à quibus etlam lamme adainatua veneratosque ftilt Bi 
eo looo anno 1W7, ab Alberto BavarUe duce, anmmo om- 
nium Gernanlie princlpom Mœcenate, Tocatos ett Mona- 
chlum cum allia Belgla, utaaceilo mualeo auo...... Delode 

anno lS6t aacelll musleiaummua pnefeetut efBclebatnr...... 

imo et subInde In Bcigtam et Antuerptam regrcMua, prln- 
clpt ulectUalmos secom adduxiU {Henr, (*antal. ProsO' 
poçr.^ part. lll«rol. I40 

d) Storia delta mtMlco, t. l^^dansTlndlcc des auteur*, 
?. 4SS. 

U 
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1555, le second lî?re de ses motetit, sous ce titre : i 
Sacrx carUiones vulgo ^moieelm appellatx, ' 
lum viva voee^ iwn omnis generis inslru- 
mentis caniatu commodissime. Liber secnn- 
dus quinque et sex voeum. Dans Tannée sut- 
Tante , Jean Laet, autre imprimear de musique 
de la même yille, y fait paraître une deuxième édi- 
tion da premier et du second lÎTre des motets de 
Lassus, arec le titrQ italien : Primo (et seconde) 
Ubro de'Motetti a cinqueet a sel voci nvova- 
mente posti in luce. 

MassimoTrojano, musicien italien au service I 
du duc de Bavière , nous apprend , dans une | 
description des lêtes qui eurent lien à Munich en 
1568 , à roceasion du mariage du duc héréditaire 
Guillaume avee Renée de Lorraine (1), que Las- 
sus ne fut pas nommé maître de ctiapelle de la 
cour de Bavière lorsqu'il y arriva, parce quMl ne 
savait pas la langue allemande , et qu'il n*eut 
d^abord que le titre de maître de la musique de 
la chambre. A cette époque Daser ou Dasser 
(voyez ce nom ) était le maître de chapelle titu- 
laire. Quatre ans après , dit-il, ce maître ayant 
demandé sa retraite et Tayant obtenue , Lassus 
(ut son successeur. Ces dates coïncident à peu 
près à celles qui sont indiquées par Van Quickel- 
berg. Trojano dit , à la vérité^ qu*en 1568 Lassus 
était depuis douze ans an service du duc Albert, 
ce qui semble fixer en 1556 l'année où il y entra, 
au lieu de 1557 , date fixée par le biographe 
de Tartiste; mais la diC^renoe est de trop pou 
d'importance pour qu'on s'y arrête. Quickelbeii; 
dit que Lassus, voulant justifier la réputation qui 
l'avait précédé à Munich, se fit remarquer par 
rétendue de ses coonaissancea, ses bons moti , 
sa gaieté, sa conduite irréprochable, et surtout 
par la beauté de ses compositions. Heureux, de 
sa position honorable et de la bienvefllance dont 
Je duc l'honorait, il songea à se marier, et moins 
d'un an après son arrivée dans la capitale de la 
Bavière, il devint l'époux de Régine Weckinger, 
fille d'honneur de la duchesse régnante. En 1562, 
jise trouva à la tète de la meilleure chapelle qui 
existât alors en Europe, soit par le nombre de 

(1) Disconi di triùnfif giostre, apparat^ e délie eo$e 
pié notaMi/atte nelle nazie deW iilustr, ed excellent. 
Slifnor Duca CvgHetvumtefMniAch, Adam Berg,ln-4% 
p. M . Thijaiio dit dans eet écrit (p. SS) que Laasas fit 
eiéoiter à la eértaonle do mariage de ee prince on 
Te Deum à dz partke, dam lequel U y aTalt de beaax 
Jlos et qaatnort « cette oompoaItloB ne flgore pas parmi 
celles de nUnstn maître qui ont été pobUées. Le lende- 
main (» février liai) Il fit entendre dans la cbapelle du- 
cale nne mcase à six parties pour des Tdx et des Instni- 
mentsà vent, qifll avait compoaée pour cette cfroonstance. 
Donner de» éUtçei à cet omrage^ alonte Trojano (p. S7), 
ce serait vouloir ajovter de Veau à la mer et 4«f étoile* 
au ciel. 



musiciens qui la composaient, soit parleur mé- 
rite (1). Avec de tels moyens d'exécmtion Lassu» 
sentit se développer la puissance de son génie : 
ses plus grandes compositions , au nombre des- 
quelles on remarque ses Psaumes de la pénitence 
et ses Magnificat, sont de cette belle époque de 
sa vie (1560 à 1575). La plus grande distinction 
s'attacha à son nom et à tout oe qui venait de sa 
plume. Bien que contemporain de Palestrina, 
qui l'emportait sur lui sous plusieurs rapports, il 
eut une renommée plus universelle, parce que 
les circonstances lui furent plus favorables. En 
Allemagne , en France^ en Angleterre et dans les 
Pays-Bas , on lui décerna le titre de Prince des 
musiciens f que les Italiens donnaient dans le 

(1) Maaslroo Trojano donne, dans l'écrit dté (note pré- 
cédente), la liste des principaux artistes qnl composaient 
cette chapelle en 1168: on j remarque : Hans Fischer, 
Franz Florl, Gallo Roerr, BIchard et Octavlen d'Albertl 
(hisses chantantes) ; don Carlo, Urinano, don Alessaodro» 
Ramedello, CorneUo, Glorslo, WoUigang, Henri et Gloao- 
chln (ténors) ; Gaspard, Piler, FrandscodlSpagna, Martin 
etGnlllaame (Flamands), Christophe Haberstoch. et VU- 
balda (contraltos ou hautes-contre); douze soprani ou 
enCints de chcror, tous élèves de Laasns. Les trois orga- 
nistes étalent : i* Messer Ciueejfpe da Lucca, qnl arait 
été élève d'Adrien Wlllaert; — 1« ManoUno, de Crémone, 
homme de grand talent; <— >• Mener ivo de Fento, com- 
positeur de mérite (voyez Veitto, Ivo ds). Ces organistes 
étalent alternativement de stf vice pendant nne semaine. 

M. Léon de Bnrhure a fait de patientes recherches dans 
les archives de la collégiale de Notre-Dame d*Anvers pour 
découvrir les noms des chantres qulontsnhrl Lassus à Mu- 
nich; Il en a trouvé six qnl ont quitté le dxrar de cette 
église depnis le l4}aln lise Jusqu'au M juin isST ; en voici 
les noms : l« JoaeMm van Sceveninghe, cantor et vicaire; 
c'est celui que Trojano appelle simplement Gioaçchin. ~ 
r> Petms de Bdammls (dnSdam). — S* Ccmeliut de Bur- 
gos, cantor, appelé Ccmélio par Trojano. -• l* Martinut 
de Hove, vicaire. — S* Wllhelmos de Diest : ce sont ces 
deux derniers que Trojano appelle Martin e< Guil- 
laume (Flamand»).— e» Domlnus JohannesMarilnl. De ces 
six chanteurs quatre étaient donc encore au service du 
duc de Bavière en iMS; Pierre d'Edam et Jean Martini 
avaient quitté cette poslUon ou étaient décédés. Onie 
autres chantres ont aussi abandonné l'église d'Anvers après 
que Lassus eut été nommé premier msltre de chapelle, en 
1161 : mais il paraît douteux qu'ils se soient rendus à Mu- 
nich , car on ne trouve à la cbapeile ducale, en iws, que 
Gaspar Hutters, appelé simplement Goipard par Trojano. 

Les joueurs de viole , dans U mnsiqne du duc de Ba- 
rière, étalent : x* Messer Antoine Horari, qui Jouait non- 
seulement de la viole da braeOo (dessus de viole), mais- 
aussi du cornet, de la basse de viole et de la guitare. — 
t« Baptiste Morari, son frère, eontralto de viole, lequel 
était aussi fort habile sur la basse de viole et le luth. — 
S* Aonibal Morari , dessus de vide, beanoonp plus Jeune 
que ses frères. — k» Cerbono Besntto , ténor de viole. — 
8* Mathieu Besntlo, neveu du précédent, basse de viole : 
tous deux Jouaient de tous les Instrument à vent » 
6« Ludo Besntlo, dessus de viole, qui Jouait aussi de la Ijrre, 
Instrument du genre des violes, monté d'un grand nombre 
de cordes qu'on pinçait en accords, on qu'on Jouait avec 
rarcbet en accords on en arpèges ; tous ces artistes étalent 
dcBergamc. — T" Crlsloforo, de Crémone, contrebasse 
de vIq!.-. 
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même temps à l'illustre compositeur de l'école 
fomaine. Les princes , les rois, le recbercbèrent 
et loi firent des offres séduisantes : plusieurs 
lui donnèrent des témoignages éclatants de l'es* 
time qu'ils accordaient à son mérite. Le 7 dé- 
cembre 1570 , Pempereur Maumilien, «lors à Ja 
diète de Spire, accorda de son propre mouTeroent 
à Lassus des lettres de ooblesse, ainsi qu*à ses en- 
fants légitimes et à leurs descendants des deux 
sexes. D*autres honneurs lui furent décernés par 
le pape Grégoire Xlil, qui, le 6 avril 1571 , le fit 
chevalier de Saint-Pierre à Péperon d'or, et chargea 
les nobles chevaliers Honoré Csjetan e t Ange Mazza- 
Costa de lui chausser l'éperon et de l'armer du 
glaive, dans la chapelle papale de la cour, avec le 
cérémonial accoutumé. En 1571, Lassus fit un 
voyage à Paris : c'était la première fois qu' il voyait 
cette ville, comme 11 le dit lui-même dans Té- 
pitre dédicatoire d*un de se^ ouvrages (1); Adrian 
Le Roy, célèbre imprimeur de musique de ce 
temps ^ et lui-même musicien distingué , le logea 
dans sa maison, et le présenta à la cour, où 
Cliarles IX l'admit à lui baiser la main , le reçut 
avec beaucoup de bienveillance et lui fit de riches 
présent» (2). 
Plus tard , ce prince Se souvint de Lassus, le 

Parmi les instramenU à veot , An dlstlnfualt : l« Doml- 
ntco , de Venlie, qnl Jouait du eornet avec beaucoup de 
douceur ainsi que du trombone. — !• Franoeioo de Luc- 
quea , ténor de cornet. — t* Sébattlano d'Albertl, eom- 
positeor, qui jouait la cinquième partie de cornet — 
4* Philène Cornazxano, contralto de cornet et jeune 
artute d'un talent remarquable — •• Simon GatU, bagne 
de cornet. Les Inalmments à vent ne le joignaient aux 
Toix que dans lea ofOcea des dimanches et fêtes. Les vio- 
les ne servaient que pour U musique instrumentale , ou 
pour accompagner les voix dans la mnsiqne de chambre, 
pendant ledemert des repas de la cour, sons la du«ctlon 
de Lassus. 

Plus tard le nombre des musiciens attachés à la cha- 
pelle ducale fut encore augmenté : on y comptait seiie 
enfants, six castrats, trelie contraltos on haote-contre, 
quinae ténors, dooie basses, et trente Instrumentistes, 
formant un ensemble de «naTrtf-vIfipt-Amze exécutants. 
Cette chapelle était de beaucoup la plus considérable 
qu'il 7 eflt en Europe ; mais après la mort (TAIbert V , Guil- 
laume, son suoeesseur, It nne grande réduction du 
personnel de la dupeUe, car en ISM on n'y trouvait plus 
que boit enfants, six castrats, pour le contralto , sept té- 
nors , cinq basses, onse Instrumentistes et un oiganiste. 
De tons les artistes de U liste de IMS, Antoine Morari et 
MattileQ Besatlo étaleat les seuls qui s*y trouvassent en- 
core. 

(i| Voyes la dédicace de Lassus an doc héréditaire Guil- 
laume de Bavière, datée de Parts, le 7 Juin 1171, en tête 
de son recueil de motets InUtnlé : JlfodKfé quinitvocUmi 
unquam kactenvi erftti, etc.; Paris, Adrian Le Aoy et Ro- 
bert Ballard, 1811, In-V» obi. 

(4 Adrian Leroy parie en termes explicites de ces hon- 
neurs et de ces largeoses dans la dédicace A Charles U 
de l'ouvrage qui a pour titre t Primm Itber modulorum, 
fuiHii vœUnu eonHouUmm, Ortando tMisatioauetoreg 
Paris, Adrian U Roy et Robert Ballard, irt, in-4* obi. 



fit inviter à se rendre près de loi, et lui offrii 
la maîtrise de sa chapelle, avec un traitement 
considérable. Plusieurs auteurs ont dit à ce su- 
jet que les Psaumes de la pénitence, considérés 
comme le plus bel ouvrage de Lassus, lui avaient 
été demandés par Charles DC, et qu'il les avait com- 
posés pour ce prince; mais M. Schmiedbamer, 
savant bibliothécaire de Munich, exprime ainsi 
Bonopiniou contraire sur ce fait, dans une lettre 
qu'il écrivait à Delmotte en 1830 : « U serait peut- 
K être bon de réfuter Topinion erronée de plusieurs 
a historiens qui prétendent qu'Orlando di Lasso 
« avait mis en musique les sept psaumes de la 
« pénitence à la demande de Charles IX, roi de 
« France, en expiation du crime de la Saint-Bar* 
« thélemy. Ce fait est évidemment faux, car : 
« 1* Le premier volume contenant la copie de 
« la musique, ainsi que l'explication des tableaux 
« par Van Quickelberg, était déjà achevé en 1565, 
« et le second en 1670 : donc Toriginal de la 
K composition avait dû être terminé avant 1665, 
« et avant qu'on commençât la copie magnifi- 
« qoe dont il s'agit. Or le massacre où plus de 
« trente mille huguenots périrent dans une seule 
« nuit, n'eut lieu que le 24 aoAt 1672. —2° Sa- 
« mnel Van Quickelberg. dans l'exorde desapré- 
a face sur l'explication des tableaux du manus- 
« crit, dit expressément qu*Orlando di Lasso avait 
« reçu du prince Albert V l'ordre de composer 
• cet ouvrage. >• 

Quels que fussent les avantages offerts k Las- 
sus par le roi de France, Il hésitait à les accepter. 
Le sort heureux dont il jouissait à Munich , la 
bienveillance ou plutôt l'amitié dont l'honorait 
le duc Albert, l'attachaient à la Bavière; mais le 
duc lui-même, quoiqu'il vtt à regret le départ 
d'un artiste qu'il appelait la perle de sa chapelle, 
l'engagea à ne pas lui sacrifier sa fortune, et à se 
rendre à l'Invitation de Charles IX. Lassus se 
mit en effet en route avec toute sa famille ; mais, 
à peine arrivé à Francfort, il y apprit la mort du 
roi (1674)' Sans perdre de temps^ il retourna 
à Munich, où le duc le rétablit dans ses fonc- 
tions et le combla de nouveaux bienfaits. Charme 
du retour de son maître de chapelle, ce prince 
composa on panégyrique en son honneur, et le 

23 avril 1579, il lui assura, pour tout le temps 
de son règne, la jouissance de ses appointements 
(400 florins), sans qu'on pût y faire de réduc- 
tion, pour quelque cause que ce fût. Malheu- 
reusement , ce prince survécut peu à ce der- 
nier acte de sa munificence, car il mourut le 

24 octobre 1579. Son successeur, Guillaume V, 
dit le Pieux j aimait aussi la musique; il té- 
moignait l>eaucoup d'estime pour les talents à% 
Lassus, et se montra généreux à son égard; mais 
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11 n'y eut jamais entre le souverain et son maître 
de chapelle la douce familiarité qu^on avait re- 
marquée sous le règne précédent. Le 17 janTier 
1587, le duc Guillaume, voulant donner à Las- 
sus un témoignage particulier de sa bienveillance, 
Jni fit présent d'un jardin à Meising, sur la route 
de Fûrstenfald, et, le C novembre de la même 
année, il accorda à ea femme une pension an- 
nuelle de cent florins. Indépendamment de cette 
propriété de Meising, Lassus en possédait une 
4ntre à Putzbumn , dans le district de Wol- 
fartlis Hauen; elle fut vendue en 1588 à un ha^ 
bitant de Munich, pour le prix de 425 florins. 

Parvenu à l'Age de soixante-sept ans, Lassus 
commença à éprouver de la fatigue dans ses fonc- 
tions quotidiennes de maître de chapelle ; il dési- 
rait d*ètre dispensé de ce service, afin de con- 
sacrer ses dernières années à la composition. Ce 
désir; devint si vif qu'il se décida, en 1587, à 
demander au duc Guillaume Tautorisation d'aller 
passer quelques mois chaque année dans sa pro- 
priété de Meising, sur TAmber. Cette permission 
lui fut accordée, mais on lui diminuait son trai- 
tement de moitié, le réduisant à 200 florins. 
Pour adoucir ce que cette réduction avait de pé- 
nible, le duc lui promit d'avoir soin de ses deux 
fils Ferdinand et Rodolphe. Toutefois la perle de 
200 florins parut trop considérable au vieux 
compositeur; il renonça à son projet de passer 
une partie de Tannée à la campagne, et continua 
de remplir avec exactitude ses devoirs de maître 
de chapelle, employant le temps qui lui restait à 
écrire de nouveaux ouvrages ou à perfectionner 
les anciens. Une singulière ardeur de travail se 
manifesta dès lors en lui, comme s'il eôt prévu 
la fin prochaine de son génie. Tout à coup ses 
facultés mentales Tabandonnèrent : ce fut avec 
effroi que sa femme le vit revenir de Meising, 
où il avait été passer quelques jours. On le ra- 
menait à Munich faible, souffrant, et dans un état 
de démence complète. Il ne reconnut aucun des 
siens. Dans sa frayeur d'un événement «i terrible, si 
peu prévu, Régine fit avertir la princesse Maxi- 
milienne, sœor du duc Guillaume, qui envoya 
aussitôt son médecin, le docteur Mermann, près 
du malade. Des soins assidus améliorèrent la 
santé de Lassus, mais sa raison ne revint pas. 
Un air triste, rêveur, avait succédé à son an- 
cienne gaieté. Le duc lui avait fait savoir, par le 
docteur Mermann, qu'il continuerait à jouir, 
malgré son état, de son traitement entier; mais 
cette nouvelle ne put le ranimer. Dans un des 
accès de sa folie, il écrivit au prince « qu'il 
« avait l'intention de quitter entièrement le ser- 
ti vice de la cour, s'il voulait lui laisser les 
« 400 florins que son illnstiu pcru, le duc Albert, 



« lui avait promis, en y ajoutant une somme 
« quelconque à sa volonté. » Sa femme, crai* 
gnant les suites fllcbeuses de cette folle démarche, 
fit prier le prince de la considérer comme non 
avenue; et Guillaume fit savoir à Lassus que 
tout resterait pour lui comme par le passé, mais, 
que s'il renouvelait sa demande, il serait libre de 
se retirer et qu'on lui donnerait son congé. L'artiste 
infortuné ne vécut pas longtemps en cet état : sa 
profonde mélancolie le conduisit bientôt au tom- 
beau. 

La date de la mort de cet homme célèbre a 
été longtemps aussi incertaine que celle de sa 
naissance. Ainsi que l'a remarqué M. Schmiedha- 
mer, les auteurs ne se sont accordés que sur le jour 
( le 3 juin) ; à l'égard de l'année, les opinions 
diffèrent chez tous sans qu'on puisse leur accor- 
der aucune confiance. Les uns ont fixé l'année 1 585 
pour celle de son décès, d'autres 1593, beaucoup 
ont choisi 1594, et quelques-uns 1595. Parmi les 
écrivains qui ont indiqué la date 1S93, on remar- 
que Philippe Brasseur (1), de Roussn (2), de la 
Sema Sanlander (3), Feller (4), Locrius (5), Pa- 
quot (6), Vinchant (7), et l'auteur anonyme d'un 
ouvrage intitulé : Belgii_ Ckronieon sacrum us- 
que ad ann. 1603, dont le manuscrit se trouve 
à Bruxelles, dans la Bibliothèque royale (8). On 
aurait dû voir qu'elle est inadmissible, car la 
dédicace de l'œuvre de Lassus intitulé Le La' 
grime di S. Pietro, porte la date du 24 mai 1594. 
Cet ouvrage, imprimé à Munich, renferme un 
portrait de Lassus, avec la date 1594, et les 
mots xtatis LXII qui prouvent, comme le dit 
Delmotte, que Lassus vivait encore à cette épo- 
que, mais aussi (ce qu'il n'a point remarqué) que 
cet artiste était lui-même incertain de l'année de 
sa naissance, car s'il avait vu le jour en 1520, il 
avait soixante-quatorze ans en 1594. La date de 
1594 est celle qu'on trouve dans l'historien De 
Tbou, dans le Dictionnaire des artistes de 
l'abbé deFontenay, dans lesMélangestirésd'une 



(1) Sydera iUvstrium Hannonim scrltOonun; Mods, 
1637, in-il. 

(t) Histoire de Mon»; Mons, i7M, ln-4o. 

(3) Mémoire hiitoriqtu sur la bUfUothéque publique de 
Bourgogne, présentement biMiothéque publique de 
irricxe//ei; Bruxelles, 1809 ln-8*. 

(i) Dictionnaire historique , Uége, 178»-t7M, 8 toL 
In S*. 

(S) Chronicon Belgicum ; Arrat, iei6, in-fol. 

(0) Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des 
dix-sept provinces des Pays-Bas^ etc.; LottTaln, 1788-1770, 
8 vol. In-îol. 

(7) Manuscrit autographe des Annales du Hainmut. 

(8) Voici ce qu'on y Ut : jinno 1898, Orlandus lassus 
Montibus HannmiêB natus, nostri sstculi eorjfphaus at' 
que princept, 3fonachii in Bavaria, anno setatis 78. mo* 
ritur. 
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yrande bibliothèque, par le marquis dePaulmy, 
dans l'histoire manuscrite de la musique de 
Dom CafBauXy enfin, dans les Dictionnaires his- 
toriques de Moreriy de Chaudon et Delandine, et 
de Choron et Fayolle. Cest aussi celle que j^ai 
adoptée dans mon Mémoire sur les musiciens 
néerlandais; enfin les mots obiit 1594 se trou- 
ventau portrait de Lassus gravé par Jean Sadeler. 
Le document le plus ektiaordinaire et le plus 
erroné concernant la mort de Lassus est certai- 
nement la prétendueinscription de son monument 
rapportée par Hawkins (1), laquelle commence 
ainsi : 

Orlandus Lassus, Berg» Ilannonlx urbe 
natos sDno M. D. XXX. 

et finit par ces mots : 

ouït Monacl aiano Sai. M. U. XX' CV. «t. LV. (S). 

Elle fait naître l'artiste dix ans plus tard, et le fait 
mourir neuf ans plus tôt, à l'Âge de cinquanic- 
cinq ans. Mais cette pièce est fausse de toute 
évidence, car elle n'a jamais existé sur le tom- 
beau de Lassus. 

An surplus toute incertitude a cessé récemment 
pour la date de la mort de l'illustre musicien, 
par la découverte d'une lettre autographe de sa 
veuve^ écrite à rarcbiducbesse d'Autriche Marie^ 
et dans laquelle elle informe la princesse qu'Or- 
land de Lassus est décédé le 14 juin 1594. L'exis- 
tence de ce document dans les archives de la 
cour et de l'État, à Vienne, a été signalée par le 
professeur Dehn, de Berlin, dans une lettre du 
21 mars 1854, adressée au président de la société 
des sciences du Hainaut (3). 

Lassus fut inhumé dans le cimetière de l'église 
des Franciscains , à Munich : on lui éleva un 
superbe tombeau en marbre rouge, haut de trois 
palmes et demie (2 pieds 4 pouces), large de sept 
(4 pieds 8 pouces ) , et orné de bas-reliefs repré- 
sentant d'un côté le tombeau du Christ, avec les 

(1) A Ctneral Htstery t^^^e science end pracUce of 
Mutic, TOl. Il, p. 498. 

CI) Cette iDscrtpttoD, rapportée parHaurklos in extenso, 
n'est CD quelque sorte que l'histoire abrégée de la vie de 
Lassus, telle qu'on la trouve chez la ploparl des auteurs 
eontemporains, partlcotièrement dans l'histoire de De 
Tbos, à l'exception de -la différence des dates. 

(S) Voyez le rapport de Camille Wins, président de celte 
société, publié sous ce titre ; De la part que la Société 
des sciences du Hainaut a prise d Férectiim de la statue 
d^Orlando de Lattta, célèbre compositeur montais, Mons, 
1114» page 17. Yolct en quels termes s'exprime Debn 
concernant la lettre de la venve de LassoJi : « In dem 
<t gebelmen Haus, Hof, nnd Staats Archiv In Wlen beflndct 
tt sicb eio Brief von der elgenen Hand der Wlttwe des De 
• Lasaus . den dleae an die Erzberzogln Marte von Oester- 
tt reich geschrlcbcn bat, und lu welchem sle dtcscr bohen 
a Frau unterandern Nachrichten aucb mitthellt t dass 
a Orland de Lassus am 14 Juni 1594 gesterben M. * 



saintes femmes, de l'autre les armoiries de Las- 
sus, lui-même, sa femme, ses enfants et petits- 
enfants agenouillés. Aux deux côtés du bas- re- 
lief, où est représenté le tombeau du Christ» sont 
deux cartouches sculptés sur lesquels on lit 
l'épitaphe suivante, composée par Sébastien Bauer, 
de Haidenkeim : 

Orlandl clncres, cbeu ! modo dulce loquentcs 

Nunc mutos. chcu I flebllls urna premlt, 
Lassœ sunt fleodo Charités tua fnnera liasse. 

Prlndpibus multum, charequc CKsartbus. 
Bclglca qucra tcUus geoltrix dedlt Ingenlorum, 

Ingenlorum allrlx Boja fovlt humus. 
Corporls exuvlas eodem quoque BoJa texit, 

rost lustra ac byemes sena bis acta dnaa. 
Robora, saxa, feras Orpheos. at bic Orpbea traxlt, 

Harmonlasque duces percutit bamoniâ. 
Nunc quia complevlt totum coneentlbus orbem 

Victor cum snperis certat apud superos. 

Ce tombeau resta- dans le cimetière des Fran- 
ciscains jusqu'en 1800. Lorsque ce cimetière fut 
ddtruit, Heigel, artiste du théâtre de la cour, 
et admirateur passionné des œuvres de Lassus, 
le recueillit et le plaça dans son jardin, devenu 
depuis lors la propriété d^une demoiselle de 
Manntich. II s'y trouvait encore en 1830. C'est 
là que M. Schmiedhamer Ta découvert alors, et 
en a fait prendre un dessin au trait, que Delmotte 
a dit graver pour le publier dans sa notice, 
avec la description. 

Lassus eut de sa femme, Régine Weckinger, 
morte le 5 juin 1600, quatre fils, Ferdinand, Ro- 
dolphe» Jean et Ernest, et deux filles, Anne, et 
Régine, qui devint la femme d'unseigpeurd'Ach. 

Peu de noms d'artistes ont eu autant de re- 
tentissement que celui de Lassus; il n'en est 
point qui ait été plus connu non-seulement des 
musiciens, mais des gens du monde et même du 
peuple. On a d^t de lui : 

Hle Ule est Lassus lasaum qui recréât orbem, 
DUcordemqnesoâ copnlat barmonlâ. 

Et ces vers ne sont point une vaine flatterie de 
quelque poète obscur; .ils s^accordent avec la 
multitude d*éloges dont beaucoup de recueils du 
temps sont remplis. Etienne Jodelle, contempo- 
rain de Lassus, a fait en son honneur un poème 
français en cent soixante-douze vers, dont Duver- 
dier nous a donné les vingt-sept premiers, dans 
sa Bibliothèque française. Les diverses éditions 
des Meslanges de Lassus, publiées par Adrien 
Le Roy et les Dailard, portent en tète ces vers : 

Bruta Orpheus, saxa Amphien, delpblnas Arion 
Traxlt ; at Orlandos post se terramque frelumque, 
Post se traxlt Item molem toUus Olympl. 
Qnanto Igttur roa]or, quantoque potentlor onus 
Orlandus tribus bis, Amphlooc, Arlonc et Orphenl 

Un enHiousiasine égal pour ce compositeur se 
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in-folio, depuis 1 573 jusqu^en 1589, aux frais du 
duc Guillaume de Bavière avec l'inscripUon gé- 
nérale de PatrochUum musices. I! a été fait 
eo 1580 une deuxième édition des hymnes et an- 
tiennes sous ce titre : Officia aUquot de prx- 
cipuis festis anni, în-fol. — i3* Lassi tereniss. 
Bojorum ducis symphaniacorum prœfecii, 
carUica sacra , receM numeris et modulés mu- 
sicis omata, nec alibi antea typis vulgata,sex 
etocto vocibus; Monachii, excudebat Ad. Berg, 
1^85, in-4^ C'est ce même ouvrage que Drau- 
^us a donné sous le titre tronqué de Caniica 
sacra tei% vocwm, et avec la fausse date de 
Munich, 1583. — iV" MagnUfieat 4, 5 «f 6 voci- 
b%Ls ad imitationem canUlenarum quarum 
singulari concerUus hilariiate excellêniium -, 
Monachil, Adam. Berg. 1587^ in-fol. C*est le 
même ouvrage que Draudius cite avec un titre 
abr^é, sous la date de 1588. — 15* Maym- 
ficat octo t(morumsuaviss,modulaU<mes qua- 
tuor vocum, ; Mediolani, apud Franc, et bœred. 
Simon. Tini^ 1590. — 10^ Magni/kat octo iono- 
rum 4, 5 e/ 6 vocum, Aiigust. Yindel., 1601. 
— 17^ Lassi {Orlandi) serenissimorum Ba- 
varias ducvm Albertiet Guilielmi music. Prse- 
fecti Jubilus B. Virginis, hoc est cerUum Ma^ 
gnificat,labore et impenso RodolpfU de Lasso 
sererUss. vtriusque Bavarix ducif Maximi- 
UaîU, etc., mehpœi et organist» prœlaudati; 
Monachii, 1619, m-4^ des Magnificat sont *à 
cinq, six, sept, huit et dix roix. C'est le même 
recueil que Draudius a indique sons la fausse date 
de 1621. Précieuse collection de tous les Ma- 
gnificat composés par Lassus et revus avec soin 
par son fils Rodolphe. 

m. Psaumes. ^ 18** Lassi musicorum apud 
sereniss. Bavarix ducem Guillielmum, etc., 
Rectoris Psalmi Davtdici pceiUtentiales, mo- 
dis inusicis redditi, atque antehac nunquam 
in luceni editi. His accessit Psalmus : « Lau- 
date Dominum de cœlis » qyinque vocum ; 
Monachii, Ad. Berg. 1584, în-4*^. Une deuxième 
édition de ce recueil a été publiée à Douai, en 

1600 19^ Psalmi sacri 3 vocum, Monachii, 

1588, in-4*. Les mêmes, traduits en allemand, 
Zurich, 1594, in-4*. — 20* Cinquante psaumes 
de David avec la musique à 5 parties par 
Orlande de Lassus; vingt autres psaumes à 
S et 6 parties par divers musiciens; Heldel- 
berg, Commelin, 1597, in-4* (cité par de 
Reiflenberg : Lettre à M. Fétis, etc.), et e»ous. 
un titre latin , par Paul Balduanus ( Biblioth. 
philos, y p. 184). 

IV. Lahentàtioms et leçons. — 21* Sacrx 
lectiones novem ex propheta Jobf quatuor 
vocum, in officiis defunctorum cantari so- 



, litx, etc.; principi Alberto corn. Palat. Rhem, 
\ uiiiusque Bavarix Duci, etc., dedicatx; Ve 
jietiis, apud Ant. GardanUm, 1565, in-4*. 
Une deuxième édition de cet ouvrage a été pu- 
bliée à Lyon, en 1566, sous ce litre : tiovem lec' 
tiones ex historia Job, quatuor vocum. Il y 
en a une troisième intitulée : Lectiones novem 
ex Job 4 voc, ; Norimbergœ, apud Gerlach, 1567; 
et une quatrième, Louvain, 1572. Je doute de 
l'existence des éditions de Venise, 1573, citée par 
Draudius, et de Louvain, 1577, par de Reif- 
fenberg, et je pense que ce sont les éditions de 
1566 et de 1572 avec de nouveaux frontispices. 
: A l'égard de l'édition de Nuremberg, 1597, je (a 
I crois réelle. Je possède une édition de ces leçons 
qui n'est citée par aucun biographe et qui a 
pour titre : Lectiones sacrx novem, ex libris 
Hiob excerptx, musicis numeris jam recens 
composites ^ nec non aUx nonnullx piœ 
cantiones, omnibus gui tam vivœ vocis quam 
instrwmentorum musicorum, cantunon impe- 
rite utuntur, apprimè accommodatx quatuor 
vocum, Monachii excudebat Adamus Berg, 
annoDomini,ihS2, in-4*ohl — 27? Passio 5 vo- 
cum. Item lectiones Job, et lectiones matutina: 
denativttatek vocum. Monachii, Adam. Berg, 
1575, in-fol. C'est le même recueil que Draudius 
cite sous ce titre ; Patrocinii musices, Passio 
' quinque vocum, et lectiones matutinœ de na- 
tivitateChristi, quatuor vocum, pars quarto, 
et avec la fausse date de 1565. — 23* Lassi sere 
niss, Bavarix ducis Guilelmus, etc. sacelli 
magistri Hieremix prophetx lamentations 
et alixpix cantiones nunquam antehac visse. 
Monachii, Ad. Berg. 1585, in-4*. H y a des exem- 
plaires de cette édition qui portent l'adresse : 
Franco furtii , Steinius, 1585. Je crois que ce 
sont les mêmes lamentations de Jérémie qui ont 
été réunies avec la Passion à 5 Toix {voyez 
n* 22) , dans une édition qui a pour titre : Jere» 
mix prophetx devotissimx lamentationescum 
passione Domini domin. palmarum quki- 
que vocum, auctore Orlando Lasso; Lutetiae 
Parisiorum, apndAdrianum Le Roy et Robertum 
Ballard, 1586, in-4*. — 2i* ModuU quatuor et 
octo vocum partim à queritaiionibtts Job, 
partim è psalm, Davidis et aliis scripturx 
locis descripti, Orlando Lassusio etuctore; Ru- 
pellœ (La Rochelle), apud P. Haultinum, 1576, 
in-4*. Une deuxième édition de ce recueil , qui 
contient près de cent morceaux , a été publiée 
à Paris, chez Adrien Le Roy et Robert Ballard, 
1587, in-4*. — 25° Le Lagrime di S. Pietro 
descrittedel Signor Luigi Tansillo; Munich, 
Adam. Berg, 1595, in^fo!. Avec un portrait de 
* Lassus {xtatis LX\l anno) portant la date 1594^ 
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et une dédlcacse au pape Clément VIII, datée du 
95 mai de la même année. 

y. MoTEVS. Les indications des recueils de ces 
eompositions de Lassas sont souTent trop Tagues, 
et les éditeurs en ont foit trop de mélanges dif- 
férents, pour qu'il soit possible d^en faire une 
classification certaine et sans double emploi. 
11 faut aussi remarquer que des motets ont été 
arrangés sur des diansons profanes, ou même 
obscènes, et que celles-ci ont été quelquefois 
parodiées sur des moteU. — W Ilprimo Ubro 
de'Moietti dà Orlando ai Lasso; Venise, Ant. 
Gardane, 1545, in-4^Le nombre de voix de ces 
motets n^étant point indiqué, j'ignore si le recueil 
suivant est une autre édition du même : Il primo 
Ubro dé* moietti a & et 6 vœi nvovamenie 
posti in luce; In Anversa, per Johemne Latio 
(Jean Laet), 1556, in-4*. Cet ouTrage est dédié 
à Antoine Perrenot, évéque d'Arras , depuis car- 
dinal de GranveUe. — 27^ Sacr» eatUiones 
{vulgo moteta appellatx) & et ^ vocum; 
liber secundii5 ; Yenetils^ Rampazetto, 1560, 
in<4*. La même collection a été reproduite par le 
même imprimeur, en 1562, avec un nouveau 
frontispice. Une autre édition de ces deux pre- 
miers livres de motets a été publiée à Paris, en 
1571, in-4*', par Adrien Le Roy et Robert Bal- 
lard, et dédiée à Charles IX : elle est à la Biblio- 
tlièque royale de Munich. — 28^ Saerœ canUO'' 
nés qvinque voewn eum viva voce tum omnis 
generis instrvmentis caniatu eommodissinue; 
NorimbergsB^ 1562, in-4*'. Cet ouvrage est dédié 
par Lassus au duc Albert de Bavière, le 1*' juin 
1562; il contient vingt-cinq motets. — 29^ Sa- 
cr» cantiones ( tfulgo moteta appellatœ ) quin' 
quevocum cum vive voce mm omnis generis 
instrumenUs cantatu eommodissimte; Venetiis, 
apud Ant. Gardanum, 1565, in-4^ L'épttre dédî- 
catoire à Albert, duc de Bavière , est datée du 
!•' novembre 1562. Cette édition est la repro- 
duction de celle de Nuremberg, datée de 1562. 
Gardane a publié le second livre de motets, à 5 
et à 6 voix, dans la même année, et Jérôme Scoto 
a donné à Venise, également en 1565, des édi* 
lions du premier et du second livre des mêmes 
motets. Ces éditions se trouvent à la bibliotbèque 
du Lycée communal de musique, à Bologne. — 
30* Sacrx cantiones ( vulgo moteta appellatx) 
5 e^ 6 vocum; liber tertius; Venetiis, apud Ant. 
Gardanum, 1566, in-4**. Cet œuvre contient 
trente motets. ^31* Sacrx cantiones {vulgo 
moteta appellat») 6 ef s vocum; liber quar- 
tus, ibid. 1566, in-4^ Une autre édition de ce 
quatrième livre a été publiée à Venise, en 1569, 
in-4^, et il en a paru une troisième en 1 586, chez 
2e même. Tons ces recueils sont à la bibliothèque 



de Munich. La collection suivante, citée par 
Draudius, parait être un choix des précédentes : 
Moïetorum libri duo, quatuors quinque, sex, 
octo et decem vocum^Parisiis, 1566. 11 en est 
de même de celle&-ci : Selectissimx cantiones, 
quas vulgo motetas vacant, partim omiùno 
nova, partim nusquatn in Germania excutœ, 
sex et pluribus vocibus composite ; Norim- 
bergœ, 1568, hi-4^; Seledissimx cantiones, 
qtuis vulgo motetta vocant, ^ et b vocibus, 
ibid., 1568, in-4^. Ce recueil est divisé en deux 
parties ; la première partie contient cinquante et 
un motets ; la seconde soixante-deux. Ces deux 
recueils sont dans la bibliothèque de Muniolu 
Gerber cite aussi : Seleetissinue cantiones sex 
vocum, ibid., 1569 : c'est, je crois, l'édition pré- 
cédente avec une date inexacte. Gerlach a donné 
uneantre édition deces motets à 6 et un plus grand 
nombre de voix, ïi Nuremberg, en 1579, sous ce 
titre : Selectissimx cantiones , sex etplur. vo- 
cibus, pars prima et altéra. J^ai vu la partie de 
basse de cette édition à Augsbourg, chez le libraire 
antiquaire Bntsch. — 32* Lassi Illustr. Bava^ 
rix ducis Âtberti muslci ehori magistri selec» 
tiorum aliquot canUonum sacrorum sex vo^ 
cum fasdculus adjunctis in fine tribus dialogis 
octo vocum, quorum nihil adkuc in lucem est 
editum; Mouachii, excud. Adam. Berg, 1570, 
in-4°. Cette collection , qui contient vingt-trois 
morceaux, est le cinquième livre de motets ; elle 
est dédiée par Lassus à Jean, abbé de Weingar- 
ten.— 33* Jfotfu/i quinis vocibus nunquamhao- 
tenus editi, Monachii Boiorum compositi; 
LutetisB Parisiorum, apud Adrianum Le Roy et 
Robertum Ballard, 1571, in-4^ Sixième livre, 
dédié par Lassus au duc Guillaume pendant son 
séjour à Paris, avec des vers français du com- 
positeur. Une édition de ce recueil a été publiée 
à Munich, dans la même année, et Claude Me- 
rulo en a donné une autre à Venise, en 1569, avec 
le titre : Sesto Ubro de* Mottetti a cinque voci. 
Celle-ci, comme on voit, avait précédé de deux 
ans celle de Paris, ce qui indique que Lassus 
a seulement revu son ouvrage dans cette ville, 
pour lui donner plus de perfection. Dans la même 
année où ce sixième livre fut publié par Adrien 
Le Roy et Robert Ballard , les mêmes éditeuis 
avaient donné une édition des trois premiers livres 
à cinq voix sous le titre : Primus liber {secun- 
dus, tertius) Modulorum quinis vocibus con- 
s^an/itffli. Ils donnèrent ensuite : ModuU quatuor 
et octo vocnm, 1572, et Moduli sex, septem et 
duodeclm vocum, 1573, petit in-4* obi. — 
34*^ Cantionum quos motetos vocant opus no' 
vum, pars l. Illustrlssimi principis D, Guil- 
helmi coniit. Palatin. Rheni etc. liberalitate 
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in lucem ediium; Jf«nchti, Arfam. Berg, 1573, 
jji-fo]. max.; avec le portrait do duc GaiUaame^ 
et une dédicace de l'auteur à ce prince. C^est la 
première partie de la collection io-fol. de moteta» 
messes, Magnilieat, etc.» pour Tusage de la cha^ 
pelle royale sons le titre général de Patrodfnium 
m,}Uice$, Delmotte a pensé que cette coUeo* 
tion renferme tout ce que Lassas avait publié 
pcécédemment ; mais les mots opva navum dé- 
mentent cette opinion. Ces motets doivent for* 
mer le septième livre. Draudlus a cru que les 
cinq volumes qui composent cette collection ap* 
partenaient aui motets, et il a cité Tou virage 
sous ee titn : CamUanum quos fnoieias vocarU 
opt» novwn Viomis digedum, quorum i, 2, 
Zet^in lucem proéUerwU ffrcmdissimis pro 
choro notis etfoUo regaU; Monacbii, Adam. 
Berg, 1573,in-fol. maximo. Une deuxième édition 
de ces motets a été publiée à Nuremberg; en.l576, 
in«4^. Une autie édition de ce recueil a paru à Ve^ 
Bise, en 168&, sous ce titre : llsettimo Wnrodimo' 
ietU del Orkmdo di Lasso, a dnque vod, in-4''. 
^ 36^ Noff» aUquot ad duos voces cantiones 
Muavissima. Monachii^ Ad. Berg, 1577, in'4*' 
obi. Lemème ouvrage a été réimprimé sous ce ti- 
tre : ModaU d^iarumvocum Tiunquam haeten%is 
editi; LutetiasParisiorum,apud Adrianum, Le 
Roi et Bob. BaUard, 1578. On voit que ces roots 
nwfiquam hactewus editi étaient une superche- 
rie des éditeurs français.— 37^ Lassi musicorum 
apud êereniss. Bavariec duc&in GuiUelmum 
rectoris Motetta sex vocum; Monachii, exeude- 
t)at Adam. Berg, 1582, in- 4^. La deuxième partie 
de ce recueil contient des motets à cinq voix : elle 
a pour titre : Lassi musieorum apudsereniss* 
Bavaria ducem GuUielmum, etc., rectoris 
Sacrx Cantiones quinqw vocum ; Monachii , 
excudebat Adam. Berg, 1582, in-4^ Drandins et 
Gesner citent ce recueil, avec la même date, 
mais sous des titres différents. J'ignore si celte 
collection doit être considérée comme le huitième 
livre, ou si elle ne renferme qu'un choix de pièces 
des recueils précédents. — 37** Lassi serenissimi 
Bavarim ducis GuiUelmi, etc.^ musieorum 
prKfecti Sacras Cantiones : antehac nunquam 
visx, nec typis uspiam (sic) excusx, quatuor 
vocum; Monachii, Adam. Berg, 1585, iB-4*. Hui- 
tième ou neuvième livre , avec une dédicace de 
Lassus à Alexandre II Fugger, prévôt de l'église 
cathédrale de Frisinge. Une deuxième édition a été 
publiée sous ce titre : Sacrarum cantionum 
moduli quatuor vocibus contexii. Auctore Or- 
lando Lassusio; Lutetiae Parisiorum, apud Adria- 
num Le Roy etRobertum Baliard, 1586, in-4^ 
On a donné à Venise, en 1586, comme huitième 
livre des motets de Lassus, une compilation in- 



titulée : H oUavo libro de' MotetU di Orlando 
di Lasso, a 2^ 4, 6 e 8 voci. Les recueils inti- 
tulés : Il Hono Ubro de* m^tetti di Orlando di 
Lasso, a sel voci, Venise, 1589, in-4°; // decimo 
Ubro de* motelU di Orlando di Lasso, ibid., 
1593, et II tmdedmo Ubro de* MotetU, sont 
également des compilations. — 38" Sacrx con- 
liofies quinque vocum , qux cum vivx voc. 
tum omnis generls instrumentis musicis corn- 
modissime applicari possunt. Ofius plane no* 
vum nunquam ante typis- excusum, jam 
pridem sumfna diligenUa compositum, ac 
sine menda in lucem editum, authore Orlanr 
do de Lasso, musieorum apudlllustriss. Bava- 
ri« Ducem GuiUelmvm, etc., reetori.Monachiif 
êxeudebat Ad. Berg, 1587, in-4''. Si ce titre 
n'est pas une supercherie, qui ne peut se supposer 
dans une ville où vivait Lassus, c'est le neu- 
vième ou dixième livre de motets. — 39" Can- 
tiones sacrsç sex vocum, quas vulgo motecias 
vocant, wuncprimum lucem aspicientes, tum 
vivss vocis, tum omnlvario instrumentorum 
coneentui aceommodatss, etsingulari eonfectx 
industria, Auihore, etc. Grxtii Styrix, excu- 
débat Qeorgius Widmanstadius, 1594, in-4"« 
Diverses réimpressions des anciens livres de mo* 
têts ont aussi été foites, noais sans indication de 
numéro d'ordre : je citerai les suivantes : Selec" 
tissimes canUones, quas vulgo motetos vo» 
cant, parUm omnino novx, partim nusquam 
m Germania excusœ, sex etpluribus vocibus 
compostt», per exceUentissimum mtuicum Or- 
landum de Lassus; Morimberg^^ 1587, itt-4*. 
— ModuU quinque vocum, auctore Orlando 
Xoasu^o ; LuteUœ Parisiorum, apud Adrianum 
Le Roy et Robertum Baliard, 1588, in-4*'. — 
Moduli sex vocum , auctore Orlando Lassu' 
sio; ibid., 1588, in-4**. — Sacrarum canUonum 
flosculi Orlandi di Lasso; Antuerp., 1607, 
in.4". 

Il a été fait plusieurs éditions de collections 
générales des motets de Lassus. La première a 
pour titre : Lassi musid prsesiantissimi fas" 
ciculi aliquot sacrarum cantionum cum qua- 
tuor, quinque, sex et octo vocibus, antea 
quidem separatim excusi, nunc vero aucforis 
consensu in unum corpus redacti; Norimbergao, 
in officina Gerlachiana, 1583, 6 vol. in-4". Aprè.s 
sa mort ses fils, Ferdinand et Rodolphe, élevèrent 
un monument à sa mémoire en publiant un re- 
cueil de tous ses motets latins déjà connus ou 
inédits, au nombre de 51â. Cette belle et pré- 
cieuse collection est intitulée : Magnum opus 
musicum Orlandi de Lasso Capell» Bavarix 
quondam magistri, complectens omnes can- 
tioncs quas vulgo motetas vocant, tam antea 
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éditas quam hactenus nondum pubUcatas 2, 
3, 4, 5, 6, 7, 8, 10, IS vocum, A Ferdinando se- 
remssimi Bmvmix ducis MaximUienU musU 
corumprxfecto, et Eudolpho, eidem principi 
ab organiSf authoris fUiiSy summo studio col- 
lectum, et itnperais eortmdem typis manda" 
tum; Monacb'ti , N. Henricus, 1604,6 vol. in-fol , 
qui eontiemieot : Canhts, AUus, Temor, Bossus, 
QuMta et Sextapars, On y a joint un septième 
▼oiume, plus rare que les autres et qui a pour 
litre : ïn nuxgni illust, magrU Bojoarix dueis 
symphoniarch» Oriemdi de Lasso maçnum 
opus mustcunif Sassus ad organum htudio 
Casparis VincefUU Atidanariensis ArthesU in 
cathedral, \^ireéburgeiutsorganœdi. Septhna 
pars; Wirceburgi, typis J. Yolamari, 1625, in*fol. 
Je ue crois pas que réditlon d'Aagsbonrg, du 
Magnum optu, citée par Draudius et d'antres , 
existe. 

Des motets de Lassus ont été publiés conjoin- 
tement aTec ceux de quelques autres musiciens 
dans divers recueils, dont je citerai les suivants : 
i^ Orlandi de Lassus et Cgprianl de Bore 
cantionum saerarum lib. 11^ '4 vocum ; Lo- 
▼anii, 1569, in-4*. — 2* Premier livre du mes- 
lange des psaumes et cantiques à trois parties, 
reeueiUis de la mttsique d'Orlande de Lassus 
et autres excellens musiciens de nostre temps 
(sans nom de lieu), 1577, in-S**. ^ 3<* Second 
livre du meslange des psaumes et cantiques à 
trois parties, reeueiUis de la musique d'Or- 
lande de Lassus et autres excellens musiciens 
de nostre temps (sans nom de lieu), 1578, 
in-8^. — 4** Theatrum muslcwn Orlandi de 
Lassus aUorumque prastantissimorum musi- 
corum selectisshnas eantiones sacras, q^tatuary 
quinque et plurium vocum reprœsentans. 
Liber primus; Argeniorati, 1580, in-4*. — 
5** Theatrice musici Orlandi de Lassus, aUth 
rwnque prxstantiss, musicorum seleciissimas 
eantiones 4, 5 e< plurium vocum reprœsen- 
tans; Uber secundus; ibid., 15]$0. 10*4°. — 
6^ Cantiones saer» ab Orlando di Lasso et 
ejus fiUo Eudolpho, sex vocibits compositœ^ 
tgpis jam prhnum subjectx; MùWkcfm, 1601, 
in4^. — T* Liber primus, Cantiones sacrœ. Ma-' 
gnificat vacant, 5 e< 6 vocum, auctore Or^ 
lando Lasso. His accessenmt quatuor ab 
ejusdem Orlandi fUo Ferdinando de Lasso 
compositai^jamprimum in lucem editx; Mo- 
nachii, Micol. Henricus, 1602, in-4*'. On peut 
voir aussi le Florilegium Porteuse de Boden- 
schatz et d'autres recueils du commencement du 
dix-septième siècle. 

YI. Madrigaux et chansons latines, fran- 
çaises et allemandes — 40® // primo e seconda ' 



libro dé' madrigéU a clnque voci; in Vinegia, 
appresso Girolamo Scoto, 1559 , in-4^ Une édi- 
tion précédente des deux premiers livres de ces 
madrigaux avait été publiée à Venise , chez An- 
toiue Gardane, et 1555 en 1559. — 41^ H 
primo libro de^ madrigali a quattro voci, in- 
sieme alcwU m^rigali d'altri autori; in Te- 
nelia, appresso dl Antonio Gardano, 1560, in-4^ 
La première édition de ce recueil a paru à Rome , 
chez Valerio Dorico, en février 1560, sous ce 
titre : Il primo libro dellimadrigaU d'Orkmdo 
Lasso et aUri eecellentimusicif a quatro voci* 
Les autres compositeurs dont il y a des madri- 
gaux dans ce recueil sont Francesco Roselli et 
Jean -Dominique de Noia. Une deuxième édition 
de cet oeuvre a été faite à Venise, en 1562. 
Dans la même année, il a été fait une deuxième 
édition du deuxième livre des madrigaux à cinq 
Venise I chez JérOme Scoto, in-4*. D^autres 
réimpressions des mêmes madrigaux ont été pu- 
bliées dans la même ville chez Antoine Gardane, 
en 1566 , 1Ô68 et 1570. — 42*' JH Madrigali a 
quattro voei il seconda Ubro; Roma , appresso 
Antonio Barré, 1563, in-4*; réimprimé à Ve- 
nise en 1569 et 1573. — 43° Il terzo libro de 
Madrigali del eccellentissimo Orlando dl 
Liuso a quattro voci; in Venetia, appresso 
Gardano, 1564, in-4^. Plusieurs fois réimprimé. 
.^44^/7 libro terzo dé^ Madrigali a cinque 
vod; ibid., 1564, in-4^ La deuxième édition a 
paru sous ce titre : Il terzo libro de* Madri- 
gaU a cinque voci, novameftte per Antonio 
Gardano ristampato ; in Venetia , 1566 , in-4*. 
L'année suivante^ un choix des deuxième et troi- 
sième livres de madrigaux à 4 et 5 voix a été 
publié sous ce titre : itterzo libro de* Madri- 
gali a 4 6 5 voci ; Venezia , 1567 , in-4°. — 
45** De* Madrigali delVottimo Orlando di Lasso 
a cinque voci il quarto Ubro ; in Venezia, ap« 
presse Antonio Gardano, 1567, in-4*; réim- 
primé dans la même ville en 1587, et vraisem- 
blablement auparavant. Dans IMntervalle, dilTé- 
rents choix des madrigsux de Lassus avaient 
été publiés par lui-même, on par différents édi- 
teurs , entre autres ceux-ci : Madrigali nova^ 
mente composti a cinque voci; Nuremberg, 
Catherine Gerlach, 1585, in-4* (avec une 
dédicace de Lassos au comte Bevilacqua) 
Draudius cite aussi : Madrigali a 4 , 5 eu 
voci y Norimberg», 1587, in-4*, et Madrigali 
a 4, 5,6 e^ 8 voci, Anvers, Jean Bellere, 
1593 » in-4*. — 46* H quinto libro dé' Madri- 
gali a 4 voci, del Orlando di Lasso f in Venezia 
1587 , in-4*. 11 est vraisemblable qu'il y en a des 
éditions antérieures. — 47* H sesto libro de' 
Madrigali a^ eth t'ool, di Orlando di Lasso, 
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. in Venezia, 1688, in-4». — 48° Libro di Vil- 
lanelle, moresche ed altre canzonia 4, 5, 6 
ed 8 voci^ Paris, Adrien Le Roy et Robert 
Ballard , iJi-4*^ obi.-; réimprimé à Anvers en 1582. 
Delmotte reprend Branet d'avoir écrit dans le 
Supplément de son Manwl du lÀbraire ( t. 2, 
p. 284), moresche, à qnd il veut qu'on subs* 
titue motesche; mais il se trpmpe : la mo- 
resque était une sorte d*air en usage dans les 
seizième et dix-septième siècles : motesche n'est 
pas italien et n'a point de signification. — - 49^ Le 
qvMtoi^èm£ livre à quatre parties contenant 
dUX'huit chansons italiennes, six chansons, 
françaises et six motets faicts (à la nouvelle 
composition d*aucuns d^Italie ) par Rolando 
de Lassus; nouTeliemenl imprimé à Anvers 
par Tylman Susato, 1555, in-4^ Ce recueil 
n'est indiqaé comme quatorzième livre que parce 
qu*il appartient à une collection de divers au- 
teurs publiée par Tylman Susato. — 50^ LaS" 
sus, maistre de la chapelle de VexcéUentis- 
shne et illustrissime duc de Bavière. Nou- 
veUes chansons à quatre parties convena- 
bles tant à la voix comme aux instruments. 
Le premier livre y en Anvers, par Jean Laet, 
1566, cum privilegio, in-4°. Il doit y avoir des 
éditions antérieures, car le quatrième livre a 
été publié en 1564. — 51° Lassus, le second 
livre des nouvelles chansons tant à quatre 
comme à cinq parties. En Anvers , par Jean 
Laet, 1666, in-4°. — 52° Tiers livre des chan- 
sons à quatre, cinq et six parties eonvena» 
blés tant aux instruments qu*à la voix, im- 
primé à Louvain, par Pierre Phalèse, 1566, 
avec grâce et privilège, in<4°. La dernière 
chanson de ce recueil a*pour texte ces vers de 
Virgile : 

Tltyre , tu patolae recubanssub tegminc fagl, etc. 

— 53° Le quart livre des chansons nouvelle- 
*ment composées par Roland de Lassus, conve- 
nables tant aux instruments comme à la voix, 
en Anvers, par Jean Laet, 1564, in-4". Dans 
la même année, une autre édition a été publiée 
sous ce titre : Quatriesme livre des chan- 
sons , etc., Louvain, Pierre Plialèse, 1564, 
in-4°. Un choix de chansons de ces quatre li- 
vres fut donné par le même imprimeur, en 1570, 
avec d'autres chansons de Cyprien de Rore et de 
Plulippe de Mons, sous ces titres : Premier livre 
des chansons à quatre et cincq parties com- 
posées par Orlando di Lassus, Cyprian de 
Rore, etc., convenables tant aux instruments 
comme à la voix, in-4°. ^ Second livre des 
chansons à quatre et cinq parties , etc. — 
Tiers livre des chansons à quatre , cinq et six 



parties, etc. — Quatriesme livre des chansons 
à quatre et cinq parties, etc. Draudius cite une 
autre édition de ces quatre livres de chansons 
imprimée à Francfort, en 1570, chez Stein, 
in-4''. — 54° Livre de chamons nouvelles à 
cinq parties, avec deux dialogues à huict, 
Paris, 1571, in-4^ Lassus a publié lui-même 
ce recueil pendant son voyage k Paris, avec 
une ode en vers français adressée à Charles IX» 
Le même ouvrage a paru Tannée suivante 
à Louvain, chez Pierre Phalèse, in-4°, sous 
ce titre : Livre V de chansons nouvelles à 
5 parties, avec deux dialogues. Il en a été 
fait une troisième édition par la veuve Ballard 
et son fils Pierre Ballard, 1599, in-8°. ~56°itfo- 
duU duobus vel tribtu vocibus, auctore Or- 
lando de Lasso ^ lib. l; Monacliii ,1682, in-4*. 

— 66° Cantiones elegiacx suavissimœ duobus 
vocibus, lib. 2; Antuerpiœ, 1598, in-4° obi. 
-^ 57° Orlandi di Lasso propheiim Sibylla- 
rum quatuor vocibus chromatico more 
singulari confectss industria et per Rodol- 
phum ejus filium typis datx ; Auguste , apud 
Georg. Willer, 1600, in-8°— h^"* Lassm,mcitre 
de la chapelle ducale bavaroise. Nouvelles 
chansons allemandes à cinq voix, propres à 
chanter sur tous les ifistruments ; Munich , 
Adam Berg, 1667, in-4° — 59° Deuxième 
partie des chansons allemandes à cinq vois ( en 
allemand ) ; ibid., 1573, in4° — 60° Troisième 
partie des belles chansons allemandes nouvelles 
à cinq voix , avec une gaie chansonnette fran- 
çaise ( en allemand ), ibid., 1576 , in-4°. ~ 61° 
Teutsche und Franxoesische Gesxntj mit 6 
Stimmen (Chansons nouvelles allemandes et 
françaises ) ; Munich, Adam Berg , 1590 , io-4°. 

— 62° EtUche ausserlesene kurze, gute, 
geistUche und weltlicke Liedlein mit 4 Stim- 
men, so zu vorin framœsischer Sprache auss- 
gangen, jetzund aber mit teutSchen Texten, 
und mit des Authors Bewilligung in Truck 
gegeben, durch Johann Biihler von Schwanr 
dorff ( Quelques chansons choisies, tant spiri- 
tuelles que profanes , à 4 voix , d'abord compo- 
sées sur des paroles françaises, mais aujourd'hui 
publiées en allemand , etc. Imprimées du con- 
sentement de l'auteur par Jean BQhler de Schwan- 
dorff, en son vivant maître de chapelle de l'em- 
pereur Ferdinand, de glorieuse mémoire, puis 
professeur à l'église collégiale de Ratisbonne } ; Mu- 
nich, Adam Berg, 1582 ,in-4°.Ge recueil contient 
30 chansons. — 63°Sex cantiones latins^ quatuor, 
adjoncto dialogo octo vocum. — Sechs teutsche 
Lieder mit^ Stimmen, sammt dnem dialogo 
mit 8 Stimmen.^ Six chansons françaisesnou- 
velles à 4 voix, avec un dialogue à huit.'^Sei 
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madrigali nuo vi a quatro, con un dialogo aoito ^ 
voci; M onachiiy perÂdamum Berg, 1 573, iD-4^ obi. 
Des tirages diflérents ont été Taits du même ou- 
vrage^ pour chacune de ces langues^ chez le même 
iroprimear et avec la même date. — 64*^ ^eue 
(eutscke lÀedlein mit fûnf Stimmen..,. zu 
Ungen,und anfallerley InsirumenJtenzu ge- 
brauchen. I, II, III Theil, Mûncheo, bel Adam 

Berg-, 1567-1576, in-4<^ obi 65*'iVev0 teutsche 

und etliche franzœsische Gesxng [mit sechs 
Stimmen; Mûnchen, bei Adam Berg, 1590, 
m-4^ obi. Après la publication de ce cinquième 
livre par Lassus, il a été fait une multitude de 
collections complètes ou choisies de mélanges, de 
parodies de motets en chansons ou de chansons 
en motets, et de traductions de madrigaux ou 
de chansons allemandee et latines, sur la musique 
de cet homme célèbre. Les plus connues de 
ces publications sont celles dont les titres sui- 
vent : 1^ Meskmge contenant plusieurs chan' 
sons latines et françaises à 4, 5 , 6 , 8 «Mo 
parties; Paris , 1570 , 1^4*^, avec le portrait de 
Lassus gravé en bois, cinq distiques latins de 
Gahori in efflgiem Lassi, et trois hexamètres 
de Jodelle sur le même portrait — 2^ Meslanges 
(POrlande de Lassas, ou recueil de ses plus 
beaux ouvrages en mujigue; Paris, Adrien 
Le Roy et Robert Ballard, 1576, in-4^ — 
3** ConUinuaiion des meslanges d'Orlande de 
Lassut; Paris, Âdrian Le Roy, 1584, in-4^ — 
4*^ Continuation des meslanges d'Orlande de 
Lassus y Paris, Adrian Le Roy et la veuve 
R. Ballard, 1586, in-4''. Une nouvelle édition 
complète de ces Meslanges a été publiée à Paris, 
chez Pierre Ballard, en 1619, in-8'.— s'TAréiior 
de musique d'Orlande de Lassus, conte- 
nant ses chansons, à quatre, cinq et six par- 
Ues (sans nom de lieu), 1576, in-8^ L'impri- 
meur, en s'adressant aux musiciens , s'excuse de 
ne pouvoir publier toutes les chansons d'Or* 
lande à cinq et six parties comme celles qui sont 
à quatre voix , et il promet de présenter à la 
deuxième édition un thrésor accompli. Cette 
promesse a été réalisée dans Le Thrésor de mu* 
sique d'Orlande de Lassus, prince des musi- 
ciens de nostre temps , contenant ses chan- 
sons françoises, italiennes et latines, à 
quatre, cinq et six parties : augmentées de 
plus de la moitié en ceste seconde édition 
(sans nom de lieu), 1582,in-12. Oe recueil 
contient 183 chansons. L'éditeur explique dans 
la dédicace les motifs qui Pont porté i changer 
les paroles peu chastes de la plupart des chan- 
sons de Lassus , ponr leur en substituer d'au- 
tres plus honnêtes. On peut lire ce passage cu- 
rieux dans la notice de Delmotte (p. 107 et suiv ). 



La troisième édition du Thrésor a para chez 
R. Ballard, en 1594. (Test cette même édition 
que Draudius a citée (sans nom de lieu) sous 
le titre latin : Thésaurus m'usicus cantionwm 
Gall, ItaL Latin. 4, 5, 6 vocum , et avec la 
fausse date de 1595. 11 en a été publié une qua- 
trième à Cologne, dans la même année, in-4% 

— 6^ Xa fleur des chansons des deux plus 
excellentsynusiciens de nostre temps, assavoir 
éPOrlande de Lassus et de Claude Goudimel; 
Lyon, par Jean Bavent, 1574. Premier livre à 
4 parties, in- 12 obi. Deuxième livre à cinq 
parties, 1575. Bumey en indique une autre édi- 
tion de la même ville, 1576, in-4**. Un titre 
semblable a été choisi pour un recueil de chan- 
sons de Lassus seul : le voici : — 1^ La fleur 
des chansons d'Orlando Lassus, maistre de 
la chapelle du sérénissime duc de Bavière, 
à quatre,, cincq, six et huict parties, en An 
vers, chez Pierre Phalèse et chez Jean Bellere, 
1592, 6 vol. in-4^ La date de 1593, donnée par 
Draudius, est fausse. Il y a nne deuxième édi- 
tion de ce recueil , en Anvers, de l'imprimerie 
de Pierre Phalèse ^ libraire juré, 1604, 6 vo- 
lumes in-4^. — 8*" Chansons nouvelles alle- 
mandes et françaises à 6 voix, Munich, 
Adam Berg , 1590, ln-4<*. — 9* Jean Pasquier, 
la lettre profane des chansons des Mes- 
langes d'Orlando changée en lettre spiri- 
tuelle à A, S et ^ parties, à la Rochelle, 
Pierre Uanltin, 1575 et 1576. — iO"* Jean Pas- 
quier, cantiques et chansons spirituelles pour 
chanter soubt la musique des chansons pro- 
fanes d^Orlando de Lassus, à 4 et b parties, 
à la Rochelle, Pierre Haultin , 1578. — ii^ Dou- 
zième livre de chansons à quatre et dnq 
parties d'Orlande de Lassus et autres. Im- 
primé en quatre volwnes à Paris, 1583, par 
Adrian Le Roy a Rob. Ballard. ~ 12^ Trei- 
zième livre (même titre); ibid., 1573 (Cette date 
prouve que le douzième livre a été réimprimé). 

— 13^ Quatorzième Uvre (même titre); ibid., 
1578 \V Quinzième Uvre, etc.; ibid., 1578. 

— 15'' Sesième livre (sic), etc.; Ibid., 1579. — 
16^' Dix-setième livre (sic); etc.; ibid., 1579. 

— 17^ DiX'huictième livre, etc., ibid., 1576. 

— IB"* Dix-neuvième livre des chansons d^Or» 
lande de Lassus, ibid., 1581. — 19^ Vingtième 
Uvre idem.; ibid., 1578. — 20<' Vingt-unième 
Uvre de chansons d'Orlande de Lassus et auh 
très à quatre et cinq parties, ibid., 1571. — 
21" Vingt-deuxième Uvre, Idem ; ibid., 1583. — 
22<^ Vingt-troisième Uvre idem ; ibid., 1583. — 
23" Vingt-quatrième Uvre d^airs et chansons 
à quatre parties d'Orlande de Lassus et 
Claude le Jeune,; ibid., 1587.— 24* Vingt-cin- 
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quième livre d'airs et chômons à quatre par- 
ties d'Orlande de Lassus et Claxide le Jeune ; 
ibid., 1587. Toutes ces collectioDs existent à la 
bibliothèque royale de Berlin^ mais incom- 
plètes. 

Outre le superbe manuscrit des Psaumes de 
ta pénitetue » la bibliotbèqiie royale de Muoicli 
possède cerU quatre'^nçi-onze compositions 
manuscrites de Lassus, parmi lesquelles on re- 
marque 32 messeSydont une de requiem, 53 Ma- 
giU/icat, 11 iV^Ufic dimitUif 3 psaumes, 1 of- 
fice complet de la Purification de la Vierge , 
3 Benedieius, 7 litanies de la Vierge, dont nne 
à 9 Toix en deux chœurs, 30 motets, 34 hym- 
nes, 2 Asperges me, 6 Salve Begina, dont i à 
S Toix, 1 Ave regina, 1 Aima redemptoris, 
1 Eegina eœlij et une Passion, 

Depuis le milieu du dix-septième siècle, la 
transformation de la tonalité et de l'harmonie 
avait fait oublier peu à peu les œuvres de l'il- 
lustre musicien de Mous ; son nom avait con* 
serve sa célébrité, mais ses œuvres étalent à 
peu près inconnoes. Dtas la seconde moitié du 
dix-huitième siècle, le goût de IMiistoire de la mu- 
sique s'éveilla, et la nécessité de l'appuyer sur 
les monuments de Tart ae révéla aux historiens. 
La Borde, le premier en France, donna des spé- 
cimens de la musique de Lassus, en partition, 
dans le deuxième volume de son Essai sur la 
musique^ mais le clioix qu'il fit de deux motets 
de ce maître, dans les Meslanges publiés à Pa- 
ris en 1570, n'est pas heureux ; car il s*en faut 
de beaucoup quMls soient les plus intéressants, 
ioit par les thèmes, soit par la facture. Déjà, 
quatre ans auparavant (1776), Hawkins avait in- 
séré dans le second volume de son Histoire gé- 
nérale de la musique (1) l'excellent madrigal à 
cinq voix Ok d*aimar isslm e onde, morceau 
aussi remarquable par la donseur de l'harmonie 
que par les mouvements naturels des voix, et 
par Téléganoe de la facture. En 1789 Bumey 
donna, dans le troisième volume de son Histoire 
de la muidque(2), la chanson latine h quatre voix 
Aima Nemes quse sola, Nemes quse dicere Cy^ 
pris altéra, tirée du recueil qui fut publié à An- 
vers, eh 1555. 

Mais c'est surtout dans notre siècle que de beaux 
monuments du talent de Lassus ont été publiés 
en partition et ont fourni aux amis de l'art les 
moyens de connaître l'importance des travaux de 
ce grand artiste. La plus intéressante de ces pu- 
blications est, sans aucun doute , celle des sept 



( I) ^ General Sistorp of the science and praetice of \ 
Vaiie, t. II, p, lOt. 
M ^ General BUtOTM of Mutie, L III, p. tl7. 



psaumes de la pénitence, dont on est redevable 
au savant Dehn. Elle a paru chez Gustave Crantz, 
à Berlta, en 1838, sous ce litre : Psalmos VII 
poenitentialesmodismusieis adaptavit Orlan- 
dus de Lassus, pubUciJuris fecil et Friderico 
Guilelmo PHncipi Borussiœ hœredUario or- 
tium fautori sacras esse vuU S, W. Dehn, En 
1835, M. Pearsall de Willsbridge avait déjà mis 
au jour à Garlsralie un Magnificat du deuxième 
ton, à 6 voix, du même auteur, et dans la même 
année Rochlitz avait hM paraître le premier vo- 
lume de sa collection de musique vocale des 
maîtres lesplus célèbres de toutes les nations (1), 
où Ton trouve un Begina cœli^ et un Salve Bê- 
gina à 4 voix, le chant de Noél à 5 voix, Ange- 
Itu ad pastores ait, et un Miserere à 5 et à 6 
de Lassus. Vers le même temps, Dehn publia à 
Berlin le psaume 33 ifiustateet videte) à 5 voix, 
le motet à 10 voix en deux chœurs Quo prope^ 
rasi un Magnificat à 5 voix parnt dans la même 
ville, chez Schlesinger, ainsi que l'ofTerioire Con- 
/irmakocDeus,k eyo\x, chezûuttentag. L'infati- 
gable Dehn a publié, dans sa collection d'ancienne 
musique des sdiième et dix-septième siècles (2) , 
une suite intéressante de six chansons allemandes 
à quatre voix et un dialogue à huit de* Lassus, 
tirés de l'édition imprimée à Munich, chei Adam 
Berg, en 1573 (voy, le numéro 64 du catalo- 
gue'précédent). Douze BMtets et psaumes à 4, 5, 
6, 7 et 8 voix du même maître ont été donnés 
par M. François Gommer dans les septième et 
huitième volumes de sa grande collection des 
compoeileurs belges Intitulée CoUeetio operum 
MusicorvmBatavarum sssculi XVI (Mayence, 
Schott). Charles Proske, clianoine de la catlié- 
drale de Ratisbonne, en a publié vingt à 4 voix 
dans le second volume de sa belle collection qui 
a pour titre : Mu^ca diviixaf sive Thésaurus 
eaneeniuum seleetissimorum omni cultui di- 
vino totius anni Juxta Htum sanctx Ecclesise 
eaihoUcss inservientium (Ratisbonne, 1855, 
- in-4**). Dans le premier volume de la même collec- 
tion, on trouve la messe du huitième ton, et celle 
qui a pour thème la chanson populaire Puisque 
ftiy perdu, toutes deux à 4 voix. Le même sa- 
vant éditeur a publié aussi dans la première par- 
tie du premier volume de son Selectusnovus miS' 
sarum,pr«stantissimorum superioris «viauc' 
torum (Ratisbonne, 1856,in-4'*) , la messe à 5 voix 
de Lassus sur le thème de la chanson italienne : 



(1) SammHtnç vanûglicker CeiançitûeMê der 
taJuU çTtutten iugleich'/dr die CetcMchte der Tarn- 
kunst, etc. Mayence, Schott, lo-fol. 

(1} Sammhmç alUrmutik aiu dem 16* und 17* JakT' 
hundert, herausi^egeben vos, e(c. Berlia, Guitav Crants 
's. d.), gr. ln-8«. 
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QvmI donna attende a gloriosa fama, en parti- 
lion. Kn 1847, ié pasteur M. Ferrenberg a publié 
à Cologne, chez Heberlé, la messe à 4 voix de Las- 
sus, or tus à coupf avec d'autres compositions 
d'Asola, d'Horace Vecchi et d'Arcadelt. Enfîn » 
M. Gommer a fait paraître k Berlin , en 1860, 
six messes inédites dePlllustre musicien de Mon», 
d'après les manuscrits de la bibliothèque royale 
de Munich. 

Un monument digne de ce grand compositeur 
Ya être élevé à sa gloire dans le pays qoi Ta vu 
naître. Snr la propoaitionet le rapport de M. Char- 
les Rogier, ministre de l'intérieur en Belgique, la 
roi Léopold a décidé, par arrêté royal en date du 
10 noYembre 1860, qu'une coHectioa des antres 
des musiciens lielges les plus célèbres des quin- 
zième et seisième siècles sera publiée en partition, 
soDS les auspices du goaYeniement,et que la pre- 
n&ière série comprendra les œuvres complètes de 
Lassus. La direction de cette entreprise est con- 
fiée à l'auteur de cette notice. 

Beaucoup de portraits de Roland de Lassus 
sont connus. Parmi les miniatures du beau ma- 
nuscrit de Munich, on en trouve un en buste et 
un autre en pied : Delmotte a fiiit faire une belle 
lithographie d'après le dessin de celui-ci pour sa 
notice. LeMeskmge publié à Paris en 1570 con- 
tient un portrait gravé sur bois; les Lagtime di 
S, Pietro (1S94) en renferment un autre de l'ar- 
tiste, à l'Ag9 de 72 ans. Dans l'Iconographie de 
Reosner, on en trouve un, gravé sur bois, in-B^; 
un autre in-4% gravé de la même manière, est 
ajouté au Tbréaorin-4® de Robert Ballard, 1594. 
N. de* Larmessin en a gravé un in-4° en taille- 
douce; Théodore de Bry et Meysens en ont pu- 
blié deux autres également fai-4*'; la collection de 
Uawk en renferme un gravé par Cadwal , petit 
in-4<* ; celui de Jean Sadeler, publié en 1600, est 
en format in-8^; il a été copié dans V Académie 
des sciences et des arts de Bullart et dans la 
BibUotheca Beigiea de Foppens ; il y en a un 
gravé sur bois (iii-fol.)dans les Prosopographia 
keroum atqtie iUustriumvirorum totius Ger- 
maïUx, de H. Pantaleone (Bftie, 1566, 3* partie, 
p. 541); un autre est dans le livre de Paul Fre- 
her; Amelingue, célèbre graveur français, en a 
publié un beau en taille-douce, avec les vers : 

me tlle, etc. 

jB en est sans doute plusieurs autres qui me sont 
iioonnus. 

L'historien de la ville de Mons (de Boussu) as- 
sure, d'après Philippe Brasseur ( Sydera illus- 
triumJIannonUt scriptor., p. 84), que les ma- 
l^trals de cette ville élevèrent à Lassus une sta- 



tue dans l'église Saint-Nicolas, avec cette inscrip- 
tion sur le piédestal. 

s. P. Q.M. 
Montlgenc Orlaado, quod co nascente renaU est 
Modca, Montenscs hoc posuere decus* 

Il ajoute que cette statue a été détruite vers 
1680 ; mais Delmotte a démontré la fausseté de 
ces assertions, et a rendu plus que douteuse l'exis- 
tence de cette statue, à quelque époque que ce soit. 
Depuis que la première édition de la Biographie 
universelle des musiciens a été publiée, une 
belle statue de l'artiste célèbre a été élevée à Mu- 
nich, dans la rue Louis (Ludwigsstrassé), aux 
frais du roi de Bavière. Animée d'un zèle louable 
pour l'honneur de la ville de Mons, la Société des 
sciences, des lettres et des arts de Hainaut prit 
en 1840 l'initiative de l'érection d'un monument 
du même genre, à la mémoire de la plus grande 
illustration de cette cité. Par son zèle et ses ef- 
forts persévérants, et grâce à la part active prise 
par l'admUiistration communale à la réalisation 
de ce voBo, le but a été atteint, et le 25 mal 1853, 
une statue en bronze d'Orland de Lassus, ouvrage 
de M. Frison, a été inaugurée dans le parc de la 
ville qui a vu naître ce grand homme. 

Grand nombre de notices biographiques ont 
été Taites sur Roland do Lassus dans les recueils 
généraux et nationaux, ainsi que dans les die. 
tionnaires d'artistes; mais la plupart des compi- 
lateurs n'ont fait que se répéter en «joutant 
quelques erreurs nouvelles aux anciennes er- 
reurs. Dans ces derniers temps, de meilleures 
sources ont été explorées et ont donné de bons 
résultats : je citerai particulièrement une excel- 
lente notice insérée dans les n<» 38, 39, 41, 43 et 
47 du journal allemand Dasinland (aiin. 1830), 
publié par le libraire Cotta, à Munich, et la cons- 
ciencieuse monographie intitulée : Notice bio- 
graphique sur Roland de Lattre, connu sous 
le nom d'Orland de Lassus, par H, Delmotte, 
imprimerie de Prignet, à Yalencienncs , 1836, 
in-8*' de 176 pages. Dehn en a donné une tra- 
duction allemande, et il en a été publié une ver- 
sion hollandaise par M. F.-C. Kist, sous ce ti- 
tre : Levensgeschiedenis van Orland de Las- 
sus; là Haye, 1841, in-8*, avec le portrait. 
M. Adolphe Mathieu a publié un poème intitulé : 
Roloûd de Lattre { Mons, Piërari, 1838, in-18 
76 pages. Ce poème est précédé d'une notice bio- 
graphique extraite de celle de Delmotte, et suivi 
de notes 

• LASSUS (FfiRuiNARU DE), fils de Roland, ^ 
ratt avoir été l'atné des entants de cet artiste cé> 
lèbre ; mais l'année de sa naissance est inconnue* 
On ignore aussi sll apprit la musique sous la di- 
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Mction de son père, ou s*il eut pour maître Jean 
à Tosta, Tice-mallre de cliapelle chargé de Tins- 
truction des enfants de chœur. Ferdinand entra 
d'abord au service de Frédéric, comte de Hohen- 
zoUera, en qualité de musicien de sa chapelle; 
pois, en 1593^ il passa comme ténor dans la 
chapelle da duc de Bavière. En 1602 il succéda 
à Jean de Tosta dans la direction de cette cha- 
pelle, et fut en môme temps chargé de la surveil- 
lance, dePentretien et-de.l'instruction des enfants 
de chœur. Ces enfants étaient logés chez lui ; on 
ini accordait pour chacun 132 florins par an. Il ne 
recevait pour ses émoluments de maître de cha- 
pelle qu'une somme annuelle de 300 florins, tan- 
dis que Jean de Tosta avait eu 500 florins de 
traitement (100 florins de plus que Roland de 
Lassus), 10 florins pour un habit, et 20 florins 
|K)ur le logement Ferdinand était marié et père 
de sept enfants ; le duc Guillaume lui accorda la 
faveur d'envoyer en Italie le troisième de ses fils, 
nommé Ferdinand comme lui, pour y achever 
son instruction dans la musique. Devenu souf- 
frant en 1608, et bientôt hors d'état de remplir ses 
fonctions, Ferdinand languit près d'une année, 
et mourut à Munich, le 27 août 1609. Il avait 
coopéré à la publication du Magnum opus, Fer- 
dinand était compositeur : on voit parmi les piè- 
ces des archives de Munich qu'il lui fut payé 
18 florins pour un Magnificat, Il a publié de sa 
composition : Canliones sacra suavissimx et 
omnium musicorum instrumentorum harmo- 
nie per quam accommodatse, alias nec visx, 
nec unquam tgpissubjectx; Grœtz, 1587, in-4*^. 
A la fin des leçons de Job de Roland de Lassus, 
publiées à Nuremberg, en 1588, in-4^ on trouve 
quelques motets de Ferdinand, ainsi que dans 
le recueil de motets h 5 voix (Munich, 1596, 
ln-4^, et dans le premier livre de Magnificat^ 
édition de Munich, 1602, in-fol. Après ta mort de 
son fils Ferdinand, on trouva beaucoup de com- 
positions sous le nom de Ferdinand de Lassus, 
mais il y a lieu de croire qu'elles appartiennent 
an petit-fils d'Orland de Lassus. 

LASSUS (Rodolphe DE), second fils de Ro- 
land, naquit à Munich. Par une ordonnance de 
âuitlaume, duc de Bavière, datée du décembre 
1587, on voit qu'il avait demandé à ce prince la 
permission de se marier, qui lui fut accordée 
avec le titre d'organiste et le traitement de 200 
florins, sous la condition qu'ilapprendrait à chan- 
ter aux musiciens de la chapelle, et qu'il les 
instruiraitdans la composition. En 1609, son trai- 
tement fut porté à 300 florins. Après une mala- 
die dangereuse, il composa en 1616 ses Vlrgi* 
nalia eucharistica, qu'il fit présenter par son 
61s au duc régnant. L'année suivante, il lui of- 



frit encore quinze volumes contenant 6 messes, 
6 Magnificat et 6 motets; et enfin, en 1618, il le 
pria d'accepter la dédicace de son Sacrum con^ 
vivium, La réputation de cet artiste, digne fils 
d'un illustre père, éisit celle d'un masiden si 
distingué , que lorsque Gustave-Adolphe, sur- 
nommé le Lion du Nord, vint à Munich, en 
1622, il l'henora d'une visite et Ini demanda plu- 
sieurs morceaux de sa composition. Il mourut 
en 1625. Les compositions connues de Rodolphe 
de Lassus sont : Cantiones sacrés quatuor vo- 
cum; Munich, Henrici, 1606, in-4°. — 2® Circus 
symphoniactu, ibid., 1609, in-4*'. —y^ModuU 
sacri ad convivium sacrum 2,3 et 6 vocum ; 
Angsbourg, 1614, in-4^— 4'' Virgmalia Eucha- 
riitica quatuor vocum ^ Monachii, Henrici, 
1616, in•4^ — &^ Alphabetum marianumtri- 
pUd cantionum série ad multifariam vocum 
harmoniam^ Munich, 1621. Ce recueil contient 
57 antiennes de la Vierge. On trouve aussi des 
compositions de Rodolphe de Lassus dans quel> 
ques recoeils des œuvres de son père. La biblio- 
thèque royale de Munich ne possède pas les vo- 
lumes manuscrits que Rodolphe fit présenter à 
son souverain, et qui contenaient 6 messes, 6 Ma- 
gnificat et 6 motets ; mais on y trouve le Madrigal 
à 6 voix : Perche fuggi, et un Miserere à 9 voix 
de cet artiste. Rodolphe a été Féditeor de quel- 
ques œuvres posthumes de son père et le principal 
collaborateur du Magnum opus. 

LASSUS (Fbrduiand De), troisième fils de 
Ferdinand, et petit-fils de Roland, étudia d'alx)rd 
la musique sous la direction de son père, comme 
enfant de chœur de la chapelle ducale. En 1 609 
il fut envoyé à Rome p<^r l'électeur de Bavière 
Guillaume, pour y achever ses études musicales. 
De retour en Allemagne, il entra en 1616 au 
service du duc Maximilien. Le 19 janvier 1625, 
l'électeur lui accorda une augmentation de 100 
florins pour son traitement annuel. Par des mo- 
tifs inconnus, il reçut à l'improviste sa démis- 
sion de maître de chapelle, au mois de novem- 
bre 1629, avec sa nondnation de juge du district 
et de caissier à Reispach. H mourut au com- 
mencement de 1636, laissant en manuscrit un 
grand nombre de compositions que sa veuve of- 
frit en vente à la cour, et dont le catalogue pré- 
sente les ouvrages suivants : 3 Magnificat^ 

1 Aima redemptoris; l Nunc dimHtis^ 8 mo- 
tets; quelques madrigaux à 8 voix; 1 Miserere; 
quam gloriosa, motet à 16 voix; Miserere 
à 15 voix; idem à 16 voix ; AUna redemptoris 
à 16 voix; quelques madrigaux à 3, 4, 5, 6, 7 
voix ; d'autres madrigaux à 2, 3 et 4 cliœurs ; 

2 Miserere à 2 chœurs et un à trois; des hym- 
nes pour toute l'année; quelques psaumes à 
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8 Toix ; un Magnificat k 9 voix, et trois idem à 
3 clHBurs; deux Te Deum k 4 chœurs; Stabat 
Mater à 2 chœurs ; 2 litanies de la Vieige à 
2 chœurs ; 2 messes à tO voix ; idem à 3 chœurs ; 
quelques motets à 10, 11, 12, 15 et 16 voix ; 
un Miserere à 9 en 2 chœurs ; 1 idem à 8 en 
2 chœurs; 1 idem à 16 en quatre chœars; 1 idem 
à 12 en 8 chœurs. Ferdinand de Lassus fils a pu- 
blié un seul ouvrage de sa composition intitulé : 
Apparatus musicus octo vocum varias easqvbe 
sacras et dUvinis offUiis aptas complectens 
odas; Monachii, 1622, in-4^ Un exemplaire de 
cet ouvrage, devenu d'une rareté excessive, est 
à la bibliothèque royale de Berlin. Les huit voix 
sont divisées en deux chœurs, et il y a une par- 
tie séparée pour l'accompagnemont de l'orgue. 
Malheureusement la partie de contralto du se- 
cond chœur manque dans cet exemplaire, le 
seul que j*aie trouvé dans tous les catalogues que 
j'ai vus. 

Quelque incertitude parait avoir régné dans 
Tesprit des bibliothécaires de Munich et deDel- 
motte, pour décider si ces compositions appar- 
tiennent à Ferdinand de Lassus père, ou à son fils ; 
pour moi, j'ai la conviction qu'elles sont de celui- 
ci ; car le grand nombre de voix dont elles sont 
formées en général était un des signes carac- 
téristiques de l'école deOenevoli, qui était à Rome 
dans toute sa splendeur quand le jeune Ferdi- 
nand de Lassus s'y rendit; c'est là qu'il a dû 
prendre le goût de ce genre de composition, au- 
paravant peu connu en Allemagne. D'ailleurs 
Ferdinand, fils d'Orland de Lassus, était mort 
depuia treize ans quand V Apparatus musicus fut 
publié. 

LASUS, poète et musicien grec dont parle 
Atliénée, naquit à Hermione, dans l'Argolide, 
vers la 50' olympiade (environ cinq cent-quatre- 
vingt-dix ans avant l'ère chrétienne). Athénée 
dit que Lasus fut le premier parmi les Grecs 
qui écrivit sur la musique et qui donna des 
règles pour la composition du chant; mais aucun 
de ses ouvrages n'est parvenu jusqu'à nous. 
Clément d'Alexandrie lui attribue l'invention du 
poème dithyrambique. On croit aussi que ce fut 
lui qui introduisit l'usage de battre la mesure, 
et qui perfectionna la flûte, auparavant rauque 
et grossière. 

LATILLA (Gaétan), né à Bari, dans le 
royaume de Naples, en 1713, apprit la musique 
dans la maîtrise de l'église cathédrale du lieu de 
sa naissance, puis fut envoyé à Naples, pour y 
achever son éducation musicale, sous la direc- 
tion de Dominique Gizsi. Il était Agé de vingt- 
dnq ans lorsqu'il fit représenter à Naples son 
premier opéra, qui réussit et le fit connaître 

UOGB. UNIT. DES IWIOBRS. ^ T. V. 



avec avantage. Appelé à Rome dans la même 
année pour y écrire son OraUo, il y obtint un 
éclatant succès qui lui fit trouver des protecteurs 
et lui ouvrit les portes de la maîtrise de Sainte- 
Marie-Majeure. U y fut admis comme second 
maître de chapelle et coadjuteur de Cannicciari, 
le 31 décembre 1738; mais une longue maladie 
ne lui ayant pas permis de remplir ses fonctions, 
il fut remercié le 8 avril 1741, et retourna à 
Naples pour y rétablir sa santé. Sa convalescence 
fut longue et pénible : enfin il put reprendre ses 
travaux, et, pendant plus de vingt ans, il continua 
d'écrire avec succès pour les principaux théâtres 
d'Italie. En 1756, Lalilla fut nommé maître du 
chœur du Conservatoire de la Pieiàf à Venise, et 
le 16 mars 1762 il obtint la place de second 
maître de la chapelle ducale de Saint-Marc, en 
remplacement de Galuppi qui venait d'être élevé 
au poste de premier maître. Son traitement n'é- 
tait que de 120 ducats : au mois de janvier 1765, 
Latilia obtint une augmentation de quarante du- 
cats; mais jamais il ne parvint à faire porter son 
salaire à 200 ducats, qui était celui du premier or- 
ganiste. Blessé d'une injustice que son mérite, et 
son zèle dans l'exercice ûb ses fonctions, auraient 
dû lui épargner, il donna sa démission au mois 
de juin 1772 et s'éloigna de Venise, en décla- 
rant qu'il n'y mettrait plus les pieds. Bumey, qui 
vit cet artiste dans cette ville en 1770, dit qu'il 
trouva en lui un homme instruit dans la musique 
ancienne et moderne, beaucoup de simplicité 
et de bonté. De retour à Naples vers la fin de 
1772, Latilia y était encore en 1785, lorsque 
Ferrari y arriva et le prit pour maître de com- 
position. Nous devons à ce dernier quelques dé- 
tails intéressants sur le caractère et les habitu- 
des de son maître : il les a publiés dans ses 
mémoires (t). « Latilia (dit-il) était fort habile 
« dans l'art du contrepoint ; mais, dans ses ha- 
it bitudes, c'était un vrai lazzarone : pourvu 
« qu'il eût de quoi acheter un plat de macaroni, 
« il était satisfait. Le prix de ses leçons était d'un 
« earlino pour un Napolitain, de deux pour un 
« étranger en général, et de trois pour un An- 
« glais. Comme étranger, je lut offris deux car* 
« Uni : Non, non, me dit-il, vous êtes un Ty- 
« roUen ; et comme Tirolese rime avec Inglese^ 
« ergo, vous devez payer comme votre ami sir 
R Thomas Attwood. Il n'y avait rien à répondre 
« à cet argument : je me résignal à payer, et 
« n'eus qu'à me louer d'avoir trouvé un maître 
« si instruit. Il venait chez moi quatre fois cba- 



(1) JMddoU pkuêvoU ê interetsam occorH nella ttta 
di Gittcomo Cot{fredo Ferrari. Londret, isso. I toL 
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« que semaine, et nous passions ensemble plu- 
1 siears heures. » 

LatiHa yWait encore en 1788, mais il mourut 
peu de temps après. Peu de oomposileurs de 
récole napolitaine ont eu un style aussi correct 
que lui : sa musique d'église est particulièrement 
remarquable à cet égard. Je possède de lui une 
messe à quatre Toix avec orgue, et le psaume 
In exitu à cinq, compositions de grand mérite. 
La liste de ses opéras est composée des ouvrages 
suivants ; 1*» Demofoonte; Naples, 1788. — 
2"* Orazio; Rome, 1738, et Venise, 1743. — 
3"* La finta Cameriera; Naples 1743. —4** La 
Gara per la gloria; Venise, 1744. — 5' Ma- 
dama Giana , avec Galuppi ; ibid. — 6^ Amore 
in tarentola, ibid. 1750. — 7** La Tastorella al 
soglio,\h\ô. 1751 8' GHscZcte, Rome, 1747. 

— 9" GV ImpostoH, 1751. — 10** VOpera in 
vrova alla moda, 1751. — 11" Vlsola d'à- 
more.-^ 12** Urganostocor ^ 1752.— 13* VO- 
Wmpkirfe, 1762. — WÂmore artigiano, 1761, 

— Xiif* Alessandro neWIndie, 1763.— IG^^Jlfc- 
rope, 1763. — iV LaGiardiniera contessa, — 
ii"* La Cammedia in Commedia, — 19** Dan 
Calasdone. — 20° La buona FigUuola ère- 
duta vedova; Venise^ 17tt6- On connaît -aussi 
de Latilla roratorio : Vownipotenza e la mise- 
ricordia divina. Ce compositeur était oncle de 
Piccinni. 

LATOUR (Jean), pianiste et compositeur, 
né à Paris vers 1766, se rendit à Londres dans 
tes premières années de la révolution française , 
et s*y livra à l'enseignement avec beaucoup d*ac- 
tivité. Ses relations avec quelques émigrés de 
liant rang lui furent utiles, et lui procurèrent 
l'entrée de plusieurs grandes maisons. Le titre 
qu'il obtint de pianiste du prince de Galles 
( depuis lors roi d'Angleterre, sous le nom de 
Georges IV ) acheva sa fortune. Devenu en quel- 
que sorte le GeUneh de l'Angleterre par ses 
compositions et ses arrangements faciles pour le 
piano, il multiplia les variations, pots-pourris^ 
fantaisies, qui obtenaient partout un succès de 
vogue, et en recueillit des sommes considérables. 
Vers 1810 il établit à .Londres une maison de 
commerce de musique sous le nom de Chappell 
et C^; plus tard, il se sépara de son associé, qui 
fonda une autre maison. Quoique Latour 
vécût alors dans une maison de campagne voi- 
sine de Londres > il conserva encore son com- 
merce pendant quelques années. Vers 1830 il 
quitta les affaires, et quelque temps après il se fixa 
h Paris, où il est morten 1»37. On a^ sons le nom 
de cet artiste : 1** Concerto militaire pour le 
piano (en uO ; Paris, Janet et Cotelle. — 2* Cinq 
duos détachés pour harpe et piano ; Londres et 



Paris. — 3° Environ trente divertissements et 
rondeaux détachés pour piano et violon ou fldte, 
la plupart sur des thèmes d'opéras ou des airs po- 
pulaires, gravés à Londres, à Paris, et dans les 
principales villes d'Allemagne. — 4** Environ 
vingt-cinq duos à quatre mains sur différents 
thèmes connus, ibid. — 5" Sonates progressives 
pour piano seul ; Londres, Berlin, Oiïenbach. — 
6° Sonates faciles et doigtées idem ; Paris, Carli, 
Frej, etc. — V Environ soixante suites de va- 
riations, divertissements, caprices, etc, (lour 
piano seul, Londres, Paris, et les principales 
villes de l'Europe. — 8' Valses et danses pour 
piano seul, Londres et Offenbachi 

LATOUR DE FRANQUEVILLE (M»« 
DE). On attribue à une dame de ce nom une 
critique amère de tous les passages qui concer- 
nent J.-J. Rousseau dans l'Essai sur la musique, 
de La Borde. Ce pamphlet a pour titre : Errata 
de V Essai sur la mttsiqite ancienne et moderne^ 
ou Lettre à M*** par Jf »»«*** (En Suisse), 
1780, in-12. D'autres personnes ont cru que Ga- 
viniès {voy. ce nom) était le principal auteur de 
cette brochure. La Borde répondit avec aigreur 
àAusle Supplément à V Essai sur la musique, 
et l'auteur de VErrata fit une réplique intitulée 
Mon dernier mot, qui termina la dispute. Ces 
deux pièces ont été ajoutées à l'édition complète 
des œuvres de J.-J. Rousseau, publiée à Genève 
en 1782, et à toutes les éditions postérieures. 

LATROBE (CaRÉTiEit-ICRACB), fils d'un ec- 
clésiastique anglais, naquit à Fulnee, dans i le 
Yorkshire, en 1768. Dès son enfance il mêla l'é- 
tude de la musique à ses études littéraires. Après 
avoir suivi des cours élémentaires dans sa ville 
natale, il fnt envoyé par son père, en 1771, au 
collège de la secte religieuse des FrèreS'Unis, 
situé à Niesky, dans la haute Lusace. Il y 
resta treize ans, puis il retournai en Angleterre 
dans l'année 1784, et y entra dans les ordres. 
Depuis lors il a toujours résidé à Londres, où 
il vivait encore en 1824. Quelques concertos 
pour le piano ont été ses premières composi- 
tions; ils sont restés en manuscrit. Vers 1790 il 
a fait paraître 12 variations pour le même instru- 
ment; Londres et Leipsick. A cette publication 
succéda une sonate pour piano et violon obligé, 
ibid. En 1793, lorsque Haydn visita Londres, 
Latrobe lui fit entendre une oeuvre de trois so- 
nates, op. 3, qui furent approuvées par le célèbre 
artiste et parurent à Londres dans la même 
année. Quelques antiennes parurent ensuite, et 
furent suivies du Dies irx, hymne du jugement 
dernier, traduit en anglais, de The Dawti of 
Glory (L'aurore de gloire), hymne sur le bon- 
heur du rédempteur; de V Antienne du Jubilé 
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{tour ie cinquantième anniversaire de l^avénement 
de Georges m au trône d* Angleterre ; d*un Te 
Deum exécuté dans la cathédrale d*York ; d^un 
Miserere; de quelques antiennes publiées dans 
an Une de chant à l'nsage des Frères-unis, et de 
«lix airs arec accompagnement de piano, dont les 
paroles sont de Cooper et de Miss Anna More. 
En 1806, Latrobe commença la publication d'une 
collection de musique religieuse, dont il avait 
paru cinq volumes en 1824; cet ouvrage a pour 
titre : Sélection ofSacred Music. 

LATROBE ( J.-A.)* fils au précédent, na- 
quit à Londres, en 1792. Dès son enfance il se 
liTra à l'étude de la musique. Devenu maître de 
chapelle à Liverpod, il a écrit plnsieors antiennes 
à trois et à quatre voix ; mais il est connu sur- 
tout par un livre sar la muaique d'église in* 
titulé : Music io the Church cansidered in iis 
varions branches, congregational and cko* 
rai ,'Liverpool, 1837, in-8^ 

LATZEL (JosBPH), né le 12 mai 1764, à Ma- 
rïentlial, dans le comté de Glatz, était fils d'un 
instituteur qui fut placé à Rosenthal en 1770. 
Dès son enfance, il manifesta les plus heureuses 
dispositions pour la musique. Quoiqu'il ne reçût 
pas de leçons, à cause des occupations multi- 
pliées de son père, et qu'il fût obligé de s'ins- 
tinire Ini-mème, il fit de si rapides progrès, 
qu'à l'âge de quatorze ans il était en état de 
donner des leçons d'orgue, de violon et de 
solfège. En 1778, il te rendit au gymnase ca- 
tholique de Breslau pour y continuer sesétndes. 
Son talent précoce attira sur lui l'attention du 
directeur de musique Fœrster, qui le prit en 
affection et le dirigea dans ses travaux. En 1787 
il commença un cours de théologie : lorsqu'il 
l'eut terminé. Il entra, le 15 octobre 1790, au 
eoQvent de la Croix, à Naisse, où il fut ordonné 
prêtre deux ans après. Dès lors il put se livrer 
en liberté à la pratique de l'art qu'il aimait avec 
passion. En 1798 il ftit nommé directenr du 
chœur do son conventet professeur de musique 
d'un grand nombre d'élèves, dont plusieurs sont 
devenus depuis lors des artistes renommés dans la 
Silésie. Après oneeourte maladie, ce digne homme 
a cessé de TtVre le 5 septembre 1827. Il a laissé 
en mannsorit plusieurs vêpres , une messe so- 
lennelle (en ut majeur), beaucoup d'hymnes, 
offertoires etantieones, quatre Aima, un Regina 
CœUfti une cantate pour l'anniversaire d'un 
jour de naisaanee. Tous ces morceaux ont été 
exécutés dans le choeur du couvent de la Croix 
pendant trente ans. 

LAIT (Charlis), né en Bohème vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, se fit d'abord connat* 
tre par son talent sur le cor, et composa quel- 



ques concertos qui étaient estimés, vers 1780, et 
qui sont restés en manuscrit. Plus tard il alla en 
Russie et y fut employé comme professeur de 
musique à l'université d'Iekatherinoslaw, où il 
se trouvait en 1796. Il était aussi dans le même 
temps directeur de la musique du corps impé* 
rial des chasseurs, et en même temps de la garde 
à cheval. Il traYailla longtemps au perfectionne- 
ment de la musique de cors russes lorsqu'il était 
( en 1784) directeur de la musique du prince Po« 
temkin. En 1787, il fit entendre cette musique 
en Crimée, devant l'empereur Joseph II et l'Im- 
pératrice Catherine, qui le féUcitèrent sur ses 
succès. 

LAUB (Ferducand)^ Yioloniste distingué, fils 
d'un paqvre musicien, est né à Prague, le 19 jan- 
vier 1832. Entré au Conservatoire de cette ville en 
1840, il y devint élève de M. Mildner pour son 
instrument. Ses progrès furent si rapides, qu'à 
l'âge de douze ans il joua dans un concert la 
grande polonaise d'Ernst avec un brillant suc- 
cès. Lorsqu'il eut atteint sa dix-huitième année, 
il voyagea eu Allemagne, particulièrement en Ba- 
yière, donna un concerta Augsbourg, et joua au 
théâtre de Munich. Partout il excita l'admiration 
par son talent précoce. Entré à l'âge de vingt ans 
dans la chapelle du duc de Saxe-Weimar, il y 
est resté attaché pendant plusieors années; puis 
il a été engagé, comme maître de concerts, à 
Berlin, où il se trouve encore (1862). M. Laub 
a fait plusieurs voyages en Hollande et en Bel- 
gique, où il a obtenu de beaux succès. Il a éga- 
lement visité Londres, Vienne et plusieurs au- 
tres grandes villes , où il est considéré comme 
un violoniste de grande valeur. Cet artiste, mu- 
sicien d'une éducation solide, est parUcuiière- 
ment remarquable par le mécanisme de la main 
gauche. Son jeu a de M hardiesse et de l'origt- 
nallté, mais il laisse désirer plus de délicatesse 
et d'élégance. 

LAUBE ( Antoihb), né à Brux , en Bohème, 
le 10 novembre 1718, vécut d'abord h Prague 
comme enfant de chœur, et obtint ensuite la 
place de directeur de musique à Péglise des Char- 
treux de Saint Galle, dans .cette ville. Après la 
mort de François Brixi , il fut nommé maître de 
chapelle de l'église métropolitaine, le 1*'* no- 
Yembre 1771 , et 11 y resta Jusqu'à sa mort, qni 
arriva le 24 février 1784. Il était aussi membre 
de la conArérie de Sainte-Cécile, à l'église des 
Minorités. On connaît de loi plosieurs messes et 
motets dont le style lâche et sautillant n'est pas 
convenable pour l'église : ces compositions sont 
restées en manuscrit. 

LAUCBER (.JosEPB-AmoncB), corniste et 
compositeur, dans la seconde partie do dli^ 
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hniUème siècle > fut directeur cJe musique à DiU 
lingen sur le Danube , ville qui appartenait au- 
trefois à l'Autriche et qui est maintenant à la Ba- 
vière. Cet artiste a publié : 1** XYIII hymnes de 
Yépres à 4 TOix, 2 violons, orgue, violoncelle et 
2 cors, suivis d'un Te Deumetd'un Veni Sancte 
jpiri^fwcompletsy Augsbourg, 1786. —.2^ Sacri- 
fMum moriuorum sett III misfx solemnes, 
brèves iojnenf de Mequiem , occasione exe- 
qukawn felicisHmx memorix Jasephi II, 
Ramanorum imperaiorum et EUsabethx im- 
peratticis, in insig, ecclesia coUegiata D. 
Pétri Dilling. rite persolutamm decantaix, 
nunc vero in lucem publicam ediUe. Vocibus 
crdin, coneinnentibus, 2 violinis, aUo viola 
et organo necessttriiSt 2 comibus vero, 2 clari- 
nettiê vel obois et vioUme, partim oblig, par- 
titn ad Ubit., op. 2 ; Spire, Bossler, 1792. 

LAUCHER (...)* filsd'on trompettiste ha- 
bile, est né à Strasbourg vers 1794. Il était lui- 
môme corniste de talent. Cet artiste fut direc- 
teur d'une école de musique qu'il avait fondée 
dans cette rille, et qui a été l'origine du con- 
servatoire actuel. Laucher a écrit une messe so- 
lennelle à 4 Yoix et orchestre qui a été exécutée 
à Strasbourg en 1840. 

LAUDI (YicroR) , maître de chapelle de la 
catliédrale de Messine , vers la fin du seizième 
siècle, naquit à Alcaraen Sicile. 11 a fait imprimer 
de sa composition : Ilprimo librode* Madrigali 
a S voci / con un dialogo a otto voci ; Palerme , 
1597, in-4*. 

LAUER (A. baron DE), officier de cavalerie 
au service de Prusse, et amateur de musique 
à Berlin, s'est fait connaître comme pianiste 
et comme compositeur par les ouYrages sui- 
vants : 1* Bo$e la Meunière, petit opéra 
représenté au théAtre de Hambourg en 1829, 
et gravé en partition réduite pour le piano ; Ham- 
bourg, Christianl. — 2* Introduction et varia- 
tions sur Tair allemand : Wenn ich nur aile 
Mxdchen wûsste, op. i ; Berlin , Lischke. — 
3® 6 chansons allemandes avec ace. de piano ; 
Hambourg, Christiani. On connaît aussi sous le 
même nom un œuvre de quatuors pour 'des ins- 
truments à cordes, publié à Berlin, en 1838. 

LAUER (....), professeur de musique à 
Strasbourg, vers 1830, a publié : 1** 50 chants à 
2 voix , dans tous les tons majeurs et mineurs. 
— 2*^ 24 chants religieux pour les écoles popu- 
laires. — 3? Canons à 4 voix idem. 

LAUFFENSTEINER ( .... DE), luthiste 
au service de l'électeur de Bavière , vivait à Mu- 
nich vers 1760. Il a laissé en manuscrit : l^ Six 
divertissements {parthien) pour le luth. — 2* Six 
duos pour deux luths. 



LAUGIER (l'abbé MARC-AirroniE ), naquit 
en 1713 à Manosque, en Provence. Après avoir 
fini ses études, il entra chez les jésuites, à Lyou, 
et s'y fit remarquer par son talent pour la pré» 
dication. Appelé à Paris, il eut l'honneur de pr^> 
cher devant le roi, et, pendant plusieurs années, 
ses sermons attirèrent la foule 4lans les princi- 
pales églises de la capitale. En butte à la jaloux i.^ 
de ses confrères , et prévoyant leur intention lio 
le renvoyer en province, il sortit de la société, 
et devint abbé séculier. Ses protecteurs lui firent 
obtenir l'emploi de secrétaire d'ambassade près 
de l'électeur, à Cologne. Les services qu'il y rendit 
pendant la guerre de Hanovre furent récompen- 
sés, en 1757, par l'abbaye de Rlbeauté qu'on 
lui donna. Il passa le reste de ses jours dans 
une vie tranquille , uniquement occupé de tra- 
vaux littéraires,, et 'mounit d'une fluxion de 
poitrine, le 7 avril 1769. L'abbé Laugier aimait 
passionnément la musique; une partie de sa 
vie fut consacrée à l'étude de cet art. A l'é- 
poque où parut la lettre de Jean-Jacques Rous- 
seau sur la musique française, il prît part à la 
polémique qu'elle fit naître, par la publication 
d'un écrit intitulé : Apologie de la musique 
française, Paris , 1754, in-4<*. Boisgelou possé- 
dait le manuscrit autographe d'un autre ouvrage 
de Laugier sur le même sqjet; il avait pour titre; 
Supériorité de la musique française démon- 
trée. L'abbé Laugier commença en 1756 la pu- 
blication d'un écrit périodique sous le titre de 
Sentiment d'un harmoniphile sur divers ou^ 
vrages de musique ( voyez Morakbbbt et Lé- 
RI8), in-8«. H n'en a para que deux numéros. 

LAUR (FEBDiMAim), né le 22 février 1791 à 
Markdorf, dans le grand-duché de Bade, près 
du lac de Constance, ftat destiné par son père, 
dès son enfance, à la profession pédagogique. La 
musique fut particulièrement l'objet de ses études. 
Il n'était âgé que de dix-lmit ans lorsqu'il fut 
chargé d'enseigner les éléments de cet art dans 
une institution à Gottstadt, bourg du canton de 
Berne; mais 11 n'y resta qu'une année, et en 1810 
il accepta une position semblable à HofWyl ; il 
l'occupa jusqu'à la fin de 1820. Ce fut alors qu'il 
fut appelé à Bâle , en qualité de professeur de 
chant du Gymnase et de l'école primaire des 
filles. Peu de temps après il ftit chargé du même 
enseignement à l'université. En 1824 , il fonda 
dans cette ville une société de chant pour de& 
voix d'hommes : il la dirigeait encore en 1858. 
Les compositions de cet homme laborieux con- 
sistent en plusieurs recueils de chants à 2 voix 
pour les écoles, des chante en chœur pour l'é- 
glise, les écoles et les sociétés chantantes, et 
des chCBors pour des voix d'hommes. 
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LAI}RE1VBERG(Pierbb), docteur en mé- 
decine et professeur de poésie à Rostoek, né dans 
cette villeen 1585, y est mort le 13 mai 1639. Il est 
auteur d une facétie intitulée : BeUigerasmuSt id 
est historia belU exorii in regno musico, que 
Sartorius, organiste de Maximilien, archiduc 
d'Autriche , publia à Hambourg en 1622, in-8°. 
Une seconde édition de cet ouvrage parut en 1626 , 
et l'auteur ea donna une troisième en 1636 , où 
il se nomme. Enfin, après la mort de Laurenberg, 
une quatrième édition fut publiée soos le titre de 
Musomachia, seu bellum musicale, Rostoek, 
1642, in-8*. L*objet de cette plaisanterie est une 
discussion entre la nouTelle musique» représentée 
par Orphée, et la tonalité du plain-cbant sous 
la figure d'un personnage appelé Blsthon, Celui- 
ci calomnie son adversaire, qui le confond par ses 
arguments. Opinions diverses sur Tobjet de la 
querelle; guerre acharnée, après laquelle vient 
one transaction par laquelle Tautorité du plain- 
chant sera renfermée dans Téglise, tandis que la 
nouvelle musique régnera dans les plaisirs mon- 
daias. Venu à propos, à Pépoque où II parut , ce 
petit ouvrage aurait pu être piquant, si l'exécution 
en eût été meilleure; mais au lieu de l'esprit 
qu*il aurait fallu y mettre , on n'y trouve qu'un 
style SPC, lourd et pédant. 

LAURENC1N(F.-P., comte), docteur en 
philosophie et amateur de musique, né à Vienne 
vers 1808, est, dit-on, fils naturel de l'archiduc Ro- 
dolphe. Il est auteur d'un écrit qui a pour titre : 
znr Geschichie der Kirchenmusikbei denlta- 
llenem und Deuischen (Pour l'histoire de la mi> 
fiique d'église chez les Italiens et les Allemands). 
Leipsick, H. Matthes, 1856, in-8** de 108 pages. 

LAUR£NCINI, ou plutôt LORENZINI 
(....), fut un célèbre luthiste à Rome, dans la 
seconde partie du seizième siècle. Le pape le créa 
chevalier de l'Éperon d'or. Besardus, dont il fut 
le maître , en parie avec admiration dans la pré- 
face de son Thesaums harmonicus. 

LAURENGIO (Mariani DE), prêtre et cha- 
noine de Noii, en Sardaigne, vécut au commen- 
cement du dix-septième siècle. U a publié plu- 
sieurs ouvrages de sa composition, dont on ne 
connaît que ceux-ci : i^ Il primo Ubro de* 
Madrigali a 5 vocl con un dialogo ad otto, 
Venise, 1602, in-4*'. — 2» Salmi, Magnificat, 
falsi bordoni e Missa a 4 voci con il basso 
continua per Vorgano, op. 5, Palerme, 1624. 

LACRENS (Jean-Bonayk9iturb), archéo- 
logue, dessinateur, organiste et compositeur, né à 
Carpentras, le 14 juillet 1801, occupe, depuis 1835 
environ, la position de secrétaire agent comptable 
de la faculté de médecine à Montpellier. Ama- 
teur passionné de musique, M. Laurens en a 



fait ane étude sérieuse dans sa jeunesse, et s'est 
attaché particulièrement à l'orgue. Admirateur 
des ouvrages de Rink {voyez ce nom), aux- 
quels il devait la connaissance pratique de ce 
bel instrument, il fit trois fois le voyage de 
Darmstadt pour chercher près de cet excellent 
maître l'instruction dont il sentait le besoin. Il 
ne tarda pas à devenir son ami dévoué , et fut 
traité comme un fils par ce digne artiste et res- 
pectable vieillard. Depuis une longue suite d'an- 
nées, M. Laurens remplit les fonctions d'orga- 
niste à l'église Saint-Roch de Montpellier. Porté 
vers l'art sérieux par son sentiment et par ses 
études , il a écrit de la musique d'orgue et de 
chant dont une partie a été publiée à Paris chez 
Richault^ entre autre un Stabat à 3 voix et 
orgue, et dont le reste est enoora médit. ConuoM 
littérateur musicien , il a donné : 1^ La traduc- 
tion française d'une autobiographie de Rink , 
avec des additions et le portrait très -ressemblant 
du célèbre organiste de Darmstadt , dessiné par 
lui , et qui a paru dans le deuxième volume de 
la Revue de la musiqvs religieuse, populaire 
et classique, publiée par M. Danjou (p. 275-284 
et 320-332). — 2" Notice sur Éléazar Genêt 
(voyez ce nom), connu sous le nom de Car' 
pentras, dans le môme recueil (t. III, p. 49 et 
72), avec la mise en partition des Lamentations 
de Jérémie pour deux ténors et deux basses, par 
Carpentras. — 3? Quelques articles de critique 
dans la Revue et Gtaette musicale de Paris , 
dans plusieurs Revues du Midi et dans le Jour' 
nal de V Hérault, — 4*> Souvemrs d'un voyage 
à Vile de Majorque; Paris, Arthus-Bertrand, 
1840, g. in -8°, avec 55 planches litiiographiécs, 
et deux pages de musique. Le onzième chapitre 
(le ce volume contient des renseignements sur la 
situation de la musique à Majorque, particulière- 
ment k Palma. M. Laurens a été collaborateur des 
Voyages pittoresques dans Vancienne France 
de BfM. Taylor et Nodier. Il est auteur de plu- 
sieurs ouvrages relatifs aux antiquités de la France 
méridionale et aux arts du dessin, dont la liste 
se trouve dans la Littérature française con- 
temporaine (t. IV, p. 641), et dans la Biogra- 
phie générale, publiée par MM. Firmin Didot 
frères (t. XXIX, col. 926). 

LAURENT (C. ), professeur de harpe à Pa- 
ris, depuis 1810 jusqu'en 1820, s'est fiyé ensuite 
à Boulogne, où il vivait encore en 1841. Il a pu- 
blié de sa composition : 1^ Sonates pour harpe 
et violon, n* 1 et 2; Paris, Hanry. — 2^ Duo 
pour harpe et piano ; Paris , Janet et Gotelle. — 
3° Fantaisie pour deux harpes sur des thèmes 
de Rossini ; Paris, Pacini . — 4'' Sonates pour 
harpe seule,- op. 1 ; Paris, Janet. — 5^ Fantaisie 
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sur un air des Mystères d'Isis, op. 7 ; Paris , Pa- 
cini. — 6** Six petits airs yariés, op. 8, ibid. — 
7* Pièces de difléreuts genres ; Paris, H. Lemoine. 
— 8*^ Études progressives , pouvant servir de 
métliode de harpe; Paris, Janet 

LA.UREN11 ( Pierre), prêtre^ chantre et 
chanoine de l'église de Chartres, vers le millea 
du dix-septième siècle, a composé nne messe à 
quatre voix , ad imitaiUmem moduU Regina 
Cœli, que Ballard a publiée en 1659, in-fol. 

LAURENTI ( Bàrtbolohé- JÉRÔME ), excel- 
lent violoniste et compositeur, né à Bologne , en 
1644, fat un des premiers membres de TAcadé- 
mie des Philharmoniques de cette ville, à Tépoque 
de sa fondation (1666). Il fut attaché à la collé- 
giale de Saint-Pétroné, en qualité de premier 
violon, et conserva celte position jusqu'à sa 
mort, arrivée le 18 janvier 1726, à TAge de quatre- 
vingt-un ans et quelques mois. Il a fait imprimer 
de sa composition : Sonate per caméra a 
violino et vioUmcelh, opéra U, Bologne, 
Monti^ 1691. Son second œuvre a pour titre : 
Sei concerti a tre cioè violino, violoncello et 
organOf ibid., 1720. Laurenti était déjà fort figé 
quand il publia cet ouvrage. 

LAURENTI ( JÉRÔME-NiootAs ) , fils du pré- 
cédent, apprit de lai les principes du violon , et 
perfeclionna son talent sous la direction de Jo- 
seph ToreHi et de Thomas Vitali. Il fut long- 
temps premier violon de SaintrPétrone et de 
plusieurs autres églises de Bologne. Il obtint le 
titre d'académicien philharmonique en 1698, et 
mourut à Bologne le 26 décembre 1752. On con- 
naît de lui Six concertos pour 3 violons, viole, 
violoncelle et or^«; Amsterdam, Roger. 

LAURENTI (le P. Piebbe-Paol ), second 
fils de Barlholomé-JérAme et religieux de l'ordre 
de Saint-François, à Bologne, naquit en cette ville 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Dans sa Jeunesse il se distingua comme chanteur 
dans les églises et brilla aussi comme violon- 
celliste. En 1698, il fut agrégé à l'Académie des 
Philharmoniques de Bologne pour son talent sur 
son instrument, et le Ait en 1701, comme compo- 
siteur. Jacques- Antoine Perti avait été son maitre 
de contrepoint. Le P. Laurent! mourut à la fleur 
de l'âge. (Voyez Série cronologica dé* Principi 
delPAccademia d^ tHarmonici, etc, p. 18.) 
LAURENTINO ( Laurent ), né à Husum, 
dans le duché de Sleswig, le 8 juin 1660 > fut 
nommé canior de la cathédrale et de l'école de 
Brème, en 1684 : il mourut dans cette ville en 1723 . 
On a imprimé de sa composition : GeistUche 
Lieder uber die Sonixgliche Texte, Brème, 
1700, in-4°. ( Voy. J. Molleri Cimbria Utcrata, 
t. r, fol. 336. ) 



LAURENTIUS, ou plutôt LAURENZIO 
(Joseph ), savant italien, né à Lacques, a écrit 
on traité de Conviviis, hospUalitatej etc, où 
se trouve une partie intitulée : Collettie de 
Prœconibus, CitharxdiSj FistùUset Tintinna- 
buUs, qui occupe trois feuilles d'impression dans 
le tome Tm ( p. 1458 et suiv.) du Trésor des 
antiquités grecques de Gronovius, et que Ugo- 
lini a aussi inséré dans le tome 32^ (p. 1111 et 
suiv.) de son Trésor des antiquités sacrées. 

LAURENZI ( FiLDERTO ), compositeur italien 
du dix -septième siècle, n'est connu que par la ci- 
tation qu'en fait AUacci ( Dramalurgia, p. 308 ), 
comme ayant écrit, en collat>oration avec André 
Mattioli, de Mantoue, la musique de VEsilio d^a^ 
more, opéra représenté à Ferrare en 1651 et 1666. 

LAURETIS ( Gaetano ), compositeur né à 
Naples, élève du Collège royal de musique de 
cette vrUe, a fait représenter à Civitta-Yecchia , 
en 1844 , l'opéra intitulé : Il Rapimento délie 
spose vendicato, et a donné dans l'année sui- 
vante au tliéAtre Saint-Charles, de Naples, Ama- 
lia Candiana, qui n'eut ni succès décidé , ni 
chute éclatante. 

LAURO ROSSl. Voy, ROSSI ( Lauro). 

LAUSRA ( François-Ignace ), pianiste dis- 
tingué, naquit à Brùnn, en Moravie^ le 18 jan- 
vier 1769. Il n'avait point encore atteint sa vingt- 
quatrième année lorsqu'il fut attaché à la musique 
de la chambre de l'électeur de Bavière. Peu de 
temps après, il entreprit de longs voyages, visita 
Francfort, Hambourg, oii il publia plusieurs ou- 
vrages de sa composition, Copenhague, et Vienne, 
où il séjourna plusieurs années. Yers 1803 il se 
fixa à Berlin; depuis lors il ne quitta plus cette 
ville, si ce n'est pour faire un voyage en Italie. 
Ses élèves étaient en grand nombre; il en a formé 
plusieurs qui se sont fait remarquer par leur ta- 
lent. Dans le Lexique de musique publié par 
Schilling , il est dit que Lauska est mort à 
Berlin en 1821 ; mais c'est une erreur : il n'a. 
cessé de vivre que le 18 avril 1825. Les compo- 
sitions les plus importantes de cet artiste sont : 
1** Sonates pour piano seul, op. 1 , 4 , 6 , 7, 8, 9; 
Hambourg, Bœhme. — 2^ idem, op. 19; Leip- 
sick, Breitkopf et Hœrtel. — S"* Idem, op. 20, 21 ; 
Berlin, Grœbenchutz. — 4* Idem, op. 24 , 26 ; 
Leipsick, Peters. — 5^ Idem, op. 30, 34, 35 ; Ber- 
lin, Schlesinger. — 6* Idem, op. 43, 45, 46 ; Leip- 
sick, Peters. — 7* Sonate facile pour piano et 
violon, op. 18; Mayence, Schott. — 8** Sonate 
pour piano et violoncelle obligé, op. 28 ; Berlin, 
Schlesinger.— 9^ Introduction et rondoletto idem, 
op. 39, ibid. — 10** Sonate pour piano à quatre 
mains, op. 31, ibid. — 11^ Rondeaux pour piano 
t seul, op. 23, 27, 44 ; Leipsick et Berlin. — 12° Po- 
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lonaises idem, op. 25, 29, 36, 42 ; ibid. — 13"^ Ca- 
prices idem, op. 32, 38; ibid. — 14° Plusieurs 
thèmes rariés idem; Hambourg et BerlîD. — 
] 5° Plusieurs recueils de divertissements et de pe- 
tites pièces ; ibid. — 16*^ Une méthode pratique 
pour le piano; Berlin, Sclilesinger. — l?"" Des 
chansons de taUe pour quatre Toix d'hommes; 
Berlin, Trantwein. — 18** Deux recueils de chan- 
sons i Toix seule, avec accompagnement de 
piano, Hambourg, Bœbme. 

LAUTENSAGK (Paul), on des plus an- 
ciens organistes allemands, naquit à Bamberg , 
en 1478. 11 Joua Tocgue de l'église Saint-Lau- 
rent à Nuremberg, et mourut en 1561, dans 
un Age avancé. 11 a écrit des pièces d'orgue, 
dont trois ont été insérées dans le rarissime re- 
cueil de Sehlick (voff* ce nom). Lautensack cul- 
tÎTait aussi la peinture, les lettres et les sciences 
avec succès. 

LAUTIER ( Gustave- Anobé), docteur en 
philosophie et écrivain sur la musique de Pépo- 
que actuelle, ne m'est connu que par un livre 
qu'il a publié et qui a pour titre : Praktisch- 
theoretiiches System des Grundbasses der Mu- 
sik und Philosophie, als ente Abtheilung eines 
Gru/ndrisses des Systems der Tonswissenschaft 
(Système pratique et théorique de la base fon 
damentale de la musique et de la philosophie , 
comme première partie des éléments du système 
de la science musicale) ; Berlin, Duncker et Hnm- 
blot, 1827, in-S"* de 14 feoilles. L'analyse dé- 
taillée de ce système se trouve dans la 30* an- 
née de la Gazette musicale de Leipsick (1828, 
p. 149<163). On a aussi de M. Lautier un article 
sur les successions de quintes, inséré dans la 
Gazette musicalèdt Berlin (1827, n"^ 48 et 49). 

LAITVER JAT (Pieebe), maître de musique 
de la Sainte-Chapelle de Bourges, au commen- 
cement du 'dix-septième siècle, a fait imprimer 
plusieurs messes dont voici les titres : 1^ Missa 
5 vocum ad imitationem moduli Tu es Petros ; 
Paris, Pierre Bàllard, 1613, in-fbl. * 2<' Missa 
ad imit. fiuHi«tt Ne moreris , & voc; ibid., 
1613, in-fol. — 3* Missa 5 vocum ad imit, 
moduU Confitebor tibi Domine; ibid., 1613, 
in-fol. — 4"* Missa 5 voc. ad imit. moduli Fim- 
damenta ejus; ibid , 1613.-5° Missa qua- 
tuor vocum ad imit. hymni Iste Confessor; 
ibid., 1617. — 6* Missa quatuor vocum ad 
imit. moduli Legem pone; ibid., 1617, in-fol. 
— 7° Missa pro defunctis quatuor vocum, 
ibid., 1623, in-fol. — S"" Missa ad imit. hymni 
O gloriosa Domina ; ibid., 1623, in-fol. 

LAUXMIN (SiGiSHOND), jésuite polonais, 
né en 1596, devint en 1656 provincial de son 
ordre en Lithoanie, et mourut en 1670, dans 



sa 74« année. On a de lui un petit traité é\6- 
mentaire de musique, intitulé Ars et Praxis 
musica, Wilna, 1667, in-4^ 

LAVAINE (Ferdinand), professeur de piano 
au Conservatoire de Lille (Nord) et compositeur, 
est né dans cette ville vers 1810. Dans sa jeu- 
nesse il reçut des leçons de quelques bons maî- 
tres ; mais la lecture des partitions des composi- 
teurs les plus renommés de cette époque fut la 
principale source de soii instruction dans Tari. 
Il débuta jeune dans la carrière de compositeur, 
et publia vers 1833 ses premiers ouvrages pour 
le piano. Bientôt après il aborda les choses d'un 
ordre plus élevé , écrivit des ouvertures, des 
symplionies, qui furent entendues dans les con- 
certs de Lille, et y fit exécuter, en 1835, La 
Fuite en Egypte, oratorio dont Berlioz a donné 
Tanalyse dans la Revue et G<izeUe musicale de 
Paris (ann. 1837, pages 203 et suivantes). En 
1836 il fit représenter au tlié&tre de sa ville na- 
tale Une Matinée à Cayen/ne, opéra en un acte, 
qui fut bien accueilli et eut tout le succès qu'on 
peut obtenir dans une ville de province, c^est-à- 
dire trois ou quatre représentations. Un drame 
en 4 actes, écrit par le beau-frère de M. Lavalne, 
et qui avait pour titre : Ârtus et Rikemer, lui 
fournit l'occasion d'écrire une ouverture et quel- 
ques morceaux mélodramatiques. Cet ouvrage, 
représenté au théâtre de Lille, au mois de fé- 
vrier 1840, eut du succès. Dans la même année, 
M. Lavaine fit entendre dans la même ville le 29*" 
psaume avec cliœur et orchestre. En 1841, ce fut 
un i>e Profandis qui appela de nouveau l'at» 
tention des concitoyens du compositeur. Plein 
d'ardeur et d'ambition, M. Lavaine fit entendre , 
au mois de novembre de la même année, une 
messe solennelle pour voix d'hommes dans l'é- 
glise Saint-Étienne. Enfin , chaque année de la 
carrière de cet artiste fut.marquée pendant près 
de vingt ans par quelque grand ouvrage où des 
qualités estimables se mêlaient è des défauts 
d'expérience ou de goût qu'il est difficile d'éviter 
en province, oii l'activité de l'art manque presque 
toujours. Les génies d'exception seuls n'ont be- 
soin que d eux-mêmes pour créer des œuvres 
d'élite. M. Lavaine a fait graver à Liileet à Paris 
chez Brandus, Bichault et autres éditeurs , envi- 
ron soixante-dix œuvres de pièces de différents 
genres pour le niano. 

LAVALLIERE (Louis-CésAR DE LA- 
BEAUME-LE-BLANG, duc de), grand fau- 
connier de France, né le 9 octobre 1708, mort à 
Paris, le 19 novembre 1780, fut on des biblio- 
philes français les plus distingués, et posséda 
une des bibliothèques les plus belles et les plus 
précieuses de l'Europe. On lui attribue un livre 
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qui a pour titre : Ballets, opéras et autres ou- 
vrages lyriques, par ordre chronologique, 
depuis leur origine, avec une table alpha- 
bétique des ouvrages et des auteurs ; Pam , 
1768. Il parait certain que le duc de Lavallière 
a eu quelques collaborateurs pour cet ouvrage. 

LA VAUX (Amablb), professeur de flûte à 
Paris^ vers 1750, a publié dans celte ville qua- 
tre livres de sonates pour flûte, en solos, en duos 
et en trios. 

LA VENU ( Louis-Henri) , fils d'un flûtiste 
et marchand de musique à Londres, naquit dans 
cette ville, en 1818. Élève de TAcadémie royale de 
musique, il y reçut des leçons de violoncelle, de 
piano et de composition, et lorsqull fut sorti de 
cette'institution, il entra comme violoncelliste au 
tliéAtre de la reine. On connaît sous son nom 
quelques petites pièces de piano, des Glees et des 
cliansous anglaises. Un opéra de sa composition, 
intitulé Loretta^ fut représenté à Drury-Lane 
en 1848. Mécontent de sa situation en Angleterre, 
Lavenu se rendit en Australie, et y prit la posi- 
tion de chef d'orchestre .du théâtre de Sydney. 
Il est mort dans cette ville, le i**^ août 1859, à 
Tâgedeéi ans. 

LAVIGNA (YracENT), néàNaples, vers 1777, 
étudia le chant et la composition au Conserva- 
toire de la Pietà de* Turchini; puis, sur la ra* 
commandation de Paisiello, fut chargé en 1802, 
d'écrire pour le théâtre de la Scala , à Milan , 
La Mutaper amore, ossia ilMedico per for%a 
(Le médecin malgré lui), qui obtint un brillant 
succès. Au carnaval suivant, il écrivit à Ferrare : 
L'Idolo di se siesso. A la saison d'automne de 
1804 il composa L'Impostore atwilito, qui fut 
suivi, à Parme, d' Il Coriolano, en 1806, età Mi- 
lan, en 1808, Di Posta in po^/a (traduction du 
Conteur, de Picard) ; de Zaïra, à Florence, en 
1809; de Orcamo, è Milan, dans la saison du 
carême de la même année, et enfin dans la même 
ville, au printemps de 1810, de Chi s*è visto s'è 
visto. Lavigna, fixé à Milan, en qualité de pro- 
fesseur de chant et de maestro al cembalo du 
théâtre de La Scala, y vivait encore en 1837;. 
mais il est mort peu de temps après. 

LA VIGNE (Antoinb-Joseph), célèbre haut- 
boïste, né à Besançon (Doubs), le 23 mars 1816, 
reçut les premières leçons de musique de son 
père, qui était musicien dans un régiment d'in- 
fanterie. Admis comme élève au Ck)nservatoire 
de Paris, le 24 janvier' 1830, 'il fut obligé d'en 
sortir le 3 mai 1835, pour suivre son père, dont 
le régiment quittait alors Paris, et allait en gar- 
nison dans un département éloigné. Le 17 oc- 
tobre 1836, La vigne rentra au Ck>nservatoire dans 
la classe de M. Vogt, son ancien maître, et obtint 



, le premier prix au concours de Tannée suivante. 
M. Lavigne fut attaché à l'orchestre du Théâtre- 
Italien de Paris pendantplusieurs années, comme 
premier hautbois ; puis il se rendit à Londres 
et s'y fixa. Il entra d'atx)rd au théâtre de la 
reine , et fut engagé ensuite comme soliste 
par Jullien (voy, ce nom) pour ses concerts. 
M. Lavigne fut le premier qui entreprit d'appli- 
quer au hautbois le système de defs imaginé par 
Bœlim pour la flûte : il se rendit ensuite en Al- 
lemagne auprès de cet artiste pour travailler au 
perfectionnem<»it de son instrument, et ne cessa 
de s'en occuper pendant près de quinze ans. Pen- 
dant ce temps il fit aussi des études constantes 
pour donner à son talent de hautboïste toute 
la perfection désirable. Il est aujourd'hui consi- 
déré comme un ariiste de premier ordre en son 
genre. 

LAVINETTA (Bebnard DE), ou plutôt 
LAVINHETTE, moine de l'ordre des Frères mi- 
neurs et théologien, né dans le Béam, vers 1475, 
a donné une explication delà doctrine de Raimond 
Lulle, sous le titre : Artis magnx LulUanx in- 
terpretatio, Lyon, 1517, 1523, in-4**, qui a été 
réimprimée à Cologne, en 1612 , par les soins 
d'Alstedius. Il y traite en 6 chapitres de la musi- 
que, suivant la théorie philosophique de Lulle 
(voy. ce nom). 

LAVIT (J.-B.-G.), ancien élève de l'École 
polytechnique, puis professeur de l'Athénée de 
Paris, né dans la seconde partie du dix-huitième 
siècle, s'est fait connaître avantageusement par 
un traité complet de perspective, publié à Paris 
eh 1804. On lui doit aussi un livrequi a pour titre : 
Tableau comparatif du système harmonique 
de Pythagore et du système des modernes, 
Paris, 1808. 

L AVOCAT (Pierre), maître de musique à 
Dijon, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, a composé la musique d'une pièce intitu- 
lée : Le Concert des dieux, dont les paroles 
étaient de Derequeleyné, curé d'Ësbarres : cette 
pièce fut écrite pour le mariage du duc de Lor- 
raine; elle fut chantée au château de Fain, et 
publiée à Dijon, cher. Reneyre (sans date)^ 
in-8'». 

LA VOYE MIGNOT (DE), géomètre 
français, né dans la première partie du dix-sep- 
tième siècle, s'est fait connaître par un Com- 
mentaire bref des éléments d'Euclide, Pari», 
1649, in-4°. Il publia ensuite un livre qui a poui 
litre : Traité de musique, revu et augmenté de 
nouveau d^une quafriesme partie , laquelle 
( outre tous les exemples des principales rè- 
gles pratiquées par les plus fameux oui heurs) 
contient de plus la manière de composer a 
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deux, à trois, à quatre et à cinq parties, avec 
les plus impartantes observations qui se doi- 
vent garder en toute sorte de musique^ tant 
vocale qu'iMtrumentalef conformément aux 
ouvrages des plus rares et des plus célèbres 
maures de ce bel art. Seconde édition, 
PariSfRobert Ballard, 1666, in- 4^ Celte deuxième 
édition n'est point réelle; on a seulement changé 
le frontispice et Tavant-propos, puis ajouté la 
quatrième partie de l'ouvrage, qui forme une pa- 
gination particulière, depuis la page 1 jusqu'à 36, 
et qu'on a placée à la suite de la table des cha- 
pitres, des errata et de l'ei trait du privilège des 
trois premières parties. La superuiierie se recon- 
naît à ces mots placés au has de la dernière page 
de la troisième partie : Achevé d'imprimer le 25 
septembre 1656. Le privilège est du 22 septem- 
bre de la même année. Le titre des exemplaires 
publiés alors était celui-ci : Traité de musique 
pour bien et facilement apprendre à chanter 
et composer tant pour les voix que pour les 
instruments. Ce livre était déjà rare en 1722, 
comme on le voit par la table des ouvrages im- 
primés chez les Ballard, placée à la suite du Traité 
d'harmonie de Rameau : il est à présent à peu 
près introuvable. La YoyeMignota fait preuve de 
connaissances réelles en musique dans cet ouvrage, 
dont les exemples dMiarmonie sont bien écrits. 
L'exposé des principes de la musique a pour base 
la gamme du plain-chant avec ses^muances ; il n'y 
est mémefeit aucune mention de l'existence de la 
gamme moderne. A la fin de la quatrième partie, on 
trouve ce passage : > Afin de ne laisser que le moins 
« que je pourray à désirer, je tâcherai de mettre 
« au jour quelques ouvrages de ma façon, non- 
« seulement en parties séparées, mais encore en 
a partition, où l'on pourra faire beaucoup de 
A remarques sur quantité de clioses dont j'ay 
« parlé en ce présent Traité. » 11 ne parait pas 
que La Yoye Mignot ait réalisé son projet h cet 
égard. 

lAWES (Guillaume)^ fils de Thomas La- 
wes, vicaire de Salisbury, naquit en celte ville 
vers 1585. Ayant montré d'heureuses disposi- 
tions pour la musique dès son enfance, il fut 
placé par le comte de Hertford sous la direction 
de Coperario, qui lui fit faire de rapides progrès 
dans cet art. Après avoir été quelque temps at- 
taché au chœur de Chichester, il obtint en 1602 
une place dans la chapelle royale; mais bientôt il 
abandonna cet emploi pour entrer dans la mu- 
sique particulière de la chambre du roi Char- 
tes l«r. Tous ceux qui le connurent, dit FuUer, 
Taimèrent et le respectèrent à cause de sa droi- 
ture et des qualités de son esprit . Son attache- 
ment pour le prince qu'il servait Tepgagea à 



prendre les armes en sa faveur. Pour l'éloigner 
du danger, lord Gerrard le nomma commissaire 
de l'armée royale ; mais l'activité de Lawes lui 
fit repousser ce poste,* il voulut combattre les 
ennemis de son roi, et se fit tuer au siège de 
Chesteren 1645. Charles 1er fut, dit-on, si affligé 
de sa perte, qu'il en porta le deuil. La plupart des 
compositions do ce musicien consistent on fan- 
taisies pour des violes et l'orgue; mais son ou- 
vrage le plus important est une collection de 
psaumes à trois voix et basse continue, sur la 
paraphrase de Sandy, qu'il composa conjointe* 
ment avec son frère Henri, et que celui-ci a pu- 
bliée en 1648, sous ce titre : Cholce psalmsput 
into musicfor three voices. Bumey a inséré un 
des morceaux de cet oeuvre dans son Histoire 
générale de la musique (t. III, p. 405). Quel- 
ques-unes des fantaisies de Lawes ont été pu- 
bliées dans les collections de son temps. 

LAWES (Hbnri), frère du précédent, mais 
beaucoup plus jeune, naquit à Salisbury en 1600, 
et apprit U musique sous la direction de Cope- 
rario. Au mois de novembre 1625, il reçut sa 
nomination de musicien de la chapelle royale ; 
quelque temps après, il entra dans la musique 
particulière du roi Charles f . Ami de Miltoo, 
- il mit en musique quelques poésieè de cet homme 
célèbre , et le Cornus de l'auteur du Paradii 
perdu fut d'abord composé par Lawes, Depuis 
lors , plusieurs musiciens anglais y ont adapté 
de la musique nouvelle. Cette pièce fut repré- 
sentée en 1634 à Ludlow-Castle, pour l'amuse-* 
ment de la famille du comte de Bridgewater et 
d'autres gentilshommes du voisinage. Lawes jouait 
lui-même un r61e dans cet ouvrage, dont la mu- 
sique n'a jamais été imprimée. Ce musicien con- 
tinua son service près du roi jusqu'à l'époque 
de la révolution. Pendant le protectorat, il vécut 
en donnant des leçons. A l'époque de la restaura- 
tion, il rentra dans la cliapelle, et composa Tan- 
tienne du couronnement de Charles II. Il mourut 
au mois d'octobre 1662, et fut inhumé à l'abbaye 
de Westminster. Ce musicien a joui pendant- sa 
vie de la réputation d'un artiste de premier or- 
dre, chez les Anglais; sa complainte d'Ariane 
fut longtemps considérée comme un chef-d'œu- 
vre; cependant ce morceau, qui n'est ni un réci- 
tatif, ni on air proprement dit, ne iustifie pas sa 
renommée. Burney, qui a examiné les ouvrages 
de Lawes, assure qu'ils sont dépourvus de mé- 
rite, et qu'on n'y trouve ni génie, ni savoir. Cet 
écrivain en a rapporté quelques airs, dans son 
Histoire générale de la musique (t. III. p. 406) 
qui ne méritent pourtant pas la sévérité de ce ju- 
gement, car la mélodie n'y est pas dépourvue de 
naïveté. En 1633, Lawes composa la musique 
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d'une mascarade qui fat représentée à Whiteliall 
d^Tant le roi et la reine : il reçut cent lifres 
sterling pour cette production. On connaît sous 
son nom : 1* Mélodies pour les psaumes de Sandy, 
Londres, 1638, in-fol. Deuxième édition, ibid., 
1676 , in-8**. L'ouvrage a été réimprimé sous ce 
titre : Psalmody for a single twice; being 
twenty-four Mélodies for private dévotions, 
with a bass for voice or instrument, etc.; 
Londres, 1789, in-4'*. — 2*> Choice psaltnsput 
into mu^ic for ihree voices, by Henry and 
William Laioes brothers arui servants io his 
Majesty^ Londres, 1648^ On y trouve des canons 
à quatre et cinq voix par Henri Lawes. — 3** Ay- 
res and dialogues for one, iwo and three 
voices^ Londres, 1653 ; liv. 2% ibid., 1655 ; liv. 3% 
ibid.', 1656. L'antienne du couronnement est 
restée en manuscrit. 

LAYOLLE (François DE), musicien, né 
vraisemblablement vers la fin du quinzième 
siècle. J'ai donné, dans la première et dans la 
deuxième édition de la Biographie universelle 
des Musiciens, une courte notice sur Francesco 
Ajolla, d'aprte les rènsdgnements qui m'étaient 
fournis par le Catalogue des écrivains illustres de 
Florence, par Pocdanti , et par VIsioria déFlo- 
tentiniscrittori, deNegri : M. Farrenc^ à qui je 
suis redevable des soins qu'il a bien voulu 
donner à la correction des épreuves et de ses 
bons avis snr les erreurs qui me sont échap- 
pées , me fait remarquer que cet Ajolla est le 
même artiste que Francesco delV AioUe, qui 
fut le maître de chant et de composition du cé- 
lèbre artiste Benvenuto Cellint, et dont Andréa 
del Sarto a phicé le portrait dans son tableau de 
TAdoration des Mages peint à fresque dans le 
cloître de VAnnunciaia de Florence (1). C'est 
aussi le même Francesco délV Aiolle qui est 
appelé François de Layolle dans les recueils de 
messes et «de motets imprimés en France et en 
Allemagne. Plusieurs considérations me portent 
à croire que le véritable nom de ce musicien (est 
de Layolle, et que Poccianti et Negri ont erré 
en le faisant naître à Florence : d'abord dell* 
Aiolle n'est pas nne forme italienne de nom 
propre; en second lieu, snivant les autorités 
de Poccianti et de Negri, il aurait composé de 
beaux madrigaux qui auraient été publiés en Italie 
avant qu'il se rendit en France vers 1530 ; or, 
dans toutes les grandes bibliothèques publiques 
et particulières que j'ai visitées on Italie, je puis 
certifier qu'il n'existe pas un seul ouvrage sous 
ce nom , et qu'on ne le trouve dans aucun des 

(1) yita 4i Bmvemtto Cetlinl , arrichUa dHUustra- 
wfonine documentl inédite dal dottor Francesco TaisL, 
Florcnee.PfattI, istf itome !•', p. i5-ir) 



nombreux recueils publiés à Venise, à Milan et 
à Rome pour un seul morceau, tandis qi»e les 
eom^oBWoniàe François de Layolle sont impri- 
mées à Venise, à Lyon, à Nuremberg et à Witten- 
berg; enfin, aucun musicien italien n'est venu se 
fixer en France dans la première moitié du seizième 
siècle, car ils étaient alors moins avancés dans 
l'art que les Belges et les Français : ceux-ci , au 
contraire, étaient appelés en Italie et y occupaient 
les premiers emplois dans toutes les chapelles^ à 
cause de leur habileté supérieure dans la pratique 
de l'art. Je n'hésite donc pas à croire que Franr 
cois de Layolle fnt un musicien français qui s'é- 
tablit à Florence au commencement du seizième 
siècle, où il exerça les fonctions d'organiste et se 
fit de la réputation par ses talents ; qu'il re- 
tourna plus tard dans sa patrie, laissant vraisem- 
blablement à Florence un fils, dont il sera parlé 
dans l'article suivant; et qu'enfin les Florentins 
ont altéré son nom pour l'ajuster à leurs habitu- 
des de prononciation et à leur orthographe. Quoi . 
qu'il en soit, les compositiona connues de ce 
musicien sont renfermées dans les recueils dont 
voici les titres : i^ Motetti del fiore cum 
quatuor vocibus liber primus. Impressum 
Lugduni per Jacobum Modemum de Pin^ 
guento, 1532, in-4" obi. — 2*» Terlius liber 
(idem),' ibid,, 1639. — 3'» TerUus Uber Mot- 
tettorum ad quinque et sex voces. Opéra et 
solertia Jacobj Modemi alias dkti Grand 
Jaques in unum coaetorum et hugduni,,, àb 
eodem impressorum, 1538, in-4^ obi. — 
4** Quartus Uber mottetorum ad quinque et 
sex voces, etc., ibid, 1539. — 5^ Liber qukir 
decim missarum .a prxstantissimis mvsieis 
compositarum^ etc., Noriberg», apud JoK 
Petreium, 1538, petit in-4^ obi. On y trouve la 
messe de Layolle, Adieu mes amours, à quatre 
voix. —6° Uber decem missarum, aprxclaris 
et maximi nominis musicis contextus; etc., 
Jacobus Modemus à Pinguenio exciidebat 
Lugduni, 1540, petit in-fol. Ce recueil renferme 
les trois messes de Layolle intitulées : Adieu 
mes amours, salutaris hostia ; ces fâcheux 
Soti. — 7° Selectissimarum motetarum, par* 
tim quinque, partim quatuor vocum, tomus 
primus ; Noriberg^R, apud Joh. Petreium , 
1540, in-4°. — 8* Tomus tertius psalmorutn 
selectorum ; quatuor et quinque, et quidam 
plurium vocum ; Noribergae, apud Joh. Petreium, 
1542. in-4'' obi. — 9"" Bidnia gallica , latina et 
germanica et quœdam fugx, Tomiduo. Vite- 
ôer<)raî, Georg.Rhau, 1545, petitin-4*obl. — 10- Le 
Parangon des chansons, contenant plusieurs 
nouvelles et délectables chansons à deux, 
trois et quatre voix. Livres 1 à to. Lyon, par 
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Jacç^es Moderne, dit Grand Jacques, 1540- 
1 543, iii-4* obi. Les livres 1 , 2, 3, 4 ci 5 coûtienoent 
des chansons de UyoHe à deux , trois et quatre 
parties. Id se trouve encore une preuve que ce 
musicien éUit né en France, car jamais, au 
seizième siècle, musicien Italien n'a composé de 
chansons françaises. — Il» Madrigali a quattro 
voci del ArcadeU insieme eon ahuni madri- 
gaU da altri awtori, cm ogni diUgensa stam- 
pote et corrette; UM i, 2, 3, 4 et 5. Ïn-Ve- 
netia, neUa stampa d'Antonio Oardano, 
153»-1543, ln-4« oW. Plusieurs fois réimprimés , 
ces cinq livres de madrigaux ont eu une dernière 
édition, chez le m taie Gardano, depuis 1550 jus- 
qu'en 1560, 1n-4« obi. On trouve au premier livre 
de cette collection un madrigal à quatre voix, 
page 26, et.nn Agnus Dei à trois voix par Franc. 
Uyolle; et dans le second livre, deax madri- 
gaux à quatre voix, par le même, pages 24 et 32. 
Il est à remarquer que le nom du compositeur est 
écrit Francesco f/xyole et Layolle. Enfin , on 
trouve des morceatix de cet artiste dans le Libro 
Uamado Silva de Sirenas de Enriquez de 
Valderavano; Valladolid, 1547, gr. in-4% le- 
quel contient des motets*, vUlandcos, roman- 
ces, etc«, mis en tablature de guitare. 

LAYOLLE (Aleman), vraisemblablement 
fils du précédent, parait être né à Florence 
pendant le long séjour de François dans cette 
ville; car son prénom {Alamanno) est plus 
italien. que français. Il est hors de doute qu'il 
suivit son père en France lorsque celui-ci y 
rentra ; car on voit, par le seul ouvrage connu 
de lui aujourd'hui, qu'il était organiste à Lyon 
en 1561 ; mais plus tard il retourna à Florence^ 
car un curieux document, dont je dois la con- 
naissance à M. Farrenc, le prouve d'une ma- 
nière irrécnsable. Dans un recueil de mémoires 
manuscrits de Benvenoto Cellini qui se trouve à 
la bibliothèque Riccardiana de celte ville, on 
lit ce qui suit : « Aujourd'hui 15 janvier 1569, 
* « selon l'usage fiorentin , et 1570 suivant l'usage 
a commun (1), commencent à courir, pour 
<c maître Alamanno Aiolle , organiste, les hono- 
« raires d'un demi-écu par mois (2), dont le 

(1) Jusqn'en 17M Tannée commençait h Florence le fs 
mal, au lieu du i«» Janvier admis dans la plupart des autres 
pays depuis la réforme dn calendrier. 

If) Pour atolr ane notion approximative de la Talenr en 
apparence si minime de ce payement mcnsnel, Il faut faire 
la comparaison de la taleur du marc d*arffent fin monnayé 
en IS'O avec sa progression ascendante à dlfférenles épo- 
ques postérieures, et avec le prix des choses nécessaires 
à la vie; or, le marc d'argent qui valait en i$70 quinze 
livres ou /ire.étalt monté à clnquanle-qualrc lire en 17*0, 
et lanclennc mesure de blé équivalant ik trois hcclolltres. 
qui se payait alors trois lire, était montée A qulnre lire, ù 



« premier payement de trois Ure et demie sera 
« fîdt le 15 février, selon ce qoi a été convenu 
« entre nous , à la condition qu'il viendra chez 
« moi, au moins une fois par jour, pour 
a donner leçon de clavecin à ma fille Liperata^ 
R maintenant âgée de six ans (1). » On connaît 
d'Aleman Layolle on ouvrage intitulé : CAafi» 
sons et VauxdevUlâsà quatre voix i Lyon, Si- 
mon Gorlier, 1561, in-4**. On voit dans VAdvisà 
un chacun, placé en tète de la partie de té^ 
neur^ que ce musicien était alors organiste de 
l'église de Saint-Dider, à Lyon. 

LAYS (François), dont le nom véritable 
était LAY, chanteur de l'Opéra de Paris, qui a 
joui d'une brillante réputation, naquit le 14 fé- 
vrier 1758, dans nn village de l'ancienne Gasco- 
gne, nommé La Barthe de Nestès. Destiné à 
l'état ecclésiastique , il entra comme enfant de 
chœur an monastère de Goaraison, dont le maî- 
tre de chapelle dirigeait d'assez bonne musique. 
L'éducation musicale des élèves, dans ces sortes 
d'écoles, n'était pas brillante, mais solide, et l'on 
en sortait ordinairement bon* lecteur. Lorsque 
Lays eut atteint l'Age de dix-sept ans, il se rendit 
à Auch, pour y terminer ses études par un cours 
de philosophie; mais le goût delà solitude le ra- 
mena bientôt à Guaraison, où il se livra à l'étude 
de la théologie. Il possédait nne voix de ténor 
grave de la plus grande beauté; cet avantage le 
détourna du dessein quil avait eu d'abord d'em- 
brasser l'étal ecclésiastique, et il quitta son mo- 
nastère pour se rendre i Toulouse, dans le bot 
d'y étudier le droit. Il ne resta qu'un an dans 
cette ville. La beauté de sa voix avait fait du 
bruit, et déjà Ton s'accordait à classer Lays 
parmi les plus habiles chanteurs, bien qu'il n'eût 
que d'assez faibles notions de ce qniconstitae l'art 
du chant. A cette époque, on n'était point en 
vain propre à contribuer aux plaisirs de la cour : 
une lettre de cachet porta à l'artiste l'ordre 



la même époque, c'est-à-dire dans la proportion d'un à 
cinq. La dlflérence est bien plus grande anjourd'hul. Enfln 
le salaire d'un vicaire de grande paroisse était en 1570 de 
76 sons par mois, et une messe se payait a sous au curé 
offflciant solennellement. On volt donc qu'à raison de lo 
sons par Ur«, lo payement d'un derol-éca par mois à Ale- 
man de UyoUe était à peu prés ce qu'il devait être pour 
cette époque. (Voyez les tables de VEutU mr l€S monnoiei 
ou réJUxion» sur le rappnrt de Purgent et des dênréee, 
par Dnpré deSalnt-Maur ; Paris, 17M, l voU ln-4*.) 

(I) A maestro Alamanno AloUe, organlsta qnesto dl li dl 
gennajo 166S, seconde Flrenxe, che secondo la chlesa 
slamo nel 70, eomlncla la sua provlslode dl nno rocizo 
Bcudo 11 mese, che la prima paga gll vieoe a dl « dl leb- 
brajo, sono lire tre e mexso d'accordo : e 11 dette promette 
dl venlre una volU 11 manco ognl giorno a casa mla a 
darlfxlonedl aonare dl gra vicembolo alh LIperata mla 
I llgiluola. quale A <lell.'i ctA dl xrl annl appuntu. 
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de se rendre à Paris pour y être essayé à TO- 
péra. Il arriva dans cette ville au mois d'avril 
1779, et ses débuts eurent lieu au mois d'octo- 
bre delà même année. 

La première fols que Lays se lit entendre à 
TAcadémie royale de musique, ce fut à la fin d'un 
ballet, dans un air de Berlon père, qui com- 
mence par ces mots : 

Soiu tes lois de l'byinen 
Qaand ramour nous engage, 
Etc. : ' 

La beauté de son organe assura son succès. Le 
rôle du Seigneur bienfaisant, qui fut écrit pour 
lui, le classa bientôt parmi les chanteurs les 
plus en vogue. En 1780, il fut attaché aux con- 
certs de la reine, et il y chanta jusqu^en 1791. 
Ses succès au concert spirituel n'avaient pas 
moins d'éclat qu'à TOpéra; il s'y faisait souvent 
entendre avec la fameuse M^e Saint-Huberty^ et 
les amateurs de l'époque s'extasiaient sur l'ex- 
pression de ces deux coryphées du bon goût. 
Comme acteur, Lays avait néanmoins peu de 
succès, quoiqu'il eût joué les principaux rôles des 
opéras de Gluck, de Piccinni et de Saccbini, 
mais celui de Panurge, écrit pour lui par Gré- 
try, lui fut si favorable, qu'il fit oublier ses dé- 
fauts. Le rôle du marchand d'esclaves dans la 
Caravane, et celui d'Anacréon^ mirent le sceau 
k sa réputation. La beauté de sa voix se con- 
serva jusque dans un Age avancé; ce ne fut 
qu'après quarante-trois années de service qu'il 
ne retira de l'Opéra, au mois d'octobre 1822. 
Deux ou trois ans après, il reparut dans une re- 
présentation au bénéfice d'un de ses anciens ca- 
marades; mais il était alors âgé de soixante-six 
ans, et il ne parut plus que l'ombre de lui- 
même. 

Lays avait embrassé avec chaleur les principes 
de la révolution de 1789. Au mois de septembre 
1792, il alla protester au conseil général de la 
commune de sonièle pour la liberté et l'égalité; 
puis, en 1793, il parcourut les provinces du Midi 
en missionnaire ardent du système de la terreur, 
et se rangea à Bordeaux parmi les ennemis de la 
l'action des Girondins. Il parait que des tracasse- 
ries lui furent suscitées au thé&tre, en haine de 
ses principes, car il crut devoir se défendre dans 
un petit écrit devenu d'une excessive rareté, et 
qui a pour titre : Lays, artiste du théâtre des 
Arts, à ses concitoyens, Paris, 1793, 23 pages 
in -8*. Toutefois, aux dliïérentes époques de réac- 
4on, il ne fut point inquiété, et la seule ven- 
geance qu'on tira de son radicalisme fut de l'o- 
bliger à chanter sur la scène le Kéveil du PeU' 
file, après le 9 thermidor (i794), et des couplets 



pour les Bourbons le 10 avril 1814, devant les 
souverains alliés. 

Lays avait été nommé professeur de chant au 
Conservatoire de Paris, le 9 novembre 1795; il 
en remplit les fonctions jusqu'au mois de sep- 
tembre 1799; mais à cette époque, des discus- 
sions s'élevèrent entre l'administration de cette 
école et celle de l'Opéra, et pour ne point y 
prendre part, il se retira. En 1819, il rentra à 
V École royale de chant et de déclamation, 
dont l'organisation avait succédé à celle du Con- 
servatoire; mais le désir de jouir enfin du repos 
dont il sentait le besoin après de si longs travaux, 
lui fit demander sa retraite définitive : il l'obtint 
au mois de décembre 1826. Ce fut alors qu'il 
partit de Paris pour aller se fixer dans une habi- 
tation sur les bords de la Loire, au village d'In- 
grande, à quelques lieues d'Angers : ses derniè- 
res années s'y écoulèrent en paix. Il est mort 
dans ce lieu, le 30 mars 183 l,è l'Age de soixante- 
treize ans. Il avait été premier chanteur de la 
chapelle de Napoléon, depuis 1801 jusqu'en 1815; 
mais après la deuxième restauration, on lui fit 
un crime de son ancienne exaltation républi- 
caine, et son emploi lui fut ôté. 

Malgré l'enthousiasme qu'il a longtemps excité 
parmi les habitués de l'Opéra, Lays n'était pas 
un grand chanteur : on peut même dire quil 
ignorait les éléments de l'art du chant. Sa voca* 
lisation était lourde; il n'avait point appris à 
égaliser les registres de sa voix, et quand il pas- 
sait des sons de poitrine à ceux de la voix mixte, 
c'était par une transition subite d'un organe 
formidable à une sorte de voix Hûtée d'un effet 
plus ridicule qu'agréable. Il afrectait cependant 
de se servir de cet effets qui, de son temps, faisait 
pâmer d'aise les amateurs de profession. La plu- 
part des ornements de son chant étaient suran- 
nés et de mauvais goût ; mais, malgré ces dé- 
fauts, la beauté de sa voix lui faisait des parti- 
sans de presque sous ses auditeurs, et il n'y 
avait guère de succès possible pour un opéra, si. 
Lays n'y avait un rôle. Au reste, il avait de la 
chaleur et savait animer un morceau de musi- 
que : ses défauts étaient ceux de son temps, car 
il n'y avait pas en France d'école de chant à l'é- 
poque où il débuta. S'il fût venu plus tard^ avec 
sa belle voix et sa connaissance de la musique, il 
aurait pu devenir un chanteur distingué. 

LA^ARI (Albert), carme et compositeur 
né à Venise, fut maître de chapelle en cette ville, 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
Il a publié plusieurs ouvrages de sa composition, 
entre autres : \^Ârmonie spirituaU Concer» 
tate a if 2, 3, 4^ 5 e 6 voci, con litanie delta 
0. F. à 4 es voci se piace. lib. i e 2, op. 2; 
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Venise, Barl. Magni, 1B37. — 2* La Gloria di Ye- 
nezia ed altre musicheavoce solaconilbasso 
continuo, op. 3; Venise, 1637, in-4^ 

LAZZARINI ( SciPioN } , né à Anc6oe en 
1641, entra dans l'ordre des Ermites de Saint- Au- 
gustin, ou Prémontrés, et fut professeur de tliéo- 
logie. li cultiva la musique avec succès , . et fit 
imprimer plusieurs ouvrages de sa composition, 
parmi lesquels on remarque : 1^ Motetti a due 
e tre voei op. 2; Ancône, Claude Percîminco, 
1 674. — 2® Salmi vespertifU atree cinque voci, 
con due violini, op. 3; ibid. 1675. 

LAZZARJNI (Gustave), bon ténor italien, 
né à Padoue , ou, selon d'autres renseignements, 
à Vérone, vers 1765, débuta à Lucques en 1789, 
et s'y fit applaudir dans VIfyefUa in ÂiUide de 
Zingarelli. En 1704 il chanta à Milan, pendant 
la saison du carnaval, avec M*"* Grassini et 
Marches! , dans VArtasene du même composi- 
teur et le DemofoofUe de Portogallo. Son talent 
se soutint à côté de ces grands artistes; épreuve 
difficile que peu de chanteurs auraient pu subir. 
L'année suivante il fut engagé de nouveau dans 
cette ville; en 1798, il y retourna encore, pour 
chanter GU Grazi de Cimarosa, et le Meleagro 
de Zingarelli, avec La Riccardi et Crescenijni. 
En 1801 il Art un des acteurs qui composèrent la 
troupe de VGpera buffa de Paris. Il y chanta 
avec M""*' Strinasacclii et Georgi Belloc. O^à 
.sa voix avait perdu sa fraîcheur, mais on recon- 
naissait en lui un talent supérieur dans l'art du 
chant et un musicien excellent. Il eut à Paris 
Nozzari pour successeur, en 1803. Son portrait a 
été gravé dans cette ville par NitAt Dufrène, 
acteur de l'Opéra. Laizarîhi a publié deux œuvres 
d'ariettes italiennes avec accompagnement de 
piano, Paris, Carli, et une pastorale, idem, ibid. 

LAZZARINI (Alexandre), prélat romain 
attaché au service du pape Pie VII, naquit à 
Rome, en 1769. U accompagna le saint Père en 
France lorsqu'il vint sacrer Napoléon empereur 
des Français, et une seconde fols, lorsque le chef 
de l'Église fut conduit en exil à Fontainebleau. 
De retour à Rome, en 1814, monsig. Lazzarini y 
reprit le cours de ses études et de ses travaux 
littéraires. On a de lui un curieux traité de l'usage 
des cloches cbex les anciens Hébreux et chez les 
autres peuples de l'Orient, sous ce titre : De va- 
ria Uatinnàbulùrum usu apud Hebrœos et 
Etknicos; Rome, 1822, 2 vol. in•8^ Cet ouvrage 
est rempli de recherches intéressantes, et se re- 
eommande par une érudition solide. 

LEACH (....), mnsiden anglais, vraisem« 
blablement attaché à quelque église de Londres, 
vers la fin du dix-huitième siècle, a publié : 
1* Hymns and psalmtunes for ihe use of 



churcheSf chapels and sundry schools. Booh 
i and 2; Londres, Preston. — 2** Collection of 
Hymnstunes and anthems adapted for a 
fuU choir, publishdng in numbers; ibid. — 
3^ Trios pour deux violons et basse, ibid. 

LÉAUMONT (Le chevalier DE), officier 
au régiment de Neustrie, vivait à Paris, vers la 
fin du dix-huitième siècle. Il y fit graver, en 
1786, un duo concertant pour violon et violon- 
celle. 

LEBÈGUE (Antoine-Nioolas). Voyez BÈ- 
GUE (LE). 

LE BESNIER (L'abbé Anicet), chanter 
de l'église paroissiale de Saint-Ouen, à Rouen, a 
fait imprimer un livre intitulé Manuel du chan- 
tre, Rouen, Mégard, 1839, in-8°, et un recueil 
de cantiques qui a pour titre : Chants du mois 
de Marie, en l'église paroissiale de Saint-Ouen, 
recueillis par l'abbé Anicet Le Besnier ; Rouen,^ 
Mégard, 1840, in-12 de 72 pages. 

LEBEUF ( l'abbé Jean ), chanoine et sous- 
chantre de l'église cathédrale d'Auxerre, naquit 
en cette ville le 6 mars 1687. Homme simple ,^ 
modeste et laborieux, il n*a laissé d'autres ma- 
tériaux pour rbistoûe de sa vie que ses ouvra- 
ges où l'on remarque beaucoup plus d'érudition 
que de goût et de style. L'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres le choisit, en 1740, pour 
remplacer Lancelot Le pape Benoit XIV, après 
avoir vu son Martyrologe d'Auxerre, en fut 
si satisfait, qu'il fit proposer à l'auteur de se ren- 
dre à Rome; mais la mauvaise santé de l'abbé 
Lebeuf fut un obstacle à ce voyage. U mourut le 
10 avril 1760, à l'âge de soixante-treize ans. On 
porte à près de cent quatre-vingts le nombre 
de dissertations et d'ouvrages de tout genre dus 
aux recherches de cet infatigable savant. Je ne 
parlerai ici que de ce qui a quelque rapport è 
l'histoire de la musique dans ses travaux ; on y « 
distingue : P Remarç[ues sur le chant ecclésias- 
tique (dans le Mercure de France, septembre- 
1725, p. 1897.) — 2* Lettre contre la nouvelle 
manière de noter leplaln-chant, inventée par 
M. de Motz{ Mercure de février 1728, p. 217). 
— 3® Bègles pour la composition du pUUn- 
cAon^ ( ibid., juin 1728, 1*' volume, p. 1162; 
2"** vol. pag. 1800). — 4" Réflexions sur la 
nouvelle manière de noter le plain-chant, 
inventée par M, de Motz ( ibid., novembre 1 728, 
p. 2280^ et décembre, l**" vol., p. 2271.). —5* Ré- 
ponse aux questiOTu proposées dcau le Mer^- 
cure de novembre 1728, à Voccasion de qwl- 
ques contestations musicales formées à Troyes 
en Champagne (ibid., mai 1720, p. 844). On 
trouve dans le catalogue de Falconet (tome 1*% 
p. 477, n^ 8355) l'indication d'un ouvrage de 
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rabbé Lebeuf, sous ce titre : Mémoire de Jean 
JM>euf sur le plain-ckant, 1729, iii-i2. Il est 
-fraiâeoiblable que ce n'est qu'un tirage à part de 
ce qu'il avait publié sor cette matière, en 1728, 
dans le Mercure de France, — 6° Lettre sur 
les orgues , à l'occasion de ce qui est dit de 
celles de la cathédrale d'Âlbi dans le Mercure 
de juillet 1737 (ibW., août 1737, page 1750). — 
7* Becueil de divers écrits pour servir d'é- 
claireissements à l'histoire de France et de 
supplément à VhÀstoire des Gaules; Paris ^ 
1738, 2 vol. in-12. Cet ouvrage est formé de la 
réunion de plusieurs dissertations envoyées pré- 
cédemment par l'auteur à différentes académies. 
Parmi ces morceaux historiques, on remarque au 
premier volume une Dissertation sur le lieu où 
s'est donnée en 841 la batiUlle de Fontenay. 
Après avoir éclairci le point principal de la dis- 
cussion, Lebeuf y rapporte une pièce très-curieuse 
sur la bataille de Fontenay, ou Foolanet, qui est 
du temps de cet événemenC. Cette pièce, en vers 
trochaîques, existe dans un manuscrit de Saint- 
Martial de Limoges qui est à la Bibliothèque im- 
périale, à Paris, n* 1154. Elle est composée de 
différentes strophes qui, ainsi qne Va remarqué 
Lebeuf, sont dans le style des complainte» lati- 
nes. Cette pièce commence ainsi : 

VERSCS DE BELL\ QU^ FUIT ACTA FOlTTAirETO. 

Aurora eu m primo ma né 
Tetram uoctem dlvldena, 
Sabbatum non lUud fiilt, 
Sed satonil doUum ; 
Etc. 

Lebeuf la rapporte en entier (pag. 165-168, 
vol. 1 ). 11 a bien vu par les caractères de nota- 
tion saxonne (yieumes), placée au-dessus des vers 
de la première strophe, que c'est une sorte de ro- 
mance historique; mais ces caractères ont été 
pour loi un mystère impénétrable. J*ai traduit 
en notation moderne ce morceau, l'un des plus 
curieux et des plus intéressants de l'histoûpe de la 
musique ( Voyex la planche du Résumé philo- 
sophique de l'histoire de la musique, en léte 
de la première édition de la Biographie unt- 
verseUe des Musiciens. ) 

Une dissertation pleine de recherches sur l'état 
des sdenoes et des arts au tempe de Charlema- 
gne se trouve au commencement du deuxième vo- 
lume ; elle renferme des détails qui ne sont pas 
sans intérêt pour l'histoire de la musique, par- 
ticulièrement sur Remi-d'Auxerre et Hucbald. 

— 8<* Dissertations sur l'histoire ecclésiasti^ 
que et civile de Paris, suivie de plusieurs 
éclaircissemenis sur l'histoire de France, 
Paris 1739-1745, 3 vol. in-12. On trouve dans le 
ëenxième volume de cette collection one bonne 



Dissertat^ion sur l'état des sciences en France 
depuis la mort du roi Robert jusqu'à celle 
de Philippe le Bel. Lebeuf y a réuni quelques 
renseignements sur la situation de la musique 
française depuis l'an 1031 Jusqu'en 1304 ; mais 
il n'a pas connu toutes les sources oii il pouvait 
puisée. — 9^ Traité historique et pratique 
sur le chant ecclési€utique avec le directoire 
qui en contient les principes et les règles, 
suivant l'usage présent du diocèse de Paris, 
et autres. Précédé d'une nouveUe méthode 
pour l'enseigner et l'apprendre facilement, 
Paris, 1741» in-8*'. Les règles de plain -chant 
qu'on trouve dans cet ouvrage ne sont point de 
l'abbé Lebeuf; elles ayaient été composées vers 
la fin du dix-septième siècle par l'abbé Chaste- 
lain , chanoine de Notre-Dame et ami de Bros- 
sard , pour être placées en tète de l'ancien anti- 
phonaire de Paris. La partie historique seule i 
jusqu'à la page 150, appartient à l'abbé Lebeuf: 
elle contient des choses curieuses qu'on ne trouve 
point dans la plupart des ouvrages sur la même 
matière. Toutefois ce livre a été trop vanté : 
l'abbé Lebeuf n'avait presque aucune connais- 
sance de l'histoire du plain-chant en Italie et en 
Allemagne. 11 avait été chargé de travailler ea 
1744 au nouvel antiplionaire et au nouveau gra- 
duel de Paris : ce fut ce qui le jeta dans ces re- 
cherches qu'il avait déjà ébauchées autrefois. 

LEBLAN ou LE BLAN ( P.- J.), carillon- 
neur'de la ville de Gand et compositeur, ne m'est 
connu que par une note de la Bibliographie 
Gantoise, de M. Perd. Vanderhaegeo, p. 190> 
où un article du catalogue Yan de Poêle ( im- 
primé à Gand en 1816; p. 45, n** 193) est cité 
de cette manière : Livre de clavecin, par P. J. 
Le Blan, carilUmneur de la viUe de Gand* 
Cet ouvrage, dont on n'indique pas.la date dans 
le catalogue, était relié avec le traité de musique 
de Jean Van der Elst (voy, ce nom) intitulé Den 
Ouden ende Nieuwen Grondt Van de Musljhe 
Bevangehende.iGKnày Maximilien Graet, 1662, 
ta-4°.) 

LEBLANC (Hubert) , docteur en droit et 
amateur de musique , qui jouait bien de la basse 
de viole, vécut à Paris dans la première moitié 
du dix-huitième siècle. C'était un homme d'un 
caractère bizarre, qui, dans son admiration pour 
la basse de viole, ne connaissait rien qui pût lut 
être comparé^ et qui voyait ayec chagrin l'aban- 
don de cet instrument se préparer par la vogue 
qu'obtenaient en France le violon et le violoncelle. 
Il écrivit à ce sujet un livre singulier, intitulé : 
Défense de la basse de viole contre les entre* 
prises du violon et les prétentions du violon» 
cel (sic). Amsterdam, 1740, in-12. Il y traite le 
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Tiolond'orgueiUeax, d^arrogant, visant à l'empire 
univenel de la musique; quant au Tioloncelle, 
c'est, di(-ii, un pauvre hère, qui se cache tout 
honteux derrière le clavecin, et dont la condi- 
tion est de mourir de faim. Le style du livre 
est digne des pensées. Leblanc n'avait pu trouver 
k Paris de libraire pour une telle production ; il 
fut obligé d'eu voyer son manuscrit à Amsterdam. 
Lorsqu'il apprit que Pierre Mortier consentait à 
rimprimer, il en fut si transporté de joie, qu'il 
partit pour la Hollande en l'état où il se trou- 
vait quand la nonrelle lui parvint, c'est-à-dire 
en robe de chambre, en pantoufles , et en bonnet 
de nuit. 

LEBLANC (....), violoniste et compositeur 
français , né vers 1750, fut d'abord chef d'or- 
chestre au Théâtre Comique et Lyrique, à 
Paris , lequel prit ensuite le titre de Théâtre des 
Jeunes Artistes. Il occupait cette place en i79i. 
Plus tard, il fut attaché au Théâtre d* Ému- 
lation, en qualité de compositeur des opéras 
et pantomimes; il conserva cet emploi jus- 
qu'en 1801. Descendant presque toujours dans 
des positions pires , il fut ensnite obligé d'accep- 
ter une place de second violon au Théâtre sans 
prétention du boulevard du Temple, et enfin, 
dans ses dernières années, il fut réduit à copier 
de la musique. Il est mort à Paris, dans une 
situation malheureuse et dans un âge fort avancé. 
Les premières compositions de Leblanc sem- 
blaient lui promettre une carrière plus heureuse ; 
on y remarquait du talent, et leur succès n'avait 
pas été sans éclat ; mais il écrivit presque tous 
ses ouvrages pour les petits théâtres, où rien ne 
saurait avoir une longue existence. Son^ premier 
opéra , joué au théâtre des Beaujolais , en 1787, 
était intitulé : La Noce Béarnaise; il eut un 
succès de vogue. Vinrent ensuite GàbrieUe et 
Paulin, au même théâtre , 1788 ; Za Folle ga- 
geure, an théâtre Comique et Lyrique, 1790; 
Rosine et Zely, au même théâtre, 1790 ; Le Ber- 
ceau de Henri iT, en deux actes , au même 
théâtre; Nicodéme dans la lune, en trois acles, 
au même théâtre, qui fit courir tout Paris aux bou- 
levards pendant plus d'une année ; Télémaque, 
pantomime dialoguée, avec des morceau x de chant, 
une ouverture et des entr'actes, au Théâtre 
^Émulation, en 1797. Leblanc a écrit aussi la 
musique d'une très-grande quantité de pantomi- 
mes, de mélodrames et de ballets pour la plu^iart 
des théâtres des boulevards. 

LEBLICQ (CBARLES-TnéoDORs), né à 
Bruxelles, le 25 août 1833, (ut admis au Conser- 
vatoire de cette ville en 1851, et y fut élève de 
l'auteur de ce dictionnaire pour la composition. 
En 1855 et 1857, il prit part aux grands concours 



de composition musicale, institués par le gouver • 
nement, sans y obtenir ni premier ni second prix. 
En 1856, M. Leblicq fit exécuter à l'église Sainte- 
Gudule une messe solennelle avec orchestre , et 
dans Tannée suivante il y donna un salut où l'on 
remarqua de bonnes choses. Il s'est fixé à Paris en 
1 859, et a fait représenter au Théâtre-Lyrique, le 6 
décembre 1861, Za TyroUenn^,. opéra-comique 
en un acte, dont les journaux ont fait l'éloge en 
citant ses mélodies naturelles, son harmonie dis- 
tinguée et son instrumentation élégante. 

LEBLOND ( Gaspar MICHEL, surnommé), 
abbé et sarant antiquaire, naquit à Caen, le 
24 noT. 1738. Venu à Paris , il s'y fit bienlM 
connaître avantageusement , et ne tarda pas à 
être nommé sous- bibliothécaire à la Bibliothèque 
Mazarine. En 1772, il fut reçu à l'Académie des 
inscriptions , où il lut de savants mémoires sur 
divers objets d'antiqm'té. Pendant la Révolution, 
Leblond ayant été nommé membre de la com- 
mission temporaire des arts, profita de cette chr« 
constance pour enrichir la Bibliothèque Maza- 
rine d'environ 50 mille volumes. Au mois de 
mai 1791 , le directoire du département de Paris 
le nomma conservateur de la même bibliothèque ; 
il devint ensuite membre de la classe des anti- 
quités, lors de la première formation de l'Ins- 
titut. Après rétablissement du gouvernement 
impérial, il se retira à l'Aigle, où il monrot 
le 17^ juin 1809, à l'âge de soixante et orna 
ans. n ne s'agit point ici de ses travaux litfé* 
raires ; je ne le cite qub |fOnr une compilation rela> 
tiTe à la musique. Lié d'amitié avec l'abbé Ar- 
naud , il s'intéressa à la querelle des Gluckistes 
et des Piccinnistes, et publia la collection des 
pièces qui avaient paru sur cette dispute , sous 
le titre de : Mémoires pour servir à Vhistoire 
de la révolution opérée dans la mvMque 
par le chevalier Gluck; Paris, 1781 , in-8*. 

LEBOEUF. Voy, BŒtP (LE). 

LEBORNE , musicien français du quator- 
zième siècle, fut attaché à la maison de Louis X, 
dit le Hutin, roi de France, en qualité de 
joueur de psaltérion , ainsi qu'on le voit par 
une ordonnance de l'hôtel de ce prince, en 
date de 1315 , an chapitre des Ménestrels- (voy. 
la Eevue musicale ^ t. xn, p. 194). 

LEBORNE ( AiMé-AMBROisE-SniOR ) , fils 
d'un artiste dramatique , est né à Bruxelles , le 
29 décembre 1797. Ses premières études musi* 
cales ont été faites à l'école gratuite de Ver- 
sailles , où la classe de musique était dirigée 
par Desprez, ancien musicien de la chapelle 
du roi. M. Lebome y obtint les premiers prix 
dans les années 1809 et 1810. A cette époque, 
son' père entra au théâtre de VImpératrice 
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(Odéon). Le )eune Leborne le suivit à Paris; il 
fut admis comme élève au Conservatoire le 
8 janvier 1811, et entra dans une classe de 
solfège. Déjà bon lecteur de musique, il eut 
bientôt fini son cours de cette partie élémentaire 
de Tart , et le 26 octobre 1812 il commença l'é- 
tude de l'harmonie dans la classe de Berton ; 
mais il reçut toutes ses leçons de Dourleo, alors 
répétiteur de cette classe , et plus tard profes- 
seur. *Au mois d'octobre de Tannée suivante il 
devint élève de Cherubini , pour le contrepoint 
et la composition. En 1818 , il concourut à l'Ins- 
titut de France et y obtint le second grand prix 
de composition musicale; deux ans après il se 
présenta de nouveau au même concours et rem- 
porta sur ses émules. Le premier grand prix lui 
fut décerné, et pendant les années 1821 , 1822 
et 1823 , il voyagea en Italie et en Allemagne, 
en qualité de pensionnaire du gouvernement. 
De retour à Paris » il s'y est livré à des travaux 
de composition; le 23 février 1828 il a fait re- 
présenter au tbéfttre de l'Opéra-Comique Le 
Camp du drap d*or, opéra en trois actes, 
composé en société avec Batton et Rifiiut ; cet 
ouvrage n*a pas été favorablement accueilli par 
le public. Dans la même année M. Leborne a 
écrit quelques morceaux importants de La Vio* 
lette, opéra de M. Carafin^ représenté le 7 oc- 
tobre 1828. Le 15 loin 1833, lia fait jouer au 
Théâtre de la Bourse ropéra-comique inti- 
tulé : Cinq ans d*entr*acte, en deux actes. Cet 
ouvrage a été suivi de Lequel, opéra-comique 
en un acte , représenté au même théâtre , le 21 
mars 1838. Successivement répétiteur de sol- 
fège au Conservatoire, en 1816, et professeur 
de la même classe, en 1820, M. Leborne a été 
appelé à renrplacer Reicha comme professeur 
de composition dans la même école, le 13 août 
1836. Le l*' janvier i829 , Il a remplacé à 
ropéra Lefebvre, son beau-père, en qualité de 
bibliothécaire et d'entrepreneur de la copie, et 
le titre de bibliothécaire de la chapelle du roi 
lui a été donné en 1834. Professeur de mérite et 
possédant les excellentes traditions pratiques de 
l'ancienne école dltalie , qu?U a reçues de Ché- 
rubin! , M. Leborne a formé de bons élèves , 
dont plusieurs ont été couronnés dans les con- 
cours de llnstitut. On lui doit une nouvelle édi- 
tion du Traité d?harmonie de Catel , avec de 
nombreuses additions, non dans le système, mais 
en ce qui concerne la pratique ( Paris , Brandus 
etC»*, 1848, gr. in-4^) 

LEBOUG ( Chaules- Josbph), violoncelliste 
distingué et compositeur, est né à Besançon , le 
22 décembre 1822. Après avoir appris la musique 
et le violoncelle dans le lieu de sa naissance, il 



se rendit à Paris à T&ge de dix-huit ans , et fut 
admis au Conservatoire, en 1840, comme élève 
de M. Franchomme pour son instrument. Ses 
professeurs pour la composition furent Colet et 
Halévy. Après avoir obtenu le premier prix de 
violoncelle an concours de 1842, un second prix 
d'harmonie en 1843, un premier prix de cette 
science dans Tannée suivante et des accessits de 
contrepoint, M. Let>ouc entra à l'orchestre de 
l'Opéra en 1844 et y resta attaché jusqu'en 1848. 
Élu membre de la Société des concerts du Con- 
servatoire en 1842, il en a été secrétaire dans les 
années 1856 et 1860. Fondateur des Soirées de 
musique classique^ où l'on entmid exécuter par 
de bons artistes de la musique instrumentale de 
chambre et des morceaux de chant tirés d'opéras 
et d'oratorios, M. Lebooc a vu prospérer cette 
institution. Les ouvrages gravés de cet artiste 
sont : op. 1 : Fantaisie pour Tioloneelle sor des 
motifs des Mousquetaires de la reine; Paris, 
Brandus. — Op. 3 : Trio de concert sur des motifs 
de Rossini pour piano, violon et violoncelle; ibid. 
— Op. 4 : la Vi^on de sainte Cécile, mélodie pou r 
soprano ou ténor, avec accompagnement de violon- 
celle obligé et de piano ; Paris, Girod. — Op. 5 : 
Duo sor des mélodies d'A.Gouffé pour piano 
et violoncelle ou violon ; ibid. — Op. 6 : Noc- 
turne sur Plaisir d'amour de Martini , pour 
piano et.violoncelle ou violon; ibid. — Op. 7 : 
Souvenirs d'Italie, fantaisie pour violoncelle 
avec aceompagnementde piano ; ibid. •— Op. 8 ; 
Duo sur des motifs de Gluck pour piano et vio- 
loncelle; Paris, Lemoine. — Op. 9 : Mazurka 
pour violoncelle; Paris, Girod. — Op. 10.: Ave 
verum ^ une voix, avec accompagnement de 
violoncelle et orgue; ibid, — Méthode de vio- 
loncelle; Paris, Lemoine* 

LE BOURGEOIS ( Piebre -Auguste }, 
compositeur né à Versailles, au mois de juin 
1799, suivant les registres du Conservatoire de 
Paris, et d'après celui des inscriptions des 
concours de llnstitut, au mois d'octobre de la 
même année, commença l'étude de la mu- 
sique dans. le lieu de sa naissance, sous la di- 
rection de Matthieu ( voyei ce nom ) ; puis il 
fut admis au Conservatoire comme élève du 
cours d'harmonie professé par Dourlen. Devenu 
élève de Lesueur, pour la composition , il con- 
courut à l'Institut en 1823, pour le grand prix, 
qui lui fut décerné par la classe des Beaux -arts, 
après l'examen et l'audition de sa cantate inti- 
tulée Geneviève de Brabanl. Cet ouvrage fut 
exécuté à la séance de cette Académie, au mois 
d'octobre de la même année. Devenu pension- 
naire du gouvernement à ce titre, il partit pour 
Rome; mais peu de jours après son arrivée, il 
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mourut au mois de mars 1824 , avant d'avoir 
accompli |M vingt-cinquième année, laissant en 
manuscrit beaucoup de compositions vocales et 
instrumentales. 
LEBRETON ( Joacuim ). Voye% BRETON 

(LE). 

LEBRUN, on LEBRCNG ( Jbah), prètra 
et musicien , né dans la seconde moitié du qoin- 
aième siècle, fut attacl)é à la diapelle du roi 
de France Louis XII , suivant un compte de la 
maison de ce prince qui se trouve dans un 
Tolume manuscrit de la Bibliotlièqne impériale de 
Paris(n^f y 540 du supplément )é II était chantre 
en Toix de basse. Les troisième et quatrième li- 
vres des Moletti de la Corana publiés par Pe- 
irucci de Foesombrone, en 1519, en contiennent 
deux à quatre voix , sous le nom de Lébrung, 
On trouve aussi le motet à 4 voix, Saul, 
SatU, quid me, du même artiste, dans le re- 
cueil intitulé : Fier de motetti e caruotii novi 
composa da divers eecellentissimi àluslci, et 
imprimé à Rome, par Jacques Junte, en 1523. 
Le recueil de Georges Forster, qui a pour titre 
Selectissimarum Motetarwn pariim quinque 
pcrtim qwUuûr vocum TomvA primus ( ffo* 
rimbergee, J, Pefrcjus, 1640), renferme deux 
motets de Lebrun. £n6n , on trouve des compo- 
sitions du même dans le cinquième livre de la 
collection d-Attaingnanl ( Paris , 1536 ) , ainsi que 
dans le huitième livre, et dans le septième livre 
de chansons à 5 et 6 parties publié par Tilraan 
Sttsato (Anvers, 1545). 

LEBRUN ( Loois-AuGusTE ) , hautboïste cé- 
lèbre, naquit à Manheim en 1746, et non 
en 1752, comme le dit Lipowsky dans son Dic- 
tionnaire des musiciens de la Bavière. A peine 
parvenu à l*ftge de vingt et un ans, il était déjà 
cité pour son habileté extraordinaire dans son 
pays , où les viKuoses sur le ha^tk)ois ne sont 
pas rares. En 1767 il entra dans la musique de 
rélecteur de Bavière, à Munich, et le prince, 
qui aimait beaucoup son talent, lui accorda un 
traitement de quinze cents florins. En 1 775 il 
épousa Françoise Danzi , sœur du compositeur 
de ce nom; ce fut à dater de cette époque que 
son nom acquit de la célébrité, parce que, voya- 
geant aYOc sa femme , artiste du premier ordre 
pour le chant, il put donner avec elle des 
concerta dans les plus grandes villes de l'Eu- 
rope. Ayant obtenu des congés , il visita Berlin, 
Vienne, Londres, Paris : partout il recueillit 
des témoigpages d'admiration. Son premier 
voyage à Londres eut lieu en 1761; il y re- 
tourna en 1785, et chaque fois il y excita au- 
tant d*étonnement que de plaisir. Mais c^est 
surtout à Paris, où il se trouvait en 1784, que 
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son talent fit naître les émotions les plus vives 
et qu'il recueillit les applaudissements les plus 
flatteurs. Des offres avantageuses lui furent 
faites pour qu'il se fixât en cette ville ; mais 
fidèle à ses engagements avec son prince , il re- 
jeta toutes les propositions du même genre qui 
lui furent faites. Malheureusement cet artiste si 
distingué n'eut qu'une courte carrière; il mourut 
à BerUn, le 16 décembre 1790, à l'âge de 
quarante-quatre ans. Lebrun s'est ûiit connaître 
comme compositeur par les ouvrages suivants : 
1° Six trios pour hautbois , violon et basse, ou 
2 violons et basse, op. 1, Offenbach, André. 
— 2° Duos faciles pour 2 flûtes ; Paris , Na- 
derman. — 3^ Concertos pour hautbois et or- 
chestre; n^ 1 (en ré mineur), Offenbach, 
André; Paris, Omont; n^ 2 (en sol mineur); 
n^ 3 ( en ttO ; u^ 4 ( en si bémol ); n*> 5 ( en 
ut) , Paris, Sieber et Omont; n^ 6 (en /a) , 
Paris, Omont; n° 7 (en /a), Paris, Sieber. — 
4^ Trios pour hautbois , violon et basse, op. 2, 
Paris, Sieber. 

LEBRUN (Françoise)', femme du précé- 
dent et fille du bassiste Danzi, naquit à Man- 
heim en 1756. La nature l'avait douée d'une 
voix aussi remarquable par la pureté des sons 
que par son étendue; dans les notes élevées, 
elle atteignait sans peine au conire-fa. L'étude 
développa ses i>elles qualités et compléta un des 
plus beaux talents de cantatrices que l'Alle- 
magne ait produits. A peine ftgée de seize ans, 
m"* Danzi se fit entendre pour la première fois 
en 1771 , et charma toute la cour. L'année sui- 
vante elle fut engagée à POpéra de Manheim. 
Devenue la femme de Lebrun., elle partit avec 
lui pour l'Italie, et chanta à Milan, en 1778, 
dans Popéra de Salieri Europa riconosciuta. 
Sa voix admirable , dont l'étendue était de deux 
octaves, et sa facile vocalisation, excitèrent 
parmi les Milanais des transports d'enthousiasme, 
malgré les btrigues de la Balducci , prima donna 
du thé&tre de la Scala, M*"* Lebrun obtint un 
succès égal à Londres , dans les années 1781 et 
1783. De retour à Munich en 1785, elle y chanta 
pendant tout l'hiver, puis elle retourna en Italie 
l'année suivante , et obtint à Venisd et à Naples 
de brillants succès comme dans toutes les villes 
qu'elle avait visitées. Pendant tes années 1788 
et 1789 , elle chanta à Munich dans Yldoménée 
de Mozart, dans VArmide de Prati, et dans I« 
Castor et Pollvx de Yogler. Engagée à Berlin, 
elle partit au mois de décembre 1790 pour cette 
ville; mais à peine y était-elle arrivée, qu'elle 
perdit son mari. Le chagrin qu'elle ea éprouva 
lui causa une maladie de langueur, dont elle 
mourut le 14 mai 1791. M""* Lebrun possédait 
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aussi on talent remarquable sur le piano , et 
^iM>mposait avec goût pour cet instrument. Elle 
a publié à OfTenbach , en 1783 , des 4onates 
de piano a?ec accompagnement de Tiolon, et des 
trios pour piano, Tiolon et basse où il y a de 
jolies mélodies et le mérite d*nne facture facile. 

M"^ Lebrun eut deux filles. L*alnée ( So- 
phie ), née à Londres le 30 juin 1781, eut de 
la célébrité comme pianiste. Après avoir étudié 
la musique sous la direction de Knecbt, elle 
reçut des leçons de Streicher pour le piano , et 
de Schlett pour Tbarmonie. Douée d'un senti- 
ment Tif et profond, et possédant un méca- 
nisme facile, elle voyagea avec succès et fit ad- 
mirer la perfection de son jeu en France, en 
Allemagne et en Italie. Le 18 avril 1799 elle 
épousa Dulken, facteur de pianos à Munich; 
c'est surtout «sous le nom de Jf"*« Jhilken qu'elle 
acquit de la renommée. Elle a composé des 
sonates et d'autres pièces pour le piano , mais 
elle n'en a rien publié. 

Rosine, seconde fille de M'^ Lebrun, na- 
quit à Municli, le 13 avril 1785. Après avoir reçu 
des leçons de Streicher pour le piano, elle 
fit des études de chant sous la direction de son 
oncle, lé maître de chapelle Danzi. Ses débuts 
annoncèrent un talent distingué; mais ayant 
épousé l'acteur de ia cour Steniscb , le 30 no- 
vembre 1801, elle renonça à chanter l'opéra 
pour jouer la comédie , où elle a montré du ta- 
lent. 

LEBRUN ( Jean ) , virtuose sur le cor, na- 
quit à Lyon le 6 avril 1759. Fils d'un amateur 
instruit dans la musique, il apprit fort jeune 
les éléments de cet art, et se forma presque seul 
sur le cor un talent déjà remarquable avant 
qu'il eût atteint sa vingtième année. En 1783, 
il se rendit à Paris , où Rodolphe lui donna quel- 
ques conseils , puis il reçut des leçons de Punto. 
Jamais peut-être il n'a existé un corniste qui 
eût une puissance de lèvres comparable à celle 
de Lebrun pour monter jusqu'aux notes les plus 
élevées , avec une pureté de son et une sûreté 
d'attaque qui n'étaient jamais en défaut Je l'ai 
entendu en 1802; il exécutait alors en se jouant 
des difficultés qui auraient été inabordables pour 
tout autre artiste. En 1786, il entra à Tor- 
cbestre de l'Opéra en qualité de premier cor, 
et il occupa cette position jusqu'en 1792. Les 
troubles de la révolution le déterminèrent alors 
à passer en Angleterre ; mais il y resta pen de 
temps, car dans la même annéa il entra dans la 
chapelle Royale de Berlin , en remplacement de 
Palsa , d&édé. En 1802, il obtint un congé et 
lit un voyage sur le Rhin , en Hollande et dans 
la Belgique. Après la bat<ilie de Jéna, il quitta 



définitivement la Prusse, comme tous les oMm- 
bres étrangers de la cliapelle congédiée , et le- 
touma à Paris. Son originalité , le peu d'ordre 
qu'il y avait dans sa conduite, et surtout ses 
dédains pour les autres artistes du même genre 
que lui ne lui firent pas d'amis; il ne put par- 
venir à se placer. D^ il n'était plus jeune et 
n'avait plus au même degré les qualités bril- 
lantes qui avaient fait autrefois ses succès; il 
tomba dans la misère, et de désespoir it se 
donna la mort par l'asphyxie, en 1809. Lebrun 
avait inventé une sourdine composée d'un cdne 
de carton ouvert à son sommet et percé d'un 
trou à sa base : en l'introduisant dans le pa- 
villon du cor, il tirait de cette sourdine quel- 
ques beaux effets dans V adagio. II avait com- 
posé plusieurs concertos fort difficiles qu'il exé- 
cutait dans ses concerts, mais il n'en a rien fait 
imprimer. C'est Lebrun qui a fourni à Framery 
les matériaux de l'article Cor, inséré dans VEn- 
qfclopëdie méthodique. 

LEBRUN (Locis-Sébastibn), compositeur, 
né à Paris le 10 décembre 1764, entra comme 
enfant de chœur à la maîtrise de Notre-Dame, à 
l'Age de sept ans, et y apprit la musique et la 
composition. Après douze années d'études dans 
cette école, il en sortit en 1783, pour remplir, à 
l'église Saint-Germain-i'Auxerrois, les fonctions 
de maître de chapelle; mais trois ans après, ses 
amis le décidèrent à entrer au théâtre, où l'on 
croyait que sa voix de ténor pouvait lui procurer 
des succès. Il débuta à l'Opéra, au mois de mars 
1787, par lerûledePolynice, âbMOEdipe à Co- 
Urne, L'événement ne Jdstifia pas les espéran- 
ces qu'on avait eues, car Lebrun fit peu d'edet 
dans ce rôle, et ne fut jamais qu'acteur médiocre. 
En 1791, il quitta l'Opéra pour passer au théâtre 
Feydeau, où il n'eut guère plus de succès; 
toutefois il y resta jusqu'à la banqueroute du di- 
recteur Sageret, en 1799. 11 retourna alors à 
l'Opéra comme double, puis se retira de la scène 
en 1803, pour prendre une des quatre places de 
maître de chant de ce théâtre. Admis comme 
ténor à la chapelle de Napoléon, en 1807, il eut^ 
trois ans après, l'emploi de chef du chant de la 
même chapelle. Lebrun ne mettait pas plus de 
génie dans ses compositions que dans son chant; 
cependant des circonstances favorables l'ont 
quelquefois secondé, et lui ont fait obtenir des 
succès à la scène. H a donné au théâtre Mon- 
tansier : 1^ VAri d'aimer, ou VAmourau vl/- 
/Aj^e, opéra-comique en un acte, 1780. —2^/^ 
ne savent pas lire, en un acte, 1791.-3^ ÉléO' 
nore et Dorval, ou la suite de la Onquan" 
tainêf «n un acte, 1800. — 4* Les Petits Aveu- 
gles de Franeanville, en un acte, 1802. ~ Aa 
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théâtre Loiivois : 5^ Emilie et Melcour, 
1797. — 6^ Un Moment d'erreur^ en iin acte. 
—7** La Veuve américaine, en deux actes, 1799. 
— Au théâtre Molière : 8° Le Menteur mal- 
adroit, en on acte, 179S, — Au théâtre Feydeau : 
S^'Xe Bon Fils, en on acte, 1795. — iO^^VAs- 
tronome, en un acte, 1798. — ll**Ze Maçon, 
en un acie, 1800. — 12" Mareellin, en un acte, 
1800. — A l'Opéra : 13«^é Mossignol, en un 
acte, 1816. Cet ouTrage a eu un succès de 
▼ogoe et se joue encore, quoique la musique 
en soit asseï plate. Ce succès a été dû au talent de 
M*^ Albert Hymm, dans le rôle principal, et à 
celui de Tuloa sur la flûte. — ii^Zéloïde^ ou 
les Fleurs enchantées, en deux actes, 1818. Le- 
brun avait composé la musique d'un opéra en 
cinq actes,* intitulé : L*An JI, "pour le théâtre 
Feydeau; mais des considérations politiques en 
ont empêché la représentation. Il a aussi écrit, 
pour ropéra, plusieurs grands ouvrages qui 
n'ont point été joués. Quelques partitions des 
" opéras de ce musicien ont été gravées ; entre 
autres t F Astronome, Mareellin et le Mos- 
siçnoL U a aussi publié un recueil de ro- 
mances, à Paris, chez Janet. On connaît de lui 
quelques morceaux de musique d'église, parmi 
lesquels on remarque un TeDeum, avec orches- 
tre, exécuté à Motre-Dame, en 1809, à l'occa- 
sion de la victoire de Wagram ; une Messe so- 
lenneUe, chantée à Téglise S'aint-Eustacbe, >n 
1815, pour la fâte de Sainte-Cécile; et une autre 
messe en trio avec instruments à cordes, exé- 
cutée à Saint-Maur, le jour de Sainte-Thérèse, 
an mois d'octobre 1826. Lebrun est mort à Paris 
le 27 juin 1829. 

LEBUGLE (L'abbé), amateur de musique et 
claveciniste, vécut à Paris depuis 1780 jusqu'à la 
révolution. U a publié de sa composition trois 
œuvres de sonates de clavecin, avec accompa- 
gnement de violon, un recueil d'airs pour clave- 
cin seul, et un rondeau avec violon. 

LECAMUS (...), chef de la grande bande 
des violons du roi (Louis XIV), vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. U n'est 
pas mort en 1677, comme le prétendent Choron 
et Fayolle, dans leur Dictionnaire historique 
des musiciens ; car U a publié à Paris, en 1678, 
un recueil intitulé : Airs à deux et trois parties, 
par le sieur Lecamus, maûre de la musique 
duroi,\ft-k'^o\À, 

LECARPENTIER. Voyez GARPEN- 
TIER (LE). 

LEGERF DE LA VIE VILLE (Jean -Lau- 
BtifT), seigneur de Fresneuse, garde des sceaux 
du parlement de Normandie» et de la même fa- 
nille qM don Leeerfi bénédictin de la congré- 
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gation de Saint-Maur, naquit à Rouen en 1647, 
et mourut dans la même ville le 10 novembre 
1710. Admirateur enthousiaste de la musique de 
Luiiy, il fut vivement ble8,sé de la préférence que 
l'abbé Raguenet avait donnée à celle des com- 
positeurs italiens, dans son Parallèle des Ita^ 
liens et des Français en ce qui ctmceme la 
musiqTie, publié en 1702; pour venger l'objet 
de son admiration, il fit paraître une Coinpa' 
raison de la musique italienne et de la mu- 
sique françoise, où, en examinant en détail 
les avantages des spectacles et. le mérite de^ 
compositeurs des deux nations, on, montre 
quelles sor^t les vraies beautéi de la mu- 
sique; Bruxelles, 1704, in-12^ première partie, 
qui contient trois dialogues et une lettre. L'an- 
née suivante, une seconde édition de ceUe pre- 
mière partie parut accompagnée d'une deuxième 
où sont renfermés une histoire de la musique et 
des opéras, une vie de LuIly, une réfutation du 
traité de Perrault sur la musique des anciens 
et un traité du bon goût en musique, Bruxelles, 
1705, in-12. Ces dissertations ont été réimpri- 
mées dans l'histoire de la musique de Bourdelot 
et Bonnet (voyez ces noms). L'abbé Raguenet 
ayant fait paraître, en 1705^ une défense de son 
Parallèle contre les attaques du seigneur de Fres- 
neuse, celui>ci répondit en 1^06 par une troisième 
partie de sa Comparaison ( Bruxelles, in-12), où 
il inséra, outre sa réponse, un discours sur la mu- 
sique d'église et un éclaircissement sur Bononcini. 
Dans cette dispute, Lecerf de la Vievllle se 
montra plein de préventions et presque étranger 
à la question : tout davantage demeura à l'abbé 
Raguenet {voyez ce nom). On a aussi de Fres- 
neuse : L'Art de décrier ce qu'on n'entend pets, 
ou le Médecin mv^den, exposition de la 
mauvaise foi d'un extrait du Journal de Pa- 
ris; Bruxelles, Foppens, 1706, in-12, dirigé 
contre Andry, docteur en médecine de la faculté 
de Paris, qui avait attaqué sa Comparaison. 
On trouve l'éloge de Lecerf de la Fresneuse dans 
le Mercure d'avril 1726. 

LEGHNER (LéoKARD), musicien tyrolien 
du seizième siècle, né dans les environs de Gla- 
rus, sur l'Adige, fut d'abord musicien de ville à 
Nuremberg, et y vécut depuis 1570 environ, 
jusquVn 1594; puis devint compositeur et 
maître de chapelle du duc de Wurtemberg. On 
trouve à la bibliothèque de Munich quelquesouns 
de ses ouvrages, et les autres sont indiqués par 
Dreudius,danji sa Bibliothèque chtfsique. En voici 
les titres : 1* Moteetse sacrmk, h et t ffocum, 
ita composU», ut non solum vivà'voce corn- 
modissimè caniari, sed etiam ad omnis gène- 
ris instrumenta optimè adhiberipossint. Auc' 
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tore Leonardo Lechnero. Addiia est in fine 
Motecta octo vocum, ad duos choros eodem 
auctori; Norimbergx, 1 576, in- V* obi . — 2* Neue 
teulseher Lieder nUt 4 und 5 Stimmen ( Noa- 
velleschaosons allemandes à 4 et 5 yoix) ; Nurem- 
berg , Knorr, 1577, m4®. — y Neue teutseher 
Lieder zu drey Stimmen nachAri derwelsehen 
ViUaneUen (Nouvelles chansons allemandes 
pour 3 Toix , dans le style des ▼illanelles , etc. ); Nu- 
remberg, Catherine Gerlach, 1577« in-4® obi. ^ 
4° NevDe teutseher Lieder, erstlich durch den 
fûmehmen und berhumbten(ii\c) JacobumRe- 
gnari componirt mit 3 Stimmen, nach Art der 
welichen Villanellen seti und aber mit 5 Stim 
mengeseiz durch Leonardum Lechner (Nouvel- 
les chansons allemandes , composées d*abord à 
trois parties dans la manière des chansons fla- 
mandes, par le noble et célèbre Jacques Regnart, 
mais à présent mises à cinq voix par Léonard 
Lechner ) Con alchuni (sic) madrigali in lin- 
guaitaliana; Nuremberg, Catherine Gerlach, 
1579, in-4^ obi. — 5^- Sacrarum Caniionum 
S et 6 vocum ^ lib, I et II, ibid. 1581, itt-4° 
obi. —6^ Spithalamium 24 vocum, etc. (Épi- 
thalame à 24 voix pour le mariage d'un patricien 
d'Augsbourg) ; ibid., 1582. Cest|leplns ancien 
morceau allemand de ce genre venu à ma con- 
naissance ; aucun antre, que je sache, n*a été fait 
pour un si grand nombre de voix à cette époque. 

— 7® Harmonia panegyrica illustrissimo 
Princlpi Anhaldino Joachimo EimesiOy 6 vo- 
cibtu composita et oblaf a ; ibiâ., 1582, in-fol. 

— 8® Harmonia miscellx; ibid., 1583. — . 
9** Liber Missarum sex et quinque vocum; 
adjunctis aliquot introitibus in principua 
festa, ab Adventu Domini usque ad fesium 
Sanciissimx Trinitatis, Norimbergx j typis 
Gerlachianis, 1584, in-4*». — 10** Biciniaund 
dreystimmige deutsche Villanelle (Villanelles 
allemandes à deux et trois voix), ibid. 1586. — 
11^ Psaumes pénitentiaux à 6 voix, ibid. 1587. 

— 12° L'histoire de la Passion sur Tancien choral 
à 4 voix, ibid. 1594, in-fol. 

LÉCHOPIÉ ( Piebbb-Màrtin-Nigolas), né 
à Sentis le 5 septembre 1771, a étudié à Paris 
la musique, le piano et la composition sous la 
direction de Schmitt et de Boutroy. Son éduca- 
tion terminée, il s^est retiré dans sa ville natale, 
où il s'est livré à renseignement; il y vivait 
encore en 1845 et y remplissait les fonctions 
d'organiste. On connaît sous le nom de cet 
artiste : l° Duos pour 2 violons; Paris, G. Ga- 
veaux. — 2° Trois sonates avec ace. de violon ; 
Paris, Ph. Petit. — 3"* Duo pour «2 pianos; 
Paris, Langlois. — 4° Six sonates pour piano 
leul; Paris, S. Gaveaux. — 5^^ Pastorale et 



chasse; Paris, Pacini. — 6° Sonate pour piano et 
violon obligé; Paris, Leduc — 7° Polonaise et 
rondeau pour piano seul; Paris, Ph. Petit. — 
8° Six contredanses et Taises; Paris RichauU. — 
9° Valses et sauteuses ; Paris, Janet et Cotelle. 

LEGIEUX (LltoN), vIoloBiste, né le 12 mai 
1821, à Bayeux (Calvados), fut admis au Conser- 
vatoire de Paris, le 13 décembre 1844, comnM 
élève d'Habeneck ; mais il n^ acheva pas ses 
études, s*étant retiré de cette institution au mois 
de juin 1846. Il s'est fait connaître par plusieurs 
morceaux pour son instrument, au nombre des- 
quels on remarque : Grande fantaisie sur les 
motifs du Duc d'Olonne (opéra d^Auber), avec 
accompagnement de piano, op. 8 ; Paris, Brandus. 

LECLAIR (Jean «Marie) (1), surnommé 
VÂMy violoniste célèbre, naquit & Lybn en 1697. 
Il était fils d'Antoine Leclair, musicien du roi 
(Louis XIV), et de Benoîte Perrière. La marquise 
de la Mésangère le recueillit chez elle dans son 
enfance, et prit soin de son éducation. On lui 
avait appris à jouer du violon ; mais il ne se ser- 
vit d'abord de cet instrument que pour la danse, 
et dans sa jeunesse II débuta comme danseur au 
théâtre de Rouen. Plus tard, il fut maître de 
ballets à Turin. Somis, qui se trouvait alors en 
cette ville, lui adressa des compliments sur 
quelques airs de ballets qu'il avait composés, et 
le prit ensuite comme élève. Ses progrès rapides 
le firent renoncer à la danse pour la musique. 
Après deux années d*étude^ Somis déclara qu'il 
n^avail plus rien h lui apprendre ; mais Leclaircon- 
tinua à se livrer lui-même è des exercices particu- 
liers pour se faire une manière personnelle. Arrivé à 
Paris en 1729, il entra dans la même année à 
Porchestrede l'Opéra, aux appointements de 450 
livres. En 1735, ils furent augmentés de 50 fr. 
Un si faible traitement, pour un homme dont la 
supériorité sur tous les violonistes français de ce 
temps était incontestable, peut causer quelque 
étonnement ; et, ce qui peut paraître plus bizarre 
encore, c'est qu'un tel artiste ait été mis au dernier 
rang parmi les ripiénistes qu'on appelait alors le 
grand choeur, comme le prouvent les documents 
authentiques de la direction de TOpéra, qui 
sont en ma possession. Ce grand chœur ne 
jouait que dans les ouvertures, chœurs et airs de 

(I) Dan* U collection de« poênet d'opérts fnnçate Im- 
primée parBalUrd (P«rb, l'SiS-mi, is toI. la-it|, le non 
de CCI artiste est écrit Lecler, comme «uteor de la mu- 
tique de Glaueut et Scella (t. 18, p. Uf). Durey de Noin- 
ville a adopté cette orthographe dan» son Htatotre de 
l'iïpéra K- II* P l<i}* J'at «u le tort de les lulrre dans 
cette erreur, en écrivant riatroducllon de ma ffotioê Bio- 
graphique fur Nteol» faganini ^Parla, Scbonenberger, 
1881), quoique l'euHse écrit Ijeclair^ dans la première édl- 
ttOBde U tiogrgphU uniterselU dêt Mmtktm»- 
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danse ; Taccompagneinent du cliant se faisait par t 
le peut chcBur où, à rexception de Mootedair, 
il n'y avait que dea^iommes d^un mérite très- 
Inférieur à celui de Leclair, tels que Fayre, les 
deoi Bandy, et les deus Francœur. Mais à cette 
époque^ et longtemps après encore, les meilleurs 
emplois et les meilleurs appointements étaient 
donnés à Tancienneté plutôt qu*à Tliabileté, dans 
l'orchestre de TOpéra. Leclair profita de son ar- 
rivée à Paris pour étudier la composition , sous 
la direction de Chéron qui, depuis lors, fut d'a- 
bord accompagnateur au clavecin, puis chef 
d'orchestre de l'Opéra. En 1731 Leclair entra dans [ 
la musique du roi ; mais une discussion qu'il eut 
ensuite avec Guignent pour la place de ctief des 
seconds Tiolons de cette musique, Jui fitsolliciter 
son congé. Vers le même temps il se retira aussi 
de l'Opéra, et c'est alors qu'il amassa une for- 
tune modeste par ses leçons et par la vente de 
ses compositions, qu'il faisait graver par sa 
femme. 

Leclair était un véritable artiste de cœur; on 
en a la preuve par le voyage qu*il fit en Hol- 
lande pour entendre Locatelli, quoiqu'il ne «fût 
déjà plus jeune. Les nouveautés que lui fit con- 
naître le violoniste italien ne furent pas sans in- 
fluence sur son goût : on en remarque des tra- 
ces dans l'œuvre posthume de ses sonates pu- 
blié par sa femme. Ce fut peu de temps après 
son retour de Hollande que Leclair. rentrant 
chex lui à 1 1 heures du soir, fut assassiné près * 
de sa porte, le 22 octobre 1764 : l'auteur de ce 
crime n'a jamais été découvert. Cet artiste 
exerça dans son temps la plus heureuse in- 
fluence sur les progrès de l'école française du 
violon : il fut un des premiers qui y mirent en vo- 
gue la double corde, dont il se servait avec un 
rare talent; son second livre de sonates est re- 
marquable par l'emploi qu'il y a fait de ce genre 
de difficulté. Clioron et Fayolle disent, dans 
leur Dictionnaire historique des musiciens, 
que Leclair eut deux rivaux redoutables dans 
Baptiste et Guignon : ils ignoraient que Baptiste 
avait quitté Paris depuis vingt-cinq ans pour 
entrer au service du roi de Pologne, quand Le- 
clair y arriva. On a de celui-ci les ouvrages dont 
il a publié lui-même le catalogue en tête de son 
œuvre douzième, tel que Je le donne ici : 
1^ Opéra l'r . Premier livre de sonates à violon 
seul, avec la basse continue; Paris, Boifin 1723. 
Le pnvilége accordé à l'artiste pour la publica- 
tion de ses œuvres est du 7 octobre de cette même 
année. — 2** Second livre de sonates pour le vio- 
lon et pour la flôte traversière, avec la basse 
continue. Paris, chez l'auteur et chez Boivin. 
Cet œuvre contient douze sonates. — 3** Six sona- 



tes à 2 violons, ibid . — 4** Si x sonates en trios pont 
2 violons et la basse continue; ibid. — 5^ Troi- 
sième livre de sonates à violon seul et la basse 
continue; ibid. Leclair venait d*6tre nommé OT' 
dinaire de la musique de la chapelle et de la 
chambre du roi : pour témoigner à Louis XY sa 
reconnaissance, il lui fit hommage de cet œuyre, 
qui renferme 12 sonates. — 6^ Première récréa- 
tion de musique d'une exécution facile pour 
2 violons et basse continue; ibid. — 7^ 6° CoH' 
ceriia ire vioUni, alto, basio perorgano e vio- 
loncello; ibid, — 8** Deuxième récréation de mu- 
sique d'une exécution facile pour 2 flûtes ou 
2 violons et la basse continue; ibid. — 9° Qua- 
trième livre de sonates à violon seul avec la 
basse continue ; Paris, 1738, ibid. Cet œuvre con- 
tient 12 sonates. — 10** Sei Concerti a tre vio- 
Uni, alto, basso perorgano o vioUmcello ;ibid. 
— 1 1^ Glaucus et Scylla, opéra représenté le 4 
octobre 1747, partition gravée. — 12® Second 
livre de sonates à 2 violons sans hasse; ibid. — 
13® Ouvertures et sonates en trios pour 2 vio- 
lons, avec la basse continue, ibid. — 14® Sonate 
posthume gravée par M""^ Leclair; 2^^ édition 
Paris^ Cousineau. J'ai dit, dans la première édi- 
tion de la Biographie des Musiciens^ que l'o- 
péra de Glaucus et Scylla n'est pas de Leclair, 
mais d'un flûtiste nommé Leder; je suivais en 
cela les notes des manuscrits de Beffara (voy. 
ce nom) ; mais c'est une erreur, car, dans le ca- 
talogue des œuvres de Leclair^ publié par lui- 
même en tête de l'œuvre 12e, la partition de cet 
opéra est classée comme œuvre 11* ; de plus, Le- 
clair dit, dans l'avertissement qui précède son 
œuvre 13* : « J'y ai joint l'ouverture de mon 
« opéra. » 

On lit dans \e Dictionnaire dramatique de 
TabbédeLaporie (t. 3, p. 285) : «Il manqua tou- 
« jours à Leclair cette portion de génie qui sert à 
« cadier l'art lui-même, de manière qu'il devienne 
« presque insensible dans la jouissance de l'effet 
« On peut porter le même jugement de la plu- 
« part de ses opéras ( Leclair n'en a faijt qu'un) : 
« ils sont fort au-dessous de ses modèles, et non 
« moins inférieurs à ses contemporains ( quel 
« style!) dans la partie instrumentale. » L'abbé de 
Laporle prouve dans ce jugement qu'il ne connaît 
rien aux choses dont il parie. Les sonates de Le- 
clair renferment de grandes beautés : celles du 
troisième livre particulièrement sont admirables. 

La femme de cet artiste fut cantatrice à l'Opéra 
pour les seconds rôles : elle se retira en 1760 
avec la pension. Elle se livra alors à la gravure 
de la musique et grava plusieurs ouvrages de son 
mari, à qui elle survécut. 

LECLAIR (Antoike-Remi ), surnommé U 



ua 



LECLAIR — LÉCUREUX 



Cadet, frtrednpr^c&leiit.iiiquilt Ljondamlei 
premièrci um^ du dix-liuiliiiue liède. Il l'ett 
Ul aoMi quelque réputitioD comme TialonUU, 
et ■ publié «en I7A0 oa teoTre de dôme Maalet 
poor ht Tioloa. 

LECLER(... )i organtite des PP. de la 
Merej, kPari*, vécut Ter* la Tid du dii-huilième 
sîtcle. Il a publié en nii un joarntl de plieea 
d'orgue, qui n'a pu eu de soccèa, el qui n'a p» 
été eontiniié. 

LECLER (....)) R)a d'un fadear de ciaTe- 
einsëlai>l< k Parli, fut alladié i l'Opéra comme 
llâtiilfl en 1739. Eo 17S1, <l 61 unTojige en An- 
gleterre, où aon talent lur la (lûle fut applaudi. 
Ot artiste arait un rrère,'plui jeune qae loi, qui 
auccéda à ton père d»n« ia facture dea claTecîni, 
et qui le dlatingua parmi lei artislet In plun re- 
nomméa en ce genre. Ce dernier vItbîi encore 
en 1789. 

LECLERC (lEA]<-Bipn»s). député à la 
Conventian nationale, naquit à Chalonne (Maïne- 
et-Loire) len 1753. Appeléà Paris par us Tonc- 
tlona législaliTeH.ilj Tota la mort de Louis XVI, 
aani appel et Mnasuraii , sortit de la CoDTen- 
lion après la eliute des Girondins, et reparut en 
l'an iT, auconteil dea Cinq-Cenli. Élu président 
de eelleassembléele 3i janvier I79e, il sortit de 
la carrière législative la même année, et ae re- 
tira dans sa Tille natale, oti II est mort au mois 
de nofembre.lSia. Après la seconde restauration 
de 1815, il «Tsit été exilé en Belgique comme . 
tous les conTentionnels régicides; mais peu de . 
mois avanl sa mort, Il aiail obtenu l'a ulorisj lion 
de rentrer en France. Parmi us écrita, on re- 
marque : 1" Rapport fait ou conseil detClnq- 
Centa *ur rétablissement Picoles spéelaût 
de miuJfue, dans la siaiice du 7 frimaire an 
VII; PariK, Impritnerie nationale, 14 pages in-S°. | 
— V Eaaimr la propagation de la musique 1 
en France, sa conservation et ses rapports 
avec le joufememenf; Paris, 1790, in-8°. Ces 
ôeut morceaux contiennent de Imumis Tiies sur 
l'emploi de.l'nrt comme mojen de perrecllonne- 

LECOINTE (EicËtiE-JoeEPs) , violoniste, 

né i Paris, lelOroaî ISIT.enlraromnie élève au 
Conservatoire de Paris, le 10 décembre 1834, et 
■uÎTlt le cours de violon d'Hatteneck. Le second 
prix de cet iaitrament lui fut décamé en tS36, 
el il obtint le premier BU concourt de 1837. 

LECOMTE (J.-L.-M.), ancien receveur des 
finance^, membre de l'Institut liistoriqne de 
Paris, et correspondant de la Société impériale 
de& sciences , de l'agriculture «l des arts de Lille, 
ni^en 1774, à Romorantin ( Loir-el-Clier),daiis 
l'ancienne Sologne, s'est fait connallre par de 



bona Iravanx dtiittoire de la musique «t de 
théorie de eel art. Le teal renaeignement que 
nom ajona ur les étudn nmslcalea de ce savant 
se IrooTe dan* dm Notice nécrolf^inne de 
Villotean ( vogei c« nom ) , quil s paUlée dans 
la Rewe et Gatette musicale ,de Paris 
(année IB39,n°le, 17juin) : il; dit qu'en IM3, 
il était loin de penser qu'il écrirait un jour sur 
des sujets (de musique), cerf JesjueZt fa mrio- 
site seule l'avait porté. Le premier écrit de 
M. Lecomte a été publié tous ce litre : Dtscours 
prononcé au congrès kistoriqae européen, 
tenu à Vhdlâl de ville de Paris, à la séance 
du 14 décembre 1835, sur cette question : 
Établir la différence d« lamusiijue des Celle* 
et de celle des Grecs, avec le chanl ambroi- 
slen el mosarabiqve , el celle du chant am- 
braislen el mozarabique avec le chanl grégo- 
rien , et celle du chant grégorien aiitx la mu- 
sique du moyen âge, ln-8o de SB pages et an 
tableau , sans nom de Heu ( Paris) et sans date 
( ISlfl); extrait des actes du congrès historique. 
Eu 1839, M. Lecomte a (ait intérer (fins la 
Retue et Gazette musicale de Paris divers 
morceaux sur lea sujets aulvanta : 1' sur les 
AmbuboL-e, musiciennes de la Syrie dans l'an 
liquité (n° 1, 8 janvier). — 5* Musique de* 
Arabes (b° 7, 17 février, el o' », ï4 février), 
~ 3° Biographie de Glaréan (n° 9, 28 M- 
vrier]. — 4" Anal jte des Principes de mélodie 
'et d'harmonie déduits de la théorie des 
vibrations, par le baron Blein ( n" H, 7 avril , 
etn° 16, ïl avr\\). — i°Quatiotu historiques et 
philosophiques sur la musique ancienne 
( n° 13, 9 juin , et n" 29, 1 1 juillet ). — e' Né- 
crologie. M. Vlllateau ( n" ï6, 57 juin ). Le 
dernier écrit de M. Lecomte a pour titre i Mé- 
moire explicatif de l'invention de ScheibUr 
ivoy. cenom) pourinlroduireuneexactUude, 
inconnue aeant lui, dans Caccori des ins- 
Irumenis de mujifue ,' Lille, imprimerie de 
Danel, IS&e, in-8' de 79 pages , avec un appen- 
dice, une plandte et 4 lableaui. Ce travail est 
eilrait'des Mémoires de laSoeiété impériale 
des sciences de Lille. Si M. Lecomte vil en- 
core, il est aujourd'bui ( IBei) Agé de quatre- 
vingt-liuit ana. 

LECOURT (Pisbrb), (ilsd'un conderge du 
cliAleau de Versailles, néTers 1755, fut organiste 
de la paroisse de EtainL-Germain -en-La je, aprte 
«Toirfaitsonéducation musicale cliei les pages 
de laclispelledu roi. Il a publiée Paris, cliei La 
Clievardière, en 1786 : Concerto pour le cla- 
vecin avec accompagnement de deux violons, 
alto, basse, hautbois et deuxcorsad libilum. 

LÉCUREUX (THÉonoBS-MABiKj, pianiste, 
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oompositeiir, et organiste de PégUte parofssiale 
de Saint-Sauveur à Brest (Finistère), né dans 
cette Tille le l*' aTrfl 1829, reçut les premières 
leçons de musique et de piano de son père, qui 
fut pendant plasieors années clief d'orchestre et 
directeur du théâtre de cette ville. A i'âge de huit 
ans, Théodore Lécureux Jouait déjà dans les 
concerts les fantaisies alors en vogue. Dans sa 
onzième année, il fit un voyage à Paris et y reçut 
quelques leçons de piano de M. Laurent, profes- 
seur au Conservatoire. Quatre ans après , ii re- 
tourna à Paris et devint pendant six mois élève 
de Goria ; puis, ayant été admis au Conservatoire, 
il entra dans la classe de Zimmerman au mois 
d'octobre 1844, obtint Tacoessit de piano en 
184S, et le second prix au concours de 1847. 
Pendant la durée de ses études au Conservatoire, 
il fit aussi un cours d'harmonie et de contrepoint 
sous la direction deZîmmerman. Les événements 
politiques de 1848 éloignèrent le jeune Lécureux 
de Paris et le ramenèrent au sein de sa famille. Ce 
lut alors que, par reconnaissance pour la ville de 
Brest, dont il avait été pensionné pendant le temps 
de ses études au Conservatoire, et pour satisfaire 
au désir d'un grand nombre de ses concitoyens , 
il se détermina à s'y livrer à renseignement do 
piana L'amour du pays natal, toujours puissant 
chez les Bretons , ne fut pas étranger à cette ré- 
solution. On a pnbUé à Paris, de cet artiste, un 
certain nombre de ces petits morceaux , dans 
les formes à la mode qu'on appelle aujourd'hui 
des ouvres, et parmi lesquels on distingue des 
Etudes de genre, un nocturne intitulé Speranza, 
le Départ des moissonneurs , les Vagues ar- 
gmiUnes, Trois Rêveries, les Adieux de Marie 
Stuart, etc. Il y a dans tout cela un certain sen- 
timent rêveur qui ne manque ni de grftce , ni 
d'élégance; mais il est difficile de se mettre en 
route pour la postérité avec un bagage si léger. 

LÉCUYER (....), musicien del'Opérede Pa- 
ris, obtint, sa retraite en 1776, après vingt ans de 
service, et mourut Ters la fin du dix- huitième 
aiècle. Il s'est fait connaître par une brochure 
qui a pour titre i Principes de l'art du chant, 
stiifHtnt les règles de la langue et delà proso- 
die française, Paris, 1769, in-8® de 26 pages. 

LEDEBUR (Chaiu.es, liaron DE), né le 20 
avril 1806 à Schildeische, près de BiHeld (West- 
phaUe), fut destiné à la carrière militaire, et 
reçut son instruction dans l'école do corps des 
cadets, à Potsdam et à Berlin, pendant les an- 
nées 1818 à 1824. Sorti de cette école, il entra 
dans le deuxième régiment de la garde royale et 
y servit jusqu'en 1852. Une chute de cheval qui 
eût des conséquences sérieuses l'obligea alora à 
demander sa retraite, qu'il obtint avec la pension 



du grade de major. Dès sa jeunesse, M. de Le- 
debur avait aimé et coltiTé la musique, particu- 
lièrement les grandes œuvres classiques ; ce pei^ 
chant s'accrût après son association à l'Académie 
royale de chant de Berlin , où il eut oocasioa 
d'entendre souvent une bonne exécution des ou- 
vrages de Bach , de H»ndel , de Palestrfaia et de 
Lotti. La Biographie de ces artistes illustres 
avait pour lui tant d'attrait, qu'elle devint 
l'objet de ses études spéciales. Ses première tra- 
vaux en ce genre furent publiés dans des Jqnr- 
nanx périodiques et quotidiens : c'est ainsi qull 
donna à la Gaiette musicale de Berlin publiée 
par Girschner, en 1833 , un bon article nécrolo- 
gique sur Bernard Klein (voy«s ce nom)é Son 
travail sur l'Association musicale de Berlin, 
a paru dans la Gazette musicale de Bock (1855, 
p. 99). Il a donné dans la même Gazette, en 
1856 (p. 251, 259, 267, et 274) l'Autobiographie 
de François Benda, avec des notes ; dans VÈdko, 
gazette musicale de Berlin rédigée par le doc- 
teur E. Kossak (année 1857, n* 42), une bonne 
notice sur Volumier; et une autre sur l'exécu- 
tion des OMivresde Hœndel à Berlin (n* 43); 
enfin un article nécrologique sur Gottfried- 
Wilhelm Dehn , dans la Gazette de Spener 
(1858, n° 93). La riche collection de matériaux 
recueillie par M. de Ledebur dans ses recherches 
à la Bibliothèque royaie, aux archives de l'Aca- 
démie royale de chant , et au gymnase de Joa- 
chimsthal , de Berlin , l'ont déterminé à publier 
un Dictionnaire des musiciens dé Berlin (Ton 
kûnstler-Lexicon BerUn's), depuis les plus an- 
ciens temps jusqu'à l'époque actuelle; Beriin, 
1860, Ludwig Rœub , gr. ln-8^. Deux livaisons 
de cet ouvrage, formant 128 pages, ont para en 
1860, et renferment les notices fort bien fiiltes et 
d'une rigoureuse exactitude depuis Abel (Léo^ 
pold Auguste) jusqu*à Bhlert {Louis} ; mal- 
heureusement rien de cet ouvrage n'a été publié 
depuis lors. 

LEDEUER (Joseph), ehanohie régulier de 
l'ordre de Saint- Augustin, né en 1733 à Zie- 
roetshausen, dans la Souabe , fit ses vœux au 
couvent de Saint-Uichel, à Ulm, et y fut profes- 
seur de théologie. Il mourut au mois d'octobre 
1796, i l'Âge de soixante-trois ans. Aussi boa 
musicien que théologien instruit, cet ecclésiasti- 
que a laissé des preuves de son savoir dans les 
ouvrages suivants : 1* Cinq vêpres complètes et 
cinq psaumes pour différentes fêles de l'année 
avec un Jlfa^nijCca^ séparé et uaStabat Mater, 
courts et faciles à chanter, à quatre voix, deux 
violons et orgue, Ulm, 1780, fat-fol. — 2® Sis 
messes courtes et fiiciles, à l'usage particulière- 
ment des églises de la campagne et des couvents 
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de religieuses^ Ulm, 1770, in-fol. Deuxième ^i- 
tionpbid., 1781. — 3® ProTision musicale con- 
sistant en 18 vépreA, 17 préludes, menuets, trios, 
trois sonates et un air en partition, pour l'orgue, 
Augsbourg , 1781;, in-rol. — 4° Les Jeunes Re- 
crues, opéra-comique en trois actes, paroles et 
musique; 1781. — 5^ Cantate, paroles et musi- 
que, en manuscrit. ^6^Neue und erleichterte 
Art su solmisiren (Manière nouTelle et plus fa-, 
cile pour solQer); Ulm, 1756, in-4^ Deuxième 
édition, Ulm, VPoliler, 1796, in-4^ 

LEDESMA (D. MABUNO-RonRiccEZ DE), 
chanteur et compositeur espagnol, naquit à Sa- 
ragosse, ie 14 décembre 1779. Admis, comme en- 
fant de choeur, à la cathédrale de cette yille, en 
1787, il y fit ses études musicales et fut nommé 
mancionaire de la môme église, en 1798. En- 
tré en 1804, comme premier ténor, au tlié&trede 
ropéra de Madrid appelé De los caHos del Peral, 
il obtint, deux ans après, sa nomination de ténor 
de la chapelle royale ; mais les éTénements qui 
suivirent rinvasion de TEspagne par les armées 
françaises déterminèrent cet artiste à se rendre en 
Angleterre, en 1810. Trois années après, il eut 
riionnenrd^ètre choisi pour enseigner le chant à 
la princesse Charlotte, fille du prince de Galles, 
depuis lors roi d'Angleterre, sous le nom de 
Georges IV. De retour à Madrid en 1815, Le- 
desma fut nommé premier ténor de la chambre, 
puis maître de chapelle surnuméraire de la cour, et 
finalement, en, 1836, maître de chapelle titulaire. 
Il est mort à Madrid en 1847, à TAge de soixante* 
huit ans. Ses œurres defmusiqne d'église consistent 
en trois messes solennelles, un office des morts, les 
matines de l'Epiphanie, lamentations pour toute 
la semaine sainte, la None de PAscenslon, et un 
Stabat Mater. Le maître de chapelle Eslava 
a publié de cet artiste cinq motets à 4 voix et 
orchestre dans le 2^ volume de la première série 
de la collection intitulée Lira SacrthHispana 
(dix-neuvième siècle). Ledesroa est aussi auteur 
d'une suite d'exercices de vocalisation précédée 
d'une instruction théorique, imprimée à Madrid 
(sansdate). On connaît en Allemagne, sous le nom 
de Ledesma (Mariano) : 1** Boléro favori tiré 
du divertissement espagnol Le Troubadour, 
pour piano et flûte; Leipsick, Breilkopfet Hœrtel. 

— 2^ Divertissement imrtial; idem, ibid.^^— 
3° ZapateadOf danse espagnole, pour piano et 
flûte; ibid. —4^ Six valses pour piano seul;ibid. 

— 5^ Trois ariettes pour toIx de basse, avec ac- 
compagnement de piano; ibid. — 6<^ Six chan- 
sonnettes espagnoles et allemandes, idem; Berlin, 
Schlesmger. 

LEDESMA (D.Nicolas), compositeur espa- 
gnol, né le 9 juillet 1791, à Grisel, dans TAra- 



gon, fut enfant de chœur dans l'église principale 
de cette petite ville, et y apprit le solfège et le 
chant D. François Gisbert et D. José-Angel 
Martincheque, qui se succédèrent dans la place 
de maître de chapelle de cette église, lui ensei- 
gnèrent la composition. Ledesma se rendit en- 
suite à Saragosse, et y reçut des leçons d'orgue de 
D. Ramon Ferrenac. A peine Agé de seize ans, il 
obtint au concours la place d'organiste et de 
maître de chapelle à la collégiale de Bor}a (Ara- 
gon). En 1809, il changea celte position contre 
une semblable à Tafalla, dans la Navarre; 
enfin, en 1830, il fut appelé à Bilbao, en qualité 
de maître de chapelle, et il occupe encore cette 
position (1862). Ses œuvres pour l'église se com- 
posent de 8 messes avec orchestre, plusieurs psau- 
mes, et beaucoup de motets, Vilhancicos,\»aivn 
talions. Miserere, et un Stabat Mater, k 3 vois, 
avec qnatuor d'instruments à cordes, publié par 
M. Eslava dans le 2ne volume de la première 
série de la collection intitulée Lira sacra his- 
pana (dix-neuvième siècle). M. Ledesma a écrit 
aussi beaucoup d'ouvrages |)our Torgue, entre au- 
tres six sonates publiées à Madrid, des oflertoi- 
res, une élévation et des versets insérés par 
M. Eslava dans le Museo organico espanol. 
Commecompositeur et comme organiste, M. Le- 
desma est mis par ses compatriotes au rang 
des artistes les pins distingués de l'époque ac- 
tuelle. 

LEDR AN (....)» premier commis des affaires 
étrangères, sous le règne de Louis XV, et pen- 
dant l'eapace de près de quarante ans , a publié 
un livre intitulé : Sur les signes no, m, ca, pour 
findication des accords en musique^ Paris, Le 
Prieur, 1765, in-4°. Cest le projet d*une mé- 
thode pour substituer aux signes de la basse 
chifTi'ée ces trois syllabes qui placées au-dessus 
des notes, auraient indiqué les diverses circons- 
tances de rharmonie. Ainsi, do aurait signifié 
dominante, et, cette note étant connue, aurait 
indiqué les autres, jusqu'à ce qu*il y eût modu- 
lation. Lorsqu'il n*y aurait rien eu an-dessus des 
notes connues de la gamme , on y aurait fait les 
accords consonnants qui leur appartiennent, à 
moins qu'on n'eût trouvé au-dessua de l'une d'elles 
la syllabe £2i, abréviation de dissonance, qui aurait 
fait connaître que l'accord devait être dissonant. 
Enfin la syllabe ca aurait indiqué l'acte de ca- 
dence entre deux notes. Tel est le système dont 
La Borde n'a donné qu'une indication vague, co- 
piée par Gerber, Choron et FayollCi Lichtentlial 
et tous les autres. Il existe parmi les imprimés 
de la Bibliothèque impériale à Paris deux volumes 
in 4^ manuscrits (V f840 6-7), qui renferment 
beaucoup de pièces relatives à ce système , ainsi 
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qo*à d*autret objeUf et qoi paraissent des auto- 
graphes de Ledran. 

LEDUC (Simon), smnomnié VA^^ naquit 
à Paris en 1748, et mourut à la fleur de l*ftge» en 
1787. ÉlèTO de Gaviniès pour le Tiolon, il Tut ar- 
tiste distingué pour sim temps. Dans les der- 
nières années de sa vie, il était un des directeurs 
du Concert spirituel. On a gravé de sa composi- 
tion : 1^ Sonates pour le violon avec accompa- 
gnement d'alto, ou de basse, ou de clavecin, op. 1 ; 
Paris, La Cbevardière. -« 2"* Premier concerto 
pour violon et orchestre, op. 2 ; ibid. — 3* Sym- 
phonies pour Torchestre, op. J ; Paris, Bailleur. 
•- 4^ Sonates pour violon avec accompagne- 
ment de basse, 2" livre, op. 4 ; Paris , La Cbevar- 
dière. — 5° Deuxième concerto pour violon , 
op. 5. * 6** Trois symphonies pour Torcbestre, 
2* livre ; Paris, BaiUeui. — 7° Symphonie con- 
certante pour deui violons, op. 7; Paris, Bail- 
leux. 11 a été fait deui éditions de cette sympho- 
nie, qui a été exécutée an concert'spirituel avec 
beaucoup de succès. — • 8^ Sonate pour violon 
avec accompagnement de basse, couvre posthume. 
On trouve dans le Dictionnaire historique des 
musictens, par Choron et Fayolle, une anecdote 
singulière, rehitive à cet artiste; la void : Un 
mois après la mort de Leduc, on répétait une de 
ses symphonies, qui devait être exécutée le len- 
demain an concert des amateurs. Au milieu de 
YadaçiOf le chevalier de Saint-Georges, attendri 
par l'expression du morceau, et se rappelant que 
son ami n'existait plus, laissa tomber son archet, 
et versa des larmes. L'attendrissement se com- 
muniqua de proche en proche, et tous les exécu* 
tants, laissant leurs instruments, se livrèrent à 
la plus Tive douleur. 

LEDUC (PiennB), frère du précédent, et ion 
élève pour le violon, naquit à Paris en 17&5. Ses 
débuts au Concert spirituel et à celui des amateurs 
furent brillants; il y exécuta avec succès des 
symphonies concertantes l Mais ayant fait l'ac- 
quisition du magasin de musique de La Chevar- 
dière , il négligea son talent pour se livrer ex- 
clusivement au commerce. Sa maison a été long- 
temps considérée connue une des premières de 
Paris pour la musique. II est mort en Hollande 
au mois d'octobre 1816. Son fils atné, Auguste 
Leduc, lui avait succédé comme éditeur de mu- 
tique. 11 se fit ccmnattre avantageusement par la 
publication de plusieurs grands ouvrages, entre 
autres des Prineipes décomposition des écoles 
d'Houe , par Choron. Zimmerman épousa sa 
fille. 

LEDUC (A. C), pseudonyme sous lequel 
s'est caché le conseiller Kiesewetter (voy, ce 
nom), pour m'attaquer dans plusieurs articles de 



la Gazette générale de musique de Leipsick ( an - 
nées 32*, p. 117, et 33*, p. 81 et 101 ), à l'occa- 
sion d'une correction que j'avais proposée, dans 
le 6"* volume de la Revue musicale, pour un 
passage de' l'introduction du quatuor en ut 
( œuvre 10 ) de Mozart. On sait que ce passage, 
pénible à l'audition, a toujours été un sujet d'é- 
tonnement pour les connaisseurs. Ma correction, 
basée sur les lois de la tonalité et du contie- 
point, fut hautement approuvée par Cherobini , 
Reicba, Boieldien , Bertou, et par plusieurs au- 
tres musiciens célèbres; elle a d'ailleurs l'avan- 
tage de la simplicité, de la régularité, et ne 
change rien h la pensée de l'illustre compositeur. 
Cependant Kiesewetter, sous le nom supposé 
qu'il avait pris, m'accuse dans ses articles 
d'avoir insulté sa mémoire, et dit, en forme 
d'argument, que si la loi tonale que j'ai invoquée 
était réelle, Mozart l'aurait connue aussi bien que 
moi; et là-dessus il entasse des extravagances 
antiharmoniques pour démontrer la fausseté de 
cette règle. Lorsque je fis voir à Chérubin! ces 
énormités , il me dit : Pourquoi prenez-vous la 
peine de discuter avec un homme qui écrit de 
pareilles choses? Oulibisclieff, parlant de ce 
même quatuor, dans son livre sur la vie et les 
œuvres de Mozart, s'exprime en ces termes : J^ai 
joué et Je Jouerai toujours l'introduction ainsi 
corrigée, désormais admirable et sublime du 
commencement jusqu*à la fin, grâce à Vheu- 
reuse correction de AI. Fétis. Si Kiesewetter 
eût lu ce passage, son indignation n'eût pas connu 
de bornes 1 

LEDUUY (AnoLPHB), professeur de musi- • 
que et guitariste à Paris, s'est fait connaître par 
divers ouvrages dont voici les titres : 1* Prin" 
cipes de musique écrits pour servir de gram- 
maire à ceux qui veulent apprendre la musi- 
que, de résumé à ceux qui la savent, et d'in- 
troduction à toutes les méthodes ; Paris, i83o, 
1 vol. in-18 avec flgnres. •— 2* Entretiens sur 
la miuifue; Strasbourg, Levrault, 1834, in -18. 
— d"" Traité de musique divisé en deux par- 
tieSf théorie et solfège^ Paris, 1834, iu-16. 
2me édition, Paris, 1837, iu-18. Ce petit ouvraj^e 
fait partie de la Bibliothèque populaire, _ 
4^ Nouveau manuel simplifié de musique, ou 
Grammaire des principes de cet €ui; Paris, 
Roret, 1839, Ui-18, avec 48 plandies de musi- 
que. En 1833, Ledbuy s'associa avec le pianiste 
Bertini pour la publication d'une sorte de jovmal 
de musique qui avait pour titre : encyclopédie 
pittoresque de la musique; Paris, 1833-1835, 
in-4'*. Ce recueil n'eut qu'une année d'existence. 

LEDWICH (ÉnocAM»), ecclésiastique irlan 
ààhf né en 1759, mort à Dublin le 8 août 1823» 
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est auteur d'un bon ouTrage, qui a pour titre : An- 
tlquUies of ïreland; Dublin, 1790, in-4<' de502 
pages. Dans la 10^ section de ce livre, l'auteur traite 
de la musique des anciens Irlandais, depuis les 
bardes, et donne des renseignements intéressants 
sur quelques anciens instruments de ilrlande. 

LEE (SÉBASTIEN ) , violoncelliste né le 24 dé- 
cembre 1805 à Hambourg, y a étudié son ins- 
trument sous la direction de M. Prell, élèw 
de Romberg. En 1830, il commença à se faire 
connaître comme virtuose dans les concerts 
donnés à Hambourg et à Leipsick; puis il 
voyagea, visita Cassel, Francfort, et, arrivée 
Paris en avril 1832, se fit entendre avec un 
brillant succès au Théâtre -Italien, an mois 
de mai de celte année. Au printemps de 1836, 
M. Lee donna plusieurs concerts avec Gusikow 
( voy. ce nom ) , puis il se rendit à Londres, oii 
il resta jusqu'à la lin de la saison. Il se fixa 
ensuite à Paris, et fut attaché à TOpéra comme 
violoncelliste solo. On connaît de cet artiste pour 
son instrament : 1^ Variations de' concert pour 
violoncelle et orchestre sur un thème de TOpéra 
de Gwllaume Tell, op. 8; Hanovre, Nœgel. — 
2* Scène suisse, divertissement, idem , op. 4 ; 
Hambourg , Cranz. — 8^ Souvenir de Paris, 
introduction et rondo, idem, op. 5 ; Hambourg, 
Boehme. — 4** Fantaisie sur des motifs de RO" 
bert le Diable, de Meyerbeer, op. 6; idem, 
BrnnsviFick, Meyer. — 5^ Variations brillantes 
sur un thème original, pour violoncelle et qua- 
tuor, op. 7 ; Hambourg, Cranz. M. Lee a publié 
à Paris beaucoup de compositions pour son ins- 
« trument, particulièrement quatre œuvres de duos 
pour deux violoncelles, à Pusage du Conservatoire, 
sous le titre d*École du violoncelliste. Il a été 
fait une édition de cet ouvrage à Leipsick, chez 
Breitkopf et Hœrtel. 

LEE (Louis), frère du précédent, beaucoup 
plus jeune, est né à Hambourg, en 1819. Le vio- 
loncelle et le piano sont les instruments qu'il a 
cultivés et sur lesquels il a acquis beaucoup d'ha- 
bileté. Comme violoncelliste, il a une grande 
dextérité d'archet , mais il ne tire pas un grand 
son : on lui a reproché de manquer de style et 
d'expression. Il a beaucoup voyagé, et a donné 
des concerts à Copenhague , Leipsick, Francfort, 
Cassel , Manheim et dans les principales villes 
rhénanes. Il a aussi visité Paris et y a fait un 
long séjour. 

LBE (ÉnouARD), pianiste, fils de Sébastien , 
est né à Hambourg. On connaît de lui beaucoup 
de petits morceaux pour le piano, particulière- 
rement des Études de salon, op. 7 ; Hambourg, 
Bœhme. 11 est mort le 23 décembre 1861, à TAge 
de vingt-six ans. 



LEEDER ( J EAM-GciiXAiniB },, maître de coB 
certs à Hildesheim, mort en 1786, reçut des leçons 
de composition de Hupfeld. 11 a publié : 1* Six 
sonates pour la flûte, avec accompagnement de 
violon ; Amsterdam, 1772«— 2* Concerto pour flûte 
et orchestre; ibid. — 3^ Six duos pour deux vio 
Ions ; Hildesheim. Il y a aussi sons son nom, an 
manuscrit, six conooiot pour le violon et que^ 
ques symphonies. 

LEFÉBURE (Louis-FnAiiçois-HBMni), an* 
den administrateur, écrivain et botaniste, est né 
à Paris, le 18 février 1754. Électeur de Paria et 
membre du conseil général de la commune an 
1789, il s'opposa avec énergie aux actes de vio- 
lence et de désordre de la révolution, et le 10 
août 1792 il sortit de ce conseil, en déclarant 
au peuple que Manuel et les autres agitateurs 
étaient ses plus perfides ennemis. Arrêté plus tard 
à Avignon, et conduit à Paris par la gendarmerie, 
il eut le twnheur de n'arriver dans cette ville que 
cinq jours après le 9 thermidor. Pins tard, il Ait 
chargé de missions relatives aux arts dans le midi, 
puis fut administrateur du département de 
Vaucluse , secrétaire général de celui du Var, et 
enfin, pendant douze ans sous- préfet à Verdun. 
Retiré des aflbires en 1814 , il retourna à Pa- 
ris, où il s'occupa de travaux relatifs aux arts 
et aux sciences. 11 était Agé de vingt-quaire 
ans lorsqu'il publia une brochure intitulée Nou- 
veau solfège ^ Pàn&, Oailleau, 1780, 23 pages 
in -8°. C'était un nouveau système de solmisa- 
tion, supposé plus facile que celui des maîtres or- 
dinaires et que Gossec trouva assez bon pour le 
mettre en pratique à l'École royale de chant et de 
déclamation. Quelques années après, Lefébure 
fît paraître un autre ouvrage, qui a pour litre : 
Bévues, erreurs et méprises de différents au- 
teurs célèbres en matière musicale; Paris, 
Knapen, 1789, in-i2. Ce piquant écrit est dirigé 
contre D'Alembert et d'autres littérateurs qui ont 
voulu traiter de la musique sans la connaître ni 
la comprendre : il est devenu fort rare. La dé- 
dicace de la brochure de Lefébure à la comtesse 
de Provence Dit revue et corrigée par le comte 
de Provence lui-même , qui régna sur la France 
sous le nom de Louis XVIII. Gerber s'est trompé 
sur l'auteur de ces ouvrages, et les a faussement 
attribués à Lefebvre*Wély, qu'il appelle Lefé- 
bure de Wély (voy, ce nom). Au mois de dé- 
cembre 1801, Lefébure a' lu dans une séance 
de l'Institut de France une dissertation ayant pour 
objet les effets de la musique dans les maladies 
nerveuses. Comme professeur à l'Attiénée de 
Paris, il a aubsi prononcé, en 1827, un discoun 
sur la musique en général ; morceau qui a été 
remarqué. Enfin. Lefébure a composé quelques 
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scènes, plusieurs cantates , et les oratorios d^ii- 
bet et Cafn, et de Cambyse. On lui doit de beaux 
tra? aui sur la botanique et quelques écrits sur 
la peinture. En 1828, cet homme de mérite, que 
]e ne connaissais que par ses ouvrages, m'a fait 
l'honneur de me cliercher pour m'adresser des 
félicitations flatteuses sur la Revue musicale : 
il était alors âgé de soixante-quatorze ans; néan- 
moins je le troiivai encore plein de feu et d'en- 
thousiasme. Il est mort à Paris, dans les derniers 
jours de novembre 1840, à l'âge de près de qua- 
tre-vingt-sept ans. 

LEFEBVRE, dit LEFÉBURE-WÉLY 
(Antoinb), organiste de l'église Saint-Roch, à 
Paris, naquit en cette ville, vers la An de 1762. En 
1788 il était déjà compté parmi les professeurs de 
piano; il s'appelait alors simplement Lefebvre; 
il ajouta plus tard à son nom celui de "Wély, qui 
appartenait à la famille de sa femme, pour se dis- 
tinguer de plusieurs autres artistes nommés Le» 
febwe. Nommé organiste de Saint-Jacques-du- 
Hau^Pas en t802, il changea ensuite cette posi- 
tion pour celle d'organiste de Saint-Roch, en 1805. 
On connaît sous son nom les ouvrages suivants : 
1^ Trois sonates pour clavecin; Paris, 1790. 
— 2^ Quatre idem, op. 2 ; ibid. — 3^ Sonate pour 
piano et violon, op. 9 ; Paris, Omont — 4° Idem, 
op. 10, ibid.— 5* Idem, op. 11, ibid.--6''FanUi- 
sie pour piano seul, ibid. — 7^ Trois recueils d'airs 
arrangés pour piano, op. 3, 4, & ; ibid. — 8** Messe 
des grands solennels. Magnificat ^ Te Deum et 
quelques autres pièces d'orgue, sur le chant pa- 
risien. Paris , chez Pauteur. Cet artiste est mort 
en 1831, à l'âge de soixante>neuf ans. 

LEFEBURE - WÉLY (Loms - James- Ah- 
niED), 61s du précédent , est né à Paris, le 13 
novembre 1817. D^ l'âge de trois ans et demi 
il commença l'étude de la musique, sous ia di- 
rection de son père. Ses progrès furent si rapides, 
qu'en 1825, à peine âgé de huit ans, il remplaça 
dans ses fonctions d'organiste son père , atteint 
de paralysie dans tout le c6té gauche. Après 
avoir langui dans cette situation pendant six ans 
Lefébnre- Wély père nnourut , et par la proteo» 
tion de la reine Amélie (d'Orléans), son fils fui 
nommé définitivement organiste titulaire du 
grand orguede l'église Saint-Roch, quoiqu'il n*eût 
pas encore atteint sa quinzième année. Admis 
le 11 octobre 1832 au Conservatoire de musique, 
il y devint élève de M. *Benoist pour Porgue et 
de M. Laurent pour le piano; puis il eut Zim- 
merman pour professeur de ce dernier instru- 
ment. En 1834 il obtint au concours les deuxièmes 
prix d'orgue et de piano, et dans l'année sni- 
vante les deux premiers prix* de ces deux ins- 
truments lui furent décernés. Admis dans la 



classe de composition de Berton , M. Lefébure 
passa , après hi mort de ce maître , dans celle 
d'Halévy. Pendant le cours de ses études an 
Conservatohre , il |reçut des leçons particulières 
de plQsienrs [maîtres étrangers à cette école : 
ainsi A. Adam lui enseigna la composition , et 
Séjan, organiste de Saittt-Sulpice, lui fit connaître 
les effets de l'orgue, et lui fit acquérir l'Iiabi- 
tude de l'improvisation. Déjà il se préparait au 
concours d l'Institut de France, dont le lau- 
réat de chaque année devient pensionnaire du 
gouvernement; mais il se maria à la même 
époque, et dès lors il dut renoncer aux avanta- 
ges de ce concours. Jusqu'en 1847, M. Lefébore- 
Wély conserva sa position d'organiste de Saint- 
Roch; alors il fut appelé en la même qualité 
à l'église de la Madeleine; pour y Jouer le bel 
orgue construit par M. Aristide Cavaillé. La 
grande réputation de M. Lefébure» Wély comme 
organiste improvisateur date de cette époque. 
Homme de goût et de sentiment, il se llsisait 
remarquer particulièrement par le charme et 
la grftce de ses inspirations ainsi que par les 
heureuses combinaisons de sonorité par les- 
quelles il variait les effets de l'inst rament- Cet 
artiste distingué n'a pas eu moins de succès sur 
les Instruments à anches libres, auxquels on a 
donné différents noms, et qui se résument tons 
dans l'harmonium de l'époque actuelle. M. Le- 
fébure- Wély en tire des effets charmants. En 
1858 il a donné sa démission de la place d'or- 
ganiste de kl Madeleine, pour se livrer en liberté 
à la composition dramatique. On a de cet artiste 
50 études pour le piano, environ cent morceaux 
de différents caractères pour le même instru- 
ment, plusieurs ouvrages pour le grand orgue-, 
des fantaisies pour l'orgue expressif ou Harmo» 
fUumf trois messes, dont deux avec orgue et 
une avec orchestre, un quatuor et un quintette 
pour des instruments à cordes, 3 symphonies à 
grand orchestre exécutées aux concerts populaires 
de M. Pasdeloup, enfin, un opéra en 3 actes re- 
présenté à rOpéra-Comique , le 11 décembre 
1861, sous le titre : Les Recruteurs. M. Lefé- 
bure- Wély a été fait chevalier de la Légion 
d'honneur le 18 août 1850, et chevalier de l'ordre 
de Charles lil, d'Espagne, en 1859. 

LEFEBVRE (Jaoqobs), violoniste de la cha- 
pelle du prince Henri de Prusse, naquit en 1723, 
à Prinziow, dans IHJckermark. Il étudia la mu- 
sique et le violon sous la direction du maître de 
concerts Graun : Charles- Philippe- Emmanuel 
Bach lui -enseigna la composition. En 1750, il- en- 
tre dans la musique du prince Henri, «qui lui 
donna sa démission, après quelques années, pour 
des motifs peu bononbles, dit*on. Lefebvre vé* 
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eut ensuite à Berlio comme simple professeur 
de musique; ;mais un tliéàtre A-ançais ayant été 
établi dans cette rille , il en Tut nommé le chef 
d'orcliestre. Cette bonne fortune lui Tint trop 
tard, ear il mourut en 1777, au moment où il al- 
lait entrer en fonctions. Cet artiste a publié des 
toloe pour le violoB, des concertos, duos, trios, etc.» 
et a laissé en manuscrit une collection d'odes , 
psaumes et chansons. 

LEFEBVRE (François-Charlekacne), fils 
d*un ancien biblioUiécaire copiste de TOpéra, est 
né à Paris , le 10 avril 1775. Admis dans Técole 
royale de musique instituée par le baron de Bre- 
teuil, il y étudia Tharmonie et le contrepoint sous 
la direction de Gossec. Son éducation musicale 
terminée, il débuta comme compositeur par deux 
petits opéras-comiques dont Moline a?ait fait les 
livrets, et par la musique de quelques ballets de 
Milon, qui depuis fut chorégraphe distingué à 
ropéra. Tous ces ouvrages furent représentés 
sur les tliéâtres des boulevards. En 1794 Le- 
febvre entra à Torcliestre de POpéra en qualité 
de Tiole. En 1814 il succéda à son père dans 
remploi de bibliothécaire de cethéAtre. En 1829 
il fut mis à la retraite, après trente-cinq ans de 
service. Admis dans la musique de Temperenr 
Napoléon, en 1810, après un snmumérari&t de 
huit années, il écrivit plusieurs cantates fran- 
çaises pour les concerts de la cour. Après la jres- 
tauration, il conserva son emploi sous les règnes 
de Louis XVIII et de Charles X. En 1816 il ob- 
tint le titre de compositeur de la musique des 
gardes du corps du roi, et dans Texercice de ces 
fondions il écilvit plusieurs suites d'harmonie 
pour les instruments à vent. Parmi ses travaux 
pour rOpéra, on remarque la nouvelle instrumen- 
tation du Devin du Village, de J.-J. Rousseau, 
dont il a refait aussi les airs de danse, et surtout 
ses ballets, où Ton distinguait en général du goût 
et un bon sentiment de la scèpe. Ceux, dont il 
a arrangé la musique sont : 1* PygmaUon, — 
2° Héro et Léandre,~-y^ Les Noces de Gamache. 
» 4*^ Lucas et Laureite, — ô^ Les Sauvages de la 
Mer du Sud. — 6* Vénus et Adonis. — 7* Ver- 
tumne et Pomone, Dans ses dernières années, 
I^febvre imagina on système de musique d'après 
lequel la gamme de la musique moderne serait 
fondée sur Torganisation de la toIx humaine; ce 
qu*il a écrit sur cette idée fausse n*a pas été pu- 
blié. Lefebvre est mort dans la quatre-vingt- 
cinquième année de son Age, le 23 mai 1839. 

LEFÈVRE (François-Antoine), jésuite, 
né vers 1670, mort en 1787, est auteur d*un poème 
intitulé AfusJcA, Carmen; Paris, 1684, in-l2 de 
28 pages. 11 en a été fait une analyse dans leJoumal 



desSavants de cette année (p. 1065-1069). L*abbé 



d'Oli vet a inséré ce poème dans la coUeetion qui a 
pour titre : Poemata didascaUcanunc primum 
vel édita vél collecta ; Paris, Le Mercier, 1749» 
3 vol. in- 12. Il a été fait une nouvelle édition 
de ce recueil (Paris, Delalain, 1813, 3 vol. in-12). 
Le poème du P. Lefèvre a été placé aussi dans 
une autre collection, intitulée Scella di poemi 
UUini deUa Compagnia di Giesù ; Venise, 1 749. 
Une traduction française de ce 'morceau a été 
faite par Grainville, et placée à la suite de sa tra- 
duction du poème d'Yriarte sur le même sujet 
(Paris, an viii, in-12). L'anteurdu poème sur 
la musique en quatre chaots qui fut Imprimé à^ 
Amsterdam en 1714 pour la première fois, puis 
à Lyon, et enfin râmprlmé dans Les Dons des 
enfants de Latone (Paris, 1734, in-8^), a fait 
une imitation paraphrasée de celui de Lefèvre, 
dans le premier chant ; mais le reste de son poème 
est plus didactique que celui du jésuite, où l'on 
ne trouve que des allégories. 

LEFÈVRE (ANDRé), organiste de Saint- 
Louis, né à Péronne, est mort à Paris, en 1786. 
Il a publié beaucoup decantatilles, parmi 'les- 
quelles on remarque iLa saison du plaisir ; Le 
bonheur imprévu; Vahsence; Les regrets; 
L'amour jusUfiéy etc. Dans les années 1756 et 
suivantes, Lefèvre a fait exécuter au Concert 
spirituel plusieurs motets , dont on a gravé : 
r Quamhonus. — 2" Conserva me, ^s^Co- 
ronate, 

LEFÈVRE (Jean-Baptistb-Nicolas), îsc- 
leur d*orgues à Rouen, a fait ses ouvrages prin- 
cipaux dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. Le grand orgue de Saint-Martin de Tours 
fut achevé et livré par lui le 24 juillet 1761. Cet 
instrument était composé de 53 jeux, dont un de 
32 pieds ou vert,et un bourdon de 32, cinq claviers 
à la main et clavier de pédales. Lefèvre construisit 
Torgue de Ronfleur en 1772 , ainsi que celui du 
Havre. Ce dernier était on grand seize pieds com- 
posé de 40 jeux , 3 claviers et pédale. Aidé de ses 
neveux , Lefèvre a fait aussi les orgues de Saint- 
EierreetdeSaint-ÉtiennedeCaen. Celui-ci, qui fut 
achevé en 1769, était un grand instrument de 16 
pieds composé de 63 registres, cinq claviers à la 
main, pédale et onze souflets. 

LEFÈVRE (Théodore), fils d'un maître de 
ballets de la Comédie-Italienne , et frère de Mme 
Dugazon (voyetae nom), naquit à Paris, en 
17&9. Après avoir reçu les premières leçons de 
violon d'un maître obscur, il devint élève de 
Bertliaume, et Rodolphe lui enseigna Phamionie. 
Par rinfl uence.de sa sœur, il obtint, en 1787 » 
une des places de premier violon à la Comédie- 
Italienne ; mais des mécontentements lui firent 
abandonner cet emploi quelques années après , 
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et il entra à Ton-hestre du théAlre de la nie Fey- 
deaii, en t794. Deux ans après il occupa la place 
de chef des premiers violons , sous la direction 
de Laboossaye. Lorsque les deux Opéras-Comi- 
ques furent réunis, en 1801, La Houssaye se re- 
tira , et deux chefs d'orchestre furent nommés 
pour alterner dans leserrice : le choii des admi- 
nistrateurs du tliéAtre se fixa sur Blaslus et sur 
Lefèvre. Celui-ci ne se retira qu'en 1820. Cet 
artiste fut un des fondateurs des concerts de la 
rue de Grenelle-Saint-Honoré, et en dirigea Tor- 
chestre pendant plusieurs années. Il y fit exécuter 
trois symphonies de sa composition. L'époque de 
sa mort est ignorée. Lefèvre s'est essayé comme 
compositeur dramatique par deux opéras, qui 
n'obtinrent point de succès : le premier, intitulé 
VEmbarreu du choix ^ en un acte, fut joué en 
1788 , et n'eut qu'un petit nombre de représen- 
tations ; l'autre, qui avait pour titre Caroline , 
en trois actes, joué en 1789, ne fut pas achevé. 

LEFÈVRE (Jban-Xavikr), clarinettiste 
distingué, né à Lausanne, le 6 mars 1763, se 
livra de bonne heure à Tétude de la musique , 
et alla fort jeune à Paris pour cultiver les heu- 
reuses dispositions qu'il avait reçues de la na- 
ture, n se mit sous la direction de Michel Yost, 
connu généralement sous le nom de Michel, et 
le plus habile clarinettiste de son temps. Ce fut 
aux soins de ce professeur et à ses études cons- 
tantes qu'il dut la belle qualité de son et la net- 
teté d'exécution qui furent les qualités distinctive^ 
de son talent. Ses études notaient pas encore 
terminées lorsqu'il entra dans la musique des 
gardes françaises. 

Le l«r novembre 1787 , Lefèvre se fit entendre 
pour la première fois en public , au concert spi* 
rituel, dans une symphonie concertante de De- 
« vienne, pour clarinette et basson , qu'il exécuta 
* avec Perret. Son succès fut brillant, et dès lors 
n y eut peu de solennités musicales où il ne fût 
appelé pour y jouer quelque solo. An mois d'avril 
1791 • il entra dans l*orchestre de TOpéra , où il 
fut chargé plus tard d'exécuter les solos dans 
les opéras et dans les ballets. Quelques personnes 
se souviennent encore de la manière brillante 
dont il exécutait dans Anacréon, de Grétry, un 
point d^orgiie long et difficile , sans accompa- 
gnement , sur lequel on dansait un pas dialogué 
avec l*instrument. Lefèvre ne se retira de VOpéra 
que le 1er janvier 1817, après vingt-six ans de 
service. 

A l'époque de la formation du Conservatoire 
de musique, il avait été compris parmi les pro- 
fesseurs de cet établissement. Le comité d'ensei- 
gnement le chargea de la rédaction d'une méthode 
de clarinette , qui fut adoptée à Tunanimité par 



ce même comité et qui a été seule en usage jus- 
qu'au moment où des améliorations importantes 
ont été faites à la construction de l'instsu- 
ment. Lefèvre y avait ajouté la [sixième, clef 
(celle de sol dièse) ; avant lui, la clarinette n'en 
avait que cinq. Une giadation hien«ntendue des 
difficultés , et d'excellentes observations sur la 
respiration , les coups de langue et les modi- 
fications du son, rendent l'ouvrage de eet artiste 
fort recommandable. Il a été gravé à Paris, en 
1802, in-fol. ; rien ne prouve mieux son utilité 
que la traduction qui en a été faite en allemand 
et qui a été publiée chez André , à Offenbacir, 
car on sait que la clarinette était alors cultivée 
en Allemagne avec beaucoup de succès. 

Lefèvre a formé beaucoup d*élèves, qui ont oc- 
cupé les premiers emplois de clarinettistes dans 
les divers orchestres de Paris. Il ne s'est retiré 
de ses fonctions de professeur qu'au mois de fé- 
vrier 1825, après les avoir remplies pendant 
vingt-huit ans. Entré dans la chapelle de Napo- 
léon , le 7 mars 1807 , il a conservé sa place à la 
restauration, et l'a remplie jusqu'à sa mort. 
Lefèvre était chevalier de la Légion d'honnenr. 11 
a cessé de vivre le 9 novembre 1829. 

Ses compositions consistent : 1^ en Six concer- 
tos pour la clarinette avec accompagnement d'or- 
chestre ; Paris, Sieber, Naderman, Troupenas. — 
2^ Deux symphonies concertantes pour clari- 
nette et basson ; Paris , Sieber. — 3^ Une con- 
certante pour hautbois, clarinette et basson; 
Paris, Janet. — 4* Deux œuvres de quatuors pour 
clarinette, violon, alto et basse; Paris, Hentz- 
Jouve, Sieber. — 5^ Onze œuvres de duos pour 
deux clarinettes. — 6** Un œuvre de duos pour 
clarinette et basson. — 7° Six sonates pour 
clarinette et basse. — 8° Six trios pour deux 
clarinettes et basson. Tous ces ouvrages ont été 
publiés à Paris, et l'on en a fait diverses éditions ' 
en Allemagne. Lefèvre a laissé plusieurs autres 
œuvres en manuscrit. 

La qualité de son que Lefèvre tirait de son 
instrument était volumineuse, mais elle appar 
tenait à l'espèce que As Allemands désignent 
sous le nom de son français, c'est-à-dire qui est 
plus puisj;ant que moelleux. Il n'aimait pas le 
son de l'école allemande, et pent-iétre ne rendit- 
il pas au talent de Bsrmann la justice qui lui 
était due. Il ne fut pas non plus partrsan des es- 
sais qu'il voyait faire pour le perfectionnement 
de la clarinette; il croyait que la multiplicité des 
clefs nuit à la sonorité de l'Uistmoient, ce qui 
pouvait être vrai, car un tube percé de beaucoup 
de trous et ehargé de corps étrangers est moins 
sonore qu^un autre qui a moins d'ouvertures ; 
mais il aurait dû comprendre que la qualité prin« 
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clpale de rinstrament est la Jostesse, qui ne peut 
iTacquérir qa'eo moltipliaiit les clefe. 

. LEFEBVRE ( Victor-Louis- Aivé-Joopb ), 
pianiste et compositeur^ naquit à Lille ( Nord ) , 
le 6 Janfier 18 il. Entré au Conservatoire de 
Paris le 8 octobre 1825, il y reçut des leçons 
élémentaires de contcepoint de Seiiriot et de 
lelensperger, puis il suivit le cours de Reicha. 
Le deuxième prix lui fut décerné en 1828, et il 
obtint le premier dans Pannée suivante. Devenu 
alors élève de Berton pour le style idéal de la 
eomposition, il concourut à llnstitut pour le 
grand prix ; mais n^ayant pas réussi , il alla s*é' 
tablir à Douai en 1832, et s^y livra à l'ensei- 
gnement et à la composition d'œuvres instru- 
mentales. On a gravé de cet artiste deui trios 
pour piano, violon et violoncelle; plusieurs 
fentaisies pour piano seul; quatuor pour 2 vio- 
lons , alto et violoncelle, intitulé Nuit musicale, 
op. 3; Paris, Richault; 1*' solo brillant, pour 
piano seul, op. 4 ; ibid ; romances et mélodies 
avec accompagnement de piano. Cet artiste in- 
téressant est mort à Douai , d'une maladie de 
poitrine, vers 1840, laissant en manuscrit plu- 
sieurs œuvres de musique instrumentale, d'un 
style sérieux. 

LEFFLOTH (Jean-Matthieu), organiste 
à Nuremberg, mourut dans cette ville, en 1733. 
11 a publié : 1° ^Sonata e Fuga per Vorgano. 

— 2^ Div&rtimento musicale, consistente in^ 
'jnapartiia di cembalo, — 3° Deux concertos 
pour le clavecin avec violon ; Nuremberg, 1730. 

— 4° Quatre solospourle violon, Ibid. 

LEGALLOIS. Voyez GALLOIS (LE). 

LÉGAT DE FURGY (Antoine), ama- 
teur, né à Maubeuge, vers 1740, apprit la mu- 
sique dès TAge de trois aos. Lorsqu'il eut fini ses 
humanités, il se rendit à Paris pour y faire sa 
pbilosophie; il y étudia le clavecin et riiarmonie 
sous la direction de Noblet. La Borde dit qu'il 
reçut ensuite. des conseils de Rameau, et que 
ses progrès lui valurent l'amitié de ce maître. 
Légat de Furcy ne cultiva d^abord la musique 
que comme amateur ; mais des motifs qui ne sont 
point connus lui firent prendre ensuite le parti 
d'oser de ses talents pour vivre. On voit, par le 
Calendrier mmleal de 1789, qu'il était alors au 
nombre des professeurs de piano de Paris. On 
Ignore l'époque de sa mort. Les premiers ou- 
vrages de Légat de Furcy avaient été des cantates 
etcantatilles; elles avaient obtenu du succès dans 
le monde; il se persuada dès lors qu'il était ap- 
pelé à travailler pour le théAtre , mais le génie de 
la scène loi manquait. Ce fut en vain qu'il écrivit 
pour ropéra Philtre, Apollon et Daphné, et 
pour la Comédie Italienne Le Saut de Leucade, 



Le Jardinier de Sidon et Palmyre; les direc- 
teurs de ces tliéfttres éludèrent sous différents 
prétextes la représentation de ces ouvrages. Re- 
buté par foutes les difficultés qu'ihavait rencon- 
trées , il finit pas renoncer à sa chimère;, et se 
contenta de Jouir de ses faciles succès de salon. 
La Borde donne la liste suivante de ses ouvrages : 
1^ Pièces de clavecin, non gravées. — 2^ Can- 
tates et cantatilles en grand nombre, entre autres 
Le retour d*Églé, Les soupirs, La naissance 

de Vénus, L'éloge de la voix , etc 3* Six 

sonates en duos pour la flûte, gravées. — 
4* Le Saut de Leucade, ou les Désespérés, 
opéra-comique, non gravé. — 5<* Palmyre , ou 
le Prix de la Beauté, idem. — 6<* Zes Rendez- 
vous, idem. — 7^ Beaucoup d'ariettes gravées. 
<^ 8^ Deux recueils de duos à deux voix, gravés. 

— 9^ Plusieurs recueils d*airs, chansons, ro- 
mances, avec ou sans accompagnement, gravés. 

— lO"* Solfèges ou leçons de musique^ 1'* et 2« 
parties; Paris, Naderman. -^ iV* Leçons de 
Minerve, romances morales, liv. 1 et 2; Paris, 
Naderman. Légat' de Furcy a été le collabora- 
teur de La Borde pour son Essai sur la fnti- 
sigue. 

LEGENDRE (Jean). Voyez Gendre. 

LEGIPONT (Olivier), moine bénédictin 
du couvent de Rayhroden, près de Brunn , en 
Moravie, passa à celui de Brzecnow en 1744, et 
mourut à celui de Saint-Maximin, le 16 juin 
1758. Ce moine lut un des hommes les plus sa- 
vants de la Bohême dans le dix-huitième siècle. 
On a de lui un recueil de dissertations intitulé : 
IHs»eriationes philologico-bibliographicx : in 
quUms de adomanda et omanda bibliotheca 
née non de manuscriptis, Ubrisque rarioribus 
ae prxstantioribus : ac etiam de archivo in 
ordinem redigendo, veterumque diplomatum 
criterio ; deque rei nummarix ae musices stU" ' 
dio, etaliispoiissimum ad elegantioreslitteras 
spectantibusrelmsdlsseratur; Nurenùeig, 1747, 
in-4°. La cinquième dissertation de cet excellent 
livre (p. 283) est intitulée : De Musica, ejusque 
proprielatWus , origine, progressu, cultori- 
bus, et studio bene instituendo. 

LEGNANl (Louis), guiUriste distingué, né 
à Milan, vers 1790, a donné des concerts dans 
cette ville, en 1819, et y a fait admirer son ha- 
bileté extraordinaire. Au mois d'octobre 1822 il 
arriva à Vienne, où il séjourna pendant quelques 
mois. Les journaux allemands de cette époque 
dédarèffut que rien ne pouTait être comparé aux 
prodiges de l'exécution de cet artiste, et que 
Giuliani lui-même ne pouvait entrer en lice avec 
lui. Pendant les années 1823 et 1824 , Legnani 
voyagea pour donner des concerts ; mais en 182S 
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n se fiia à GenèTe, où il était encore ei^ 1835 , 
jooiHênt de l'estime de tous les artistes et de 
rafTectioo des principaax habitants. On eonnalt 
sons son nom des duos pour guitare et flûte, 
Vienne, Leîdesdorf; environ trente œuvres de 
solos pour guitare , exercices, rondos, caprices 
et variations, remplis de grandes difficnltés. Le 
premier oMivre, intitulé Terramoio eon varia- 
zioni, a été publié à Milan cliez Rioordi, les au- 
tres ont paru cliei le même éditeur ; à Vienne, chez 
Artarii^et Leîdesdorf; à Florence, chez Cipriani ; 
à OfTenbach, chez André ; à Paris, chez Ricliaalt 

LEGRAND (Jacques), ou GRAND, en latin 
Jacobus Magnus, on Magni^ moine Augustin, 
naquit vers le milieu dû quatorzième siècle, à 
Toulouse, enseigna la philosophie et la théologie 
à Padoue, et se rendit célèbre par ses commentaires 
sur la philosophie d'Aristote, et par ses interpréta- 
tions de fa Bible. Appelé à Paris, Il y brilla comme 
prédicateur, et se fit remarquer pai la hardiesse 
avec laquelleJI prêcha contre les vices delà reine 
(Isabeau de Bavière) etcontreceux des courtisans. 
On ignore la date de sa mort, mais on sait qu'il 
vivait encore en 1422. Au nombre de ses ouvrages 
on remarque celui qui a pour titre s Sopholoçium, 
ex antipiorum pœtarutn ^ oratorum atque 
phUatophorumgravibus sententiis coUectum; 
Paris , M. Crantz, Ulrich Gering et Midiel de 
Fribourg, 1475, in-fol. ; ibid., 1477, in-4^ gothi- 
que. Le second livre de cet ouvrage traite des 
sept arts libéraux, particulièrement de la mu- 
sique, mais d*une manière toute spéculative. 
Legrand fit lui-même une traduction française 
de son livre pour le duc d'Orléans, sous le ti- 
tre : VArthiloque Sophie, ou grand discours 
de la sagesse. La bibliothèque impériale de Pa- 
ris en possède plusieurs manuscrits, parmi les- 
quels on distingue le n* 68e8, in-fol. max., d'une 
rare beauté. On y trouve le résumé de l'ouvrage 
par Tantenr : Legrand y dit : « Le second livre 
« parle des sept ars libéraulx, c'est assavoir 
« grammaire, logique , rhétorique , arismétique , 
« musieq, géométrie et astrologie. » 

LEGRAND (Guiixauhb), né le 5 mars 1770, 
à Deai-Ponts, se rendit en 1782 chez un oncle 
qu'il avait à Munich, et y reçut des leçons de 
Tausch pour le hautbois. En 1788, il fut admis 
en qualité de hautboïste dans la musique du 
prince électoral de Bavière, et cefht vers ce temps 
qu'il commença seul Télude de la composition 
dans les partitions des maîtres les pins célèbres : 
plus tard , il prit des leçons d'Iiaimonie chez 
Joseph Gr»tz. Chargé par son oncle de la oom- 
positioB de quelques ballets , a écrivit la mn- 
siqoe de oeox qui ont pour titres : Le Salf La 
Fête tpvUenne, Le Déluge et La Caravane, 



En 1797 il devint chef du corps des hautboïstes 
des différents régiments en garnison à Munich. 
Il a obtenu sa retraite vers 1825. Parmi les eni- 
vres de musique instrumentale de Legrand, on 
remarque : 1^ Plusieurs suites d'harmonie mili- 
taire pour le service des troupes bavaroises. — 
2^ Six pièces d'harmonie pour flûte, 2 clarinettes, 

2 oors et 2 bassons , liv. i, tirées des opéras de 
Meyerbeer et Nicolini; Leipsick, Breitkopf et 
Hœrtel.— 3° Six pièces idem, liv.2, tirées des opéras 
de Rossini , Nicolini et Pacini, ibid. -. 4^^ Plu- 
sieurs cahiers de danses allemandes, valses , etc., 
pour l'orcliestre. Legrand a eu deux frères, 
musiciens distmgués attachés à la musique de la 
cour de Munich; le premier (Chrétien), né à Deux- 
Ponts, le 9 aoûtl775, fut élève de Kleinheini pour 
le piano, et acquit sur cet instrument un talent 
remarquable; il mourut des suites d'une maladie 
de poitrine, en 1793. Le plus jeune (Pierre), né 
à Deux -Ponts, le 5 mars 1778, fut un violoncel- 
liste de mérite. Admis dans la musique de la' 
cour,- en 1795, il a obtenu ensuite un congé, et 
s'est fait entendre avec succès à Vienne, à Franc- 
fort, à Strasbourg, à Nancy, et dans plusieurs 
villes des bords du Rliin. 

LEGRENZI (Jeak), maître de chapelle de 
Saint-Marc, àVenise, et directeur du conservatoire 
dei Mendicanii, dans la même ville, fut un des plus 
habiles comqpslteurs de son temps. Né vers 1625, 
à Clusone, dans les environs de Bergame, il 
fit ses études musicales dans cette ville, où il 
devint ensuite organiste de Sainte-Marie-Majeure. 
De là il alla à Ferrare pour y remplir les fonc- 
tions de maître de chapelle de l'église dello Spi- 
rito Santo. Il y était encore en 1684. En 1672 
J.-Ph. Krieger le'trouva à Venise, oh il occupait 
la place de directeur du Conservatoire, dont il a 
a été parlé ci-dessus. Le 23 avril 1685 , il suc- 
céda à Natale Monferrato comme maître de la 
chapelle ducale de Saint-Marc. Il mourut dans 
cette situation, au mois de juillet 1690. Ce fut 
Legrenzl qui, par ses demandes aux procurateurs 
de Saint-Marc, fit donner une oi^anisation régu- 
lière à l'orchestre de la chapelle et augmenter 
le nombre des symphonistes. Cet orchestre fut 
composé alors de la manière suivante : 8 violons, 
1 1 petites violes ou violettes pour les deuxième 
et troisième parties ; 2 violes da braeeio (ténors) ; 

3 grandes violes da gamba et viohne (contre- 
basse de viole) ; 4 tbéorbes ; 2 cornets, 1 basson, 
3 trombones; en tout trente-quatre insfarumra- 
tistes. Les travaux de Legrenzl pour le théâtre fu- 
rent presque fous destinés à celui de Venise. Son 
premier opéra (AehiUein Seiro) y lut représenté 
en 1664, et Pertinaee^ le dernier, fut joué en 
1684. Parmi les élèves de Legrenzl on coùipie 
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Lotti et JFYançois Gasparini, Il parait qo^il 
avait embrassé Tétat ecclésiastique, car on lit 
dans une lettre inaérée au Mercure galant 
(mars 1683, p. 278) : « Celui qui a composé la 
« musique de la pièce intitulée Les deux Césars, 
« et représentée pendant le carnaval à Venise, au 
« théâtre Saint-Lnc, est Don Giovanni Legrenn, 
«c préïre, maistre de la musique des filles de 
« Saint-Lazare, dites commimément les men" 
« dicanleSt etc. » On trouve 'dans cette lettre 
quelques détails sur les chanteurs qui Jouèrent 
dans Topera dont il est ici question. Les œuvres 
de musique d'église de ce maître sont : 1^ Con- 
certo di Messe e Salmi a 3 e 4 voci con vio- 
lini /Venise, 1654. — 2^ MoUeiti a 2, 3 e 4 voci, 
fhid., 1655. — 2^ Sacri e festivi Concerti 
Messe e Salmi e due cori , con istrumenti ad 
libitum^ op. 9; Venise, Franc. Magni, 1657. 
Il y a une deuxième édilion de cet œuvre, datée 
de Venise^ 1667. — 4^ Motetti a 5 voci, op. 5; 
ibid., 1660. — 5° Sentimenti devoti espressi 
colla muslca a 2 e 3 voci. lÀbri primo' e se^ 
condo, op. 6; ibid., 1660. Il y a une autre édi- 
tion de cet ouvrage , publiée à Venise, chez Jo- 
seph Sola, en 1683. —6° Compieie con litanie 
ed antifone délia Beata Virgine Maria, a 
5 voci,o^, 7; Venise, Fr. Magni, 1662. — 7*i4c- 
elama^oni divoiea voce sola , op. il; ibid., 
1688,. in-4^ obi. » 8^ Idée armonffhe, a2 ei 
voci, op. 13; in Venezia, app. Fr, Magni e 
Gardano, 1678. — 9" Motetti sacri a voce 
sola con tre stromenti, op. 17 ; ibid., 1692, in-4*'. 
Les opéras de Legrenzi , au nombre de dix-sept, 
sont : i^ Achille in Sciro, à Venise, 1664. — 
2*" Zenobia e Radamisto ; Ferrare, 1665, Brescia, 
1666 et Vérone, 1667. — 3* Tiridate ; Yenisej 
1669. — 4* Eteocle e Polinice; ibid., 1675. — 
5^ La Divisione del Mondo; ibid., 1675. — 
6*» Adùnein Cipro; ibid., 1676. —VGermanico 
sulReno;'\\À(i., 1676.— 8*» ro«/a; ibid., 1677.— 
9«i4n«oco i7 Grande; ibirl., 1681. — 10* /JCrwo; 
ibid., 1681. — ir Pausania; ibid., 1681. ^ 
12* Oitaviano Cesare Àugusto ; Mantoue, 1682. 
— 13' lÀsimaeco rieamatoda Alessandro ,• Ve- 
nise, 1682. — 14* / due Cesari; ibid., 1683. — 
15* Giustino; ibid., 1683. — 16* VAnarchia 
delV Itnpero; ibid., 1683.— 17* Publie Slio 
Pertinace ;ib\â., 1684. Enfin les œuvres de mu- 
sique de chambre composés par Legrenzi sont 
les suivants: 1* Suonate per chiesa; Venise, 
1655. — 2* Suonate da chiesa e da caméra 
«3; ibid., 1656. — 3* Una muta di Suo- 
nate; 1664. — 4* Suonate a due vioUni e 
violone^conUbasso continuo perVorgano^ op. 
ottava; ibid., 1667. — 5* z:a Cetra, consegrata 
al nome immortale délia S, Cesarea R. M. di 



Leopoldo I, in sonate a 3, 3, 4 stromenti, 
op. 10; ibid., 1673.^ 6"* X Cantate a voce sola^ 
lib. i; Venise, lB7A.'-7^ Échidi Reverenza, etc., 
in XIV cantate a voce sola , op. 14 ; ibid., 
1679, in4^ — 8* Suonate a 2 vioUni et vio- 
loncello; ibid., 1677. — 6o Suonate da chiesa 
e da caméra a 2, 3, 4, 5, 6 7 stromenti con 
trombe e senza overo ftauti, libro sesto , 
op. 17; ibid., 1693, in-4*. 

LEGROS (J06BPB), acteur de TOpéra, doué 
d^une des plus belles voix de ténor élevé (ap- 
pelées hautes-contre ) qu'on ait entendues en 
France, naquit le 7 septembre 1739, au village de 
Monampteuil, diocèse de Laon , et fut d'abord 
enfant de cliœur dans la' cathédrale de cette ville» 
Rebel et Francœur, qui dirigeaient l'Opéra de 
puis 1757, ayant eu connaissance de la belle voix 
de Legros, obtinrent un ordre pour le faire en- 
trer à ropéra, où son début eut Heu en effet le 
f mars 1764, par le rôle de Titon, dans l'o- 
péra de 7t^on et V Aurore. Acteur un peu froid. 
Il ne dut d'abord ses succès qu'au timbre admi- 
rable de sa voix; sous ce rapport, il consola le 
public de la perte de Jéliotte; mais dix ans plus 
tard U révolution opérée par Gluck dans îa mu- 
sique dramatique exerça son influence sur le ta- 
lent de Legros ; il sentit le besoin de s'animer, et 
joua d*une manière satisfaisante les rôles d'Or- 
phée, à*Achille, de Pylade, de Renaud et d'ii- 
tys. Outre ses talents comme acteur, il était très- 
bon musicien et s'était livré à l'étude de la com- 
position. En 1775, il refit, avec Désormery père, la 
musique à'ffylas et Sylvie, en un acte, et fil 
représenter cet ouvrage à l'Opéra. Legros était 
bel homme, mais son embonpoint étant devenu 
excessif, il fut obligé de se retirer en 1783, avec 
la pension, qu'on accordait alors après quinze 
ans de service. Chargé de la direction du Concert 
spirituel en 1777, il garda cette entreprise jusqu^à 
la suppression de l'établissement en 1791. Alors 
il se relira à La Rochelle, où il est mort, le 20 dé- 
cembre 1793. 

LEGROS (....), fils du précédent, néà Paris^ 
vers 1770, était professeur de musique à Paris 
dans les premières années du dix-neuvième siè- 
cle. Il y a fait imprimer un livre qui a pour titre: 
Le Jeu d'Apollon, ou nouvelle méthode pour 
apprendre en jouant les principes de la mu- 
sique; Paris, 1804, in-4*. 

LEHM ANN (Antoine) , facteur d'orgues à 
Bautzen, vtvait dans le seizième siècle. En 1549, 
il construisit Torgue de l'église paroissiale de 
Dântzick, composé de trente et un registres. 

LEHil ANN (Basile), autre facteur d'orgues 
allemand, de la même époque, construisit eo 
1543 celui de l'église Sainte-Marie à Zwickau. 
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LEUMANN (Emmanuel) , magister et rec- 
teur aa collège d'Annaberg, né à Schetbeiibergy 
dans la Misnie, vers le milieu du dix-septième 
siècle , a publié un programme académique inti- 
tulé : Programma ad actum valecUctorium 
de Musica , Annaberg, mai 1675. 

LEHMANN (CmiETiBif), frèf« du précédent, 
né à Scheibenberg, le 2 décembre 1643, y fit ses 
premières études de musique et de littérature, 
puis entra en 16&8 à l'école Saint-Thomas deLeip- 
»ck, oit il compléta ses connaissances dans le 
chant et la composition. 11 y éerivit plusieurs 
morceaux de musique d'église. En 1663 iJ suiTit 
les cours de TunîTersité; deux ans après il alla 
à Wiltenbergy où il fut nommé magister. 11 suc- 
céda ensuite A son père, à Scheibenberg. Sa prin- 
cipale occupation dans ce lieu fut Tamélioration 
de la musique d'église, et pour atteindre ce but 
il écrivit plusieurs services complets pour les di- 
manches et fétesy qui sont restés en manuscrit. 
Nommé pasteur à Annaberg, en 1685, il fnt ap- 
pelé en cette qualité à Freiberg, en 1697, où il 
mourut, en 1723. 

LEHMANN (Gotbilf-David), facteur de 
pianos à Dresde, naquit en 1764, à Serkewitz, 
près de cette ville. Son père le plaça fort jeune 
chez Wagner, pour apprendre les principes de 
ia bonne factnre des instruments, pendant le 
terme de six ans. Au bout de ce temps Lehmann 
s^établit lui-même à Dresde, et y fabriqua des 
clavicordes, des elareclns, des pianos et des har< 
monicas. 

LEHMANN (FRéDÉaic-ADOLPHs), conseil- 
ler de légation à Dessau, vers 1801, aupara- 
vant lieutenant dlnfanterie an service de Téiec- 
teur, passa les dernières années de sa vie à Halle. 
Simple amateur de musique, il avait pourtant 
étudié dans sa jeonesse Tart d'écrire avec au- 
tant de soin qu'aurait pu le faire un musicien de 
profession, et l'on dit que ses premiers ouvrages 
laissent apercevoir des traces de ses travaux sco- 
lastiques ; mais plus tard il s'abandonna davan- 
tage à one imagination libre dans les chansons 
allemandes, où il a occupé le premier rang Jus- 
qu'à Schubert. On connaît sous le nom de cet 
amateur : 1* Six marches à grand orchestre ou en i 
harmonie; Leipsicky Peters. — 2^ Variations pour | 
le piano sar Tair allemand : FretU euch des \ 
Lebens; Augsbourg^ Gombart — 3* Douze va- | 
riations idem sur un air ruase ; Pétersbourg. — : 
4^ Deux marches caractéristiques pour le piano ; \ 
Leipsick, HofTmeister. — 5* Chants à 4 voix; | 
Berlin, Nicolaï. — 6° Chants à 3 et 4 voix, op. 7 , j 
Ldpsick, Peters.— 7^ Chansons à voix seule, avec | 
accompagnement de piauo, 1*^ cahier; Dessau, 
Meoge, vers 1703. — 8° £a plainte de la jeune 
iMOGR. vnrv. nEs mosiciens. -^ t v. 



fille, de Schiller, idem ; Leipsick, Breitkopf et 
Haerfel, 1801. —9' Douze chansons allemandes, 
idem ; ibid., 1802.— 10° Petites chansons, idem; 
Leipsick, Peters. — 11* Sept chansons anglaises 
et allemandes idem ; Dessau, c\e% l'auteur. — 
12" Chansons allemandes, idem, 8* recueil, Halle, 
chez l'auteur. Il a paru postérieurement quelques 
autres recueils de pièces du même genre. Leschan- 
sons de Lehmann ont obtenu tant de succès 
après 1812, qu'il a été imprimé quatre éditions de 
quelques-uns de ses recueils. 

LEHMANN ( Jeau-Traugoit), docteur en 
philosophie et professeur de musique à Leipsick, 
est né en 1782,àNeukirch, près de Kœnigshrùck, 
dans la Lusace supérieure. Le chant et la guitare 
))araissent avoir occupé particulièrement cet ar- 
tiste. Il a publié : r iVcutf GtUtarrenschule, oder 
die einfachien Regelndle Guitarreauch ohne 
Lehrer spielen zu lemen (Nouvelle école de la 
guitare, etc., T* partie) ; Leipsick, Hofmeister. 
La cinquième édition de cette première partie a 
été publiée en 1830. La deuxième édition de la 
seconde partie a paru en 1812. Il a été fait une 
traduction française de cet ouvrage, sur la qua- 
trième édition allemande ; elle a été publiée chez 
le même éditeur, .en 1826, in-fol. lia paru aussi 
un abrégé de la même méthode, sous ce titre : 
Kleine Guitarrenschule, oder Aniveisung die 
Guitarre in kurter Zeit spielen zu lemen; 
nebst einigen U^ungstilcken, in-4*' ; Leipsick, 
Hofmeister, 1826. — 2" Grandi, und leicM- 
fassl. SUmmensysiem , oder Anweisung wis 
ein jeder Fortepiano oder Clavier-InstrU' 
mente auf die beste Art stimmen han (Sys- 
tème d'accord naturel et facile, ou Instruction 
pour accorder par la meilleure méthode un piano 
ou tout antre instrument à clavier) ; Leipsick , 
Kolmann, 1827, in -8°. — 3® Anleitung die 
Orgel rein vnd richtig stimmen zu lemen und 
in guter SUmmung zu erhalten, Nebst ein 
ausfûhrl. Beschreibung ûher den Bau der 
Orgel (Instruction pour apprendre l'accord pur 
et régulier de l'orgue, etc. ; suivie d'une descrip- 
tion détaillée de la construction de cet instru- 
ment) ; Leipsick, Breitkopf et Hsrtel, 1831, grand 
in-8^ de trente et une pages. — 4^ Chansons al 
lemandes à voix seule avec accompagnement de 
piano ; Leipsick, Hofmeister. 

LEUBiANN (Lâurbrt), fécond compositear 
de JÀedeTf vécut à Beriin depuis 1825 jusque vers 
1845. l( parait qu'il y était professeur de piano; 
mais ou manque de renseignements snr sa per- 
sonne. Ses œuvres , parmi lesquelles on remar- 
que aussi des rondeaux et des fantaisies pour le 
piano, sont au nombre d'environ cinquante. Ses 
Lieder, dont il y a huit recueils, outre un grand 
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nombre qui sont détachés, ont été publiés â Ber- 
lin et à Leipsick. 

LEIBNIZ (GoDBTRonMïuiLLAiTaB , baron 
DE), illustre philosophe et mathématicien, naquît 
à Leipsick, le 3 juillet 1646, et mourut à [Haoo- 
yre, le 14 novembre 1716, à l'âge de soiiante-dlx 
ans. L'histoire de la vie et des travaux de cet 
homme célèbre n'appartient pas à la Biographie 
des musiciens ; on la trouve complète et détail- 
lée dans plusieurs biographies générales, et dans 
les histoires spéciales des mathématiques et de la 
philosophie. Ce grand homme n'est cité ici que 
pour ce qu'il a laissé en manuscrit concernant 
rhisloire de la musique, le rbythme, et les prin- 
cipes mathématiques de la théorie de la musique : 
ces morceaux se trouvent à la Bibliothèque royale 
de Hanovre, et n'ont jamais été publiés. Leib- 
niz a donné aussi quelques aperçus sur le calcul 
des intervalles des sons, dans une lettre du 
17 avril 1712, adressée à Goldbuch, et qui est 
la 154* de ses Epistolx ad déversas, Cest dans 
cette lettre qu'il a placé sa fameuse proposition : 
Musica est exerciUum arithmeticx occtUtum 
nesdenUs se numerare animi : proposition 
parfaitement vraie dans une conception très-gé- 
pérale de l'art et de la science; car dans la créa- 
tion comme dans l'audition de toute musique, il 
n*y a de conception possible que par l'apprécia- 
tion immédiate et spontanée d'une multitude de 
rapports des sons ; mais dans le sens Qui et twrné 
<Ie la justesse absolue et inrariable des inter- 
valles , que lui donnait Leibniz, elle n'est point 
admissible. Doué du génie le plus vaste, et d'ail- 
leurs bon musicien et jouant de plusieurs instru- 
ments, Leibniz aurait eu tout ce qu'il fallait ppur 
porter la lumière dans la théorie de la musique, 
s'il eât connu la constitution des diverses tonalités 
et leurs conséquences. 

LEIBROGK (JosEPH-AnoLPOE), composi» 
tenr, né à Brunswick, le 8 janvier 1808 , est fils 
d'Auguste Leibrock, littérateur qui a joui de 
quelque réputation en Allemagne. Dès son en- 
fance il étudia la musique, et y lit de 'rapides pro- 
grès. Maucourt (voyez ce nom) lui enseigna le 
violon, et Gcedeke, musicien de la chapelle 
royale, lui donna des leçons de violoncelle. Pen- 
dant qu'il se livrait à l'étude de ces instruments, 
il suivit les cours de théologie à l'université. 
Plus tard, il obtmt un place de violoncelliste à 
.a chapelle de Brunswick ; mais il ne se bo.ma pas 
au talent de l'exécution : la composition et l'étude 
de la théorie de la musique devinrent aussi les 
objets sérieux de ses études. En 1840 il accepta 
la place de directeur de musîqne du thé&tre de 
Ratisbonne. Son premier ouvrage important fut 
une ouverture triomphale {Jubel-ouveritire) ^ 



en ut, qui fut publiée à Bruuswick, e» 1838. Il 
écrivit ensuite la musique du mélodrame intitulé 
Seohtehn Jahre (Seize ans), plosieurs autres 
ouvertures, des quhitetlea pour instruments à 
cordes, et des lÀeder, 

LEICHT (....), facteur de pianos à Breslau,. 
né à Pilsen, dans la Bohème, en 1700, apprit 
d'abord la profession de menuisier, pais entra 
chez Weiss^ facteur d'instruments à Prague, qui 
lui enseigna les principes de son art. Plus tard il 
visita Vienne, Ratisbonne, Dresde et Berlin, tra- 
vaillant dans chacune de ces villes chez les plus 
habiles facteurs, pour augmenter ses «omiais» 
sances. £n 1815 il s'établit à Breslau , et depui» 
ce temps il s'est fait connaître avaotageosement 
par la bonne qualité de son et le fini du méca- 
nisme de ses grands pianos. 

LEIDEL ( Frahçois ), virtuose sur le haut- 
bois, la flûte et la clarinette, naquit en 1761, » 
Schwarz-Kostelecz , dans la Bohême. Après avoir 
appris dans son enfance les éléments de la mu- 
sique à l'école de Bistritz, il entra au monastère 
de Seelau comme enfant de chœur et pour y 
fairo ses humanités; ensuite il alla étudier la 
rhétorique chez les piarisles de Prague, et il fit 
sa philosophie à l'université de cette ville. Déjà,, 
lorsqu'il était à Seelau, il avait appris à jouer de 
plusieurs instruments ; mais lorsqu'il fut arrivé 
dans la capitale de la Bohème, il prit la résolu- 
tion de se livrer exclusivement à la musique, et 
dès lors il fit des études sérieuses sur la flûte, 
la clarinette et le hautbois, qui le conduisirent à 
la possession d'un talent de premier ordre, i)ar- 
ticultèrement sur le dernier de ces instruments. 
En 1803 il réunissait les places de première 
flûte et de premier liautbois do'l'église métropo- 
litaine de Prague. On ignore si cet artiste » 
laissé quelques compositions en manuscrit. 

LEIDESDORF ( M.-J.), pianiste et com» 
positeur, né vraisemblablement à Vienne , a été 
éditeur et marchand de musique en cette ville 
jusque vers 1827. Il se fixa alors à Florence, otk 
il était estimé pour son talent et pour son carac- 
tère bienveillant autant qu'honorable. 11 est mort 
dans cette ville, le 20 septembre 1839. Il avait 
fait eiécuter à Florence, en 1829, Eether, onh 
torio à 4 voix , avec chœurs et orchestre. On 
évalue à plus de cent cinquante couvres lo 
nombre de compositicms de tous genres publiées 
sous son nom; elles ne sont pas connues en 
France, mais elles ont du succès en Allemagne ^ 
chez les amateurs. Les critiques reprochent des 
négligences au style de Leidesdorf. Les prin- 
cipaux ouvrages de cet artiste sont : 1** Premier 
concerto pour piano, op. 100; Vienne, Haslinger. 
— 2° Grand quintette pour piano, violon, 
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plarinetteyTioloMèUe et eontràMttse, op. <}6; 
MieiiMick , Brdtkopf et Haertel. — 3"* Rondo bril- 
lant poor piano, flûte, clarinette, alto et ? iolon- 
oélle, op. 12S; Vieuw, Artaria. — 4*QaatooE 
pour piano y Tiolon, alto et baaae, op« 123; 
Vienne» Cappi. -^ 6^ Trio pour piano, ? îolon et 
▼ioloncelle, op. 70; Vienne, Artaria. — fi* So- 
[nates pour piano et violon, op. 47, 43, 68, 74, 
;183; Vienne et Leipeick. — 7* Sonates pour 
piano seul, op. 80, 50,07, 72, 75, 112, 134 ; ibid. 
Leidesdorf a écrit an trèa-grand nombre de 
TariatioDs, pots-pourris, dlTortissementa , lon- 
deasx, caprices, bagatelles, etc. 

LEIDING (GEonoBS-TnionoBB), organiste 
à Bmnftwiek, naquit à Btkcken, dans le comté 
de Hayn, le 23 révrier 1664. Son père, écuyer 
dans les troupes françaises, s'était distingué 
pendant la guerre do Trente ans sous le comman- 
dement du duc de yfémàr. Le jeune Leiding 
entra, à l'Age de quinie ans, chei Toiganiste de 
la cour de Brunswick^ Jacques Bflslsche, et reçut 
ses instructions pendant cinq ans. En 1034 il fit 
un voyage à Hambourg poor y entendre Reincke 
et Buxtehudo; pendant oon s^nr en cette ville, 
il reçut une lettre de Bœlsdio» qui était malade, 
et qui l'invitait à aller le remplacer dans ses 
fonctions. Leiding se rendit au désir de son 
maître. Boelsche mourut peu de temps après, et 
son élève lui succéda dans la place d'oiiganiste 
de Saint-Ulrich. Plus tard Leiding y réunit les 
places d'organiste do Salnt-Blalso et do Saint- 
Magnus : il les garda jusqu'à sa mort, qui arriva 
le 10 mai 1710. Il avait étudié la composition sous 
la direction de Tlieile, et a laissé en manuscrit 
beaucoup do pièces declavedn et d'orgue. — Sou 
fils, OtiNMi-Antoine Leiding, loi succéda dansses 
emplois, et mourut le 16 mai 1740. 

LEIGHTON (WiixiAM), compositeur an- 
glais, vécut i Londres au commencement du 
dix-septièmo siècle. H s'est fait oonnattre par 
une collection de musique religieuse k quatre et 
cinq voix, qui a pour titre s The Tearty or 
LammUaUont of a wmwfvÀ soûle (Les lar- 
mes et lamentations d'une âme repentante) ; Lon« 
dres, 1614, in-fol. Outre les pièces de Leigliton 
on trouve dans ce recueil dos compositions de 
J. Dowland, John Hilton (père du poète), Ro- 
bert Johnson , Thomas Forde, Edmond Hooper, 
Alphonse Ferrabosco, Robert Kindersiey, Natha- 
niel Giles, J. Goperario (Cowper), John Bull, 
William Bird, Robert Jones, J. Wilbye, J. Word, 
Thomas Woolkes,Orl. Gibbons, Martin Poarson, 
Thomas Lupo, Fr. Pilkinton, et Thimolphus 
Thoopeel. 

LEISRINO (Volkbar), né dans la seconde 
moitié du seiiième siècle, à Gebstadt, près do 



Buttsisedt, dans la Thuringe, lit ses études à 
Jéna , et fut nommé en 1617 recteur à Schkm- 
len, près de Naumbourg. En 1619 il fut pasteur 
àNohra, près de Weimar, et dans l'année 1628 
il alla remplir les mêmes fonctions k Buchfurlh, 
où il mourut, en 1037. Cet ecclésiastique ftit bon 
musicien, et l'on connaît de lui plusieurs compo- 
sitions où il y a du mérite. Il a publié \ 1° Épi- 
tbalame tiré du 26* chapitre de Sirach; Jéna, 
1609. — 2'' Cjipibalum DaviéUcum 4, 5, 6 et 
8 vocum, ou psaumes Latins ot allemands ; Jéna, 
1611. Une deuxième édition, augmentée de plu- 
Rieur^ pièces, a été publiée k Erfurt, en 1612. — 
3'' Épitbalames latins et allemands k 4 , 5 et 8 
voix ; Erfurt, 1624. — 4* «S^rmopAonto, consta- 
tant en 21 clients latins et allemands, Erfurt, 
1628. 

LEISTER (JoÂcnm-FnÉntec), composi- 
teur etcriUquei nék Wittstock, vers 1740, fut at- 
taché en 1670, comme rédacteur, au CorrexpWf 
da$^ impartial de Hambooiig, dans lequel il a 
Inséré beaucoup de bons articles concernant la 
musique. Il occupait encore la même position en 
1795. J%ioresi c'est le même artiste qui, après 
avoir quitté Hambourg, se serait rendu à Vienne, 
où il aurait publié, sous le nom de F, leister, des 
solos et des duos pour la flûte , cliez Haslinger, 
Artaria, Cappi, au nombre d'environ quarante 
muvres. 

LEJEUNE (Clauoe), connu sous les noms» 
de CUntdinXejeujie, ou simplement de Clau- 
din , lut un musicien célèbre , et naquit à 
Valenciennes. J'ai dit, dans mon Mémoire sur les 
musiciens néerlandais (p. 41), quil vit le jour 
vers 1528 ; mais celte date parait trop reculée 
pour l'époque de ses premières publications ; il 
parait plus vraisemblable qui! naquit vers 1540. 
Quelques auteurs ont confondu Lejeuue , désigné 
seulement par le nom de Claudinj avec Claude 
de Serroisy, mettre de chapelle do François 1*', 
dont les compositions sont aussi placées sous le 
nom de Claudin , dans les recueils de motets 
publiés par Attaingnant (livre 7*, Paris, 1533; 
livre 10% Paris, 1534; livre 11*, ibid.), dans 
les l*' et 3* livres de Chanaom mttsieales à 
quatre parties t mis an jour par le même édi- 
teur en 1529 et 1530, et dans d'autres recueils. 
Mais l'erreur est manifeste , car rî Claude Le- 
jeune avait été déjk au nombre des musiciens 
dont on recueillait les compositions en 1529, il 
est évident qu'il n'aurait pu Otre maître de la 
musique du roi de France en 1598, comme on le 
verra plus loin , c'est-k-diro environ soixante- 
dix ans après (1). Varillas s'est trompé d'une 

(Il PMqoot est on de eeox ipil te foot trompéi à ee fo- 
Jctj U mt, (tons le premier fotome de Mi Mémolret Ut- 
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manière pms singulière encore lorsquMI a dit dans 
son Histoire de Charles IX (liv. 9, p. 472, édi- 
tion de Paris, in-12, 1684) : « Mandelot se mit 
« inutilement en devoir d'empêcher, à Lyon, le 
« massacre de treize cents caWinistes et surtout 
« de l'incomparable musicien Goudimel , connu 
« sous le nom de Claudin Lejeune. » Cet écri- 
vain est le seul , je crois, qui a fait cette faute. 
Il y a aussi de Tincertitude chez quelques auteurs 
sur le téritable nom de Tamille de Tartiste dont il 
s'agit; car plusieurs semblent croire que ce nom 
était Claudin, puisqu'ils n'y ajoutent le jeune 
que comme un adjectif qui aurait servi à le dis- 
tinguer de Tancien Claudin (Claude de Sermisy). 
Il est même remarquable que Thomas d*Embry, 
ou d'Ambry, ami de Claude Lejeune, ne le dé- 
signe point autrement dans une anecdote du 
commentaire sur la yie d'Apollonius (1). Toute- 
fois, il est certain que Claudin n'était que le 
prénom et Lejeune le nom de famille du compo- 
siteur ; car le premier n'est mis qu'en abrégé au 
titre de la plupart de ses outrages, par exemple 
C, CL, ou Claud., tandis que l'autre est en- 
tier; et, ce qui est plus décisif encore, les psau- 
mes de Claudin, publiés en 1608, après sa mort, 
sont dédiés au duc de Bouillon , prince de Se- 
dan, par sa sceur, qui signe son épttre : Cécile 
Lejeune, D'ailleurs, d'Embry lui-même s'est 
servi du nom de Lejeune dans une ode sur la 
musique de son ami , placée en tète du recueil de 
ce compositeur intitulé Le Printemps. Il y dit : 

Lejeune a (aict en sa vleiUase 
Ce qu'une bleu gaye jeunesse 
IVoserolt avoir entreprit: 

^t les éditeurs de ce recueil s'expriment ainsi, 
dans leur avis au lecteur : « Je t'ay bien voulu 
« advertir que l'intention de messieurs de Baïfet 
« Lejeune estoit de faire imprimer ces vers 
« mezuréz en l'ortographe propre, etc. » 

Lejeune n'était vraisemblablement pas en 
France, ou du moins à Paris ou à Lyon en 1572, 
époque de la Saint-Barthélémy, car il échappa au 
massacre de cette journée , et l'on a tu plus 
haut que Yarillas s'est trompé à cet égard ; mais 
il était certainement à la cour de Henri III en 
1581 , car il écrivit alors de la musique pour les 
noces du duc de Joyeuse avec mademoiselle de 
Vauderoont ; c'est à cette occasion que Thomas 
d'Embry, son ami, rapporte l'anecdote suivante: 
it J'ai quelquefois oui dire au sieur Claudin Le- 
« jeune, qui a, sans faire tort à aucun , devancé 
il bien loin tous les musiciens des siècles précé- 



tiralres : > Claudin L^enne, né à Valenclennes, dans le 
«elzlène atècle, véevten France du temptde François /•'. 
(1) Liv. i,chap. XVI, p. Sîl. 



ft dents, dans l'intelligence de ces modes (plir; 
a gien et hypophrygien), qu*il fut chanté un ai[ 
« qu'il avait composé avec les parties, aux mal 
« gnificences qui furent faites aux noces du fei 
« duc de Joyeuse du temps d'heureuse mémoirij 
« de Henry III, roy de France et de Pologne, quj 
« Dieu absolve, lequel, comme on l'essayoit en 
R un concert qui se tenoit particulièrement, fii 
« mettre la main aux armes à un gentilhomme 
<c qui estoit là présent , si qu'il commença à jurer 
« qu'il luy estoit impossible de s'empescher de s'en 
« aller battre contre quelqu'un ; et qu'alors on 
« commença à -chanter un autre air du mode 
« sous-phrygien, qui le rendit tranquille comme 
« auparavant : ce qui m'a été confirmé encore 
a depuis par quelques-uns qui y assistèrent , tant 
«la modulation, le mouvement et la conduite 
« des voix, conjoints ensemble , ont de force et 
« de puissance sur les esprits. » Quoi qu'il en 
soit de l'exactitude de Tanecdotê , le récit de 
d'Embry ne laisse point de doute sur la considé- 
ration qui s'attachait en France aux œuvres et 
au nom de Claude Lejeune. Après la mort de 
Henri in, cet artiste passa au service de Henri IV, 
ainsi que le prouvent les titres de ses ouvrages 
imprimés à La Rochelle en 1598, et à Paris en 
1606,^1608 et 1612. Le P. Mersenne rapporte une 
curieuse anecdote sur le danger que coururent 
Claude Lejeune et ses meilleurs ouvioges peu* 
dant la guerre delà Ligue contre Henri lY, et sur 
les secours que Mauduit (voyez ce nom) leur 
porta dans cette circonstance. Pendant le siège 
de Paris, dit-il , Claudin Lejeune s'enfuyait par 
la porte Saint-Denis, emportant ses composi- 
tions, non encore publiées, notamment le Dode- 
cachorde (voyez ci-après, n^2). Il fut arrêté 
par des soldats de la Ligue , et ce fut Mauduit 
qui arrêta le bras du sergent au moment où ce- 
lui-ci lançait toutes ces compositions dans le feu 
du corps de garde! « car, comme il (Mauduit) 
« estoit de la justice, et reconnu savant en mu- 
« sique, il persuada aisément à la soldatesque 
K de lui remettre le tout entre les mains, laissant 
a immoler à leur zèle la confession de foy hu- 
« guenotte et séditieuse de Claudin , signée de sa 
« main etfuhnînante contre la Ligue, qui n'estoit 
« rien moins, en ce rencontre, que l'arrest de sa 
« mort, et sans doute prochaine, si Jacques 
« Mauduit ne s'y fût rencontré, qui leur fit en^ 
«tendre qu'il déchiffreroit cette musique, et 
c connoistroit dans peu d'heures s'il y avoitrien 
« contre le service de la ville , et pour ce sujet il 
« demanda le prisonnier pour y estre confronté, 
«« ce qu'on luy accorda sur sa preud'hommie, et 
« à la faveur du capitaine son amy , avec quel- 
« qiics gardes, qui l'escortèrent jusques au lieu 
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« de seiireté, où iliermiiui cette afbire fort adroi- 
«i temeDt » { Hamu Univ., Ht. 7«, p. C5). Le- 
jeune a?ait le titre de composîteur de la chambre 
du roi , tandis que du Canrroy était maître de la 
cliapeUe. J'ai la quelque part qu^après la décla- 
ratioB de LouiD XIII , datée da 15 septembre 
1612 , qui défeudait aux réformés de s'assembler 
sans une permission expresse, Lejeune, zélé 
protestant , se retira de la cour, et qu'il alla en 
Hollande, où il mourut, peu de temps après; mais 
ces renseignements ne sont point exacts, car 
l'ode de Thomas d'Embry on d'Arobry, que j'ai 
citée plus haut, et qui est imprimée au commence- 
ment du recueil intitulé Le Printemps^ publié 
à Paris en 1603, a pour titre : Ode sur la mu- 
sique de défanct sieur Claudin Lejeune. La 
Téritable date de la mort de cet artiste célèbre 
se trouve donc entre les années 1598 et 1603. Un 
autre éclaircissement résulte d'un passage déjà 
cité de cette ode; c'est que Lejeune était déjà 
avancé en âge quand il a composé les pièces de 
son recneil de printemps. 

Lrjeane a falct en sa vieUlesse, etc. 

Or, on ne dit pas d'un homme qnf 1 est en sa 
vieillesse s'il n'a au moins soixante ans; il ne pa- 
ratt donc pas qu'on puisse placer l'époque de sa 
naissance plus tard que 1604. On a vu plus haut 
que ce musicien avait embrassé le calvinisme; 
mais il est vraisemblable qu'il n'appartint pas 
toujours à la religion réformée, car Pierre Bal- 
lard a publié après sa mort une messe à cinq et 
à six Toix , de sa composition, qu'on avait trou- 
vée dans ses papiers. 

Examinant les fondements de la grande répu- 
tation dont Claude Lejeune a joui en France, 
Bumey pense que cet artiste a été plutôt un mu- 
sicien savant et laborieux qu'un homme de gé- 
nie {A General History of Music, t. 3, p. 266); 
mais c'est précisément le contraire qui est vrai. 
Quoique Lejenne ait conservé dans quelques- 
unes de ses productions les formes canoniques 
et le style d'imitations foguées des maîtres du 
seizième siècle ^ il est souvent incorrect dans sa. 
manière d'écrire. On trouve dans sa musique 
beaucoup de dissonances résolues par saut, d'en- 
jambements de parties, et de sauts de sixtes 
majeures dans les Toix , qui indiquent des études 
légèrement faites dans l'art d'écrire; mais il y 
a du gottt 'dans le choix des motife de ses chan- 
sons françaises, et une certaine élégance dans 
eelui des repos et des rentrées des différentes 
parties : en un mot, plus d'instinct que de savoir. 
Au surplus , le mérite de ce musicien a été exa- 
géré par ses contemporains de la cour de France : 
•es ouvrages ne peuvent soutenir la comparai- 



son avec ceux des bons maîtres de l'école ro* 
maine de co temps, et sous le rapport de l'in- 
vention , ils sont inférieurs à ceux des composi- 
teurs vénitiens, de Lassus, et même de quelques 
anciens compositeurs français, tels que Areadet , 
et surtout Clément Jannequin. Claude Lejeune 
etDuCaurroy commencent l'époque de décadence 
de l'école française, quoiqu'un poète ait dit à 
Claudin : 

Qui son esprit ne satisfait 

En tes ctiants si pleins de mervelUes 

S'il n'est un âne tout à fait, 

n en a do moins les oreilles. 

Les psaumes à quatre et cinq parties de sa 
composition ont eu beaucoup de succès, et l'on 
en a fait plusieurs éditions et des traductions 
anglaises et hollandaises à Paris, Genève, Leyde, 
Amsterdam, Londres, etc. Ces psaumes sont 
écrits presque tous en contrepoint simple de 
note contre note, sur les mélodies du culte pro- 
testant placées dans la partie du ténor, comme 
dans Içs psaumes de Goudimel; maisceux-ci sont 
mieux écrits. On a ajusté sur la même musique 
la version allemande d'Ambroise Lobwasser. Je 
possède un exemplaire magnifique de cette T6r« 
sion, imprimée à Amsterdam, chez Louis Elze- 
vier, en 1646, in-12. Au frontispice gravé se 
trouye, à coté de David et des principaux per- 
sonnages du culte réformé, le portrait de Le- 
jeune. Les différentes voix sont imprimées en 
regard dans ce volume. 

Tout ce que j'ai pu retrouver des œuvres de 
Claude Lejeune se compose de U liste suivante : 
t^ Livre de mélanges de C. Lejeune à 4, 5, 6 el 
8 voix; à Anvers, de l'imprimerie de Christophe 
Plantm, 15S5, 6 vol. petit in-fol. Je crois qu'il a 
dû y avoir une édition antérieure de cet ouvrage, 
qui contient des chansons françaises à 4, 5, 6 et 
8 parties, des madrigaux italiens à 4, 5 et 6 voix, 
des motets latins à 5, 6 et 8, et un échok 10 par- 
ties. Il a été publié une autre édition du même 
recueil à Paris, chez Pierre Ballard, 1607, 6 voL 
in-4'» obi. —2* Recueil de plusieurs chan- 
sons et airs nouveaux mis en musique par 
Cl, le Jeune; Paris, Adrien Le Roy et veuve 
Ballard, 1594, in- 16 obi. — 3^ Dodécacorde 
contefumt douze psaumes de David mis en 
musique selon les douze modes approuvez des 
meilleurs autheurs anciens et modernes, à 
2, 3, 4, 5, 6 rt 7 voir, par Claud. Lejeune, 
compositeur de la musique de la chambre du 
roy, À la Rochelle par Hiérosme Haultin, 
1 598, 6 vol. in-4^, obi. Les paroles de ces pf^tu- 
mes sont tirées de la traduction française de Cl. 
Marot. Cet ouvrage est un des meilleurs et des 
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mieux âsrits de Claude Lejeune : la forme des 
psaumes est développée dans la maaière des 
motets italiens. On tronte dans cet œuvre le 
portrait gravé en bois de Claude Lejeune déjà 
âgé, car la ttte est chauve et la barbe blanche. Ce 
portrait a été reproduit an burin par Hawkins, 
dans son Histoire générale de la musique (t. 8, 
p. 204). Il a été fait une deuxième édition de ces 
psaumes , à Paris » chez Pierre Ballard, 1608, 
6 vol. petit in-4** obi., et une troisième, à Paris, 
chez le même, 1618, 6 vol. petit in-4° obi. 
— 4* Ztf Printemps de Claud, Lejeune, naUf 
de Valendennes, compositeur de la musique 
de la chambre du roy, à 2, 3, 4, 5, 6, 7 e< 8 
parties, à Paris, par la veave R. Ballard, et son 
fils le même 1603, 6 vol. petit in-4'* obi. 
Les vers de ce recueil sont de Ba!f. 11 parait que 
L^eune avait laissé des pièces pour les autres sai- 
sons, car Péditeor dit, dans son avis au lecteur : 
BesiemaintenaïUà te supplier de recevoir ce 
printemps avec ses belles et diverses fleurs, 
espérant les fruitz des autres saisons que Je 
te présenteray le plustost qu'il me sera pos- 
sible^ cependant je ne crois pas que les autres 
suites aient été publiées. — 5° Missa ad placi- 
tum, auctore Claud. Lejeune, cum quinque 
et sex vocibus; Parisiis, ex offic. Pet. Ballard, 
1607, in-fol. Le Kyrie, le Gloria et le Sanctus 
sont à cinq voix, le Credo et VAçfius à six. ^ 
6^ Premier livre contenant cinquante psaumes 
de David mis en musique à 3 parties par 
Claud. Lejeune, natif de Valenciennes, com- 
positeur en musique de la chambre du roy; 
Paris, Pierre BaUard, 1607, 3 vol. petit în-4* 
obi. Lés deuxième et troisième livres de ces 
psaumes à trois parties ont été publiés chez le 
même imprimeur en 1608, in4** obi. De tous les 
ouvrages de Lejeune, c^est celui qui parait avoir 
eu le moins de succès, car je n*en connais point 
d'antre édition. — 7** Les psaumes de Marot 
et de Théodore de Bète mis en musique à qua- 
tre et cinq parties par CL Lejeune, natif de 
Valenciewnes; La Rochelle, J. Haultin, 160S, 
in 4^. Première édition publiée par Cécile Le- 
jeune, sœur du compositeur, et dédiée au duc de 
Bouillon, princede Sedan. Elle est fort rare. Une 
deuxième édition a été faite à Paris, en 1613; 
une troisième à Genève, chez Jean de Tournes, 
en 1627, avec le portrait de Lejeune ; une autre 
à Amsterdam, en 1629; une à Paris, dont on 
a 6té les psaumes à cinq, chez Ballard, 4 vol. 
petit in-4° obi.; une à Amsterdam, en 1633; et 
une à Leyde, chez Juste Livius, en 1635, aussi 
avec le portrait du musicien. La dernière édition, 
intitulée : Les cent cinquante Pseaumes de Da- 
vid, mis en musique à quatre parties par 



Claude Le jeune^ natif de Valenciennes, etc., 
à Paris, par Robert Ballard, 16&0, 4 vol. iQ*8** 
obi., est fort belle; j'en possède un exemplaire 
magnifique. Il ne fat pins permis d'imprimer ces 
psaumes en France après la révocatten de Pë- 
dit de Nantes. La musique de Lejeune a éié 
arrangée sur nne traduction hollandaise et pu- 
bliée sous ce titre : Psalm^n David*s, op vijf 
Stemmen, doorCL Lejeune; Schiedam, 1664, 
in-12. ô vol. — 8® Airs à trois^ quatre, cmq 
et six parties mis en mmique par CL Le 
jeune; Paris, Pierre Ballard, 1608, 4 vol. in- 16 
obi. — 9*" Octonaires de la vanité et in- 
constance du monde, mis en musique à 3 et A 
parties,par Claude Lejeune, natif de Vàten^ 
dewnes, à Paris, par Robert Ballard, 1610, 4 vol. 
in -4^ petit obi. Cet ouvrage est un recueil de 
36 ciianaons françaises, dont 3 sur chacun des 
douze modes. Il y a une autre édition imprimée 
chez le même en 1641. — 10** Second livre des 
meslanges de CL Lejeune, compositeur de la 
musique de la chambre du roy; Paris, Pierre 
Ballard, 1612, 4 vol. in-4*obl. Ce recueil a été 
publié par Louis Mardo, neveu de Lejeune, et dé-, 
dié à M. de la Planche, avocat au parlement de 
Paris. Un autre édition a été publiée à Anvers, 
en 1617. On trouve dans cette collection quinae 
chansons françaises et 7 madrigaux italiens à 
4 voix, douze chansons à S, deux canons et cinq 
chansons h 6, deux chansons à 8, deux psaumes 
à 5, un motet à 4 voix divisé en 6 parties, un au* 
tre motet à 5, un Magni/icat^ à 4, 5 et 7, un 
motet à 10, une fantaisie à 4 et une notre à &. 
Un essai biographique a été publié sous ce titre : 
Esquisse biographique sur Claude Lejeune, 
natif de Valenciennes, surnommé le Phénix 
des mu^eiens, compositeur de la musique des 
rois Henri III et Henri IV; Valenciennes, 1845, 
in-S». 

LELLIf ANN (Georges-Fiiançois), clarinet- 
tiste et compositeur pour son instrument, est né 
à Buckebourg, le s avril 1798. Dès son enfance 
il montra beaucoup de penchant pour la musique; 
mais ses études de collège ne lui permirent pas 
de s'occuper de cet art d*une manière sérieuse 
avant sa treizième année. Il reçut alors des leçons 
de clarinette d'un musicien de la chapelle du 
prince de Lippe-Schaiimbourg, nommé Wagner ; 
toutefois il se destinait à la carrière des sciences, 
lorsqu'un régiment suédois arriva dans sa ville 
natale, en 1814. Le colonel de ce corps était alors 
à la reclierche de quelques bons artistes pour sa 
musique militaire : des offres furent faites à Leli- 
mann , et il accepta la place de première clari- 
nette de ce régiment. Au moment où il arrivait 
en Belgique, le général suédois qui commandait 
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la brigade où il servait , reçut la noof elle de la 
fligiatore da tiaité de paix de Paris, et bientôt 
aprèft» ka troupes alliées repassèrent le Rhin. De 
retoor dans sa patrie, Lellmann donna sa démis- 
sion, et se retira à Backeboorg, où il prit des le- 
çons de Tfolon de Lubeck, maître de concerts 
de cette petite cour. Quelques années après, une 
plare de clarinette solo fut offerte à Lellmann dana 
un régiment du royaume des Pays-Bas, qui était 
en garnison à Ypres : Tartiste accepta, et revit 
la Belgique pour la seconde fois. Il était à Yprea 
depulsdeux ans, et son engagement toucbaità son 
terme, lorsque la place de chef de musique de 
<a Société philharmonique de la petite tille de 
Turcoing (Nord) lui fut offerte : il Taccepta, et 
vécut huit ans dans cette posiâon, faisant seu- 
lement quelques voyages à Paris, où il recevait 
des conseils de Reichapour la composition. Son 
ialentoomme tnstrumeotiste se perfectionoa aussi 
par les leçons qu'il reçut du célèbre clarinettiste 
Iwan Mftller. £n 1833, Lellmann fut appelé à 
Zerbst, en qualité de professeur de langues mo- 
dernes an gymnase, parce qu'il possédait une 
connaissance parfaite du français et de l'anglais. 
Quelques dissertations qull a publiées depuis celte 
époque lui ont fait décerner le grade de docteur 
en philosophie et arts par l'université de Jéna. 
On a de cet artiste : l* Air varié pour clarinette 
et orchestre; Bonn, Simrock. — 2^ Romance de 
Ch. M. de Weber» variée pour clarinette et or- 
chestre; PariSy Zetter et O ,et Leipsick, Breit- 
kopf et Httrtel. — S** Air varié pour deui cla- 
rinettes conceijUintes et orchestre; Bonn , Sim- 
rock. 

LEII (Pierre), né à Copenhague, vers 1753, 
eut pour maltrede violon Hartmann, qui, après plu- 
sieurs années de leçons, le fit voyager pour per- 
fectionner son goAt et son talent. De retour dans 
sa patrie, Lem eut le titre de pîremier violon de 
la conr, aux appointementi de mille écus (3,750 
francs), et après bi mort de son maître, en 1791, 
il eut une angnientation de 200 écus, avec la 
place de professeur de Técole de musique et celle 
de violon solo des concerts. Il a fonné de bons 
élèves. On a publié de sa composition à Vienne, 
en 1785, un concerto pour le violon, et Ton 
trouve sous son nom, dans le Catalogue de Traeg, 
un rondeau pour le clavecin, en manuscrit. 

LEMAIRE, ou LE MAIRE, musicien 
français, né vraisemblablement à la fin du sei- 
àème siècle, ou dans les premières années du 
dix-septième, est cité par Mersenne (Harmonie 
iMiffer$eUe,Trtàté des consonnances, etc.. M? . C, 
prop. 19, p. 342 ) comme inventeur de la syl- 
hbt za, qu'il voulait introduire dans la solroisa- 
Uon pour la septième note, et pour faire aban- 



donner en France la méthode des muances , qui 
y était encore en vigueur. Merseniie ajoute que 
le même Lemaire avait imaginé da nouveaux si- 
gnes ponr la notation. Brossard, qni écrivait son 
Dictionnaire de musique en 1701 ou 1702, dit 
que Lemaire avait fiût cette innovation 40 ou 50 
ans auparavant ; mais elle était plus ancienne» 
car le livre de Mersenne a été publié en 1686. 
Dans un autre endroit, Brossard attribue à Le- 
maire le livre qui a pour titre : MéUiode fadU 
pour apprendre à chanter en musique^ par 
vn célèbre maistre de Paris, et il donne à ce 
livre la date de 1666. Il s'est trompé, car cette 
méthode n'est qu'une troisième édition de l'ou- 
vrage de Ntvers (voff. ce nom), qui fut publié en 
1046, chex Ballard, à Paris, sous ce titre : La 
gamme du si, nouvelle méthode pour appren- 
dre à chanter en muiigue sam muances, La 
deuiième édition fut imprimée sous le même ti- 
tre en 1661, chez le même Ballard, avec le nom 
de l'auteur. La troisième édition, citée par Bros- 
sard sous son véritable titre, ainsi que la qua 
trième, qui parut en 1696, n'ont pomt d'autre 
indKatton que par un célèbre maistre de Pa^ 
ris. On voit d'après ces explications que Lenuire 
n'est pas l'auteur de cet ouvrage. L'invention at- 
tribuée par Mersenne à un musicien de ce nom 
est de beaucoup antérieure à la première édition 
du livre de Mi vers. On n'a point de renseigne- 
ments sur Lemaire ; mais il y avait un Guillaume 
Le Maire dans la grande bande des violons du 
roi Louis XTII ; ce Lemaire était compagnon de 
Chevalier, musicien habile de ce temps ; il serait 
possible qu'il fût l'auteur de la nouvelle méthode 
de solmisation qu'on lui attribue. Voyez au sur- 
plus sur les méthodes semblables Waelrakt^ 

ANSELME DE PARjiE, CALVISIUS, HcBMEIER, PotTE 
(VAN de), CARAHCBL de LOBKOWITZ , UrENA, 

(Pierre), et Buttsteot. 

LEMAIRE (Charles), peut-être fils du pré- 
cédent, entra en 1669 à la chapelle de Louis XIV, 
en qualité de haute-contre, et y continua .^n 
service jusqu'en 1702. Il obtint alors sa retraite, 
et mo«irut en 1704. M. de Boisgelou croyait, mais 
à tort, qu'il était l'auteur de la nouvelle solmisa- 
tion française. On a de cet artiste : r Airs à 
chanter avec la basse pour le clavecin ou le Ihéorbe, 
livres 1 à 6; Paris, Ballard , 1674 à 1695. ^ 
2^ Airs sérieux et à boire à deux et trois par^ 
lies, par M, Le Maire, ordinaire de la mu^ 
sique du rotj; à Paris, chez Christophe Bal- 
lard, etc., 1674. in-12 obi. — 3** Les quatre 
saisons, cantates à voix seule, livre i, ibid. 
— 4*^ Recueil de motets, à une et deux voix 
avec basseconiinue; Paris, Ballard, 1698, tn-fol. 

LEMAITRE (M attuieu), compositeur beige^ 
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saivaDt le titre d*un de ses oatrages, Yécot 
dans la seconde moitié /lu seizième siècle, et pa- 
raît avoir occupé un emploi de cUantre ou de 
mattre de chapelle en Batière. Ses ouvrages 
connus sont ceux-ci : 1* Catechesis numeris 
tnusicis ineltuta et ad puerorwn captum ac» 
eommodata, tribus vocibw composite, Norim,' 
bergx, in of/icina Joannii MorUatU et Vlrici 
Neuberi, 1563, in-8**obl. — 2"" GeistlicKe und 
weUUehe teutsche Gesang mit vier und funf 
Stimmen; \l^ittenberg , durch Johann Schwer- 
tel, 1566, in-4** obi.— 3^ Sacrœcantiones, quas 
wUyo Motetta vocant, quinque vocum, Liber 
primus ; Dresdx^ per Gimel Montanare £u- 
becensi, 1570, in-4^ obi. Au premier de ces ou- 
vrages se trouve, i côté da nom de Pauteur, la 
désignation de Beîga. 

LEIIAURE ( CATHBRiifE-NiGOLB ), Célèbre 
actrice de l'Opéra, naquit à Paris, le 3 août 1704. 
Ayant été reçue dans les chœurs en 1719, 
elle débuta en 1724, par le rôle de Céphise^ 
dans L'Europe galante. « Jamais, dit La Borde, 
« la nature n'a accordé nn plus bel organe, de 
« plus belles cadences (trilles), et une manière de 
« chanter plus imposante. MUe Lemanre, petite 
« et mal faite, avait une noblesse incroyable snr 
« le théâtre; elle se pénétrait tellement de ce 
« qu'elle devait dire, qu'elle arrachait des lar- 
« mes aux spectateurs les plus froids; elle les 
« animait et les transportait ; et quoiqu'elle ne 
« fût ni jolie ni spirituelle, elle produisait les 
« impressions les plus vives. » Il faut croire à la 
réalité d'un talent qui produit de tels effets sur 
toute une nation, et qui mérite de pareils éloges 
de la part d'an homme qui n'était point étranger 
à la musique. Sans doute l'art du chant était 
alors ignoré en France ; mais une belle voix, un 
beau trille naturel, et surtout un accent pathé- 
tique dans Torgane, sont les qualités essentielles 
pour émouvoir dans tous les temps, quels que 
soient d*ailleiirs les défauts de la vocalisation. 
Retirée du théâtre en 1727, M"« Lemaure y rentra 
en 1730, et y resta'jusqu'en 1735 (1), après l'a- 
voir quitté et repris plusieurs fois. Ayant été 
invitée à jouer à la cour, en 1745, pour les fêtes 
données à l'occasion du mariage du Dauphin, elle 
exigea qu'un carrosse du roi vint la prendre et 
la conduisit à Versailles, accompagnée d'un gen- 
tilhomme de la chambre. Mon Dieu, s'écria- 
t-clle, que je voudrais être à une fenéîre pour 
me voir passer! Les entrepreneurs du Colisée 
la déterminèrent à y chanter en 1771. Jamais sf- 
fluence ne fut comparable à celle des cuneuz qui 

(i) Cette date ett celle des anciens registres de l'Opéra ; 
Mlie de 174S, donnée par La Borde, et copiée par tous les 
Mograpbes, est fausse. 



allèrent pour rentendre,etquoiqu'elleeût soixante^ 
sept ans, elle y parut fort supérieure à ce qu'on de-- 
vait attendre de cet âge. En 1762, elle avait épousé 
un M. de Montbruelle; maison continua de l'ap- 
peler par son premier nom jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1783. Dans les anciens mémoires manu- 
scrits que je possède sur l'Opéra, on lit une note 
ainsi conçue «ur cette actrice : Lemauee : cette 
actrice a la voix plus douce que celle d*un 
rossignol, et les sons des plus beaux. Elle fut 
fort regrettée lors de sa retraite ^ qui occa- 
sionna un petit mémoire imprimé, où estoit 
déduit le motif de cette retraite, qui estoit 
parée que, ne voulant pas chanter, elle fut 
eofutuite de Vordre du roi au For Lévéquei, 
LEMAZURl£R(PiBBREDAvm), Uttérateur^ 
naquit à Gisors, le 30 mars 1775. Après avoir 
occupé plusieurs emplois dans l'administration, il 
fut longtemps secrétaire du comité de la Comé- 
die-Française. Sa politesse et son amabilité avec 
les auteurs lui firent de nombreux amis dans cette 
position difficile. Sa vue, fatiguée par ses travaux, 
s'affaiblit tout à coup en 1830 ; bientôt il devint 
complètement aveugle, et se vit obligé de re- 
noncer à sa place. Retiré depuis lors â Versail- 
les, il y passa ses dernières années entouré d'une 
famille qui l'aimait tendrement. Il mourut dans 
cette ville, le 7 août 1836. Lemaxnrierestauteur.de 
plusieurs ouvrages, au nombre desquels on re- 
marque L'Opinion du parterre, almanach théâ- 
tral dont ila publié dix années (1803-1813), Paris, 
10 volumes in-18. Le premier Tolume n'a pour 
objet que le Théâtre-Français; mais on trouve 
dans tous les autres beaucoup de renseignements 
utiles sur l'Opéra, l'Opéra-Comique et l'Opéra 
italien, ainsi que sur les auteurs, chanteurs, et sur 
les pièces représentées dans le cours de ces dix 
année?. 

LEMBLIN (Laurent), musicien belge, vécut 
dans la première partie du seizième siècle, et fut 
attaché comme ténor à la chapelle du duc de Ba* 
vière, antérieurement à 1540. On trouve des 
motets de sa composition dans les recueils inti- 
tulés : l** Tomvs secunduê psalmorum selec- 
torum quatuor et quinque vocum ; Norim- 
bergx, apud Jo. Petreium, 1739, in-4'' obi. — 
2° Selectissimarum Moieiarum partim quin- 
que, partim quatuor vocum. Tomus primus. 
Norimbergx,Jo. Petreius, 1540. Se» chansons 
latines, allemandes et françaises ont été insérées 
dans divers recueils, particulièrement dans ceux- 
ci :— 3* Selectissimanecnon famiUarissimse 
cantiones ultra centum, vario idiomate vo^ 
cum, etc., asexusquead dtuu vocttm^ Augus- 
tx Vindelicorum, Melchior Kriesstein, 1540,^ 
in-4*'obl. — 4® Ein Auszug guter aller und 
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nêwen ieuischen Liedleinf etc.; Nuremberg, 
J. Petreius, 1539, petit in-4<'ob]. — 5» Bicinia 
gallica, latina et yermcmica , eu qiuBdam 
fugœ,eic, Tomi duo. Viienbergx, apud Geor. 
Rhau, 1545, petit \nA^ obi. 

LEMIÈRE (....)> l'atné, violoniste de l'O- 
péra, eut pour maître Gaviniès, dont il fut un âea 
bons élèTes. Il entra à l'orchestre de l'Opéra en 
1751, et prit sa retraite au mois d'ayril 1771 ; 
mais il ne Jouit pas longtemps de sa pension, 
car il mourot dans la même année. 11 fut le maî- 
tre du célèbre violoniste Bertheaome. Lemière a 
publié deux livres de sonates à violon seul, et 
un livre de duos pour deux violons. 

LEMIÈRE DE CORVEY (JEAN-FRfei- 
ric-Augustb), compositeur, né à Rennes, en 1770, 
apprit la musique dans son enfance à la maîtrise 
de l'église cathédrale de cette ville, et fit, fort 
jeune encore, quelques essais de composition pour 
le piano et le violon, sans avoir fait d'études d'har- 
monie. Engagé comme volontaire dans un ba- 
taillon républicain de la Vendée, il se fit remar- 
quer par l'exaltation de ses opinions, fut nommé 
sous-lieutenant, et se rendit à Paris le 10 août 
1792. Il prit alors quelques leçons d'harmonie 
chez Berton, et fixa bientôt sur lui l'attention 
publique par la bizarrerie d'une de ses premières 
compositions; il avait mis en musique un ar- 
ticle du Journal du soir sur la sommation faite 
à Custines de rendre M ayence, et sur la réponse 
de ce général; ce morcean fut publié en 1793, et 
eut un succès de vogue. En 1792 il avait donné au 
théâtre MonUnsier Les Chevaliers errants , pe- 
tit opéra en on acte, qui avait été peu remarqué ; 
peu de temps après il partit pour la Belgique, où il 
servit comme aide de camp du général Thiébault, 
qui, grand amateur de musique, l'avait attaché à 
sa personne, à cause de ses talents. De retour à 
Paris en 1794, il y fit représenter quelques opé- 
ras, dont plusieurs furent bien accueillis par le 
public. Pendant les années 1796 et 1797 il suivit 
son général en Allemagne, et y fut blessé. Le traité 
de Campo-Formio le ramena à Paris, et le fit 
rentrer dans la carrière de la composition drama- 
tique. L'attachement qu'il avait pour le général 
Moreau le fit éloigner de cette ville par le gouver- 
nement consulaire. 11 vécut en Provence jusqu'en 
1806 ; mais alors il obtint de reprendre du ser- 
vice actif, et fit les eampagnes de Prusse et de 
Pologne. Puis, en 1808, il alla en Espagne, et 
servit pendant toute la guerre de la Péninsule jus- 
qu'en 1814, où il fut mis à la retraite avec le 
grade de lieutenant-colonel : précédemment il 
avait été fait chevalier de la Légion d'honneur et 
du Mérite militaire. Après le retour de Napoléon 



Waterloo : ce fut la dernière. Craignant des per* 
sécutions à cause de ses anciennes opinions ré- 
publicaines, il se tint dans la retraite pendant les 
premiers temps de la seconde restauration ; mais 
en 1817 il revint à Paris, et s'y livra de nouveau 
aux travaux de la composition, écrivit pour le 
théâtre, n'y obtint pas de succès, et finit par tom- 
ber dans un état voisin de la misère ; car sa pen- 
sion de retraite était insuffisante pour son exis- 
tence et celle de ses deux filles. Dans les derniers 
temps de sa vie, il était obligé de corriger des 
épreuves de musique pour vivre. Il est mort à 
Paris, du choléra, le 19 avril 1832, à l'âge de- 
soixante-deux ans. 

Malgré l'activité de sa carrière militaire, Le- 
mière a beaucoup écrit pour le théâtre et pour la 
chambre. N'ayant encore aucune notion d'harmo- 
nie, il avait fait représenter à Rennes, en 1790, 
un opéra en un acte intitulé : Constance. Après 
son arrivée à Paris, il écrivit les ouvrages sui- 
vants : 1^ Les Chevaliers errants, au théâtre 
Montansler, en 1792, un acte. — 2* Crispin ri- 
valf au même tiiéâtre, 1793, un acte. — 3® le- 
Poême voléy en nn acte, 1793. « 4* Scène pa- 
triotique, au théâtre Favart, 1794. ^ S"* La Jl0- 
prise de TouUnif au même théâtre, 1794, en nn 
acte. — 6^ Ândros et Almona, idem, en 3 a&- 
tes, 1794 : de tous les ouvrages de Lemière, c'est 
celui qui a en le plus de succès et qui avait le 
plus de mérite. — 7^ Le Congrès des Rois, en col- 
laboration avec plusieurs autres compositeurs. — 
8** Babouc, en quatre actes, au théâtre Feydeau, 
1795. — 9^ L'Écolier en vacances, au théâtre 
Favart, en un acte, 1795. — iO^Les Suspects,en un 
acte, au théâtre Louvois, 1795. — 9^ La Blonde 
et la Brune, en un acte, même théâtre 1795. — 
12*Xa Moitié du chemin, en trois actes, même 
théâtre, 1 79C.— Au tiiéâtre Molière liZ^Les deuv 
Orphelines, en un acte, 1798. — 17* Les deux 
Crispins ( paroles et musique), en un acte, 1798. 
— . 14*" La Maison changée^ en un acte, 1798. 

— ib'' La Paix et V Amour, en an acte, 1798. 

— 16** £e Porteur d'eau, en un acte, représenté 
en province, en 1801. — il ^ Henri etFélieie, en 
trots actes, idem, 1808. — 18* La Cruche eas' 
sée, ou les Bivaux de village^ en deux actes, au 
théâU-e Feydeau, 1819. — 19* La fausse Croi- 
sade, en deux actes, au même théâtre, 1825. — 
20* Le Testament, en deux actes, à l'Odéon, 1825. 

— i9° Les Rencontres, en trois actes, au théâtre 
Feydeau, 1828 (en collaboration avec M. Ca- 
trufo). ,11 a aussi arrangé pour le théâtre de 
rodéon, sur la musique de Rosslni, La Dame du 
lac, en quatre actes, 1825, et Tancrède, en 
trois actes, 1827. Les autres productions ins- 
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l'ont : 1° BatttiUe de Jéna, symphonie mUi- , 
faire à gnid orcbeBlre; Paris, Hademiaii. — 
t* Pot-pomi niStaire en liarmonie, ibid. — 
3^ Trois œuvres de sonates pour piano et yiolon; 
Paris, Naderman ; Berlin, Lischlie. — 4** Sonate 
pour piano à 4 mains, op. 9; Paris, S. Gaveanx. 

— 5* Sonates pour piano seul, op. 3 et 8 ; Paru, 
Naderman. — 6® Sept pots-ponrris pour piano, 
Paris, ches divers éditeurs. — 7° Environ vingt 
œuvres de petites pièces de différents genres, ibid. 

— 8° Plusieurs cahiers de contredanses, ibid. — 
9^ Trio pour harpe, cor et basson; Paris, Nader- 
man. — 10° Duos pour harpe et piano, op. 23, 24 
et 28, ibid. — 11° Recueils de romances avec ac- 
compagnement de piano, op. 17, 25, 32, 37; ibid. 

LEMME (CflARLGs), fils d'un facteur d'in- 
stniments, et lui-même facteur de pianos et or^ 
ganiste de l'église Saiute-Catherine et Saint*Ma- 
gnns,à Brunswick, vivait dans cette ville vers i 780. 
Quelques modifications qu'il introduisit à cette 
époque dans hi facture des pianos lui acquirent de 
la réputation. Une de ses premières améliora- 
tions consista à changer la courbe du chevalet 
pour obtenir une meilleure disposition des cordes 
et redresser les touches vers leur extrémité, au 
lieu de les faire obliquer, comme on l'avait fait 
jusqu'alors. Jl fut aussi le premier qui fit les ta- 
bles d'harmonie de deux planches minces collées 
l'une sur Tautre^ à fibres croisées, afin que ses 
instruments ne fussent point détériorés par )a 
chaleur lorsqu'il les envoyait dans llnde. Enfin, 
il fabriqua des pianos ovales, dont la forme lui 
semblait plus régulière et plus agréable que celle 
des grands pianos ordinaires. Lemme était aussi 
organiste à Bnmswick. On a de lui un écrit in- 
titulé: Anweistmgund Begelnzu einer zweck- 
mmssigen Behandlung engUscher und teuU- 
cher Pianoforte's und Klaviere nehst einen 
VerzeichfUsse der bei dem Verfasserverfertige 
Sorten von Pianoforte und Klavieren (Ins- 
tractions et règles d'une bonne méthode pour 
accorder les pianos et clavecins anglais et alle- 
mands, etc).; Bmnsvrick, 1802, in-4°de20 pages. 

LEMME (Charles), fils do précédent, naquit 
à Brunswick en 1769, et travailla longtemps à la 
fabrication des pianos dans les ateliers de son 
père. Vers l'année 1799, il alla se fixer à Paris, 
et s'y fit connaître comme un bon facteur de se- 
cond ordre ; car ses instruments, d'un prix moins 
élevé que ceux d'Ërard et de Freudenthaler ou 
de Petzold, ne furent jamais recherchés par les 
artistes ni par les amateurs distingués. Cependant 
il en faisait un grand commerce dans les pro- 
vinces et à l'étranger, particulièrement en 
Amérique, et ses travaux pendant plus de vingt - 
cinq ans lui acquirent une fortune honnête. Déjù 



ii levait cessé de Infailler et joulanil de son 
indépeDdaiicey lorsqu'un nouveau système de 
musique et de construction de pianos vint le 
préoccuper et le fit rentrer dans la fabrication 
de ce genre d'instruments. Il exposa ses vues 
dans un petit ouvrage qui a pour titre : /Nou- 
velle méthode de mtbsique et gamme chro* 
maiique, qui abrège le travail et Vétude de 
la musique i de onte douzième on Va ré* 
duite à un douzième; inventée et publiée par 
Charles Lemm^ ; Paris, imprimerie de Firmin 
Didot, 1829. Brochure in-8*' de 19 pages, avec 
un cahier de 10 planches in-4® ohl., et un grand 
tableau. Le titre de cet opuscule ne promettait 
pas un ouvrage bien écrit; mais le fond était beau- 
coup plus singnlier que la forme. Lemme ne s'é- 
tait pas seulement proposé la réforme de la con- 
struction des pianos, mais cdle de toute la mu- 
sique. J'ai donné une longue analyse de son sys- 
tème dans le 5* volnme de la Reoue musicale 
(p. 49 et suiv.) : je vais en présenter id un aperçu 
pour ceux qui n'ont pas cet ouvrage. 

Lemme, choqué par l'apparente irrégularité de 
la disposition des touches sur le clavier, ou plu- 
tôt ayant eu entre les mains l'ouvrage de Rohle- 
der (voff. ce nom), et voulant réaliser son sys- 
tème de réforme du piano, en fabriqua où ce 
clavier était divisé par des touches blanches et 
noires qui se suivaient alternativement et dans 
un ordre régulier, depuis la note la plus grave 
jusqu'à la plus aiguë. Il ne s'était pas aperçu de 
l'inconvénient qui résulte précisément pour l'œil 
de cette régularité de disposition, l'exécutant ne 
pouvant plus discerner les notes au milieu de 
toutes ces touches qui ne sont point distinguées 
par groupes, comme dans les claviers ordinaires. 
D'ailleurs, des instruments constniits de cette 
manière auraient changé complètement l'art de 
jouer du piano, et auraient donné lieu à un nou- 
veau système de doigter fortdifficile. Les réformes 
de Lemme dans le système de la musique des- 
tinée au piano n'étaient ni moins radicales,' ni 
moins embarrassantes. Il y conservait la diffé- 
rence des rondes, blanches, noires, etc., pour les 
valeurs des sons ; mais, ayant supprimé les dièses, 
bémols et bécarres, il ne voulait indiquer les 
notes que par les touches blanches et noires ; et 
il se servait pour cela de blanches un peu plus 
grosses que les blanches ordinaires, et de noires 
également plus fortes que les autres noires; en 
sorte que telle note, dont la valeur ne doit être 
que celle d'une noire, était représentée souvent 
dans son système par une blanche distinguée seule- 
ment par la dimension^ tandis qu'une blanche l'était 
par une noire. Il y avait beaucoup d'autres incon- 
vénients, dont on peut voir le détail dans l'analyse 
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citée plasiiaot. Ce syslème ii*eut aacan succès* 
elLeibme ne Teodit pas un seul de ses non?eA»x 
pianos. Le chagrin qu'il en eut commença à dé- 
ranger sa raison; de maoyaises spéculations 
adurèrent l'aliénation de ses facultés, et le con- 
duisirent à un état de déaience complète. Il est 
iDort à Cbarentooau mois d'octobre 1832, è Tâge 
de soixante-trois ans. 

LEMM&ROSSI. Foy. ROSSl (liSHME). 

LEMM£NS (jACQOES-NiooLAi), professeur 
d'orgue au Conseriratoire royal de Bruxelles, est 
né le 3 janvier 1823 à Zoerle*Parwys (province 
d'Anvers). Son père, organiste de ce lieu, lui 
donna les premières leçons de musique; ses 
progrès forent si rapides, que dès l'ftge de 7 ans 
il chantait et accompagnait le plain-chant dans le 
service divin. Lorsqu'il eut atteint sa onzième 
année, son père l'envoya à Diest chez H. Van 
der Broeck, organiste, dont il reçut les leçons 
pendant six mois. En 1889, il fut admis au Con- 
servatoire de Bruxelles, comme élève de M. Léo- 
pold Godineau pour le piano ; mais bientôt ses 
études forent interrompues par une maladie de 
son père qui l'obligea de retourner chet lui pour 
le remplacer dans ses fonctions. Vers la fin de la 
même année, la place d'organiste de la grande 
église de Diest devint vacante et fut mise au 
concours; Lemmens se présenta comme candidat, 
et fut vainqueur dans cette épreuve : la place lui 
fut donnée. Le désir de rentrer au Conservatoire 
de Bruxelles la lui fit abandonner après l'avoir 
occupée pendant quinze mois, et, vers la fin de 
1841, il rentra dans cette école comme élève de 
Michelot. Au concours de l'année suivante, le 
premier prix de piano lui fut décerné. Devenu 
élève de l'auteur de cette notice pour le contre- 
point et pour la fugue, il montra dans l'étude de 
cette science une aptitude exceptionnelle. En 
1844 , il obtint au concours le second prix de 
composition, elle premier lui fut décerné en 1845. 
Ce fut aussi dans cette année qu'il remporta le 
premier prix d'orgue, comme élève de Girschner 
{voy. ce nom). Jugeant alors de l'avenir réservé 
aux rares focultés de ce jeune artiste , le direc- 
teur du Conservatoire, dans le but de fonder 
dans cette institution une école de bons organistes 
qui manquait à la Belgique, demanda au nUnistre 
de l'intérieur une pension pour que M. Lemmens 
pût aller à Breslau , chez le célèbre organiste 
Adolphe Hesse, étudier les traditions de l'art de 
Jean-Sébastien Bach ; sa demande fut accueillie 
par le gouvernement, et Lemmens partit pour 
la capitale de la Silésie au commencement de 
1846. Après qu'il y eut passé une année, Hesse 
écrivit à l'auteur de cette notice : Je iCaï plus 
rien à apprendre à M. Lemmens : il joue la 



musique la plus difficile de Bach ausêiiiBn 
que je puis le faire. De retour à Bruxelles, 
après avoir parcouru l'Allemagne, le jeune ar- 
tiste obtint l'année suivante le second grand prix 
de composition , dans le cooconrs fondé par le 
gouvernement belge. 

En 1841^ Lemmens fut nommé professeur d'or» 
gue au Conservatoire de Bruxelles, en rempla- 
cement de Girschner, qui venait d'être démis- 
sionné. Alors commença pour lui une carrière 
nouvelle, dans laquelle il a rendu d'éminents 
i^ervices à l'art dans sa patrie. A vrai dire, il 
n'existait pas alors d'organiste digne de ce nom 
dans le pays. Le doigter de substitution , sans 
lequel le jeu lié du clavier de l'orgue est impos« 
stbie, était ignoré de tous avant que H. Lemmens 
l'enseignAt. Quant au clavier de pédale, personne 
en Belgique n'en avait les premières notions ; ces 
claviers étaient même si défectueux dans tous 
les instruments de cette espèce, qu'on n'y pou- 
vait Caire que des tenues. La réforme complète de 
ces claviers, comme celle du système de con- 
struction des orgues, comme celle de l'art véri* 
table de l'organiste en Belgique et en France, 
datent del'ensdgneroent de M. Lemmens au Con* 
servatoire. Dans les quatorze années écoulées 
jusqu'au jour où cette notice est écrite, cet en- 
seignement a produit de si considérables résultats, 
qu'ils ont dépassé toutes les espérances. Parmi 
les nombreux élèves formés par le savant pro- 
fesseur, on remarque en première ligne MM. Wol- 
lon, organiste à Louvaln et professeur de l'École 
des beaux-arts deceUe ville; Mailly, organiste 
de l'église Notre-Dame du Fmistère, i Bruxelles ; 
Loret, organiste à Paris, et professeur à l'école 
de musique religieuse ; Andiauer, organiste à Ha- 
guenau (Bas-Rhin) ; Riga, ancien organiste de la 
paroisse des Minimes et son frère (Jean), organiste 
à Saint- Jacques-sur-Caudenberg, & Bruxelles ; Pi- 
rongs, organiste à Londres ; Callaerts, organiste de 
la cathédrale, à Anvers ; Vastersavonds, organiste 
à Assche ;Groven, organiste è Malines ,Tilborg8, 
professeur à l'école normale de Lierre; Bogaerts, or- 
ganiste à Alost; Guillemant, organiste à l'église 
Saint-Nicolas, de Boulogne, Lemmens (Edmond), 
organiste à Tirlemont ; Estonrgies, organiste et 
professeur à 111e Maurice; Lust, organiste actuel 
de l'église des Minimes ; Massage, organiste de l'é- 
glise Notre-Dame du Sablon, à Bruxelles ; enfin^ 
une multitude d'autres artistes qui ont porté la 
réforme du goût de l'orgue dans les provinces, 
et jusque dans les pins petites communes. L'in- 
fluence de M. Lemmens sur la transformation 
du style des organistes français n'a pas été moin- 
dre que sur ceux de la Belgique. Les artistes 
et les critiques se souviennent de l'Impression que 
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produisit son talent lorsquMl se fit entendre à 
Paris sur les orgues des églises de la Madeleine 
et de Saint- Yincent-de-Paul , ainsi qu'aux épo> 
ques d'inaugurations de grandes orgues à la ca- 
thédrale de Rouen, à Lille et dans plusieurs au- 
tres Tilles. Avant lui, les grandes et belles œu- 
vres de Bach étaient inconnues des organistes 
tîrançais aussi bien que des Belges, ou du moins 
étaient laissées k l'écart parce que pas un n'osait 
en aborder les difficultés ; aujourd'hui, les meil- 
leurs artistes se font gloire de suifre M. Lem- 
mens dans la route qu'il leur a tracée, et le 
prennent pour leur modèle dans l'exécution de 
ces chefs-d'ceuvre. 

Non moins distingué dans l'exécution delà mu- 
sique classique de piano, ce savant professeur 
en a fait une étude assidue pendant dix ans au 
cliAteau de Bierbais, à quelques lieues de Bruxel- 
les^ où il avait trouvé une hospitalité toute pa- 
ternelle. Il né quittait sa retraite que pour ve- 
nir donner ses soins à ses élèves, se h&taut d'y 
retourner après avoir rempli ses fonctions de 
professeur. Le 3 janvier 1857 il devint Tépoux 
de miss Sherrington, jeune cantatrice dont l'é- 
ducation vocale avait été flotte au Conservatoire 
de Bruxelles, et qui, depuis lors, s'est fait une 
brillante réputation à Londn» et dans les villes 
principales de TAngleterre. 

Les compositions de M. Lemmens, jusqu'au 
jour où cette notice est écrite sont : 1** Dix im- 
provisations pour l'orgue; Mayenceet Bruxelles, 
Schott. — V* Journal d*orgue, T" et 2" années, 
Bruxelles, l'auteur. La troisième année se com- 
pose d'une messe facile à 3 voix égales. Cet ou- 
vrage fondamental vient d'être reproduit sous 
le titre à*Éeole d'orgue : il est le fruit de la 
grande expérience acquise par M. Lemmens 
dans son enseignement. Il se distingue d'ailleurs 
'fw le grand mérite des pièces qui y sont conte- 
nues et marque la nouvelle direction imprimée 
à la musique d'orgue par le savant professeur qui, 
au point de vue du culte catliollque, a donné à la 
plupart de ses œuvres un caractère éminemment 
mélodique. — 3® Pièce pour la communion, dans le 
Journal de musique religieuse f Rennes, Vattar. 

— 4® ffosanna, grande pièce d'orgue dans la 
MaÙrisCy journal de musique religieuse publié 
par Niedermeyer et M. d'Ortigue. — 5^ Quatre 
morceaux pour le piano; Bruxelles, Meynne. 

— 0° Environ 60 pièces pour l'orgue f dans tous 
les genres, non encore publiées. — 7^ Doux 
symphonies pour l'orchestre : la première a été 
exécutée dans un des concerts du Conservatoire, 
à Bruxelles. — 8^ Douze œuvres inédites pour 
le piano, dont 3 sonates. — 9*" Te Deum à qua- 
tre voix et orchestre (inédit). — lO'' Plusieurs 



motets avec accompagnement d'orgue (idem). 
— 11** Plusieurs morceaux de chant pour voix 
de soprano (idem). 

LEMOINE (Aktoike-Mabcel), guitariste; 
naquit è Paris le 3 novembre 1763. Ses études 
musicales furent négligées, et ce qu'il apprit, il 
ne le dut qu'à lui-même. Son père, artiste dra- 
matique, qui lui avait fait donner seulement 
quelques leçons de violon , le conduisit à Dêle, 
où le jeune Lemoînese maria à l'Age de seize ans 
et demi. De retour à Paris, en 1781, il y fut bien- 
tôt engagé comme violoniste pour le théâtre de 
M"* Montansier, à Versailles. Après deux ans 
passés dans cet emploi, il retourna encore à Paris, 
y vécut quelque temps en donnant des leçons de 
violon et de guitare, puis entra à l'orchestre du 
théâtre de Monsieur (1789) pour y jouer de l'alto. 
Quoiqu'il n'eût point appris les règles de l'har- 
monie, il était bon musicien d'instinct, et faisait 
peu de fautes lorsqu'il écrivait. Après la révolu- 
tien, il fut chargé successivement de diriger les 
orchestres des théâtres Molière, Mareux et de la 
rue Culture Sainte-Cbtherine. H arrangea pour ces 
théâtres la musique de beaucoup de vaudevilles. 
En 1793, il se fit éditeur de musique, et depuis 
lors il continua son commerce jusqu'à l'époque de 
sa mort. Il a cessé de vivre au mois d'avril 1817, à 
l'âge de cinquante-quatre ans. Lemoine a fait 
graver de sa composition environ vingt-cinq 
œuvres d'airs variés et de pots-pourris pour gui- 
tare seule ou guitare et violon. Vers 1790 il 
avait publié une petite méthode pour guitare, 
Paris, Imbault, dont il fut (ait plusieurs éditions 
Il en écrivit une plus étendue en 1795, et en fut 
lui-même l'éditeur; elle eut aussi beaucoup de 
succès. Enfin lorsque la guitare à 6 cordes, en 
forme de lyre, eut été mise en vogue (vers 1805), 
Lemoine fit pour cet instrument un nouveau 
traité élémentaire qu'il publia aussi sous le titre 
de Méthode pour ta guitare à 6 cordes ; Pa- 
ris, H. Lemoine. Quelques années aprà«, la mé- 
thode de Carullj fit oublier celle de Lemoine. 

LEMOINE (Hbnri), quatrième fils du pré- 
cédent, né à Paris le 21 octobre 1786, est entré 
comme élève au Conservatoire de musique, dans 
le mois de floréal an vi (mai 1798). Ses premiers 
maîtres dans cette école furent Mattliieu pour le 
solfège, et Nicodami pour le piano ; puis il de- 
vint élève d'Adam pour cet instrument. Quel- 
que temps après il fut aussi admis dans une 
classe d'harmonie ; mais des maladies et des mu- 
tations de professeurs retardèrent ses , progrès, 
en le faisant passer alternativement sous la di- 
rection de Berton, Éler, Dourlen, Catel, qui 
avaient chacun une méthode particulière pour 
l'enseignement de cette science. En 1805, Lfr* 
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rooioe obtint aa concours le deuxième prix d'har- 
monie; Tannée suivante, le deuxième second prix 
de piano lui fut décerné; il eut le premier se- 
cond prix an concours de cet instrument en 1807, 
«t le premier en 1809. Longtemps après (1821), 
ii a recommencé Tétude de l'harmonie sons la 
direction de Reicha, et c'est à ce professeur quHl 
reconnaissait devoir les connaissances qui lui ont 
permis de rédiger son Traité d'harmonie pratique. 
Pendant longtemps, Lemoine a été on des pro- 
fesseurs de piano le plus activement occupés de 
Paris ; il a formé de bons élèves. A la oaort de son 
père, il lui succéda comme éditeur de musique : 
c'est à lui qu'on fut redevable de la publication des 
premiers ouvrages d'Hérold, de Herz, et de la 
plus grande partie des œuvres de Bertini , en- 
tre antres de ses excellents sextuors et de son 
nonetto. Henri Lemoine est mort le 18 mai 1854. 
Ses ouvrages principaux sont : 1* Sonate pour 
piano à quatre mains; Paris, H. Lemoine. ^ 
2^ Polonaise, op. 5, idem; ibid.— 3* jl^fremies, 
sonatines faciles et doigtées pour le piano ; ibid. 

— 4^ Quelquesœuvres de variations, Idem; ibid. 

— 5<* Différenles suites de petites pièces, idem ; 
ibid. — 6* Plusieurs cahiers de contredanses 
et de valses pour piano et Tîolon, on piano à 
quatremains; ibid. ^V Méthode pratique pt^wr 
le piano, l'* édition ; Paris, II. Lemoine, 1827, 
tirée à 6,000 exemplaires; 2« édition ; ibid., 1837. 
-- V* Traité d'harmonie pratique, ibid., 1836. 
— - ^ Solfèges élémentaires, en collaboration 
avec M. Carulli, iUd., 1829. 11 a été foit plusieurs 
éditions de cet ouvrage : la troisième a été im- 
primée par Eugène Duverger à Paris, en 1843, 
in•8^ On a aussi de Lemoine : Tablettes du 
pianiête. Mémento du professeur de piano ; 
i^aris, H. Lemoine, 1844, in-18. 

LEMOINE (AiMi), professeur de musique à 
l'école royale des Ponts et chaussées, d'après la 
métliode da méloplaste, esi né à Paris en 1795. 
D'abord élève de Galin (voyez ce nom ), inyen- 
tflur de cette méthode, il devint ensuite son col- 
laborateur pour sa propagation, et enseigna con- 
jointement avec lui dans les écoles établies à Pa- 
ris. Après la mort de son mettre, il s'est efforcé 
de rendre la méthode plus utile par diverses mo- 
diflcations qa'il y a introdniles. En 1824, il a 
publié à Paris, sous le titre de Méthode du 
MéloplastepourVenseignementde la musique, 
un nouveaa tirage du liyre de Galin intitulé 
Nouvelle Méthode pour Renseignement de la 
musique (Bordeamc, 1818, in-S"*). En 1838, 
M. Lemoine a pnl>lié une nouvelle édition du 
même ouvrage , divisée en deux parties , dont 
la première traite de Tintonation, et la seconde 
du rbythme; elle a pour titre Méthode du Mé' 



loplasie, par P, Galin, de Bordeaux. Nou- 
velle édition contenant de nouveavtx déve- 
loppements^ de nouveaux tableaux, et un 
nouveau méloplaste à portée mobile; Paris, 
chez Aimé Lemoine, 1 vol. in-S*^. Ce professeur 
a fini par abandonner la méthode du méloplaste 
pour reprendre l'enseignement ordinaire. 

LEMOINE (ALEXARoaB), professeur de mu- 
sique au collège de Vendôme , est auteur d'un 
livre qui a pour titre : Cours théorique de mu- 
sique élémentaire et de plainrchant, suivi de 
notions sommaires sur les moyens d'exécU' 
tion mtuicale; Paris, Troupenas, 1841 , 1 vol 
in-8* de 168 pages, avec 6 planches de musique. 

LEMOINE DE LIMAY (....), professeur 
de piano à Paris ^ ne parait pas avoir été connu 
avant 1788^ car son nom ne figure pas dans 
VÀlmimach musical de cette année, publié par 
Framery, mais on le trouve dans celui de l'an- 
née suivante. Gerber s'est trompé lorsqu'il a cru 
que ce musicien était le même que le composi- 
teur Lemoine, On a de LemoinedeLimay : Trois 
sonates pour clavecin avec ace, de violon, 
op. 1; Paris, chez Tanteur, 1788. 

LEMOYNE (JBAH-BAPTun MOYNE , dit), 
fils d'un ancien consul, naquit le 3 avril 1751 , à 
Eymet, dans le Périgord, et apprit la musique 
à Périgueux , sous la direction de son oncle, 
maître de chapelle à l'église cathédrale de cette 
ville. Plosieurs biographes français assurent qu'il 
se rendit ensuite à Berlin, poury continuer ses 
étndee , à Pige de quatorze ans ; mais c'est une 
erreur démontrée par les renseignements que son 
fils a fonmis pour le Dietiùnnaire historique 
des Mtisieiens de Choron et Fayolle ; car ii y est 
dit queLemoyne paroonmt difTérentes provinces 
de France, en qualité de chef d'orchestre» avant 
de faire son voyage en Allemagne. Arrivé à Ber 
lin, il y reçut des leçons de Graun et de Kim- 
berger pour la composition. On de ses premiers 
essais fut une scène d'orage qu'il introduisit dans . 
l'ancien opéra intitulé Tolnon et Toinette, et 
qui fut applaudie. Le prince royal lui témoigna 
sa satisfaction de ce travail par le don d'une ta- 
batière d'or remplie de frédérics. Ce prince le 
nomma aussi second chef d'orchestre de son 
théAtre, et le Jeune musicien eut de plus l'hon- 
neur d'être admis aux concerts du roi. 11 continua 
ensuite ses voyages et visita la Pologne. A Varso- 
vie il écrivit le Boviquet de Colette, opéra fran- 
çais en un acte dans lequel débuta l'actrice célèbre 
qui a été connue depuis sous le nom de if "*« Sednt- 
ffuberty. Elle était devenue l'élève de Lemoyne, 
qui loi donna des leçons pendant quatre ans. 
De retour en France, ce compositeur s'annonça 
comme élève de Gluck, dont il imita le style 
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dans son Electre ^ grand opéra en trois actes 
qui fut représenté en 1782. Deux chœurs et 
one scène eu récitatif, d'une rare énergie, 
furent applaudis dans cet ouvrage; mais la 
mélodie y était rare, Apre et sans charme; Le- 
moyne n'avait imité qne les défauts de Tau- 
teor d'Alceste, sans avoir, pour les faire ou- 
blier, ses sublimes beautés : les défauts firent 
tomber la pièce. Gluck ne montra point de gé- 
nérosité dans cette cîroonstance ; car, après avoir 
gardé le silence jusqu'à ce que le sort à*Éleetr€ 
eût été décidé, il désavoua pour élève son au- 
teur, dès qu'il le vit attaqué par les critiques 
comme un produit de son école. Lemoyne se 
vengea de ce dédain en étudiant la manière de 
Piccinni et de Saccbini. Le résultat de ses médi- 
tations fut l'opéra de Phèdre^ qu'il fit jouer en 
1786 , et qui obtint un brillant succès dû peut- 
être autant au poème d'Hoffman et au jeu de 
M»* Saint-Huberty qu'au mérite de la musique. 
Grimm dit en parlant de cet ouvrage , dans sa 
Correspondance littéraire : « La facture des 
« airs et des accompagnements; le récitatif, sen- 
« siblement imii.é de celui àeDidon, tout prouve 
« que le compositeur, abjurant son système tu- 
« desque, s'est rapproché dans cet ouvrage de l'é- 
n cole italienne autant qu'il avait cru devoir s'en 
« éloigner dans son Electre, » Ce jugement a 
beaucoup de justesse. Lemoyne manquait de 
génie et ne pouvait être qu'imitateur. Plus tard il 
se fit aussi le copiste du style français dans les Pré- 
tendus, ouvrage qui, malgré son succès, n'en est 
pas moins une composition lourde et plate. Après 
le succès de PAècir» , Lemoyne fit un voyage en 
ItoKe; il revint à Paris au printemps de 1788, et 
depuis lors il ne cessa de travailler pour l'Opéra 
et pour le théâtre Favart jusqu'il sa mort, qui 
arriva le 30 décembre 1796. La liste des compo- 
sitions de ce musicien renferme celles dont les 
litres suivent : i*^ Le Bowjfuet de Colette , à 
Varsovie, en 1775, un acte. *- 2* Electre, en trois 
4Ctes, à l'Opéra de Paris, 1782. ^ T Phèdre^en 
trois actes, aumèmelhé&tre, 1786. — h^Nephté, 
en trois actes, ibid., 1789. A la fin de la pre- 
mière représentation de cet opéra, Lemoyne fut 
demandé par le public : c'était la preinièjv fois 
que cet honneur était accordé à on musicien sur 
un théâtre français.«5® Les Prétendus, en deux 
actes, ibid., 1789. Le mauvais goût qui régna 
longtemps en France a soutenu le succès de cette 
f^èce pendant trente-cinq ans. 11 a maintenant 
disparu de la scène, vraisemblablement pour tou- 
jours. — 6* LovÂs IX en Egypte, en trois actes, 
ibid. , 1790. — T^ Les Pommiers et le MouUn^ 
an un acte, ibid., 1790. La musique de ce petit 
ouvrage , écrit dans le système du Devin du vil- 



lage, manquait de verve et de gaieti^ — 8* El- 
fride, en trois actes, au théâtre Favari, 1792; 
pièce froide qui avait éte refusée à l'Opéra, et qui 
tomba. — 9° MilUade à Marathon, en un acte, 
ouvrage de circonstencejoué à l'Opéra, en 1793 
— 10^ Toute la Grèce, tebleau patriotique , 
ibid., 1794. ^ W Le Batelier, ou les VraU 
SanS'Culoties , en un acte, au théâtre Feydeau, 
1794. — 12"* £0 Compère Luc, en un acte, ibid., 
1794. — 13** Le Mensonge officieux, en un 
acte, ibid., 1795. Lemojne a laissé en manu- 
scrit : -— 14^ NadMr, ou le Dormeur éveillé, en 
trois actes, qui devait être joué à l'Opéra, et qui 
ne le fut pas parce qne les décorations furent dé- 
truites dans l'incendie du magasin des Menus^ 
plaisirs, en 1787. — 15* Sfflvius Nerva, ou 
la Malédiction paternelle. — 16'' L'JU des 
Femmes, en deux actes, dont les répétitions furent 
interrompues par la mort de l'auteur. I«e8 der- 
nières productions de Lemoyne sont beaucoup 
plus faibles que les autres ; elles nuisirent à sa 
réputetion. 

LEMOYNE (Gabriel), fils du précédent, 
naquit à Berlin le 14 octobre 1772 , et suivit son 
père à Paris à l'âge de neuf ans. Clément lui donna 
les premières leçons de clavecin et d'harmonie ; 
il devint ensuite élève d'Edelmann. Pianiste et 
compositeur médiocre , cet artiste n'a fixé sur 
lui l'attention pendant quelques années que par 
son association avec le célèbre violoniste La- 
font dans les voyages qu'ils firent en France et 
dans les Paya-Bas, au commencement de ce siècle. 
De retour à Paris , Lemoyne s'y livra à l'ense!* 
gnement et publia quelques œuvres pour le piano. 
Il est moriè Paris le 2 juillet 1815. La musique 
d'un petit opéra intitulé V Entresol, joué au 
théâtre des Variétés en 1802, a éte composée par 
lui en collaboration avec Aleiandre Piccinni. Il a 
fait jouer aussi deux autres opérettes aux théâtres 
des boulevards , mais il n'y a pas mis son nom. 
Ses principales compositions instromentaies sont : 
l** Premier concerto pour piano et orchestre; 
Paris, Ledoc. •— 2" Deuxième idem, op. 20 ; Pa- 
ris, Frère. — 3** Trio pour piano, violon et vio- 
loncelle, op. 12; ibid. — 4^ Sonates ppur piano 
et violon, op. 10 et 22; ibid. — 5" Duo pour deux 
pianos, op. 16 ; ibid. ^ 6® Sonates pour piano seul, 
op. 1 et 19; ibid. — V Caprices, fantoisles , pots- 
pourris et rondeaux pour piano , environ dix 
œuvres ; ibid. -»8^ Romances avec accompagne- 
ment de piano, 4 recueils ; Paris , chez l'auteur. 

LENAIN (...), auteur inconnu d'un livre 
qui a pour titre : Éléments de musique, ou, 
Abrégé d'une ttiéorie dans laquelle on peuù 
apprendre avec facilité Vart de raisonner e\^, 
les principes de cette science ^ ouvrage utHe\ 
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ottx commençants et à ceux même qui ont 
des connaissance* plus étendues ; ParU, Dob- 
saint, 1740, in* 12. 

I/ENFANT. Voyez BOUCHER (llccroii), et 
INFANTIS. 

LENGENBRUNNER (le P. Jean), moine 
bénédictin ao couvent de Tegernsée, dans la 
iMute Bafière^florissait vers le milieu da seitième 
siècle. Il est auteur d*nn livre intitulé : Mttsicos 
haud vulgareeompêndiumf omnibw perdU' 
eendi eam cupienitAus quam utiUssbnwm, née 
non reguiU ae exempUs mnsicàUbus jucwn* 
dum^ in gratiam studiosa Juventutis fideUter 
congestum. Accessit et huic opusculo insigne 
quoddam fundamentum modulandi /Utulis 
transversis {ut vocant) caput quam faciUi- 
mvm; Aogsbourg, 1559, 7 feuilles. Cet ouvrage 
est, je crois , le plus ancien où il ait été traité de 
l'art de jouer de la flûte traversière. 

LENRER (CnuflioraB-MicBEL), facteur 
irinstrnments à Rudolstadt, ftat un des premiers 
artistes de rAllemagne qui fabriquèrent de grands 
pianos y et contribua à les propager par la bonté 
de ses instruments. H faisait aussi des clavecins 
qui étaient estimés autant que ceux de Silber- 
mann. 11 travaillait vers 1765 , et l'on croit qu^il 
mourut avant 1790. 

LENOBLE (Joseph), flls d'un musicien 
français attaché au service de l'électeur palatin , 
naquit à Manheim le 1^ septembre 1753. Élève 
(le son père et deCannabicb, Il se distingua dans 
>a jeunesse perdes compositions instrumentalesau 
nombre desquelles on remarquait des sonates de 
piano 9 des quatuors, et des septuors de violon 
qui furent bien accueillis par les amateurs. En 
1784, Lenoble se rendit à PariS| et dans la même 
année il fit exécuter au concert spirituel son ora- 
torio de Joad^ qui fut applaudi. Ce fut à cette 
f>poque qu'il écrivit la musique d'un opéra en 
trois actes intitulé Lausus et Lydie, en colla- 
boration avec Méhul, fort jeune alors et qui 
ne s'était pas encore fait connaître par les pre- 
miers ouvrages qui ont fondé sa réputation. Cet 
opéra ne ftat pas représenté. Il en fut de même de 
ropéra*ballet l'Amour et Psyché , que Lenoble 
écrivit sur un poème de l'abbé de Voisenon. 
Les partitions manuscrites de ces deux opéras 
sont à la Bibliothèque Impériale de Paris. Lenoble 
e>t mort à Brunoy, près de Paris, le 15 dé- 
cembre 1829. 

LENTZ (Hbnri-Geruard), pianiste et com- 
positeur, naquit à Cologne en 1764 , et reçut de 
son père, organiste de mérite, des leçons de 
piano et d'orgue. Encouragé par les applaudis- 
sements de ses compatriotes, il se hasarda à se 
rendre à Paris dans l'espoir d'y briller par son 



talent d'exécution et par ses ouvrages. Il y ar- 
riva vers la fin de 1784 , à Tâge de vingt ans. 
Quelques lettres de recommandation le firent 
accueillir favorablement et lui procurèrent l'a- 
vantage de se faire entendre au concert spirituel, 
en 1785. Il y joua son premier concerto de cla- 
vecin avec orchestre qui, bientôt apfès, fut publié 
chez l'éditeur Boyer. Cet ouvrage fut suivi de 
plusieurs autres du même genre qui obtinrent 
quelque succès; mais les leçons qu'il donnait à 
plusieurs dames de haut parage furent , pendant 
le séjour de Lentz à Paris , la base la plus so- 
lide de son existence. La vogue dont les compo- 
sitions de Haydn commençaient à jouir à Paris 
par Texécution de ses symphonies aux concerts 
des amateurs et de la Loge olympique , décida 
Lentz à se faire Imitateur du style de ce grand 
artiste. L'imitation ae fait particulièrement re- 
marquer dans deux couvres de trios pour clave- 
cin, violon et basse qu'il publia en 1790. Deux ans 
après il partit pour Londres, où ses concertos et 
deux symphonies de sa composition Ibrent exé- 
cutés aux concerts de Salomon. Son séjour dans 
la capitale de l'Angleterre fut de trois années ; 
mais il ne paraît pas y avoir réalisé ses espé 
rances de fortune, car il prit le parti de s'en 
éloigner en 1795.11 se rendit d'abordé Hambourg 
et y eut des succès comme exécutant et comme 
compositeur. Vers la fin de Tannée suivante, le 
prince Louis-Ferdinand de Prusse l'attacha à 
son service. Les fonctions de Lentz , dans cette 
nouvelle position , consistaient à écrire les com- 
positions du prince, sous sa dictée , et pariois à 
l'accompagner avec le violon. Son existence était 
douce , heureuse dans la maison de son protec- 
teur , qui tolérait les accès de gaieté bruyante 
dont son secrétaire avait l'habitude et qu'il por- 
tait souvent Jusqu'à l'hiconvenanee. Cette situa- 
tion dura pour Lents jusqu'en 1802 et ne cessa 
alors que par l'arrivée de Dussek en Prusse , et 
par l'intimité qui s'établit entre le prince Louis- 
Ferdinand et l'artiste célèbre : Lentz reçut son 
congé. Il alla d'abord s'établir à Halle ; mais, n'y 
trouvant pas d'emploi pour ses talents, il se 
rendit en Pologne , vécut quelque temps à Lem- 
berg, et finit par se fixera Varsovie, où il 
fonda une fabrique de pianos. Il se maria dans 
cette Tille où sa jeune femme, bonne musicienne, 
avait reçu quelques leçons de Kaminski (voy. ce 
nom); elle publia quelques pièces légères de 
chant et de piano où Ton remarquait du talent ; 
mais elle mourut peu d'années après son ma- 
riage , d*une maladie de poitrine. Devenu veuf, 
Lentz contracta une seconde union matrimo- 
niale : il n'eut d'enfants ni de sa première femme, 
ni de la seconde. En 1820, il obtint sa noniioa- 
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don de professeur d^orgiie et d^accompagnement i 
pratique au Conservatoire de Varsovie; mais il 
ne jouit pas longtemps des avantages de cette 
4)Osition, parce que rétablissement Tut fermé après 
les événements de 1831. Lentz continua de se 
livrer à renseignement jusqu'à la lin de ses jours. 
JI mourut d'un coup d'apoplexie, le 21 août 
i839y à l'Âge de soixante-quinze ans. On con- 
naît sous son nom : 1^ 1*'' Concerto pour clave- 
vin, op. 4; Paris, Boyer. — 2^ Deuxième idem, 
op. 6; ibid. — 3^ Troisième idem, op. 7; ibid. 
— 4^ Trois trios pour clavecin , violon et basse, 
op. 5; ibid. •— 5° Six idem, op 8; ibid. — 
&^ Neuf sonates pour clavecin et violon, formant 
les œuvres 1,2 et 3; Paris, la Chevardière. — 
7^ Airs variés pour clavecin seul ; Paris, 1792, 
^ 8® Préludes pour le piano; Londres, Broderip, 
1794. — 9° Trois sonales pour piano , les deux 
premières avec flûte et basse; la dernière avec 
violon , op. 11 ; Londres , 1795. — 10® Six clian- 
sons allemandes avec accompagnement de piano; 
Hambourg, 1796. — 11^ ma tendre musette, 
air varié pour piano, op. 12; Leipsick, Kuh- 
nel. — 12® Première symphonie pour l'orchestre 
(en ttt mineur), op. tO; Paris » 1791.-13° 2mc 
Idem ( en sol), ibid. 

LENZ (J.-N.), organiste à l'église des Jésui- 
tes à Rotterdam, vers le milieu du dix-huilièine 
siècle, a publié de sa composition trois concertos 
pour le clavecin. 

LENZ (LéupoLD), chanteur et eompositenr de 
JJeder, né à Berlin, vers 1803, brilla longtemps 
comme baryton au théâtre royal de Munich, et 
lut attaché à la chapelle du roi de Bavière. 11 
dirigea aussi pendant plusieurs années une société 
de chant dans la même ville. En 1841, il ac- 
cepta la place de régisseur du théâtre royal ; cinq 
ans aprè» il fut nommé professeur de chant au 
Conservatoire de Munich ; mais les événements 
de 1848 le décidèrent à prendre sa retraite et k 
se fixer à Munster, où il vivait encore en 1857, 
comme professeur de chant Chanteur agréable, 
mais moins remarquable par son talent d'exécu- 
tion que par les chansons allemandes qu'il a com- 
posées, il jouit d'une réputation méritée dans 
ce genre de musique. Ses prodactions ne se font 
pas seulement remarquer par l'élégance des mé- 
lodies et la justesse de l'expressioni mais aussi 
par l'intérêt de l'accompagnement. Son pre- 
mier recueil parut en 1826, à Augsbourg, chei 
Gombart. On cite particulièrement comme 
ses meilleurs morceaux les chants composés 
pour le Faïut de Gœllie. On compte envi- 
ron trente recueils de chants publiés par 
Lentx. 

Un autre compositeur du même nom a publié 



douze chants d'église à quatre voix avec orgue on 
piano, op. 1; Munich, Sidier. 

Il y a eu aussi un compositeur du nom de Lenz 
qui dirigeait les concerts de l'Académie à Breslau 
en 1839 et 1840. Une ouverture de sa composi- 
tion y fut exécutée dans cette dernière année. C'est 
tout ce qu'on sait de cet artiste, sur qui les bio- 
graphes allemands, et même Kosmaly et Carlo 
(Schlesisches Tonkimster-ùexikon) gardent le 
silence. 

LENZ (Guillaume DE) , conseiller d*État de 
l'empire de Russie, et amateur de musique, s*est 
fait connaître par un livre intitulé : Beethoven 
et ses trois styles. Analyses des sonates de 
piano, suivies de l'essai d*un catalogue criU^ 
que, chronologique et anecdotique de Vosuvre 
de Beethoven; Saint- Péter8bourg,Bemard, 1852, 
2 vol. in-8*. Le thème de ce livre est pris dans la 
notice de Beethoven de la première édition de la 
Biographie universelle des Musiciens, où, 
pour la première fois^îl est dit que la manière de 
l'illustre compositeur se modlGa à trois époques 
de sa vie : mais cette observation, dont la jus- 
tesse a été généralement reconnue, devient, entre 
les mains de M. de Lenz, Toccasion d'une série 
de bouffonneries et d'excentricités. Chez lui l'ad- 
miration va jusqu'au fanatisme, et la raison est 
toujours absente de sa critique. Pour tout musi- 
cien chez qui le goût accompagne les connais 
neissances techniques, l'inspiration libre et spon- 
tanée s'affaiblit dans la dernière période des tra< 
vaux de Beethoven, et la recherche, parfois péni- 
ble, en prend la place ; mais chez M. de Lenz, 
l'enthousiasme s'accroît en raison de l'affaiblisse- 
ment des facultés du grand artiste. Après la pu- 
blication de son livre, il eu traduisit une partie 
en allemand, travailla de nouveau le catalogue qui 
remplit le second, et le développa de telle ma- 
nière, que l'ouvrage reparut de 18à5 à 1860 en 
cinq volumes, sous ce titre: Beethoven, Eine 
Kwnststudie; Hambourg, Hofmann et Campe. 
Ce long verbiage est illisible. 

LEO (Jean-Chbistophe), facteur d'orgues, né 
à Stettin, vers le milieu du dix-septième siècle, 
s'établit à Augsbourg, et se Gt connaître avanta- 
geusement en Allemagne par plusieurs orgues de 
bonne qualité, des chivicordes, des clavecins et 
desépinettes qui ont été recherchés. 

LEO (JEAN-CmusTOPBE), fils du précédent, né à 
Augsbourg, eut le titre de facteur d'orgues de l'élec- 
teur deMayence etdn margrave d'Anspach : celui- 
ci le chargea de l'inspection de toutes les orgues 
du pays. Dans sa jeunesse il construisit plusieurs 
instruments à Mayence, Bamberg, Anspach et 
dans la Suisse. Plus tard il retourna à Augsbourg, 
et y fit en 1721 l'orgue de l'église de Saint-Ulrich. 
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Il a fait aussi des clayecins, des pantaléons et 
descarilloDsquî étaient estimés. 

LEO (L^nabd), compositeur célèl»re et l*un 
descliefs de la belle école napolitaine du dix -hui- 
tième siècle, naquit en 1694 à S€m Vito degli 
schiatHf dans la province de Lecoe, an royaume 
de Naples. Suivant les nolices manuscrites de Si- 
gismondo, anden bibliothécaire du collège royal 
de musique de Naples, notices copiées par le 
marquis de Villarosa (1) , Léo aurait fait ses 
éludes musicales au Conservatoire de la Pietà 
de' TurehM, sous la direction de Fago, sur- 
nommé il Tarentino, Girolamo Chigi, maître de 
chapelle de Saint-Jean de Latran, élève et ami 
de Pitoni (voy. ce nom), dit dans une notice ma- 
nuscrite qui se trouve à la bibliothèque de la 
maison Corsini alla Lungara, que Léo se rendit 
à Rome, et qu'il étudia le contrepoint chez ce 
savant mettre ; circonstance ignorée par le bio- 
graphe napolitain. De retour à Naples, Léo y ob- 
tint la place de second mettre du Ck>naervatoire 
delà Pietà. T£ji 1710, il fut nommé organiste de 
la chapelle royale, et dans Tannée suivante on 
le désigna pour la place de mettre de chapelle de 
l'église Santa Maria délia SoUtaria, pour la- 
quelle il écrivit beaucoup de musique. En 1719 
il donna Sofonisbe^ son premier opéra sérieux, 
qui fut bien accueilli et dans lequel le carac- 
tère expressif de son talent se fit déjà remar- 
quer. Les biographes qui prétendent qu'il fut 
maître du Conservatoire de Lorette se trom- 
pent : c'est au Conservatoire de la Pietà qu'il 
fut d^abord attaché , puis il passa à celui de 
SatUo^ùnofrio, où il eut pour élèves quelques- 
uns des compositeurs les plus illustres du dix- 
huitième siècle, entre autres Jomelli et Picdnni. 
11 ne mourut pas en 1743, comme le dit Piccinni, 
dans une courte notice sur son mallre,o<i il s*est 
aussi trompé sur la date de sa naissance, ni en 
1742, suirant l'assertion de Bumey, mais en 
1746, à l'Age de 50 ans. Le marquis de Villarosa 
dit que Léo fht frappé d'apoplexie pendant qu'il 
écrivait un air bouffe de La finta Fratca- 
tana qui commençait par ces mots : Voi porche 
cite di paXo in frasca (voyez Meimorie dei 
composiiori del regno di Napoli, page 106). 
Dans la première édition de la Biographie uni- 
verselle des mutieieM, J'ai indiqué la date de 
1756 comme celle du décès, d'après le portrait de 
Léo qui était autrefois au Conservatoire de la 
Pietà, et qui se trouve maintenant au collège 
royal de musique de Naples; mais j'ai reconnu 
plus tard que cette date est erronée. On trouva 



(1) UemoHê dH eompotUori di murtem 4«t regno di 
trapoU. (Rapon, 1S4«, p. 101 
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Léo la tête appuyée sur son clavecin, et Ton crut 
d'abordqu'il dormait; mais il avait oessé de vivre. 

Léo partage avec son prédécesseur Alex. Scar- 
fatti^ et ses contemporains Durante et Feo, la 
gloire d'avoir fondé l'école de Naples^ d'où sont 
sortis pendant plus d'un siècle une multitude de 
compositeurs dramatiques de premier ordre. Lui- 
même fut non-seulement un grand professeur, 
mais un artiste du plus beau talent. Sa musique 
d'église n'a pas moins de majesté que celle de 
Durante et elle a plus de charme ; elle touche le 
cœur et' lui imprime des élans de tendre dévo- 
tion. Son Miserere à deux chœurs est nneeom* 
position aussi remarquable i>ar l'élévation du 
sentiment qui l'a dictée que par la pureté du style, 
et l'on y retrouve des traces de la belle ma- 
nière de l'école romaine, où le compositeur a été 
élevé. Dans sa musique d'église en style concerté 
et accompagné, Léo conserve la simplicité, et se 
fait admirer par la beauté de l'expression. Je 
citerai en ce genre, comme des modèles de per- 
fection, VAve maris Stella^ à voix de soprano et 
orchestre, et son Credo à quatre : rien de plus 
beau n'existe dans ce style. Également remar- 
quable dans sa musique de thé&tre, Léo y est 
toujours noble, souvent pathétique et passionné, 
et c'est par des moyens fort simples qu'il y ar- 
rive à de grands effets. Piccinni, assez bon juge 
pour n'être pas accusé d'avoir mis dans son opi- 
nion la partialité d'un élève pour son maître, ac- 
corde les plus grands éloges aux opéras de Léo, 
et cite particulièrement l'air Misero Pargoletto, 
de son Demofoonte, comme un modèle d'expres- 
sion dramatique. Cet air est en effet de la plus 
grande beauté. Arteaga prodigne aussi les éloges 
à cet illustre musicien, dans son Histoire des ré- 
yolutions du théâtre musical italien. 

Les productions de Léo, maintenant connues, 
sont celles-ci : i^Jlgrangiomo d'Àrcadia, séré- 
nade à 4 voix, pour le jour de naissance de Léo- 
pold, archiduc d'Autriche, en 1716. — 2^ Diana 
umante, sérénade pour la lête de la comtesse 
Dann, vice-reine de Naples; en 1717. — 3** Le 
Notze in dansa , pastorale chantée chez le 
prince de San Nicandra, pour les noces du duc 
de Casalmaggioreet de Julie de Capoue, ductiesse 
doTermoH, en 1718. — 4*' Sérénade à la louange 
de sir Georges Bingh, plénipotentiaire du ro' 
d'Angleterre, cliantée par le chevalier Nicolas 
Grimaldi et Marianne Beati Bulgsrelli, dite la 
Momanina, en 1719. ^ &• Sofonisbe, au théAtre 
San-Bartolomeo, à Naples, en 1719. — 6* Cajo 
GraccOf au même thé&tre, en 1720. — 7^ Ba- 
Josette, représenté au palais du vice-roi, en 
1722. - 8* TamerlanOf à Rome, en 1722. — 
9<> Timocrate. à Venise, en 1723. — lo* Zeno- 
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bia in Paimira, drame d*Apostolo Zeno, poar le 
théAtre San-Bartolomeo, eo 1725. — \f As- 
tianatte, de Salvi, chanté par la Tesi et Farinelli, 
en 1725. — 12^ La SomigUanza, au IhéAtredes 
Fiorentiol, en 1726. — 131^ VOrismane, ovvero 
degli sdegni gU €tmorif au IhéAtre Nuovo, en 
1726. — « 14* Ciro riconosciuto, en 1727. — 
15<> Argene, en 1728. — 16<» La Zingara, in- 
termède, en 1731. — 17® Intermèdes pour VAr- 
gène, en 1731. — 18® Calone, de Métastase, à 
Venise, chanté par Grimaldi, Dominique Giizi, 
Farinelli et laFacchinelU,enl732. — id^Amore 
dà senno, an thé&tr^ Nuovo de Naples, 1783. 

— 20® Emira, avec des Intermèdes d*Ignaoe 
Prota, au théâtre San Bartolomeo, en 1735. *-> 
21® La Clemenza di Tito, en 1735. — 22* ùnore 
vince il mor^, au tliéâtre des Fiorentini, 1736. 

— 23® La Simpatia del sangue, au tiiéAtre 
Nuovo, 1 737. — 24® Si face, en 1 737. — 25«/'este 
ieafYale, en 1739.— 26' La Contesa delVAmore 
e délia Virtù, en 1740. — 27® Alessandro, aux 
Fiorcntini, en 1741. — 28* Deniofoonte,àn nou- 
veau théâtre Saint-Charles, 1741. Ce fut dans 
cet ouvrage que Cafbrelli chanta pour la pre- 
mière fois. — 29*" Andromeda, au même théâ- 
tre, en 1742. —30® Vologê80,ea 1744. — 31® Xa 
FirUa Froêcatana, pour le théâtre JNîiovo, 
1744. Cet ouvrage Alt terminé parCapranica, parce 
que Léo fut frappé d'apoplexie pendant qu*il y tra- 
vaillait. Les autres opéras de ce maître célèbre 
dont les dates ne sont pa« connues sont : 32* Amor 
vuol sofferewta, opéra sérieux. — 33® Arta- 

serse 34® Lucio Papirio. — 35® Ariœma e 

Teseo, cantate théâtrale. — 36® VOlimpiade. 
Deux morceaux de cet ouvrage ont eu beaucoup 
de célébrité; Tunest le duo : Ne'giomi iuoi felicij 
l'autre est l'air : Ntm so dande viene : tous 
deux sont remarquables par l'expression et le 
charme de la mélodie. — 37® Evergete, en trois 
actes. — 38® /{ MaMmorUo anascoso, — 
39® Alidoro. — 40® Alêssandro nelV Indie, — 
41® llHedo, — 42® miacH,regina di Egitto. 

— 43® Il Pisistrate. — 44® Il trionfo di Ca- 

maio. — 45® LeNozse di Psiche 46® Achille 

in Sciro, Ce dernier ouvrage fut écrit à Turin 
pour le duc de Savoie, vers 1743. Ce prince 
ayant montré le désir d'avoir un morceau de 
musique d'église composé par Léo, le maître 
écrivit en quelques jours le beau Miserere à 
8 voix dont Choron a donné une bonne édi- 
tion à Paris, ches Leduc, en 1808, avec une 
notice biographique. A l'audition de cette ad- 
mirable composition, le duc de Savoie éprouva 
une émotion si vive qu'il accabla l'artiste de pré- 
sents, et lui assura une rente viagère de cent on- 
ces d'argent ; mais Léo ne jouit pas longtemps do 



cette faveur» étant mort dans l'année suivante 
Obatobios. — 47® La Marte d^Abele, «n 
deux paities, 1732. — 4«® Santa Elena al 
Calvario, en deux parties. 1733; ouvrage excel- 
lent, con.sidéré ajuste titre oomme une des plus 
belles productions du maître. .«. 49® Smnta 
Chiara, en deux parties. — 50® H Santo Alessio, 
cantate religieiisê, chantée par les élèves du Con- 
servatoire de San-Onofrio devant la porte du 
monastère de Sainte-Claire. — Musique n'écLise. 
51<* Messe à 4 voix alla PaletMna. — 52® Messe 
è quatre voix avec orchestre (à la bibiiolhè- 
que du Conservatoire de Paris). ^ 53* Messe à 
cinq voix (enr^, poar deux soprani,alto, ténor» 
basse et orgue; composition sobliuM, écrite en 
1743 pour l'église Saint-Jacques des Espagnols, 
à Rome. — 54® Autre messe à cinq voix (en fa), 
pour soprano, alto, 2 ténors et bosse, avec or- 
chestre. — 55® Autre messe è 5 voix (en sol) 
pour 2 soprani, alto, ténor et basse avec 2 vio- 
lons» violes, 2 hautbois, 2 cois, basse et orgue. 
La partition de cet ouvrage, d'un grand déveiop- 
pementy est dans ma bibliothèque. ^ 56® Credo 
à 10 voix en deux chœurs et orchestre. ^ 
57® Crtfcfo à 4 voix et orchestre. — 58®J!>toi(à 
4 voix et orgoe. — 59® Diait à 5 voix et orgue 
(en ré), — 60® DixU à 5 voix, violons, viole et 
orgoe. — 61» Dixit h 5 voix , violons, viole, 
2 flûtes, 2 trompettes et orgue. « 62® Dixit h 10 
voix en 2 chœurs et orctiestrei composé en 1741. 
— 63® Dixit à 10 voix en 2 cboBors et 9 orches 
très, 174S. — 64® Te Dewm à 4 voix et orches^ 
tre. — 65® Miserere à 8 voix en ScboMirs, sans 
orchestre. Lorsqu'il retourna à Naples, après avoir 
écrit ce bel ouvrage dont la réputation s'était ra- 
pidement répandue dans toute l'Italie, les élèves 
du Conservatoire de San-Onofrio prièrent le maî- 
tre de leur permettre d'en prendre une copie; 
mais il s'y refusa , parce qu'il ne croyait pas que 
cette composition fût encore sa propriété, ayant 
été écrite pour un prince qui l^ivait généreuse- 
ment récompensé. Un des élèves, plus adroit 
que les autres, ayant remarqué où le manuscrit 
était déposé, i'enlevafuitivement, le divisa entre 
ses compagnons, pour le transcrire avec rapidité, 
puis remit le manuscrit à sa place. Quelques 
jours après, ils invitèrent le maître à les entendre 
chanter un morceau nouveau, et exécutèrent le 
Miserere en sa présence. Léo montra d'abord 
du mécontentement de ce larcin; mais il finit par 
en rire, et fit recommencer l'exécution pour loi 
donner le coloris convenable. — 66® Miserere 
à 4 voix et orgue. — • 07® Moffnificat à 4 voix, 
2 violons et orgue. — o8® Magnifteai à 6 voix 
et orchestre. — 69® Leçons pour les mercredi, 
jeudi et vendredi saints. — 70» Responsori à 4 
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Yoix pour Saint- Antoine de Padoue — 71^ Aes- 
ponsorih 4 Toii ponr les mercredi, jeudi et ven- 
dredi saints. — 72** CanUUa per il glorigso 
San Vincenso Ferrari o sia motetto a 5 voci 
eoH sfyrommU. — It^CaïUaia per il miraeolo 
del ghrioâo San Gennaro a 5 voci e grande 
oreheftra. — 74° Motet /ont «urrearit diesgto- 
riosa, 4 5 voix et orchestre. — 75° Motet à 2 
chœnrs, composé en 1736. — 70* Ponge Idn- 
gua à 4^ 1744. — 77* Christus (en r^ à 2 chœurs. 

— 78* Christvs (en sol) alla Palestrina. — 
79* Tu es saeerdos à 4 voix. -— 80* Tantum 
erpo à 4 voix. — 81*iiUe{ttkiè 4 voix. — 82* /.Oli- 
via <e ptieri à 2 voix de soprano avec chœur. 

— 83* Ave maris Stella popr voix de soprano^ 
2 violons, viole et onsue, publié à Paris, cbei 
Porro. — Mo8i<{inE imiBinfBifTALB : 84* Toocates 
ponr clavecin. -^ 85* Deux livres de fugues pour 
l'orgue. — 66*. Six concertos pour violoncelle, 2 
Tiolons, viole et basse, écrits en 1737 et 1738. 

— 87* Léo a écrit pour le Ck>nservatoire de San- 
Onofrio six livres de solfèges, dont deux pour so- 
prano ou ténor, deux pour contralto, et deux 
pour voix de basse. — 88* Pour la même école 
il a écrit aussi deux livres de parUmenUf ou de 
basse chiflîrée. La plupart des ouvrages désignés 
«i-dessns se trouvent en manuscrit dans la bi- 
bliothèque du Conservatoire de Paris, à la Biblio- 
thèque royale de Berlin, dans la collection de 
l'abbé Santini, à Rome, et enfin dans les archives 
du Collège royal de musique à Naples. Celles-ci 
renferment particulièrement de Léo lestoccates 
et partimenti pour clavecin, les concertos pour 
violoncelle, le» solfèges pour soprano, contralto 
et basse, des cantates fort belles, 66 airs en par- 
tition avec instruments , des duos et des trios 
pour différents gennas de voix. 

Léo était de taille moyenne, avait le teint 
brun, l'ceil vif et le tempérament ardent. Quoi- 
qu'il fût habituellement sérieux, il ne manquait 
pas d'urbanité. Infatigable au travail, il passait 
la plus grande partie des nuits à écrire, et se trou- 
vait toi^ours en verve. H aimait ses ouvrages, 
mais il rendait Justice au mérite de ses rivaux 
de gloire. Il mourut regretté de tous, laissant un 
long souvenir et de la valeur de ses œuvres, et de 
l'école admirable dont il fut un des chefs. Il ne 
ftat pas seulement un grand compositeur, un 
professeur excellent et un bon organiste, car il 
Joua du violoncelle en virtuose et fut un des 
premiers qui mirent cet instrument en vogne 
en Italie. 

LEO ( François ), compositeur italien, fut 
connu en Allemagne, ver» 1754, par un opéra 
intitulé :i/ Tvrco/lnto. 

LEO (GEoacBs), est auteur d'un concerto 



pour la flûte d'amour, qu'on trouvait en manu 
sent en Allemagne vers 1758* 

LÉON. DE SAINT -LUBIN. Voye% 
SAINT-LUBIN. 

LÉONARD (Hobbrt), professeur de vio- 
lon au Conservatoire de BruxiêUes, né à Bellâtre, 
province de Liège (Belgique), le 7 avril 1819, 
eut pour premier mattre de violon un bon ar- 
tiste de Ll^6, nommé Mowna, qui fut un second 
père pour son élève. Léonard n'était âgé que 
de neuf ans lorsqu'il reçut les premières leçons 
de ce professeur. Pour se rendre à Liège, il de- 
vait foire à pied quatre Ueoes chaque jour fixé 
par le maître pour recevoir ses instructions : cet 
état de choses dura jusqu'à ce que Léonard eut 
atteint l'âge de seixe ans. Alors U^^ Francotte, 
femme d*un riche négociant liégeois, s'intéressant 
au sort du jeune violoniste, lui fournit les moyens 
nécessaires pour qo'N se rendit à Paris : il 
y arriva au mois de jnbi 1836, et le 7 juillet 
suivant U fut admis an Conservatoire, comme 
èlènre d'Babeneck. Bientôt après il entra à l'or- 
chestre du théâtre des Variétés, d'où il passa à 
celui de l'Opèra-Comlque , et de là à l'Académie 
royale de musique (ropéra). Sorti du Conser- 
vatoire an mois de juin 1889, Il continua d'ha- 
biter Paris jusqu'en 1844. Ce fut dans cette 
dernière année qnll prit la résolution de voyager 
ponr donner des concerts dans les pays étran- 
gers. Après s'être arrêté à Liège pendant quel- 
ques mois , il se rendit à Leipsick, où il jooa le 
4 avril au théâtre, dans un entr'acte, des varia- 
tions de sa composition sur un thème de Haydn. 
La Gazette générale .de musique de cette ville, 
rendant compte , dans le n* 15 (9 avril) de l'ef- 
fet produit par le jeune artiste^ donne beaucoup 
d'éloges à l'élégance de son style, au brillant de 
son staccato, et à l'ampleur du son quil tirait de 
son instrument. Présenté à Mendelsohn peu de 
jours après, il trouva chez cet artiste célèbre un 
accueil sympathique, qui bientdt devint une amitié 
véritable. Léonard en reçut des conseils très- 
utiles pourtses compositions. De Leipsick, il se 
rendltà Bonn, pour les fêtes musicales de l'inaugu- 
ration de la statue de Beethoven, puis il retourna 
dans la première de ces villes, et le 11 décembre 
1 845 il joua dans le neuvième concert d'abonnement 
du Gewandhaus le premier concerto de sa com- 
position et une fantaisie dans lesquels il obtint un 
brillant succès. Le 27 janvier suivant Léonard join 
au deuxième conoert d'abonnement, à presde, un 
concerto de sa composition ; puis 11 se rendit à 
Berlin, où il joua dans un concert donné au théâtre 
royal le 21 février : il y produisit une vire Im- 
pression constatée par un article de la Gasette 
générale de musigue de Leipsick (n* 12). Qucl- 

JS. 
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ques jours apràs il joaa dans la même ville le 
concerto de Mendelsohn, qu'on y entendait pour 
îsi première fois, et sa fantaisie intitulée Souve- 
nir d$ ffaydn. Au retour de ce voyage, il se rit 
entendre dans un des concerts des fêtes musicales 
d'Aix-la-Chapelle. 

En 1847 , Léonard fit un Toyage en Suède et 
donna plusieurs concerts; puis il revint par 
Hamlnrarg, où il se fit entendre dans deux con- 
certs à la salle d'Apollon. Dans Pannée suivante 
il 'se rendit à Vienne; mais bientôt après son 
arrivée dans cette ville la révolution éclata, et 
les événements politiques devinrent si graves, 
que tous les artistes qui s'y trouvaient se tiAtè- 
rent d'en partir. Arrivé à Bruxelles , après ce 
Toyage malencontreux , Léonard fut nommé pro- 
fesseur de violon au Conservatoire , en remplace- 
ment de Charles de Bériot , que le délabrement 
de sa santé avait obligé à prendre sa retraite. En 
1851, Léonard épousa M"<^ De Mendi , cantatrice 
distinguée, nièce du célèbre ténor Manuel Garcia. 
Dans l'hiver suivant , il donna avec elle deux 
concerts à Paris, dans la salle Herz, et y pro- 
duisit une si vive impression qu'il fut^ suivant 
Texpression des journaux de musique qui ren- 
dirent compte de ces séances , le Uon de cette 
saison dans la capitale de l'empire français. 
Postérieurement, M. et M^* Léonard ont fait 
divers voyages en Hollande, en Danemark, en 
Suède , en Norwége et en Russie : partout ils ont 
obtenu de brillants succès, et recueilli des témoi- 
gnages d'intérêt des artistes et des amateurs. 

ComoM professeur, M. Léonard s'est montré 
digne de la position à laquelle il a été appelé dans le 
Conservatoire royal de Bruxelles. Il a su commu- 
niquer à ses élèves sa belle et puissante sonorité, 
qualité qui distingue éminemment l'école des 
violonistes belges de toutes les autres, quelque 
soit d'ailleurs le mérite de celles-ci sous d'an- 
tres rapports. Parmi les compositions de M. Léo- 
nard , on remarque : 1* Six soncerios pour vio- 
lon et orchestre ; les deux premiers sont édités 
à Paris chez Richault; les antres, à Mayence 
et à Paris, ches les frères Schott. —2^ 24 études 
classiques. — 3® Gammes et exercices à l'usage de 
ses élèves. ^ 4* Onze grandes fantaisies avec 
orchestre. — 5* Deux élégies avec piano. — 
e^ Morceau de salon, idem. — 7^ Quatre duos 
pour violon et piano , en collaboration avec Li« 
tolf. — 8* 30 duos idem, avec Joseph Grégoire. 
— 9° Trois duos pour violon et violoncelle, en 
eoUaboration avec Servats. — 10^ Sérénade pour 
tiolon et piano. — 11^ Romance pour violon 
leul. ^ 12^ Duo de concert pour deux violons, 
sans accompagnement. M. Léonard est chevalier 
de l'ordre de Léopold. 



LÉONARD (Mme antonia Sitcbbr db 
Mendi) , femme du précédent , est née le 20 oc- 
tobre 1 827 à Talavera de la Reina (Espagne). Son 
père était frère de W^ Garcia, femme do célèbre 
ténor et compositeur de ce nom {voyez Ganai). 
Arrivée à Paris fort jeune, elle y reçut des leçons 
de musique, d'harmonie et de chant de son cousin 
Manuel Garcia. Lorsque son éducation vocale fut 
terminée, elle chanta pour la première fois en 
public la Sicilienne , de Pergolèse , et un air 
d'Orlando, de Hœndel, dans un concert du Con- 
servatoire de Paris, le 25 avril 1847. Son suecès 
fut si brillant dans l'air de Maendel qu'elle fut 
obligée de le redire immédiatement. La Société 
des concerts lui envoya une médaille en souvenir 
de cette séance. A la suite de ce début , M^e de 
Mendi fit plusieurs voyages en Angleterre avec 
sa tante (Min* Garda). Ayant épousé M. Léo- 
nard en 1851, elle a fait avec lui plusieurs voyages 
en Hollande, en Suède, en Danemark, en Rus- 
sie, et partout elle a brillé par son talent. Fixée 
depuis lors à Bruxelles , elle s'y livre à l'enseigne- 
ment du chant , et s'est fait connaître aussi par 
la composition de romances dont voici les titres : 
1° Le Pain des pauvres^ —1^ La Chaumière 
dans les champs; — 3*' Florine; — 4^ Quand 
viendra la saison nouvelle; — h^ Anne-Rose; 
— &* Le vieux Ménétrier; — T Chansons 
des Moissonneurs. Tous ces morceaux ont été 
publiés à Mayence et à Bruxelles, chez Schott. 

LEON ARDA (l8ABEXLE),abbesse du couvent 
de Sainte-Ursule à Novare^ naquit dans cette 
ville en 1641 , ainsi qu'on le voit dans le pre- 
mier livre de ses MotetU aire vod, Ubroprimo, 
imprimés à Milan , en 1665, où elle dit dans te 
proemio qu'elle était alors âgée de vingt-quatre 
ans. Ses autres ouvrages connus jusqu'à ce jour 
sont : Moietti a una^ due e ire voci, con vio- 
Unie senza, opéra décima terza, eonsecrati 
alla beatissima Virgine di Loreto et atiçustis- 
sima impératrice de'CieU; In Bologna per Gia- 
como Monti, 1687, in-4^ Motetti a voce sola, 
op. 17. Bologne, J. Monti, 1695; Vespere delta 
Beata Maria Virgine a capella e Motetti con- 
certati apiû vod; Bologne, J. Monti, 1678; et 
Messe a Quattro voci concertateconstromenii, 
e motetti a una, due e tre voci, pure con stro* 
menti, d*Isabella Leonarda, madré vicaria 
nel nobiUssimo collegio de S. Orsola in No- 
vara, opéra décima ottava; Bologne, 1696, 
in.4^ 

LEONARDI (Antoine), musicien et gram- 
mairien, né à Pise, a vécu dans le quinzième 
siècle. Manni rapporte, dans son livre DeUa dis» 
dpUna del canto ecclesiastico antico (p. 2t), 
une épitaphe qui se trouve dans le Campo* 
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Santo àti Pise, et qui est ainsi conçue : s. p. , 

LEONARDl MAOISrRI DE P1S18 GRAHMATICR MUSICE- 
QUB PR0FE8SORI8 ET HEREDOK SUORUM. MGCGCLVll. 

On ne connaît rien jusqu'à ce jour des produc- 
tions deLeonardi. 

LEONETTl (LbP. Jeau-Baitiste), moine 
angustin , fut organiste du couvent de son or- 
dre, à Creroa (Lombardie), et vécut au commen- 
cement du dix-septième siècle. Il a fait impri- 
mer de sa composition ; i° Il primo Ubro di 
MadrigaU a cinque voci ; in Venelia, oppressa 
Giaeomo Vincenti^ 1617, in-4''. C'est par l'é- 
pltre dédicatoire de cet œuvre au podesta de la 
ville de Grema qu'on apprend que Leonetti était 
moine de Tordre de Saint-Augustin. — 2° Missa- 
t-um octo vocum Uberprimus, ibid. 1617, in-4'^. 
LEONHARD (Jeam-Christopbe). On a 
sous ce nom une dissertation intitulée : Qitx 
schoUd GoUingensis, qux modo pxdagogii, 
modo gymnaHi nomine qykondam insiyniia 
est , cantuifigurales, ab suo ortu, ordine re- 
€en$entur, eorvmdemque vitis nonnuUa 
^holx partter deurbisfatainseruniur; Gœt- 
tingne , 1743. 

LEONHARDT(JuLES-ÉaiiLE), pianiste et 
compositeur, est né à Laubau, dans la Silésie 
prussienne, le 13 juin 18(0. Après avoir vécu 
-longtemps à Dresde , il a passé quelques années 
à Leipsick , où il était directeur d'une société de 
chant. Il est aujourd'hui (1862) professeur au 
Conservatoire de Munich. On connaît de cet ar- 
tiste une symphonie qui a été exécutée avec 
succès à Leipsick, en 1845 et 1846, des ouver- 
^tnres, des sonates de piano , un trio pour piano, 
violon et violoncelle, un psanme exécuté à Ham- 
bourg et à Leipsick , l'oratorio Johannes der 
Txufer (Saint Jean-Baptiste) , et des Lieder, 

LEONI (LioVf) maître de chapelle, non à 
Vienne , comme il est dit dans le Dictionnaire 
des musiciens de Choron et Fayolle,niè Ve- 
nise, comme on le prétend dans le Lexique uni- 
versel de musique , publié par Schilling , mais 
à la cathédrale de Vicence, ainsi qu'on le voit au 
frontispice de ses SacriFiori. Il parait être né 
au plus tard vers 1560, car il fut au nombre des 
compositeurs déjà célèbres qui, en 1592, dé- 
dièrent un recueil de psaumes à 5 voix à Pales- 
trina , comme un hommage dû à la supériorité 
de son génie et de son talent. (Voyez à ce sujet 
ie Saggio fondam. prat. di contrappunto , du 
P. Martini, t. n, p. 74.) D'ailleurs, le premier 
livre des madrigaux à cinq voix de Leoni parut 
«n 1588. On n'a aucun renseignement sur le lieu 
de naissance de cet artiste , ni sur les maîtres qui 
dirigèrent ses études. Les ouvrages connus de ce 
compositeur sont : i^ Il primo lihro di Madri- 



gaU a cinque voci; in Venetia, appresso An» 
gelo Gardano , 1588, in-4*' obi. 11 y a une autre 
édition du même ouvrage, imprimée chez le même 
en 1601. ~ 2"" Il seconda ed il teno libro di 
Madrigali a cinque voci; in Venetia, appresso 
Ricciardo Amadino, 1595, in-4<'obl. ^ 3"" Il 
quarto Ubro di Madrigali a cinque vod. No» 
vamente compostiet dati in luce;in Venetia, 
appresso Ricciardo Amadino , 1598, in-4" 
obi. — 4'' BeWAWa di Madrigali a cinqae 
vociMbro quinto de* MadrigaU di Leone Leoni, 
maestro di capella nel Duomo di Vicema, 
Academica olympico; in Venetia, appresso 
Ricciardo Amadino, 1602, in-4'*. — 5"* // 
primo Ubro de* Moteiti aseivod; ibid, 1603, 
in-4^. — 6*^ Motetti a due, tre e quattra voci 
con basse per organo, libro primo ; in Venetia, 
appresso Ricc, Amadino, 1606, in-4*. — 7^ lÀ- 
bro seconda di Moteiti a due, tre et quaUro 
voci con il basse per Vorgano ; ibid ., 1608, in-4*. 
La deuxième édition de ces deux livres de mo- 
tets a été publiée sous ce titre: Sacri Fiori, mo- 
tetti a due, tre et quattro voci per cantar 
nel organo, et la tua partitura a commodo 
delU organistif Ubro primo; in Venetia, presso 
Vinc* Amadino, 1609, in-4% idem : Ubro se* 
cando., ibid., 1610, in4^ — 8» n primo Ubro 
de*Motetti a otta voci, ibid., 1606, hi-4*. — 
9° libro primo dé* Motetti a una, due et tre 
voci con il basse per organo; in Venetia, ap- 
presso Alessandro Vincenti, 1609, in-4^ obi. — 
lO"* Ubro seconda de'Motettl a una, due e 
tre voci, con una messa a quattro voci; in 
Venetia, appresso Alessandro Vincenti, 1611, 
in-4*. Il y a une deuxième édition de ces deux 
livres de motets à une, deux et trois voix impri- 
mée à Venise en 1612, chez Richard Amadino. 
— 11^ Omnia Psalmodia solemnitatum octo 
vocum; VeneUis, apud Rie* Âmadinum, 1613. 
Une deuxième édition de ce Recueil de psaumes 
à 8 voix a été publiée par Bartolomeo Magni , à 
Venise, en 1623. — 12'^ Prima parte delVaurea 
corona ingemmata d*armonici eoncerti a dieci 
con qvLattra voci et sei istromenti. In Iode 
délia saniissima incoronata di Vicenza, di 
Léon Leoni, Academica aUmpico, Et anco a 
voci soU con il basso continua et a due chori 
divisi, adopranda le bassi delV unu e Valtro 
charo eonorgani, chitaroni, e simiU. Nova- 
mente composta et data in luce^ in Venetia, 
1615, appresso Ricdarda Amadino. On trouve 
des madrigaux è 6 voix de Leoni dans la col- 
lection intitulée /Z Trionfo diDorl (Venise, Gar- 
dano, 1596), dans les MadrigaU pastorali a 
sei vod (Anvers, Pbalèse, 1604), dans le Giar- 
dino nuavo belUssima di vari fiori musical/,. 



278 



LEONI — tEPREVOST 



recueilli par Borchgrevinck , organiste du roi de 
Danemark (Copenhague, 1605), et les grandes 
collections d'Abraham Schade ( Prompiuanum 
miASfctim) et de Bodenschatx {Florilegium Por- 
iense), renferment des motets du môme maître. 

LÉOPOLD (GbohgE'Auguste-Jules), né à 
Leimbach (Saxe), le 17 octobre 1755, mort le 8 
juillet 1827 , a pnbHé un petit écrit qui a pour 
titre : Pensées et Conjectures sur Vhistoire de 
la musique; Stendal, 1780, in-8®de 39 pages. 

LEPElNTRE,0tt LE PEINTRE, ou LE 
PAINCTRE (Clàitde), musicien français du 
seizième siècle, était, en 1576, maftre de la 
éhapélle de Monsieur de Villeroy, suivant 
un renseignement fourni par un document authen- 
tique (1). 11 obtint, dans cette année, au con- 
cours du Puy de musique de Sainte-Cécile, à 
ÉTreux, le prix de la /lûte d'argent, pour la 
composition de la cbanson française à plusieurs 
Toix dont les premiers mots étaient : Un com- 
pagnon f risque et gaillard. On connaît aussi de 
ce musiden la chanson à trois Toix : Toutes les 
n%Uts, insérée au Tiers Livre de chansons à 
Z parties, composé par plusieurs autheurs; 
Paris , Adrian Le Roy et Robert Ballard, 1578 , 
et la cbanson à quatre voix : Mon Pensement, 
dans le vingt et uniesme livre de chansons 
nouvellement composées, à quatre et cinq par* 
ties, par plusieurs autheurs; imprimé k Paris 
par Adrian Le Roy et Robert Ballard, imprimeurs 
du Roy, 1569. Dans ce recueil, le nom esl écrit 
Lepeintre. 

LEPILEOR IKAPLIGNY (....); Voyez 
PILEUR D'APLIGNY (LE). 

LEPIN (...•)» claveciniste et compositeur, 
vivait à Paris, vers 1780. il a exécuté au Concert 
spirituel plusieurs concertos pour le clavecin , et 
en a fait graver six séparés , à Paris, chez Boyer 
(Naderman). Gerber s'est trompé en lui altribuaiit 
un petit opéra qui appartient à Lépiae. ( Voy. 
ce nom. ) 

LEPINE ( ....), facteur d*orgues, né à Pézé- 
nas , dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, fut, dit-on, l'homme de son état le plus 
occupé en France. 11 a construit beaucoup de 
grands instruments , parmi lesquels on cite ceux 
de Narbonne, de Pézénas , de la cathédrale de 
Moatpellier, Torgue immense qui élait autrefois 
dans l'église des Cordeliers , à Toulouse , celui 
de Saint-Falerand, à Lodève (Hérault), et plu- 
sieurs autres ouvrages considérables. Retiré dans 
le lien de sa naissance en 1789 , Lépine y mou- 
rut peu d'années après , laissant à ses fils une for- 

(I) Puf de miui^ue , érigé à Évreux, en r honneur de 
madame sainteX^cile; publié d'après un manuicrUdu 
lelzidmc sUele, par MM. Bonnin et Chas un , p. 8i. 



tune honorablement acquise par de longs travaux* 

LÉPINE (.-..) I musiden peu connu, a 
composé la musique d'un opéra intitulé : Ads et 
Galatée, représenté an théâtre des Beaujolais, 
en 1787. 

LEPLUS (Gabriel), flûtiste et compositeur 
pour son instrument, né à Lille (Nord), le 1*' 
septembre 1807 , commença ses études musicale» 
dans cette ville. Le 14 avril 1824, il fnt admis au 
Conservatoire et y devint élève de Goillou pour la 
flûte. Le premier prix de cet instrument lui fut dé- 
cerné an concours de 1825. Retiré deoetteécoleau 
mois d'octobre 1 826, il y rentra en 1829 pour suivre 
le cours de composition de Seuriot et de [Jelens- 
perger ; mais il n'acheva pas ses études dans cette 
partie de l'arl, et se retira de nouveau à la fin 
de l'année scolaire 1830. Lepins fut attadié pen- 
dant quelques années à Torchestre de l'Opéra- 
Comique ; mais, ayant épousé Jenny Colon , ac- 
trice e\ cantatrice distinguée, il quitta cette po- 
sition , et accompagna sa femme à Bruxelles , où 
elle était engagée pour le ThéAtre-Royal. Il a publié 
de sa composition environ cinquante œuvres de 
Fantaisies, variations et études pour la flûte, 
avec accompagnement de piano, publiés à Paris, 
chez Brandus, cliez Colombier, et à Milan, ches 
Ricordi. 

LEPREUX (l'abbé), maître de musique de 
la Sainto-Chapelle , à Paris, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle , a fait exécuter 
quelques messes avec orchestre , de sa composi 
lion , et a donné au Concert spiritad, en 1787 , 
un Te Devm dont on a fait l'éloge , et dans la 
même année l'oratorio intitulé : les Fureurs de 
Soûl. Enfin, le 12 novembre, il a donné à la 
Sainte-Chapelle du palais une messe solennelle 
avec orchestre , poor la rentrée du parlement. 
Framery dit, dans son Almanach musical de 
1788 (p. 4), que cet ecclésiastique était déjà connu 
par un grand nombre de compositions estimables. 
L'abbé Lépreux était chargé de l'éducation musi- 
cale des enfants de chcour de la Sainte-Cliapelle. 

LEPRÉVOST (Ëtibnnb-Albxandrb) , or- 
ganiste du chœur dç l'église Saint-Roch, à 
Paris , et compositeur, est né le 25 novembre 
1812 à Trévise (alors royaume dltalie), où so» 
père était employé de l'administration française. 
Après avoir étudié la musique, le piano etl'orgoe, 
il entra au Conservatoire de Paris , le 2 mtrs 
1832, pour y Oiire un cours de composition sons 
la direction de l'auteur de cette notice. Après que 
ce maître eut été appelé à Bruxelles pour en 
diriger le Conservatoire, Leprévost devint élève 
d*Halévy ; mais il cessa de fréquenter les leçons 
de son professeur au mois d'octobre 1833, et se 
livra seul à l'étode des ouvrages des maîtres. 
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A^ant été appelé aux foDCtiooi de maître de 
«hapellc d'une des succursales de Paris et d'or- 
ganiste du chœur de Saint-Roch , H. Leprévost 
t*est particolièreinent oecupé de composition de 
musique religieuse. Il a fait exécuter à Saint- 
Roch plusieurs messes solennelles à 4 voix, chœur 
et orchestre dans lesquelles on a remarqué le 
mérite de la focture* Il s^t aussi essayé à la 
Mène, et a donné an IhéAtre de rOpéra-Oomique 
(mars 1848) le Dormeur éveillé ^ ouvrage en 
un acte, bien accueilli par le public dans sa 
nouveauté. On a publié de cet artiste : i® Messe 
pour le temps de carême, à 3 voix égales et or- 
gue; Paris, Canaux. — t^ Ave Marla^ à 3 voix 
égales avec orgue ; ibid. — 3** Vomifne salvutn 
foc regem, h 3 voix égales avec orgue ; ibid. — 
4® i4(2or«miu, pour ténor solo, avec orgue; ibid. 
— 5* Recueil de pièces d'orgue contenant la 
messe de Domont complète, et des morceaux 
courts et focOes qui conviennent pour alterner 
avec le cbœur dans les Kyrie^ Gloria^ Magnifia 
cat, et qui peuvent servir d'antiennes aux 
psaumes des vêpres, en deux livres; Ibid. — 
6° V Messe solennelle à quatre voix, chœur et 
orchestre ; Paris» l'auteur. — V 2>De Messe idem ; 
ibid. — 8* 3n« Messe idem; ibid. 

LEPRINGE (Rra^) . littérateur, né à Paris 
en 1753, est auteur de plusieurs ouvrages con- 
cernant les arts au moyen âge , au nombre des- 
quels on remarque des Lettres sur Vépoque de 
plusieurs inventions du moyen âge, qui furent 
publiées dans le Journal des Savants, depuis 
1779 jusqu'en 1782 , et qu'on réimprima à Paris 
en 1783, l vol. in- 12. Une de ces lettres est un 
morceau curieux et intéressant Sur Vorigine 
du violon. Fayolle l'a reproduite dans ses No- 
tices sur Corelli, Tartini, Gavlniès etViotti; 
Paris, 1810, in-8''. 

LERI€HE ou LE RICHE (Antoine). Voyez 
DIVITIS (Artoinb). 

' LERICHE ( Jban-Baptistb), violoniste, s'est 
fait entendre avec succès au Concert spirituel en 
1789, dans un concerto (en la), qui a été gravé à 
Paris, chez Sieber. On a aussi de cet artiste: Six 
Airs variés pour violon; Paris, Boyer; 24 petits 
Duos pour deux violons , op. 4; Paris, Sieber. 

LÉRIS (Antoine de), premier huissier de la 
Chambre des comptes de Paris, né à Mont- Louis, 
dans le Rousâillon, le 21 Tévrier 1723, mourut à 
Paris en 1795. On a de lui une assez bonne compi- 
lation intitulée : Dictionnaire portatif des théâ- 
treSyContenantrorigine des différents théâtres 
de Paris , le nom de toutes les pièces qui y ont 
étérepréseniées depuisleurétahlissenient, etc.; 
Paris, Jombert, 1754, 1 vol. in-12. Cette première 
édition est anonyme ; mais le nom de l'auteur est 



dans le privilège imprimé à la fin du volume. La 
deuxième édition, augmentée, a paru à Paris er 
1763, 1 vol. in-12. On trouve dans cetouvragr 
des renseignements sur les opéras et sur les corn 
pofiiteurs français, avec un catalogue par ordre 
chronologique de ces opéras et de leurs auteurs. 
Quérard dit (f^rance littéraire, t. Y, p. 205) que 
Léris fut le collaborateur de Moramhert dans la 
rédaction de l'écrit périodique intitulé : Sentiment 
d'un harmoniphile sur différents ouvrages 
de musique, dont la publication commença en 
1756; mais ni Moramhert ni Léris ne travaillè- 
rent à cet ouvrage, dont l'abbé Laugier fut seul 
auteur. ( Voy, Ladgiea et Mobambbkt. ) 

LEROUX (JB4N- Jacques), médecin et litté- 
rateur, né à Sèvres, près de Paris, le 17 avril 
1749, est mort du choléra le 10 avril 1832. En 
1791, il fut nommé officier municipal de la com- 
mune de Paris; plus tard il se retira de l'admi- 
nistration et des affaires publiques pour se vouer 
à la médecine. Pendant vibgt-sept ans il fut 
professeur de clinique k la Faculté de Paris. On 
lui doit plusieurs ouvrages relatift à la science qu'il 
cultivait. Comme membre de la commune de 
Paris, il a publié : Rapport sur VOpéra, pré- 
senté au corps municipal, le I7 août 1691 ; Pa- 
ris, 1791, 98 pages in-S". 

LEROY ou LE ROY (Guillaoke), musi 
cien français de la cliapelle de Louis XII, succéda 
à Bardemont, autre musicien de la chapelle, le 
17 septembre 1511, en qualité de chantre basse. 
Dans le recueil publié par Attaignant, sous ce ti- 
tre : Liber septimus XXIil irium, quatuor 
quinque et ser vocum, modules Domini ad- 
ventus, etc. (Paris, 1533, petit in-é^obl.), on 
trouve un motet de Le Roy sur le texte : oriens! 
à cinq loix. » 

LEROY ou LE ROY (AnauNOu Aobien), 
luthiste et compositeur français, peut-être parent 
du précédent, établit à Paris, vers 1550, une des 
plus célèbres imprimeries de musique de cette 
époque. Il était chanteur de la chapelle du roi 
Henri H. On voit encore son nom figurer dans 
les comptes de dépense de 1584^ en la même 
qualité. La Borde s'est trompé lourdement en 
disant que LEROY fut le premier qui eut une 
imprimerie de musique, car Attaignant imprimait 
des œuvres et des recueils de musique plus de 
vingt- cinq ans avant lui ; cependant La. Borde a 
été copié sans examen dans le Dictionnaire his- 
torique des Musiciens, par Choron et Fayolle. 
Leroy imprima d'abord seul, avec les premiers 
caractères que Guillaume Le Bé grava et fondit 
en 1540. En 1551 il épousa la sœur de Robert 
Ballard et s'associa avec son beau-frère, qui 
était attaché su service de la cour, et qui obtint 
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par ses protecteurs, pour la noavelle société, la 
charge de seul imprimeur de Uz musique de la 
chambre, chapelle et menus plaisirs du roi, 
par lettres patentes de Henri II, en date du 16 
évrier 1552. Il y a lieu de croire que dans cette 
association Leroy, excellent musicien, s'occupait 
du choix des ouvrages à imprimer, de leur cor- 
rection, et de ses propres travaux comme com- 
positeur et comme exécutant, tandis que son 
beau-frère était chargé des détails du matériel 
et du négoce. Le nom d*Adrien Leroy est joint à 
celui de Robert Ballard sur le titre de tous les 
ouvrages qui furent imprimés dans leur maison 
jusqu'en 1588, mais il disparaît en 1589, et de- 
puis cette époque on ne trouve plus que celui de 
Ballard seul ; il y a donc lieu de croire que Leroy 
mourut vers la fin de 1588 ou au commence- 
ment de Tannée suivante. Leroy était estimé des 
artistes à cause de son mérite personnel, et en- 
tretenait des relations avec les musiciens célèbres 
de son temps. Ce fut cbez lui que Roland ou Or- 
land de L'assus descendit et demeura, lorsquMl se 
rendit à Paris en 1571. 

Adrien Leroy et Robert Ballard ont publié, de- 
puis 1551 jusqu'en 1568, vingt livres de Charir 
sons nouvellement composées en mu^sique à 
quatre parties, par bons et excellents musi- 
ciens; on y trouve plusieurs morceaux de Le- 
roy ; entre autres, dans le septième livre, la chan- 
son à quatre voix En un chasteaut qui esl fort 
bien faite. Deux ouvrages ont fait surtout con- 
naître avantage«isement cet artiste; le premier a 
pour titre : Instruction de partir toute mu- 
sique des huit divers tons en tablature de 
luth^ Paris, Adrian Leroy et Robert Ballard, 
1557, in -4® obi. Édition très -rare, qui n'est citée 
par, aucun auteur, et dont je ne connais que 
l'exemplaire que je possède. Une deuxième édi- 
tion a paru chez les mêmes imprimeurg en 1570, 
et ime troisième en 1 583, que M . Grasse a prise pour 
un ouvrage différent , et qu'il a citée sous le ti- 
tre de Traité.demuslque(Lehrbuch einerAllge- 
meine lÂterargeschichte, t. IIl, p. 962, note 20). 
D a été fait deux traductions anglaises du 
livre de Leroy ; la première est intitulée : À briefe 
and easye instruction to leame thetableture, 
io conducte and dispose the hande unto (sic) 
the lute ; EngUshed by J, Al for d; with a eut 
ofthe luté; Loiidon, làA8,in-4^ La deuxième a 
paru sous ce titre : A briefe arid plaine instruc- 
tion to set ail musicke of eight divers tunes 
in tabUture for the lute; with a briefe ins- 
truction how toplay on tlielute; with certain 
easie tessons for that purpose; and also a 
Mrd booke, contcUning divers new excellent 
tunes. AU first written in French, and now 



iranslaled inio EngUsh, by F. Ke, gentleman , 
London, 1574, in•4^ Baron ne parait avoir connu 
ni Adrien Leroy, ni son livre, car il n'en parle 
pat dans son Traité historico-théorico-pratiqoe 
sur le luth. Le second livre d^Adrien Leroy est 
une méthode pour apprendre à jouer de la gui- 
tare, intitulée : Briefve et facile instruction 
pour apprendre la tabkUure, à bien accor- 
der^ conduire et disposer la main sur la gui- 
terne, Paris, Ad. Le Roy et Robert Ballard, 1578, 
iu-4''. Je crois qu'il doit y avoir des éditions an- 
térieures à celle-ci. On connaît aussi d'Adrian 
Leroy ou Le Roy un Uvre d*airs de cour mis 
sur le luth, A Paris, par Adrian Le Roy et Robert 
Ballard, 1571. Petit in-4<' oblong de 24 feuillets 
numérotés. Sur le premier se trouve le titre 
ci-dessus; au verso, est l'épttre dédicatoire dont 
voici le commencement : 

« A très-excellente dame Caterine (sic) de 
« Clermont, contesse (sic) de Retz. 

« Ces jours prochains , Madame , vous ayant 
« présenté l'instruction d'asseoir toute musique 
« facilement en tablature de luth, qui estoit fondée 
« exemplairement sur les chansons d'Orlande de 
« Lassus* lesquelles aOt difficiles et ardues cOme 
« pour rompre le disciple de l'art à franchir 
« aprez toutes difficultez : je me suis avisé de 
« lui mettre en queue pour le seconder ce petit 
« opuscule de chansons de la cour beaucoup plus 
<t legieres (que jadis on appeloit voix de ville, 
« aujourd'hui air«(fe cour) tant pour votre ré- 
R création, à cause du sujet (que l'usage ha desja 
R rendu agréable) que pour la facilité d'icelles 
« plus grande sur l'instrument auquel vous prenez 
ce plaisir, etc. » 

Il est assez singulier que Le Roy dise à une 
grande dame qu'il lui dédie son recueil de chan- 
sons pour sa récréation, à cause du sujet, 
car les paroles de quelques-unes de ces chansons 
«ont libres jusqu'à l'obscénité. Les auteurs des 
paroles du recueil sont Sillac, Ronsard, De Balf, 
Desportes , Pasquier. Quelques cliansons n'ont 
pas de nom de poètes. M. Farrenc, dont l'obli- 
geance m'a fourni ces renseignements, pense 
que les mélodies de ces chansons sont des airs 
populaires, et que l*harmonie seulement est l'ou- 
vrage de Leroy. On trouve le portrait de l'artiste, 
gravé sur bois, dans ce recueil, qui renferme 
vingt-deux chansons. 

LEROY (Étieknb), chanteur renommé sotis 
le règne de Cliarles IX, était chargé du rôle de 
Mercure dans le spectacle que ce prince fit re- 
présenter quatre jours avant la Saint-Bsrthéieroy, 
en 1572. 

LEROY (Eugène), dit ROY, mort à Paris 
en 1816, à l'âge d'environ quarante-cinq ans, 
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«Yait été masicien dans plusieurs régiments, et 
jouait de presque tons les instruments. Dans les 
dernières années de sa Yie, il était second chef 
d^orchestre des bals champêtres de Tivoli. Le- 
foy fut longtemps chargé de faire pour les mar- 
chands de musique de Paris des arrangements 
4l*après des thèmes populaires oo des mélodies 
d'opéras nouveaux, et d*écrire de petites mé- 
thode^ pour divers instruments. Après sa mort, 
qui resta ignorée, on se servit encore longtemps 
de son nom poar diverses publications mercan- 
tiles; en sorte queXtfroff ou Hoy est, pour beau- 
coup de ces' ouvrages, un pseudonyme. On a 
sous son nom : 1® Des marches, des valses et 
des allemandes pour 2 violons. — 2* Idem pour 
la flftte. — 3° Idem pour la clarinette. •—4'* Des 
tlièmes variés pour divers instruments soios. — 
6* Mécréations champêtres oa duos et solos pour 
ilageolet. — 6^ Pots-pourris pour piano. 11 y a 
de ces morceaux gravés cliex presque tous les 
éditeurs de Paris. — V Petite méthode de flûte ; 
Paris, PleyeletViguerie. —8^ Principes de flûte; 
Paris, Frère. ^ 9® Méthode de flageolet; Paris, 
chez tous les marchands de musique. ~ 10^ Nou- 
velle méthode de flageolet, saua clefs et avec 
clefs ; Paris, Janet. — 11** Petite méthode de fla- 
geolet; Paris, P. Petit. — 12'' Petite méthode 
de clarinette; Paris, Pleyel . La plupart de ces 
ouvrages ont été traduits en alhmand. 

LESGHEN (Guilladme) , facteur de pianos 
de la cour impériale et bourgmestre à Vienne, est 
né le 27 octobre 1781 à Grafl, dans le Hanovre. 
Après avoir appris les éléments de sa profession 
chez différents artistes de son pays, il voyagea 
pour perfectionner son habileté. En 1805 il arriva 
à Vienne et travailla dans les ateliers de Kœnick 
€t Brodmann, qui avaient alors de la réputation. 
Après cinq années, il obtint la naturalisation de 
bourgeoisie et la maîtrise dans cette ville. Le 
titre de facteur de la cour lui a été conféré en 
1830. Les grands pianos de cet artiste sont comp- 
tés parmi les meilleurs instruments de Vienne, et 
ceux de Conrad Grsff sont, dit-on, les seuls 
qu'on puisse leur opposer pour la puissance du 
son et la légèreté du mécanisme. Leschen ex|)é- 
diait chaque année un grand nombre de ses pia- 
nos à l'étranger, particulièrement en Amérique et 
dans llnde. 

LESGHENET (Didier), composieur français 
du seizième siècle, fut chantre de la chapelle du 
roi Louis xn, et était chanoine de Saint-Quentin 
en 1518, ainsi que le prouvent un arrêt du Par- 
lement du 29 juillet de la même année, et un 
passage de Tinventaire de IVglisede Saint Quentin 
( tome r', p. 579| dans les Archives du départe- 
ment de l'Aisne), cités par M. Ch. Gomart {No- 



tes historiques sur la maûrïse de SoM-Quen- 
tin, p. 44). On voit par le compte des chantres de 
la chapelle du roi, dressé en 1532 par Bénigne 
Sevré , receveur des finances , et publié par 
Castil-Blaxe (Chapelle-musique des rois de 
France, p. 291 et suiv.), que Lesclienet n'é- 
tait plus alors attaché à cette chapelle. On con- 
naît de ce musicien un Magnificat à 4 voix, du 
cinquième ton, publié par Robert Ballard, 
en 1558, dans le recueil qui a pour titre Caiir 
ticum Beat» Mari» VHifinU (quod Magnificat 
inscribUur) octo tnodis a diverses auctoribus 
compositum). Ses chansons françaises à 4 par- 
ties : 1<> Si vous me donnez Jouissance, — 
2" Vous désirez, etc. — 3« Pour vous servir, 
ont été insérées par Adrien Leroy et Robert Ballard 
dans les troisième et septième livres de Chansons 
nouvellement composées en musique à quatre 
parties, etc., Paris, 1554 et 1661, in-4'' obL 
On trouve aussi des compositions de ce musicien 
dans le recueil intitulé : MeUange de chansons 
tant des vieux autheurs que des modernes, à 
cinq,six,sept et huit parties; Paris, Adr. Le Roy 
et Rob. Ballard, 1572, in-8oobl. 

LESCLUSE (Georges DE), premier chape- 
lain ou maître de la chapelle du roi de France, 
occupait cette place en 1480, suivant le compte 
des gens de la chapelle de Louis XI, depuis 
le l*r octobre 1480 jusqu'au 31 septembre 1483. 
On ignore s'il conserva sa place sous le règne de 
Charles vni, car il n'existe pas d'état nominatif 
des chantres de la chapelle de ce prince : du 
moins je n'en ai pas trouvé. On voit, dans le 
compte cité précédemment, que les appointements 
de Georges de l'Escluse étaient de 180 livret 
tournois ; or l'ordonnance royale du 2 novembre 
1475 sur les monnaies avait fixé la valeur de la 
livre tournois à 5 francs 5 centimes, et le traitement 
du chapelain ne s'élevait nominativement qu'à 
la somme de 909 francs d'aulourd'liui ; mais la 
différence du prix des denrées portait à peu près 
la valeur à 4,000 francs (voyez la Revue mu- 
sicalefi. XII, p. 236). On ne connaît pas jusqu'à 
ce jour de composition de Georges de Lesclnse. 

LESCOT (....), né à Nantes vers 1737, fut 
d'abord maître de musique de l'église cathédrale de 
cette ville, puis il alla en 1760, remplir les mêmes 
fonctions à Auch. ILn 1773 il se rendit à Paris, 
et y entra à l'orchestre de la Comédie italienne, 
où il a fait représenter, en 1789, la Négresse , 
opéra-comique en un acte. Il avait écrit précé-> 
demment plusieurs messes, et avait composé les 
paroles et la musique de VAmour et V Hymen , 
prologue représenté à Auch, en 1761, et de la 
Fêle de Thémire, pastorale en un acte, jouée 
dans la même ville et dans la même année. On 
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a aussi de Lescot an Recueil portatif de chan- 
sons en musique i Paris, 1765, îii-8^. 

LESGCJREL (Jehaniiot)^ roosicieD français 
dtt commencement du quatorzième siècle, a été 
inconnu à tous les historiens de la musique. Un 
manuscrit du roman allégorique et satirique de 
Fauvel, qui se trouTe àla Bibliothèque impériale 
à Parts (in-fol. max., n^ 6812 de Tancten fonds), 
et que j'ai fait connaître par une notice très- 
détailiéedans la Mevue musicale (t. XII, n* 34), 
coniieTit des ballades, rondeaux et dits entés 
sur refrains de rondeaux^ composés par ce 
musicien. J'ai démontré, dans ma notice sur ce 
manuscrit, qu*il a été exécuté entre les années 
1316 et 1321, en sorte que l'époque où Lescurel 
a écrit les morceaux qui y sont contenus est 
antérieure à cette dernière date. J'ai fait connaître 
aussi,- dans ma notice, la musique d'un rondel 
de ce musicien dans sa notation originale, avec 
sa traduction en notes modernes. Ce rondeau, 
dont les premiers Ters sont : 

K voui dooce débonnaire 
Al mon caenr donné, 

est d'abord à voix seule (folio 57 du manuscrit), 
puis à trois voix, avec la mélodie dans la partie 
intermédiaire. (Test un morceau très-remarqua- 
ble sous plusieurs rapports, et du plus grand 
intérêt, à cause de son époque. L'harmonie en 
est beaucoup plus pure que dans d'autres com- 
positions plus modernes, quoiqu'on y trouve 
quelques successions de quintes et d'octaves. Les 
ornements ou fioritures y abondent et présentent 
cette singularité que la plupart sont harmonisés 
dans les différentes parties. 

LESEBERG (Joâcbih), prédicateur et 
chanoine à Wonstorp, au commencement du 
dix-huitième siècle, a publié une dissertation in- 
titulée : Oratio de honestorum convivioi-um, 
cum primis musicorum ipsiusque Musices 
Jucunditateet utilitate, HagœSchaumbiirgico- 
rum, 1616, in-4^ 

LESLIE (Hbnri), compositeur anglais de 
beaucoup de mérite, né à Londres le 18 juin 1822, 
a fait ses éludes musicales sous la direction de 
M. Charles Lucas, professeur de l'Académie 
royale de musiqae de cette ville. Dans sa jeu- 
nesse, M. Lealie ne cultiva la musique que 
comme amaleor. Pins tard , il s'est livré avec 
ardeur à la composition et à la direction des 
concerts. A l'époqne de la formation de la So- 
ciété musicale des amateurs de Londres (1847), 
il en fut nommé secrétaire honoraire. En 1855, 
on le choisit pour en être le chef d'orchestre : il 
remplit ces fonctions Jusqu'à la dissolution de 
cette société, qui eut lien en 1861 . En I856, il a 



fondé une société cliorale connue sous le nom de 
. Chœwr de M. LesUe : il en est le directeur, el 
lui a donné un grand mérite d'exactitude et de 
nuances dans l'exécution. Comme compositeur, 
M. Leslie s'est fait une honorable répolatio» 
par les ouvrages dont voici la liste : 1** Qua- 
tuor en la pour deux violons, alto et basse; — 
2^ Quintette en ré pour 2 violons, alto, violon- 
celle et centre-basse. •— 3® Symphonie 9Sk fak 
grand orchestre. ^ 4"* Ouverture dramatique 
intitulée The Templar (Le Templier). — ô* An- 
tienne festivale (Let God arise) pour sopranQ, 
ténor , double chœur et grand orchestre. — 
6° Quintette en sol minenr pour piano , haut- 
bois , clarinette, cor et basson. -» 7° Emma- 
fiiiei , oratorio à plusieurs voix, chœur et or- 
chestre. — 8® Judith, idem, — 9® Momanina; 
opérette jouée au théâtre anglais de Londres. — 
10*' Holyrood, cantate pour soprano, contralto, 
ténor, basse, chœur et orchestre, composé pour 
le mariage de la princesse Auge d'Angleterre. ~ 
1 1^ Un grand nombre de petites pièces vocales et 
instrumentales. Les oratorios de M. Leslie jouis- 
sent de beaucoup d'estime en Angleterre. 

LESNE (MUe), professeur de solfège et de 
piano à Paris, a fait imprimer une méthode élé- 
mentaire de musique intitulée : Grammaire 
murale basée sur les principes de la gram^ 
maire française ; Paris , Pacini , 1820, 64 pa- 
ges in-4®. Quoique cette édition soit annoncée 
comme la deuxième, il n'y en a jamais eu qu'une; 
le frontispice seul a été changé. L'auteur de la 
Grammaire musicale s'est servi de tons les 
termes de la grammaire générale pour expliquer 
ceux de la mosiqu9; ainsi, dans son livre, les lettres 
sont représentées par les sons, l'alphabet par la 
gamme, les articles par les clefs; les figures de 
notes sont les substantifs; les dièses, liémols 
et bécarres les adjectifs ; les mesures sont des 
verbes, parce qu'elles ont des temps , etc. Rien 
de tout cela n'a de base réelle ni d'utilité ; ce n'est 
qu'un jeu de mots. 

LESSEL (François), pianiste et composi- 
siteur, né à Varsovie, en 1780, était fils d'un 
musicien qui fut attaché au service du prhice 
Adam Czartoryski , à Pulawy. En 1800, il fut 
envoyé par ses parents à Tienne, pour y con- 
tinuer ses études musicales. M. Sowinski dit 
quli y devint élève de Haydn, et qu'il eut pour 
condisciples Camille Pleyel et Neukomm (1) ; Il y 
a dans cette assertion une erreur évidente : jamais 
Camille Pleyel n'alla à Vienne, et son -père 
Ignace Pleyel, qui fut véritablement élève de 
Haydn, avait terminé ses études avec ce maître 

(1) Lu Muiteiau polonaii et iiavtit p. Mi. 
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en 1777. Quoi qu'il en soit, Lessel demeura à 
Tienne pendant dix années et y publia ses pre- • 
miers ouvrages. De retour à Varsovie en 1810 , 
Il 6*y fit entendre comme pianiste dans plosieors 
concerts, et se livra à l'enseignement de son ins- 
trument. Les principaux ouvrages de cet artiste 
sont : 1* Quatuor pour 2 violons, alto et basse, 
op. 3; Tienne, Artaria. — ^ Trio pour piano » 
violon et violoncelle, op. 5; Leipsick, Breitkopf 
et Httrtel. » 8* Adagio et rondo pour piano et 
orchestre , op. 9, ibid. — 4* Ouverture à grand 
orchestre (en«0, op. 10> ibid. — 5"^ Fugue pour 
piano à 4 mains , op. 11, ibid. — 6"* Pot-pourri 
pour piano et orchestre^ op. 12 ; Ibid. — 7^ Con- 
certo (en ut) pour piano et orchestre, op. 14 ; 
ibid. — 8^ Sonates poar piano seul, op. 2 et 6 ; 
Tienne, Welgl et Haslinger. — 9^ Chants histo- 
riques de J. U. Niemcewicz mis en musique; 
Varsovie, 1818. 

LESSING (GoTTBOLn-EpmiAiii), célèbre 
littérateur allemand , né le 22 Janvier 1729, à 
Kamenz, petite ville de la Lusace, ou, suivant 
d'autres renseignements, à Paserwalk , dans la 
Pomëranle, fut guidé dans ses premières étndes 
par son père, ministre luthérien et savant esti- 
mable. A Page de douze ans , il entra dans Pé- 
cole de Meissen , pois il alla compléter son in- 
struction à l'université de Leipsick. Il habita 
longtemps Berlin, visita les principales villes de 
l'Allemagne, et, en 1770, il accepta la place 
de bibliothécaire à Wolfenbâttel. Trois ans après, 
il entreprit un voyage pour rétablir sa santé 
et accompagna le duc Léopold de Brunswick 
dans le nord de l'Italie. De retour à WolfenbAt- 
fel, au commencement de 1774, H y passa le 
reste de ses jours, et y mourut le 15 février 1781, 
à rage de cinquante-deux ans. Leasing est un 
des écrivains dont les opinions et le talent ont 
exercé l'influence la plus active sur la littérature 
allemande du dix-huitième siècle ; mais l'appré- 
ciation de ses ouvrages n'appartient pas à la 
Biographie wUverselle des musicieru. Il n'y 
est cité que pour ceux dont les titres suivent, et 
dans lesquels il a traité de quelques parties de 
la musique : 1^ Klekie Schriften, etc. (Bagatel- 
les, on petits écrits) ; Beriln, 1753 à 1756, in-12. 
On y trouve un fragment d'un poëme didactique 
sur les règles des arts et des sciences, particulière- 
ment de la poésie et de la mnsiqne. — 2° Dra- 
matwgie de Bambmurg; Hambourg, année 1769, 
2 vol. in-8o. Cet ouvrage consiste en une suite 
de lettres sur les ouvrages joués an théfttre de 
Hambourg pendant l'année 1767 et Jusqu'au mois ! 
d'avril 1768. | 

LESTAINIER (Jbak), organiste de la cha- j 
pelle de Vempereur Charles'Quint , à Madrid, i 



dans la première moitié du seizième siècle, était 
né vraisemblablement en Belgique, car tous les ar- 
tistes de cette chapelle étaientBelgeaoo Espagnols. 
Lestainier n'est connu comme compositeur que 
par deux motets insérés dans la collection qui a 
pour titre : Cantionei sélêctMmm fuatitùr 
vocwn, ab eximHs et prœttantisUmis Csesa^ 
rex Majestatis eapeUx Musieis M. CorneUo 
Cane, Thoma CrequUlone, Nicolas Payen, 
Johanne Lestainier organista, compositx, et 
In comitiis Avtçtutanis studio et impensis 
Sigismundi Salmingeri in lumen édita; 
Augabourg, Uihard , 1548, petit in-4" obi. 

LESTOCART ( Pascal DE), musicien fran- 
çais établi à Lyon , dans la seconde moitié da 
seizièine siècle, obtint, en 1584 , le prix de la 
harpe d'argent au oonooors du Ptty de musique, 
fondé k Évrenx, pour le motet de sa composition 
sur le texte Sece quam bonwm. Il a publié de 
sa composition : 1« Oetonaires de la vanité 
du mande à trois^ quatre, dnq et six voix; 
Lyon, Barthélémy Vincent, 1582, in-4* obi. Les 
vers de cet ouvrage , composés par La Roche 
Ghoudieu, ont été remis en musique par Claude 
Lejeune. — 2^ Les Psaumes en vers latins et 
français, mis en chant à quatre parties, dis- 
tingués en plusieurs livres, en forme de mo' 
têts, ibid. — 3® Mélanges de chansons latines 
et françaises. 

LESUEUR (Jacques), maître de chapelle 
de la cathédrale de Rouen , naquit dans cette 
ville et y fut d'abord enfant de chceur. Musicien 
habile et latiniste instruit , il crut pouvoir pré- 
tendre à l'une des places de maître de la chapelle 
du roi, devenues vacantes parla retraitede Dumont 
et de Robert. Lalaode, Goupillet, Colasse et Mi- 
noret étaient ses concurrents. On leur donna pour 
sujet de la composition de concours le psaume 
Beati quorum renUssx sunt iniquitates. L'on- 
vrage de Lesueur fut jugé inférieur à ceux de ses 
compétiteursi, et la place ne lui fut pas donnée. 
De. retour à Rouen, il obtint celle de maître de 
chapelle de l'église métropolitaine en 1067 , et la 
conserva jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1693. 
Ce fut Lesueur qui introduisit dans cette église 
l'usage de l'orgue et de la basse de viole. Il avait 
fait exécuter dans relise des Dominicains de 
Rouen, le 9 septembre 1663 , nne messe et une 
symphonie fbnèbre ; mais aucone de ses com- 
positions n'est parvenue jusqu'à nous. 

LESUEUR (Jean-François), compositeur 
et écrivain sur la musique, né à Dmcat-Plessiel, 
près d'Abbeville^ le 15 janvier 1763. d'une an- 
cienne famille du comté de Ponthieu, fut admis, 
à i'ftgede sept ans, à l'école de la maîtrise d'AlH 
beville. Peu de mois après, il entra comme enfant 
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de chœur à la cathédrale d'Amiens. C'est là quMl 
fit pendant sept ans à peu près toutes ses études 
pratiques de musique, et qu'il apprit les éléments 
des langues latine et française. Sorti de cette maî- 
trise à l'âge de quatorze ans , il entra au collège 
d'Amiens pour y faire sa rhétorique et sa philo* 
Sophie ; mais il n'acheTa point ses étodes, parce 
que la place de maître de musique de la cathé- 
drale de Séezlui fut offerte dès qu'il eut atteint 
l'âge de seize ans. Il alla en prendre possession 
en 1779; six mois après, il quitta cet emploi 
pour celui de sous-maitre de musique à l'église 
des Saints -Innocents de Paris. Ce fut alors qu'il 
reçut quelques notions d'harmonie chez Tabbé 
vRoze , qui ne ponvait lui enseigner autre chose, 
n'ayant fait lui-même que d'assez faibles études. 
Tout ce que Lesueur acquit ensuite de connais- 
sances dans l'art d'écrire, il le dut à luinméme 
-et à ses propres observations. En 1781 , il quitta 
l'église des Innocents pour la place de maître de 
musique de la cathédrale de Dijon ; deux ans 
après, il accepta une position semblable au 
Mans ; mais, malgré les avantages qui lui furent 
offerts ponr conserver celle-ci, il l'abandonna 
>en 1783 , pour U direction du chœur de Saint- 
^ Martin de Tours. Appelé à Paris , en 1784, pour 
faire exécuter plusieurs morceaux de sa compo- 
sition au concert spirituel , il y obtint la maîtrise 
des Saints-Innocents, sur la recommandation 
de Gossec, de Grétry et de Philidor. Sacchini 
était alors à Paris ; le jeune maître de cliapelle 
de Fégiise des Innocente lui inspira de l'intérêt ; 
il revit quelques-uns de ses ouvrages, et lui con- 
seilla d'écrire pour le théâtre. Devenue vacante, 
Ja place de maître de musique de la cathédrale 
de Paris fut mise au concours en 1786, et Le- 
sueur, qui s'était mis sur les rangs, l'emporta sur 
ses rivaux et fut mis en possession de cet emploi. 
La règle l'obligeait à prendre le petit collet pour 
en remplir les fonctions; il dut s*y soumettre, et 
dès lors il fut connu sous le nom d^abbé Le- 
sueur, quoiqu'il n'ait jamais été dans les ordres. 
Agé de vingt-trois ans, et n'ayant obtenu 
jusque-là que d'éphémères succès , le jeune ar- 
tiste n'était point connu du public; mais, dès ce 
moment^ ses travaux prirent une direction qui fixa 
sur lui l'attention , et dont il ne s'est plus écarté 
jusqu'à la fin de ses jours. Ses pressantes solli- 
citations avaient obtenu de l'archevêque de Paris 
et du chapitre de Notre-Dame qu'une musique à 
grand orchestre fût établie dans cette église pour 
les fêtes solennelles; les moyens d'exécution 
que lui présentait cette réunion de voix et d'ins- 
truments lui permirent de réaliser ses vues con- 
cernant la musique d'église, et de faire entendre 
•des motets qui excitèrent une assez vive sensa- 



tion. Les études de Lesueur avaient été faibles, 
parce que les circonstances n'avaient pas été fa- 
Torables pour qu'il en Ht de meilleures. D'ailleurs, 
il n'y avait réellement pas d'école en France 
dans sa jeunesse ; les doctrines et les beaux mo- 
dèles des grandes écoles d'Italie y étaient abso- 
lument inconnus. C'était donc en lui-même qu'il 
devait chercher le principe de sa direction , et 
son instinct le conduisit à le trouver dans l'imi- 
tation , et lui fit considérer la musique descrip- 
tive comme la meilleure , quel que fùt l'objet de 
sa destination. Il est rare que les convictions de 
la jeunesse accompagnent un artiste dans les tra- 
vaux de toute sa vie, sans être modifiées par sa 
propre expérience ou par des influences étran- 
gères ; mais la suite de cette notice fera voir que 
ces convictions furent inébranlables dans l'esprit 
de Lesueur, et que le principe d'Imitation qui le 
guidait dans ses premiers travaux, le dirigeait 
encore au terme de sa carrière. C'est une consi- 
dération qu'il ne faut point perdre de vue , si 
l'on vent apprécier avec justesse la valeur des 
œuvres de ce compositeur, et lui assigner la place 
qui lui appartient dans l'histoire de l'art de son 
temps. 

Dans les années 1786 et 1787 , la foule se 
pressa à l'église Notre-Dame pour entendre les 
motels de Lesueur ; les journaux de ce temps 
émirent des jugements divers sur le mérite de 
ces morceaux , particulièronent sur un Begina 
calif sur un Gloria in excelsiSf et une ouver- 
ture (nouveauté inouïe) que le nouveau maître 
de musique avait écrite pour la messe de Pâques. 
Les gens du monde approuvaient fort cette mu- 
sique brillante ; d'autres la condamnaient comme 
peu convenable à la majesté du culte, au recueil- 
lement de la prière; parmi ceux-ci, les plus 
emportés appelaient la musique de Notre-Dame 
VOpéra des gueux, Lesueur, persuadé qu'il était 
nécessaire qu'il expliquât sa pensée, et qu'il fit 
connaître l'objetqu'il se proposait dans sa trans- 
formation de la musique d'église, fit paraître, an 
mois de février 1787, un écrit intitulé : Essai de 
musique sacrée , ou musique motivée et mé- 
thodique, pour la fête de Noél, à la m^sse du 
jour. Paris, Hérissant, brocli. in-8^ Il y expo- 
sait ses vues , à l'occasion de la messe qu'A avait 
fait exécuter le S5 décembre 1786, premier jet 
de sa Messe de Noël, une de ses productions les 
plus originales. Le succès de cet écrit ne réalisa 
passes espérances. Dans un pamphlet anonyme, 
laté de Vile des Chais fourrés, on attaqua avec 
violence le principe d'une musique qui transfor- 
mait ToffOce divin en un spectacle, et l'on accusa 
Lesueur de s'être servi de la plume d'autnu 
pour écrire son Essai. Il répondit par une théorie 
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plus étendue de son système dans an oovrage 
qui a pour titre : Exposé d'une musique une, 
imitative, et particulière à chaque solennité , 
où Von donne des principes généraux sur 
lesquels on V établit, et le plan d'une musique 
propre à la fête de Noël. Paris, V* Hérissant, 
1787, in-8^ La préface de ce livre ne laisse au- 
cun doute sur Pobjet que se proposait Lesueur, 
oar il dit en ternies exprès , à propos des messes 
qu^il avait écrites pour Noél , PAques, Pentecôte, 
l'Assomption , qu*il veut rendre la musique d'é- 
glise dramatique et descriptive. Ce système 
était certainement une grave erreur, car la prière 
est une acte de dévotion , où l'Ame s^efforce de 
s'isoler des passions humaines , et conséquem- 
ment du principe dramatique, pour s'élever jus- 
qu'à Dieu , principe de toute sagesse. Et c^est 
pour avoir parfaitement compris ce dernier prin- 
cipe que Palestrina et les grands maîtres de son 
école ont, dans la musiqoe d'église, une incon- 
testable supériorité sur tous les autres composi- 
teurs. 

Dans le même temps où Lesneur publiait ses 
livres et faisait exécuter sa musique d'église, il 
présenta au comité de l'Académie royale de mu- 
sique son Télémaque, grand opéra en trois actes 
qui fut reçu pour être représenté ; mais, après 
plusieurs années passées en sollicitations infruc- 
tueuses, il fut obligé de retirer son ouvrage et de 
rendre deux mille francs qu'il avait reçns à titre 
d'avances. Ce même opéra fut arrangé plus tard 
pour le théAtre Feydeau au moyen de la sup- 
pression du récitatif. D'autres tracasseries com- 
mencèrent pour lui dans le même temps. Le 
penchant qu'il Uissait percer pour le théAtre et 
sa résistance aux désirs de rarclievêque et du 
chapitre de Notre Dame, pour qu'il entrAt dans 
les ordres, lui nuisirent dans l'esprit des cha- 
noines, dont le plus grand nombre désapprou- 
vaient sa nouvelle musique comme trop mon- 
daine et trop dispendieuse. Pendant les vacances 
de 1787 , on proèta de son absence pour la sup- 
primer et rétablir l'ancien usage des messes com- 
posées pour des voix et des violoncelles et contre- 
basses. Lesueur n'avait accepté la maîtrise de U 
cathédrale qu'à la condition d'y réaliser ses idées 
de musique nouvelle; l'affront qui lui était fait en 
cette circonstance le détermina à se retirer. Ce 
M fut pas le seul chagrin qu'il eut alors, car, à 
l'occasion de discussions qui s'élevèrent entre lui 
et le grand chantre de Notre-Dame pour le 
règlement des comptes de dépenses du chœur et 
de l'orchestre , ses ennemis prétendirent qu'il 
avait été chassé honteusement, et publièrent un 
pamphlet où sa probité était attaquée de fai ma- 
nière la plus violente. Roquefort possédait un 



exemplaire de cet abominable libelle, qui avait 
pour titre : Dessert des plats deson métier que 
M. Vabhé L*** ajait servir à Son B. Monsei' 
qneur Varehevéque de Paris et à messieurs 
du chapitre de la métropole (sans nom de 
lieu ni d'imprimeur), une demi-feuille in-8*'. Il 
ne fallut pas moins qu'un mémoire publié par 
un conseiller au parlement, ami du jeune com- 
positeur, et les certificats honorables des cha- 
noines de Notre-Dame, pour lui rendre favorable 
l'opinion publique, un instant égarée dans cette 
affaire. Mais tel est l'effet de la calomnie qu'il 
en reste toujours quelque chose. Longtemps après, 
Lesueur, engagé dans de nouvelles discussions, 
vit reproduire par ses ennemis ces injurieu» 
ses Imputations. Fatigué de ces intrigues et 
découragé par la calomnie, il se retira à la 
campagne cbes M. Rochard de Champagny, vers 
la fin de 1788, et y passa quatre années, les plr.s 
heureuses de sa vie, uniquement occupé décom- 
position. La mort de son bienfaiteur le ramena 
à Paris, en 1792. L'année suivante H fit représenter 
au théâtre Feydeau la Caverne, opéra en 3 acte.', 
dont le succès fut populaire, et qui fut suivi, en 
1 794, de Poulet Virginie^ ouvrage froid et rempli 
de longueurs, mais où l'on remarque de beaux 
chœurs, particulièrement un hymne au soleil, qui 
fut exécuté dans les concerts de Feydeau, après 
que la pièce eut disparu de la scène ; puis on re- 
prt^senta au même théAtre le Télémaquef destiné 
autrefois à l'Opéra, et dont on avait remplacé le 
récitatif par un dialogue parlé. 

Désigné dès l'origine du Conservatoire de mu- 
sique de Paris comme un des Inspecteurs, et mem- 
bre du comité d'enseignement, Lesueur en- 
tra en fonctions en 1795, et coopéra avec Mé- 
hul, Langlé, Gossec et Catel, à la rédaction des 
Principes élémentaires de musique et des 
solfèges de cette école. Il prononça en celte 
qualité, aux obsèques de Piodnnl, le 8 mai 1801^ 
un éloge de ce grand musicien, ou plutôt uu 
discours sur la musique dramatique, suivant ses 
propres idées. Peu de jours après commença au 
Conservatoire et an dehors de cet établissement 
une lutte d'intérêts où Lesueur n'eut peut-être 
pas toute la prudence nécessaire, et dont il fut 
victime. Deux de ses ouvrages ( les Bardes, et 
la Mort d^Àdam) avaient été reçus à l'Opéra, 
et leur rang de réception lui donnait le droit de 
les faire représenter; mais, soit que la musique 
de ces opéras ne fût pas achevée et que les par- 
titions n'eussent pas été livrées, comme le pré- 
tendit alors Chaptal, ministre de l'intérieur, dans 
deux lettres qu'il écrivit à Lesueur à ce sujet, 
soit que des considérations d'une mise ea scène plus 
fiiclle et plus prompte leur eussent fait préférer 
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ia Sémiramis de Catel, premier ouvrage drama- 
tique de ce compositeur, ce fut ce dernier que 
Padministration choisit et mit à Tétude. Irrité de 
ce qu'il considérait comme une injustice, Lesueur 
écrivit à Gulllard» auteur des poèmes de ses 
deux opéras, retiré à la campagne, et réclanoa 
•on appui ; mais oe littérateur, fatigué des tra- 
casseries du théâtre, répondit avec indifférence. 
Ce fut alors qua parut un écrit de Lesueur qui 
amena une rupture éclatante entre lui et Sarrette, 
directeur du Oonser? atoire et protecteur de Catel. 
-Cet écrit fut le signal d'une guerreviolente entre le 
Conservatoire et ses détracteurs; il a pour titre : 
Lettreenréptmseà GuiUardsur Popëra de la 
Mort d'Adam, dofU le tour de mUe en scène ar- 
rive pour la troisième fois au théâtre des Arts, 
et sur plusieurs points d'utiUté relatifs aux 
arts et oui M^res; Paris, Baudoin, brumaire an x 
(octobre 1801)| in-8* de 111 pages, avec un aver- 
tissement de 24 pages. Il faut l'avouer, cet écrit 
ne se fait remarquer que par de vaines et lon- 
gues déclamations, des assertions hasardées, et 
des insinuations peu bienveillantes contre plu- 
sieurs artistes distingués et hommes honorables 
de œ temps. A peine eut-il paru que tous les 
Yieu musiciens de TOpéra et les partisans des 
andennas écoles des maîtrises de cathédrales se 
réunirent autour de Lesueur pour lut former un 
partie et que plusieurs pamphlets ainsi que des ar- 
ticlet de Journaux furent publiés contre le Conseil 
Tatoire* dont les brillants débats annonçaient une 
géïK^ration nouvelle d'artistes remarquables ; c'est 
ainsi que, dans Tespaoe de peu de mois, on 
vit paraître le Russe à l'Opéra, ou Réflexions 
sur les institutions musicales de la France 
(Paris, 1802, une feuille in-S") ; une diatribe vio- 
lente dans le Censeur des Théâtres (18 ger- 
minal an x), une Lettre à M. Paisiello, par les 
amateurs de la musique dramatique (Paris, 
an X, in-S*") ; et la Fantasmagorie des Menus 
(Paris, 1802, in-8^, où le système d'enseigne- 
ment suivi dans le Conservatoire était amère- 
ment critiqué, tandis que celui des anciennes 
maîtrises ^it proposé comme un modèle par^ 
Diit. Déjà Lesueur lui-même, oubliantsa position 
dans le Conservatoire, avait donné l'exemple de 
ce dénigrement, dans un écrit anonyme intitulé t 
Projet <f un plan général de rinstructian 
musicale en France ; Paris, an ix (180i), in-é** 
dhme feuille. Vivement irrités de ces attaques 
imprévues et multipliées, le directeur, les inspec- 
teurs et les professeurs du Conservatoire firent 
rédiger et publièrent une sorte de factum inti- 
tulé : Recueil de pièces à opposer à divers 
l^elles dirigés contre le Conservatoire de 
musique (Paris, an x, de Fimprimerie de P. Di- 



dot), in-4'' de 40 pages. Dans cet écrit, de vifs 
reproches étaient adressés à Lesueur, à Tocca- 
sion de certaines expressions de sa lettre à Guil- 
lard, considérées comme des attaques contre ses 
collègues, et l'on y rapportait des lettres sévères 
du ministre Cbaptal à ce compositeur. Un ami 
de Lesueur, Ducancel (voye% ce nom), fit paraître, 
en réponse à ce factiun un volume in-8° de 208 
pages intitulé : Mémoire pour J.-F, Lesueur, 
Vun des inspecteurs de renseignement au Con- 
servatoire de musiquey au conseiller d'État 
chargé de la direction et de la surveillance 
de Vinstructian publique , en réponse à la 
partie d'un prétendu Recueil de pièces, imr 
primé soi-disant au nom du Conservatoire^ 
et aux calomnies dirigées contre le citoyen 
Lesueur par le citoyen Barrette, directeur 
de cet établissement, et autres, ses adhérents, 
etc.f Paris, vendémiaire an xi (1802). Ce mé- 
moire, malheureusement empreint d'un carac- 
tère passionné, ne fut point utile à celui qu'on 
voulait défendre, car, lorsqu'il parut, Lesueur 
venait d*ètre destitué. Gerber a été trompé par 
de faux renseignements lorsqu'il a dit ( Neues 
Lexikon der Tohkiinstl.) que justice lui avait 
été rendue, et que Sarrette avait perdu sa place. 
Forcé de quitter le logement qu'il avait occupé 
au Conservatoire pendant sept ans, ne tirant au- 
cun produit de ses ouvrages, et privé de tout 
revenu, Lesueur, père de famille, tomba dans la 
situation la plus malheureuse, et connut toutes 
les horreurs de la gène. Je le vis alors cheiRey, 
mon vieux maître d'harmonie et son ami : le 
souTcnir du désespoir qui l'accablait n'est pas 
sorti de ma mémoire. 

Un événement inattendu vint tout à coup le 
tirer de sa pénible situation, pour le placer au 
poste le plus élevé qu'un musicien pût alors oc- 
cuper en France. Depuis deux ans, Paisiello était 
maître de chapelle du premier consul Bonaparte : 
des considérations de santé lui firent deman- 
der sa retraite, au mois de mars 1804. N'ayant 
pu le déterminer à rester près de loi. Napo- 
léon lui dit de désigner son successeur, et Pai- 
siello, ami de Lesueur, le présenta comme le 
plus digne de le remplacer. Ce fut ainsi que de 
rexcès du malheur il passa sans transition à une 
position enviée par les plus grands artistes. Il 
profita de sa nouvelle situation pour faire re- 
présenter les Bardes à l'Opéra. Cette pièce fut 
jouée en effet au mois de juillet 1804, et ob^ 
tint un des plus beaux succès qu'il y eftt eu à ce 
théâtre depuis Œdipe à Colone. La messe et 
le Te Deum qu'il écrivit immédiatement après 
pour le couronnement de l'empereur lui valurent 
la faveur de Napoléon, qui, ayant assisté au 
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mois de décembre à une représentation des 
Bardes, envoya quelques jours après au com- 
positeur une riche tabatière avec cette inscrip- 
tion I L'emperewr des Français à Vaûtettr des 
Bardes. En 1809, Lesueur fit représenter à l'O- 
péra la Mort (PÀdam, cause première de ses 
chagrins passée; il n'en fut point Indemnisé par 
le succès, car le public n'accueillit qu'avec froi- 
deur cet ouvrage écrit dans un système lourd, 
monotone et dépourvu de ctiarme. En 18 14, après 
la restauration, il Ait nommé surintendant et 
compositeur de U chapelle du roi, et eut pour 
collègue d'abord Martini, puis Chembini. Ces 
fonctions n'ont cessé poar lui qu'après ia ré- 
volution de JniUet 1830. Élu membre de la qua- 
trième classe de l'institut de France, en 1813, 
pour y remplacer Grétry^ il a dit ensuite partie 
de l'Académie royale des beaux-arts. En 1817, 
lorsque le Conservatoire de musique a reçu une 
nouvelle organisation, sous le titre d'École 
royale de chant et de déclamationf Lesueur y 
fut appelé comme professeur de composition, et 
conserva son titre et son emploi lorsque l'école a 
repris son ancien nom. Membre du jury musi- 
cal de l'Opéra, depuis 1806 jusqu'en 1824, il a 
fait aussi partie de celui de l'Opéra-Comique. 
L'Académie royale de masique de Stockholm le 
nomma un de ses membres le 32 janvier 1819, 
et la Société philharmonique de Vienne lui fit 
le même honneur, le 8 août 1827 ; enfin les Aca- 
démies de Dijon, d'Amiens, d'Abbeville et de 
Tours lui envoyèrent des titres de membre as- 
socié on de correspondant. Décoré de l'ordre de 
la Légion d'honneur le 17 juillet 1804, il reçut 
le grand cordon de celui de Saint-Michel le 
1" mai 1821, et la croix deHease-Darmstadt, le 
22 décembre 1822. Enfin, comblé d'honneurs et 
de témoignages de distinction pendant les trente 
dernières années de sa vie, après avoir passé les 
quarante premières au milieu de toutes les agi- 
tations qui peuvent troubler la carrière d'un ar- 
tiste, Lesueur a cessé de vivre le 6 octobre 1837, 
à Pftge de soixante-quatorze ans. 

On a vu précédemment que l'expression imi- 
tative et dramatique a été le principe qui a guidé 
Lesueur dans sa musique d'église. H y a sulx>r- 
donné toutes ses pensées, et en a développé les 
conséquences avec une hicontestable originalité, 
soit par le rhythme, soit par les formes de la 
mélodie, soit par la singularité des successions 
harmoniques. Les adversaires les moins indul- 
gents de Lesueur n'ont pu lui refuser l'indivi- 
dualité de son talent sons ces divers rapports; 
mais, en avouant quli ne puisait ses inspirations 
qu'en lui-même, la phipart des artistes frauçais , 
partiel) lièrement ceux qui se sont formés au 



Conservatoire, lui ont toujours reproché le dé- 
faut d'élégance, les redites fréquentes, et les lon- 
gueurs interminables de la plupart de ses ouvra- 
ges. Quoique mieux disposé à reconnaître les 
qualités réelles du talent de Lesuenr, je dois dire 
pourtant que ces critiques ne sont pas dénuées 
de justesse. Dans la musique de théfttre^iia quel- 
quefois saisi le sentiment dramatique avec un 
rare bonheur; les Bardes et la Caverne of- 
frent des scènes entières emprebtes de beautés 
réelles, particulièrement l'expression des sen- 
timents énergiques; mais, dans le cours d'un 
opéra, la plupart de ses défauts* se reproduisent 
avec des inconvénients plus graves quedans !•«& 
sique d'église, parce que les exigences de la scène 
rendent bien plus sensibles la lourdeur, la mo- 
notonie et l'allure languissante. Sevelinges, qui a 
fort maltraité Lesueur dans son pamphlet anonirme 
hititulé le Rideau levéy lui reproche d'avoir mis 
du dramatique dans ses messes et d'en avohr man- 
qué dans ses opéras : quoique en apparence assec 
juste, cette observation ne soutient pas un exa- 
men sérieux. Le dramatique se trouve sans doute 
dans la musique d'église de Lesueur, et l'on a tq 
par ses propres paroles qu'il a voulu l'y mettre; 
mais il iest aussi dans ses drames. Si quelqoM 
parties de ceux-ci paraissent languissantes , et , 
comme on l'a dit quelquefbis, sont plus sembU* 
blés à des chants religieux qu'à des mélodies 
passionnées, c'est qu'il y a eu dans l'esprit dn 
musicien quelque dessein de vérité locale on fali- 
torique qu'il faudrait examiner pour en bien ap- 
précier la valeur. Sans doute, la musique théft* 
traie n'atteint son but qn'autant qu'elle émeut 
avant d'être analysée; mais, si l'on peut condam- 
der le système de Lesueur, ce n'est pas à dire 
que son génie ne lui ait fourni de belles choses 
dans cette fausse direction où il s'égarait Au 
reste, il ne faut pas essayer de faire l'analyse dos 
cenvres de cet artiste en séparant les déiàots 
des qualités : les uns et les autres composent la 
physionomie de son t|lent Sa modulation était 
souvent étrange» quoiqu'il n'y employât guère 
que des accords consonuants, parce qu'il ai- 
mait à mettre en contact des tons qui n'avaient 
entre eux aucun rapport d'analogie , persuadé 
qu'il était de faire revivre ainsi les formes de hi 
musique antique. Au lieu d'étudier celle-ci dans 
le peu de monuments historiques parvenus jus- 
qu'à nous, il l'avait refiaite d'après un système 
qui n'avait de base que dans son cerveau ; ce 
qui n'empêchait pas qu'il eût une foi robuste 
dans cette musique antique, fruit de son ima- 
gination, comme s'il l'eût reçue toute faite des 
mains des premiers habitants du monde. Sa 
partition de la Mort d*Àdam est , à cet égards 
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un moij liment uni<ïue dans Phistoire de Tart. 
Chaque page est surchargée de notes écrites tan- 
tôt en français, tantôt en italien, où il offre ses 
propres idées comme des chants des patriarclies. 
Il y parle incessamment de la nécessité de mettre 
dans Texécotion la simplicité des accents de ces 
premiers hommes de l'Orient, et il en indique 
les diferses nuances avec autant de confiance que 
s^il eût réellement entendu ces mélodies de Tan- 
tiquité la plus reculée, a«rec les traditions cer- 
taines sur la manière de les rendre. £t remarquez 
que, selon toute apparence, la vérité est préci- 
sément dans le contraire de ce qu^a imaginé 
Lesueur; car tout ce qui nous est venu de ren- 
seignements sur la plus ancienne musique de 
llnde et de l'Arabie, depuis les recherches de la 
société asiatique de Calcutta, de Yilloteau et 
d'autres savants, démontre qu^au lieu d^étre sim* 
pies, les chants orientaux qui remontent à plu- 
sieurs milliers d'années étaient surchargés d'or- 
nements. Lesueur s'est occupé toute sa vie de 
rhistoire de la musique ; mais il la faisait à son 
gré, au lieu de l'étudier. 

Dans la Kste de ses ouvrages, on remarque : 
U Opéras. 1^ La Caverne, drame lyrique en trois 
actes, représenté au théfttre Feydeau , en 1793, 
firavé en partition, Paris, Naderman. — 2° Paul 
9t Virginie, drame lyrique en trois actes, au même 
théfttre, 1794, partition gravée, ibid. — 3*" Télé- 
mafue dans VÛe de Calypso, en trois actes, au 
même théâtre, 1796, partition gravée, ibId. — - 
4^ Ossianou les Bardes, gnnâopén en cinq ac- 
tes, à l'Opéra, 1804, partition gravée ; Paris, Ja- 
net. — 5° L'Inauguration du Temple de la Vio 
toire, divertissement en un acte (en collaboration 
avec Persuis), à l'Opéra, 1 807 . — 6^ Z« Triomphe 
de Trajan (avec le même), 1807. Lesueur n'a 
écrit qu'un petit nombre de morceaux pour cet our 
yrage. ^1^ La Mort d'Adam et son Apothéose, 
grand opéra en trois actes, à l'Opéra, 1809, parti- 
tion gravée. — 8*' Tyrtée , en trois actes, reçu à 
ropéraen 1794, mais non représenté. — 9'ilr- 
taxerce, en trois actes, reçu à l'Opéra en 1801 , mais 
non représenté. — lO" Alexandre à Babylone, en 
trois actes, reçu en 1823, mais non représenté. ^ 
n. Musique religieuse. Lesueur a écrit 33 messes, 
motets et oratorios, tant pour le service des 
églises où il a été maître de musique, que pour 
la chapelle de l'empereur et du roi. De toute 
cette musique, il a fait graver : U® Messe ou 
Oratorio de Noël; Paris, A. Petit, 1826. — 
12** Messe solennelle, à 4 voix, chœur et orches- 
tre ; Paris, chez l'auteur, 1827. ^ 13* Deborah, 
oratorio; ibid., 1828. — 14® Trois l!*e Deum; 
ibid., 1829. — 16'' Trois motets sous !e titre d'O- 
ratoiios pour le caré'me; ibid., î.^î? à i833. 



— 16*' Deuxième messe solennelle ; ibid., 1891* 

— 17** Marche du Couronnement de PEmpe- 
reur, à grand orchestre. Elle a été gravée pour 
le piano. — 18° Musique pour la fête du l*' ven- 
démiaire an II, exécutée aux Invalides par 4 or- 
chestres, non publiée. Outre les écrits Indiqués 
précédemment, Lesueur a fait aussi pour la tra- 
duction française d'iinocréon, du proléssenr Gail, 
une Notice sur la Mélopée , la Bhythmopée 
et les grands caractères de la mitsique an^ 
cienne. Ce morceau ne doit être lu qu'avec dé- 
fiance, car Lesueur s'est trompé presque sur tous 
les points importants de son sujet. On a aussi 
de lui une Notice sur Paisiello^ Paris, 1816, 
in-8*; elle a été imprimée dans la deuxième 
année des Annales de la musique, par Gar- 
deton (pages 175 à 204 ). L'Académie royale des 
beaux-arts, de llnstilut de France, qui s'occupe 
depuis longtemps de la rédaction d'un Diction- 
naire technique et historique de ces arts, avait 
chargé Lesueur du travail relatif à la musique^ 
les ariicles nombreux qui! a écrits pour cet ou- 
vrage m'ont été communiqués par la commis- 
sion du Dictionnaire, et j'y ai vn avec regret que 
Lesueur a remplacé presque partout les faits 
réels de l'histoire par ses vues particulières, 
contredites en général par les monuments. Je 
présume que l'Histoire de la musique qu'on a 
cru trouver dans ses papiers, et qui a été an- 
noncée par Berlioz dans la Gasette musicale 
de Paris ( ann. 1837 ), n'est que ce travail entre- 
pris pour le Dictionnaire des beaux-arts. Dans 
les observations qui couvrejit toutes les pages 
de la partition de la Mort d'Adam, Lesueur a 
renvoyé pour les éclaircissements de ses notes 
à un Traité sur la musique en général et sur le 
caractère de la musique antique, en particulier^ 
dont il annonçait en 1822 la publication comme 
prochaine, mais qui n'a point paru. 

LETA (D. ANACLET de), étudiant en musi- 
que à l'université de Salamanque, dans la seconde 
moitié du dix -huitième siècle, est auteur d'un écrit 
qui a pour titre : Carta laudatoria a Dom Vi- 
cente Adan, en accion de gracias para la 
publicacion de su obra intitulada : Documen- 
tos para instruccion de mûsicos. En Madrid^ 
1786, petit in-S** de 80 pages. 

LËTÉ (Nicolas- Antoine), facteur d'orgues, 
né k Mirecourt, le 19 mars 1793, est fils d'un mar- 
chand d'instruments de musique de pacotille qu! 
se fabriquent dans cette fille. Les ouvriers qui 
travaillaient pour son père lut apprirent l'art de 
fabriquer des orgues à cylindres. A l'âge de 
vingt et un ans, il se rendit à New- York avec un 
assortiment d'instruments, en compagnie de trois 
associés. Il parcourut pondant sept années tes 
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ÉtaU-Unis d'Amérique, puis la Havane, où il 
répara quelques orgues, et enfin revint en France 
ne possédant qu'une instruction assez imparfaite 
de la constructioR des orgues. Arrivé à Paris 
en 1821, il fréquenta les ateliers de quelques 
facteurs, particalièrementceux de Sébastien Érard 
où il vit construire l'orgue qui fut mis à l'expo- 
sition du Louvre, en 1823, et celui qui, plus 
tard, fut fait pour la cbapdle des Tuileries. 
En 1829, il fit pour Tégllse de Saint-Leu, près 
de Paris, un orgue d'accompagnement avec un 
clavier transpositeur. En 1832 il se retira à Mire- 
court avec Pintention d'y vivre de sa modeste 
fortune; mais l'activité qui règne dans ce centre 
de la lutherie de commerce changea ses résolu- 
tions et le fit rentrer dans la fabrication des orgues. 
Il monta un établissement important d*où sont 
sorties environ quatre-vingts orgues à cylindres, et 
vingt-trois grandes orgues d'église, au nombre 
desquelles on remarque celui de Saint-Pierre, à 
Bar-sur' Aube, composé de 42 registres; cdui 
d'Annecy en Savoie avec trois claviers à la main, 
pédales et 34 jeax, dont un 16 pieds ouverts et 3 
bourdons de 16; l'orgue de Nantua, à 3 claviers, 
pédales, et4& jeux, avec 4 pédales de combinai- 
sons. 

LETENDART (N.), professeur de piano, 
né à Paris en 1770, reçut des leçons de l'orga- 
niste Balbétre, dont il a été considéré comme le 
meilleur élève, et a lui-même formé quelques 
artistes distingués. Il a fait entendre dans les 
concerts plusieurs concertos et des sonates pour 
son instrument; mais ces morceaux n'ont pas 
été publiés. Cet artiste est mort à Paris, vers 
1820. 

LETTNER (PnAHçois-XAVicit) , pasteur à 
Vohebonrg, en Bavière, naquit à Pfaflenhofen , 
le 12 janvier 1760. Après avoir commencé son 
éducation littéraire et musicale au séminaire du 
couvent d'Indersdorf, qui depuis lors a été sup- 
primé, il entra au Lycée de Munich, où il acheva 
son cours de latinité. H y apprit aussi à joner de 
plusieurs instruments; et les éléments de l'har- 
monie et de la composition. Pendant plusieurs 
années qu'il demeura à Ingolstadt pour y étudier 
la théologie, Il exécuta dans plusieurs concerts 
des concertos de violon, et y fit applaudir sa 
dextérité. Il s'est fait connaître avantageusement 
par la composition de deux messes à 4 voix, avec 
accompagnement de deux violons, viole et orgue , 
Uthographiées en 1803, à Munich, chez Senne- 
fclder. 

LEOGONEUS (Priuppe), musicien de la 
Bohême, fut pasteur dans un village près de Pra- 
gue, vers la fin du seizième siècle. Il a publié 
de sa composition des litanies en langue l>ohème 
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avec les mélodies, sous ce titre : Sedmenj zpusob 
spywany litanie. Prague, lâUO, in-4*^, T* par- 
tie. La deuxième partie a paru en 1591. 

LEUTHARD (Jean-Dariel), claveciniste et 
compositeur^ né à Ueilsberg, près de Rudolstadt 
le 14 juin 1706, apprit en 1723 à jouer du cla- 
vecin chez Vogler, organiste renommé de ce 
temps, puis étudia le violon et la composition 
chez Graff, maître de chapelle à Rudolstadt. 
En 1730, il entra an service du duc de Saxe-Wei- 
mar, en qualité de copiste et, vers le même temps, 
il commença à composer pour le clavecin. Devenu 
valet de chambre du prince héréditaire de Ru- 
dolstadt, en 1735, il fut attaché à sa musique; 
puis il entra comme musicien dans la chapelle 
du margrave de Brandebourg. Depuis 1741 jus- 
qu'en 1755, on a imprimé de sa composition 
quatre oeuvres de pièces pour le clavecin. 

LEUTHOLDT ( Jeân-Godefrot), célèbre 
fabricant d'instruments de cuivre, né en Saxe, 
mort vers 1780, s*est fait une réputation brillante 
dans la seconde moitié du dix-liuitièroe siècle, par 
la bonne qualité de ses cors, trompettes et trom» 
bones. 

LEUTWEIN ( CBRtriEM- Louis ), pasteur 
dans le Wurtemberg, mort le 23 juillet 1799 , 
est auteur d'un livre qui a pour titre : Vênuch 
einer riehiigen Théorie von der bibUschen 
Verskwist, etc. (Essai sur la théorie de la poésie 
biblique, etc.) Tnbingiie, 1777, in-8^ 11 y explique 
les divers rbytbmes de la poésie et l'usage des 
accents musicaux des Hébreux. 

LEVA ( Bbntivoguo ) , organiste de l'église 
de Saint-Étienne à Isola délia Scala, naquit à 
Vérone en 1587. On connaît de sa composition 
un ouvrage intitulé Messe e Motetti coneer- 
tati a ire e quatro voei} in Venezia, presse 
J. Vincent!, 1619, in-4^ Leva indique le lieu 
et l'année de sa naissance dans l'épltre dédl- 
catoire, où il se dit Veronese et âgé de trente» 
deux ans. 

LEVASSEUR (Pierre-Fk ançois), dit VAû^, 
violonoelliste, né à Abbeville, le 11 mars 1753, 
fut d'abord destiné à la prêtrise, et fit des études 
pour entrer dans les ordres. A dix-buit ans, il re- 
nonça à l'état ecclésiastique pour se faire musi- 
cien. Pendant trois mois 11 reçut des leçons d'un 
maître otMCur nommé Belleval ; pais il étudia seul 
le violoncelle. Arrivé à Paris Tcrs 1782, il y reçut 
quelques leçons de Duport atné, dont il imits la 
manière et acquilla belle qualité de son. En 1789, 
il joua des concertos de Duport jeune an con- 
cert spirituel ; plus tard il se fit entendre aux Con- 
certs du théâtre Feydean. Entré à l'orchestre 
de l'Opéra en 1785, il obtint sa pension de 
retraite en 1815, après trente ans de service, 
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et h l'âge de soixante-iiuit ans. Il est mort peu 
de temps après. On connaît de Levassetir : i° Six 
duos pour deux Tioloncelles, op. 1 ; Paris, Leduc. 
— 2' Six idem , deuxième livre; ïh'ni. 

LEVASSEUR ( Jban-Hbnri ), dit le jeune, 
pour le distinguer du précédent, quoiquMis ne 
fussent pas de la même forai Ile, naquit à Paris, 
▼ers 1765. Élève de Gupis pour le violoncelle , 
il reçut aussi des leçons de LoulsDuport. En 1789 
il entra à Forchestre de l'Opéra, où il occupa ea- 
suitela place de premier violoncelle Jusqu'en 1 823. 
Désigné comme professeur du Conservatoire de 
musique à Tépoque de sa formation, il y ensei- 
gna pendant trente-huit ans. Ses principaux élèves 
ont été Lamarre, Baudiot et Norblin. Levasseur fut 
aussi attaclié à la musique de l'empereur Napo- 
léon, puis à la chapelle du roi. U est mort à Paris, 
en 1823. Parmi le petit nombre de compositions 
de cet artiste pour son instrument, on remarque : 
I® Sonates pour violoncelle, op. l; Paris, Na- 
derman. — 5^ Duos pour deux violoncelles, liv. 
1 et 2 ; Paris, Louis. — 3^ Exercices pour le vio- 
loncelle, op. 10; Paris, Langlois. Levasseur a été 
un des principaux collaborateurs de la méthode 
de violoncelle rédigée par Baillot et adoptée pour 
l'enseignement dans le Conservatoire de Paris. 

LEVASSEUR ( L. ), professeur de piano et 
compositeur pour cet instrument, ne m*est 
connu que par ses ouvrages, parmi lesquels on 
remarque : i* Deux sonates faciles pour piano 
seul, op. 4 ; Paris, Langlois. — 2^ Trois sonates 
pour piano et Tiolon, op. 5 ; Paris , Vaillant — 
5^ Sonate facile à quatre mains, op. 6; ibid. — 
4° Grande sonate pour piano seul, op, 16 ; Pans, 
H. Lemoine. — 5* Dix rondos pour piano seul ; 
Paris, chez tous les éditeurs de musique. — 
6® Un très-graod nombre de fantaisies, airs va- 
riés, marches, exercices et recueils de contre- 
danses. 

LEVASSEUR (Nicolas-Prosper), fils d'un 
laboureur de la Picardie, est né le 9 mars I79t . 
Admis comme élève au Conservatoire de Paris, le 
29 décembre 1807, il entra dans la classe de chant 
de Garât le 5 février 1811, et commença bientôt 
après à se faire remarquer, dans les concerts du 
Conservatoire, par le beau timbre de sa voix de 
basse et par l'élégance de son chant , qualité fort 
rare chei les chanteurs qui ont ce genre de voix. 
Le 14 octobre 1813, il débuta à l'Opéra dans la 
Caravane, où il obtint le plus brillant succès. 
Mais cet ouvrage était à peu près le seul à celte 
époque ob il pût se faire entendre avec avantage ; 
car toot le répertoire tragique était on trop haut 
pour sa Toix, ou peu favorable à l'art du chant 
qu'il avait étudié suivant la méthode italienne. 
On l*e<(^aya (Un* mipiqncs autres rôles, où il ne 



réussit que médiocrement, parce qu'il n'y faisait 
point entendre les cris que le public avait alors 
l'habitude d'appUudir. Sa position au théâtre 
ne répondait donc pas aux espérances que son 
éducation musicale et son début avaient données. 
Levasseur, péniblement affecté dn dédain que 
Tadministration affectait pour son talent, rompit 
tout à coup avec elle, et partit pour Londres, 
où il chanta pendant la saison de 1816. De re- 
tour à Paris, il rentra à POpéra en qualité de 
rempUte^mmii, suivant l'expression en asage L 
ce théâtre, pour désigner l'acteur placé entre le 
chef d'emploi et son double. Ses succès comme 
chanteur datent de cette époque. Lié d'amitié 
avec Ponchard depuis le temps de leurs études, 
il se faisait souvent entendre avec lui dans les 
concerts ; et tous deux faisaient admirer la pu- 
reté et le fini de leur chant En 1822, Levasseor 
obtint an congé pour aller en Italie; il se rendit 
à Milan, où Meyerbeer lui confia un rOle dans sa 
Marguerite d'Anjou ; il s'y fit applaudir, et le 
succès commença à fixer sur lui Tattention de 
ses compatriotes. La fin de son congé Tayanl 
ramené à Paris, l'administration de l'Opéra, qui 
gérait aussi l'entreprise du Thé&tre Italien, le fit 
entrer à celui-ci, pour y jouer en partage avec 
Pellegrini et Zuchelli les rOles de basse. Après 
avoir chanté cinq ans à ce théâtre, sans y pro- 
duire de vive sensation, il le quitta pour rentrer 
de nouveau à l'Opéra. Depuis quatre ans , Ros- 
sini usait de son influence pour changer la direc- 
tion de ce spectacle, et y substituer l'opéra chanté 
à la tragédie lyrique, afin d'y préparer les succès 
de ses ouvrages. La réforme commença par l'en- 
gagement de M"^ Cinti ( voy. Mm» Dahoread) , 
et U mise en scène du Siège de CorkUhe; cette 
cantatrice excellente et Ad. Nourrit offraient de 
grandes ressources aux compositeurs, mais U 
fallait une véritable basse chantante^ et l'on songea 
à Levasseur, qui vint en effet compléter le trio. 
Il débuta dans le Cofnte Ory, en 1828; depuis 
lors, le talent dont il fait preuve dans Guil- 
laume Tellf le PhUtre, et surtout dans Ro^ 
bert le Diable et la Juive , lui a procuré de 
brillants succès^ et l'a placé à la tète des basses 
chantantes des théâtres français. En 1841 il fut 
nommé professeor de déclanution lyrique au Con- 
servatoire. Levasseor a pris sa retraite de l'Opéra 
en 1845. 

LEVENS (....), maître de musique de l'é- 
glise métropolitaine de Bordeaux, vers le milieu 
du dix- huitième siècle, a publié un livre qui a 
pour titre : Abrégé des règles de V Harmonie, 
pour apprendre la Composition, avec un nou' 
veau projet sur un système de musique sans 
températnent ni cordes mobiles; Bordeaux, 
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J. Cliapuis, 1743, in-4*'de 92 pages. Ce livre et son 
•Dteor méritaient d*é(re plus connus, car Levens 
prooTe, dans la première partiedecet ouvrage, qu'il 
^tait à la fois bou musicien et écrifain pi us correct 
que la plupart des auteurs de traités de musique. 
Cette première partie est relative à la pratique de 
rharmonie, telle qu'elle était connue de son 
temps , et suivant les principes de Rameau, qn^il 
n'a pas cependant toujours bien entendus et 
qu'il contredit quelquefois. On y trouve trois cha- 
pitres contenantdes règles pour composer à deui, 
trois, qnatreet cinq parties, qui renfermentde bons 
principes. La seconde partie, où se trouve Texposé 
du nouveau système, est la plus importante de 
l'ouvrage par son objet, quoique la tbéorie en 
soit fausse. Telle qu'elle est, Levens est le pre- 
mier qui l'a présentée, et il a raison de dire, dans 
sa préface, qu'il est inventeur k cet égard. 11 
avait remarqué que la progression liarmonique 
ne peut engendrer une gamme diatonique com- 



plète, la quatrième note n'en étant pas nécessai- 
rement le produit ; car, dit-il, aucun des nombres 
de cette progression ne saurait en trouver d'antre 
qui soit avec lui dans la proportion de 3 à 4, qui 
est celle de la quarte. Il propose, à cause de cela, 
d'avoir recours ila progression arithmétique, 
conjointement avec la progression harmonique» 
celle-ei en montant, Pantre en descendant, et U 
divise d'après ces progressions deux cordes qui 
lui donnent pour produit une série de sons ascoi» 
dante qui est celle des instruments harmoniques 
tels que le cor et la trompette, c'est-à-dire avec 
le septième degré abaissé d'an demi-ton et sanf 
note sensible. Procédant d'une manière inverse 
pour la deuxième corde par progression arithmé- 
tique, il trouve une série descendante qui lui 
donne le quatrième degré et le système alMdssé 
d'un demi-ton. Les deux séries , mises en rap- 
port, offrent le tablean solvant : 
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Levens trouvait dans son système trois tons 
différents, savoir : le ton majeur^ dans la pro- 
portion de 7 à 8; le tan parfait , dans celle de 

8 à 0; et enfin, le ton mineur^ dans celle de 

9 à 10. Par l'expérience qu^il en a faite, dit-il, il 
résulte de cette diversité de tons une variété fort 
agréable. Pour compléter l'échelle chromatique, 
il ne lui restait plus qu-'à diviser le ton majenr en 
deox demi-tons inégaux dans les proportions de 
14 à 15, et de 16 À 16; le ton parfait en deux 
autres demi-tons dont les proportions sont de 

10 à 17 et de 17 à 18; enfin le ton mineur en 
deux demi-tons comme 18àl9,etl9à20. 

Le défaut de ce système, défaut capital et qui 
le fait crouler par sa base, c'est qu'il ne répond 
à la constitution d'aucune tonalité; mais on doit 
«vouer qu'il est fort ingénieux et qu'il peut exci- 
ter quelque intérêt » si on ne le considère que 
comme une curiosité spéculative. Vingt et un ans 
après la publication de l'ouvrage de Levens, Bail- 
lière (tM>9«sce nom) fit paraître une théorie de 
la musique basée sur les sons harmoniques dn 
cor et sur h progression arithmétique; plus tard 
labbé Jamard développa cette dernière {voyez 
Jamard); mais ni \\m ni l'antre n'ont fait men- 
tion des travaux antérieurs de Levens. 

LÉVÉQUE ( Jban-Gvillauue ) , Français 



d'origine, né à Cologne, en 1759, quitta le lieu de 
sa naissance i l'âge de trois ans, pour aller à 
Paris avec ses parents. On lui fit faire des études 
pour qu'il pût succéder à un oncle^ qu'il avait h 
Paris, et qui y possédait un bénéfice. II eut aussi 
lin maître de violon qui lui fit foire de si rapides 
progrès dans la musique et dans l'art de jouer 
de cet instrament, que le jeune Lévéqoe prit la 
résolution d'abandonner la théologie poar cet art, 
et qu'il quitta secrètement la maison de son père. 
Après quelques voyages dans les provinces de 
France, on il donna des concerts, il se rendit en 
Allemagne, et accepta la place de maître de con- 
certs chez le prince d'Œttingen-Wallerstefn. 
Quelques années après, il fut appelé chei le prince 
de Nassau- Weilbourg, pour y remplir les mêmes 
fonctions. La guerre qui suivit la révolution Gran- 
çaise ayant obligé ce prince à supprimer sa mn- 
siqne, Lévêque voyagea de nouveau , visita la 
Suisse, où il séjourna deux ans, puis l'Autriebe 
et la Hongrie. A son retour, 11 s'arrêt%è Paasni, 
où le prince-évêque le nomma son maître de 
concerts. TVeize ans après, il entra au service de 
la maison de Hanovre. Après rinstitution du 
royaume de Westphalie, son emploi fut supprimé, 
mais il garda le titre de maître de concerts 
jusqu'à sa mort, qui arriva vers 181f* Coi artiste 
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a Joai de la répototion d'un des violonistes les 
plas agréables de rAtlemagiie; on Tantaîtsartout 
sa manière élégante et gracieuse de phraser. On 
connaît sous son nom plusieurs solo8,duos, trios, 
quatuors et concertos; mais la plupart de ces 
compositions sont restées en manuscrit. 

LEVERIDGE (RionAnn), clianteur de Po- 
péra anglais, né en 1668 , Tut attaché comme 
basse chantante au tiiéàtre de Lincoln^s-Inn- 
Fields depuis 1698 Jusqu'en 1717. Sa Yoix était 
étendue et d'une puissance peu commune ; mais 
les écrÎYains anglais aTouent qu'il chantait sans 
goût. Il n'avait point reça d'éducation , et ses 
manières étaient grossières ; mais son esprit na- 
torel et sa gaieté le faisaient rechercher dans les 
dubs et assemblées Joyeuses, et lui avaient pro- 
curé beaucoup d'amis. Vers 1720, il ouvrit un 
café où se réunissaient beaucoup d'amateurs de 
ses chansons; mais il parait qne cette vogue ne 
se soutint pas et que ses affaires ne prospérèrent 
point; car un médecin de la cité ouvrit, dans la 
vieillesBe de ce chanteur émérite, une souscrip- 
tion pour une pension annuelle^ qnll continua 
de recevoir jusqu'à sa mort, arrivée en 1758 ; il 
était alors âgé de près de quatre-vingt-dix ans. Le- 
veridge avait composé tous los airs de son rôle 
dans ledrame musical arrangé parMotteanx, sous 
le titre de Indian Prince$s (la Princesse indienne) ; 
l'opéra Pfpramus and Thyibe, représenté 
en 1716, était entièrement de sa composition. 
Quelques auteurs anglais disent que les mélodies 
du second acte de Macbeth, publiées dans l'édition 
deShakspeare donnée par Rowe, sont de Leve- 
ridge; mais II est plus vraisemblable qu'elles ont 
été composées par llathieu Lock. Leveridge a 
()ublié eir 1727 un recueil de ses chansons avec 
la musique, en deui petits volumes bien gravés. 
*i a été gravé à Londres denx beaux portraits 
de cet artiste. 

LÉVESQOE 00 LÊVÊQUE (1) (...), basse- 
taille de la chapelle du roi, ligure sur l'état du per- 
sonnel de cette chapelle, depuis 1 7 59 jusqu'en 1781. 
En 1763, il avait été nommé raallre de musique 
des pages de la chapelle de Louis XY. (Test pour 
l'éducation musicale de ces jeunes gens que Lé- 
vesque recoeillit avec Bêche, haute-contre de la 
musique du roi et sous-mattre à l'école des pages, 
les leçons dont la réunion forme la compilation 
connue sous le nom de Solfèges d* Italie. La pre- 
mière édition, gravée par Hdna, parut en 1768, 
sous ce titre : Solfèges d*Italie, avec la basse 
chiffrée par Léo, DurofUe, Scarlatti, Nasse, 
Porpora , etc. Baiileux en donna une édition 

(1) Le nom rit écrit des denx manlèrei sur 1« états de 
la chapelle du roi. 



plus correcte, et depuis lors il en a été publié 
plusieurs autres à Paris, à Lyon et à Vienne. Iiana 
certains livres sur la musique, fabriqués en France 
avec beaucoup de légèreté , on accorde à cette 
compilation la qualité d'excellente, et pourtant 
il était difficile de la faire plus mauvaise. La clas- 
siCcation des leçons est absolument videuse, soit 
sous le rapport des tonalités, qui ne s^endiainent 
point par ordre d'analogie, soit sous celui des 
difficuUés, qui ne sont point graduées. Beaucoup 
de leçons y sont d'ailleurs beaucoup trop élevées 
pour les voix de dessus auxquelles on les a don- 
nées, parce qu'elles ont été composées originaire- 
ment pour le ténor. L'harmonie de plusieurs de 
ces leçons est d'ailleurs trop mal écrite pour 
être des maîtres à qui on les attribue. Il est re- 
marquable qu'aucun des solfèges donnés dans ce 
recudl soua le nom de Porpora ne se trouve dans 
le manuscrit original des leçons de ce célèbre 
musicien qui m'a été donné en 1810 par Asioli, 
et qu'aucune de cdies-ci n'est dans la compilation 
de Lévesque et de Béclie : un bon recueil de sol- 
fèges d'Italie est encore à faire. 

LÉVESQUE (Pierrr-Charles ), littérateur, 
néàParis.leSe mars 1787, mort dans la même ville, 
le 12 mai 1812, fit ses études d'une manière bril- 
lante au collège Mazarin; puis, à la recommanda- 
tion de Diderot, il fut nommé, par l'impératrice 
de Russie, professeur de belles -lettres à l'école 
des cadets nobles de Pétersboun;, en 1773. C'est 
dans cette ville qu'il recudliit les matériaux de 
son Bistoire de Riusie, qui, avec sa traduction 
de Thucydide, composent ses plus beaux titres 
au souvenir de la postérité. De retour en France,, 
en 1780, il obtint une place de professeur au- 
collège royal, puis entra à l'Académie des inscrip- 
tions et bdles-lettres. La révolution lui fit per- 
dre ses emplois; mais, en 1797, il fut désigné 
comme membre de l'Instilut. Parmi ses nom- 
breux écrits, on remarque ceux-d, où il a 
traité de la musique des Grecs : 1*^ Considéra^ 
lions sur l^ trois poètes, tragiques de là 
Grèce ; Paris, 1797, in-8*. — 2* Études de Vhis- 
toire ancienne et de l'histoire de la Grèce ,* 
Paris. 1811. S vol, in-8^ 

LEVESQUE DE LA RAVALIÈRE (1) 
(Pierre- Alexandre ), savant littérateur, né à 
Troyes, le 6 janvier 1697, était fils d'un greffier 
de l'élection de cette ville. Il alla faire son cours 
de droit à Orléans, puis revint dans ses foyers en 
1720, avec le projet de succéder à son père dans 
l'emploi de celui-ci. Mais bientôt le dégoût que 



(1) Forkd, Gerber, et d'après eux lous ies copMes, ont 
cité cet écrivain sous le num de La Mnvaliére, et en ool 
(ait an évéque. 
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lui inspirait le fravali <iti greffe, et des cliagrins 
d'amour, ie décidèrent à se rendre à Pari» pour 
cultiver les lettres. Ses travaui relatifs à riùs- 
toirc l'ayant fait connaître avantageusement, i*A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres l'admit 
an nombre de ses membres en 1743. Un rhume 
négligé le conduisit au tombean, le 4 février 1762, 
à l'âge de soixante-cinq ans. Il avait épousé la 
fille d'un conseiller au parlement de Metz; et 
c'est d'nn fiel qui appartenait à sa femme qa*il 
prit ie nom de La Ravalière, Lévesque est par- 
ticoUèrement connu par l'édition quîl a donnée 
des Poésies du roi de Navarre; Paris, Gu^rin, 
1742, 2 vol. in-12. Ces poésies sont, comme on 
sait, les chansons de Thibaut, comte de Cham- 
pagne, qui fut appelé au trdne de Navarre, au 
mois d'avril 1234. Parmi les pièces dont Léves- 
que les a accompagnées , on remarque un bon 
discours sur Faneienneté des chetnsonst avec 
•quelques détails sur la musique. A la fin dn 
deuxième volume, il a pUcé plusieurs airs notés 
de ces anciennes chansons, mais complètement 
tléfigurés; Lévesque s*est servi de manuscrits m- 
corrects, ou n'a pascoDOOIa valeur des signes. 

LEVETT (...)» musicien anglais, vivait à 
Londres dans la seconde moitié du dix -huitième 
siècle. On a publié sons son nom : 1® IntrodtiC' 
tory lessons on singing, pariieularly on psal- 
mody^ to vhich are annexed several Psalm- 
tunes (Leçons élémentaires sur le cliant, parti- 
culièrement sur la psalmodie, auxquelles sont ajou- 
tées différentes mélodies de psaumes à quatre par- 
ties). Londres, Preston.-- 2** Newyear's Anthems 
( Nouvelles antiennes de Tannée ) ; ibid, — • 
3* Ifymn far Saster day ( Hymne pour le jour 
de Pâques); ibid. — 4'' Hymn for Chrlstmas 
day (Hymne pour le jour de Noél); ibid. ~ 
6* Nymn for Whitsunday (Hymne pour la 
Pentecôte), ibid. 

LE VEZO W ( Le chevalier Cokhad DE ) , 
savant antiquaire allemand, conservateur du ran- 
gée de Berlin, actuellement vivant, ne m'est connu 
que par ses excellentes dissedations latines et 
allemandes sur divers sujets d'antiquité et d'ar- 
«liéologie, ainsi que par son catalogue raisonné 
des vases grecs du musée de Berlin. Il est sin- 
gulier que les diverses éditions du Lexique de 
la conversation publiées à Leipsick, ni les 
recueils biographiques allemands ne fournis- 
sent aucun renseignement sur cet homme de 
mérite. Il doit être né vers 1770, car son pre- 
mier ouvrage a paru en 1795. Parmi ses pro- 
dactions, on trouve une notice sur la cantatrice 
<de U cour de Prusse Marguerite -Louise Schick, 
intitulée : Leben und Kunst der Frau Marga- 
retha Luise Schick, Kœnigl. Preuss-Kammer- 



satngerinn; Berlin, Dunkcr et Huinbold, 1809* 
in-S'». 

LEVl (Mn«), née en Bretagne, vers 1715, ac- 
quit un talent très-remarquable sur le par-dessus 
de viole, et se fit entendre avec un brillant suc* 
ces au Concert spirituel en 174o. Elle tirait de 
cet instrument des sons doux et purs, et exé- 
cutait de grandes difficultés avec tieaucoup d'ai- 
sance. Cette dame a fait graver à Paris 6 solos 
pour pardessus de viole , in-^fol. obi., chez Le* 
clair. 

• LEVl ( Saiiuel ) , compositeur dramatique , 
né à Venise, en 1813, de parents Israélites, a 
donné en 1837 , au théâtre de la Fenice, son 
premier opéra , intitulé c JgitUa d'Asti , qui 
obtint quelque succès. Dans Tannée suivante U 
fit représenter à Trieste Ginevra degli Almieri. 
On retrouve ce compositeur à Venise en 1844, 
où il fit jouer Judith, opéra sérieux, qui n*eut 
que trois représentations. On n'a pas d'antres 
renseignements sur cet artiste. 

LEVRIER DE CHAMP-RION (Goil- 
LAUMB-DENis-TnoHAs), littérateur, né à Meulan, 
le 21 décembre 1749, fit ses études k Paris, et fut 
placé fort jeune dans les bureaux de Tintendance 
de cette ville. En 1777 , il entra à la bibliothè- 
que dn roi, comme employé au département dee 
manuscrits. Après avoir occupé cette pUce pon- 
dant vingt ans, il eut le chagrin de la perdre i 
en 1798, parce qu'il déplaisait à Legrand d'Aussy, 
homme dur et fantasque, alors conservateur des 
manuscrits français. Lévrier de Champ-Rion ob- 
tint en 1800 une place d'expéditionnaire à la di- 
rection générale de l'enregistrement et des do- 
maines. Nommé commis d'ordre dans la même 
administration, le 27 octobre 1808, il fut mis à 
ISL retraite le 12 août 1818, et mourut aliéné, 
le 10 mars 1825, â soixante-seize ans. Ce lit- 
térateur a écrit plusieurs livrets d'opéras-comiques 
qui ont eu du succès. U a publié, dans le cin- 
quième volume des Mélanges de littérature 
étrangère, une traduction française de quatre 
lettres de Métastase relatives à l'opéra italien et 
à la nécessité d'y opérer une réforme. Ces lettres 
ont été réimprimées sous ce titre : Lettres sur 
la musiqt^y traduites de VitàUen, de Méias- 
tase; Paris, 1736, in-12. Lévrier de Champ-Rion 
avait rassemblé avant 1810 les matériaux d'une 
Histoire générale de V Opéra-Comique : cet 
ouvrage n'a point été publié. 

LEV^ALD (AuGOsn), littératear qui vivait 
Il Nuremberg en 1825, a donné une traduction 
libre de l'Abrégé de Tbistoire de la musique par 
fiimt de Bawr, sous ce titre : Gesehkhte der 
Mu^kfûrFreundeund Verehrerdieser Kunsti 
Nuremberg, 1826, ln-8^. 
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LE WY ( ÉDOL'ABD-CoNSTANTirt ), coMiUte de 
talent, naquit à Saiot>Avold (Moselle), le 3 mars 
1796. Son père, Êlie Lewy, avait été musicien 
ausemcedu duc de Deux Ponts. En 1812 U 
entra dans la musique d'un régiment après avoir 
été élève au Conservatoire de Paris, où il reçut 
des leçons de Domnicb poar le cor. Après la ba- 
taille de Waterloo , Lewy voyagea en France et 
en Suisse; il se fixa à Bâie, en 1817. Conradin 
Kreutzer, qoi Tavait connu dans cette ville, et j 
avait apprécié son talent, rappela à Vienne '■ 
en 1822, et le fit entrer au théâtre de la cour, 
en qualité de cor solo. En 1834 il fut nommé ; 
professeur au Conservatoire, et dans Tannée : 
suivante il reçut sa nomination de premier cor ! 
de la chapelle impériale. U est mort à Vienne, j 
le 3 Juin 1846. On ne connaît aucune composition ; 
de cet artiste. ! 

LEWY ( JosEPii-RonoLPfTE), frère pniné 
du précédent et son élève pour le cor, est consi- 
déré comme un des virtuoses de TAIlemagne 
8ur cet instrument. Après avoir été attaché pen- 
dant pluf^ieurs années à la chapelle royale de 
Stnttgard, il alla rejoindre son frère à Vienne, et 
devint son collègue à Torchestre du titéfttre de 
la cour. En 1834 il voyagea en Russie, en Suède, 
en Allemagne, en Angleterre, en Suisse, donnant 
partout des concerts avec snccès. En 1837 il 
alla passer Thiver à Paris, puis il accepta la 
place de premier cor de la chapelle royale , a 
Dresde. On connaît de cet artiste plusieurs duos 
pour cor et piano. 

LEYKAllI(CnRI8TOPHE-FRANÇOIS-AMBR01SE, 

baron DE), né à Vienne, en 1777, fut un des 
amateurs de musique les plus distingués de cette 
ville sur le violon et le violoncelle. Vers 1803, 
il s'est Axé à Naples, où il résidait encore en 1812. 
On a gravé de sa composition : 1^ Trois cava- 
tines pour voix de soprano ; Vienne, Weigl. — 
2*^ Trois chansons allemandes, sur des poésies 
de Reissig; ibid. 

LE YMERIE ( Alexandre ) , amateur de 
musique à Paris, s'est fait connaître par la pu- 
blication des ouvrages suivants : 1* Variations 
pour violoncelle, avec accompagnement de piano 
sur l'air : Un bouquet de romarin; Paris, 
Hanry. — 2*» L'Harmonie en dix leçons, à Vu- 
sage des personnes qui veulent apprendre ' 
à faire un accompagnement de piano, de ; 
harpe, trio, quatuor, c/c, sans faire une \ 
étude approfondie de la fMtsiqucj Paris, chez ; 
l'autear, 1826, in«4'^ de 4 6 pages, avec une plan- ■ 
che de musique. 

LEYSER (GcoRces-SiGisaoRo), facteur iPor- 
gMes à Rothembonrg sur la Taober, vers la fin du i 
dix-septième siècle^ ne fut d'abord qu'un simple ^ 



ouvrier menuisier. En 1688 il travaillait comme 
tel chez un docteur Weinlein à Rothembourg^ 
mais ses progrès furent si rapides, qu'il fut en 
état de faire en ^1691 non-seulement des répa- 
rations considérables à Torgue de Saint-Sébald, 
de Nuremberg, mais même d'y ajoater un regis- 
tre double de son invention, auquel il donna le 
nom de Scharfonet. 

L'HOSTE. Voyez HOSTE (Spirito L'). 

L'HOYER (Antoine) , guitariste distingué, 
né en France, entra fort jeune dans la troupe 
des comédiens français au service du prince 
Henri de Prusse à Rheinsberg. Vers 1800, il s'est 
établi à Hambourg, où il s'est livré à Penseigne- 
raent de son instrument. Quelque années après 
il s'est rendu à Paris. Au nombre des œuvres 
qu'il a publiés pour la guitare, on distingue ; 
1^ Concerto ponr guitare , avec quatuor, op. Iff; 
Hambourg, Eœhme. — 2^ Airs dialogues pour 
quatre guitares ; Paris, Sehœnenberger. — 3^ Trie 
pour trois guitares , op. 29 ; Paris, Pleyel. — 
4^ Idem pour guitare, violon et alto; Paris, Si- 
mon Ga veaux. ~~ 5^ Trois sonates pour guitare 
et violon obligé, op. 17 ; Hambourg, Bohme. — 
6^ Duo idem, op. 28 ; Paris, Pleyel. — 7^ Trois 
duos ponr 2 guitares, op. 31 ; Paris, S. Gaveanx. 
— 8'' Trois idem, op. 34 ; Paris, Frey; — 9° Six 
idem, op. 35; Paris, Meissonnier. — 10^ Six se- 
nénades faciles pour 2 guitares, op. 36; Paris, 
Janet et Cotelle. — 11° Six duos nocturnes 
idem, op. 37 ;Parls, Meissonnier. — 12° Plusieurs 
œuvres de sonates^ exercices, études, airs variés 
et fantaisies pour guitare seule, Paris, cliez tous 
les éditeurs. 

LIBANUS (Georges), appelé Liban par 
M. Sowinski (1), mais dont le nom allemand 
pourrait bien être WeihrauchienceDê), naquit 
vers 1480^ à Liegnilz (Silésie). Les circonstances 
de sa vie sont inconnues ; on sait seulement 
qu'il était prêtre , qu'il se fixa en Pologne et fut 
professeur de langue et de littérature grecques à 
l'université de Cracovie, où il se trouvait déjà 
antérieurement h 1528. Un éloge de la musique, 
attribué par Meusel(i7t5^ Litei\ Jiibliogr. Ma" 
gasin, 7e llv., 1794 ) à Sébastien de Felsztyn 
(voy. ce nom), et, d'après lui, par Gerber, 
Lichtenhal et Becker, parait néanmoins appar- 
tenir à ce Libanus, si, comme le dit J. Lelewel* 
( Bibliographie polonaise^ i^ partie ) , on lit au 
verso du titre : Per M, Georgium Libanum 
Legnicensem, dvm utriusque musices ele^ 
inenta iironibus ejusdem negotii sfudiosiê^ 
prœlegerat. Cracovim excusum per Joan. 
Halycz, anno Deitatis incamatx 1540. 

(1) Lei Musiciens polotittis, etr., p. 368. 
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Quoi qu'il en soil, voici le titre exact de 
Pouvrage dont il s'agit : De Musica Icnidi' 
hva oraHo , «et» adkortatla qvLxdttm ad mtk- 
$iae studiosos. Oui armera est , qux in 9calU 
et muskx tracltdvs muitorwn voeàbulorum 
grxcorum interprétai h , cum octo tanoruvi 
proprieiatibus et iotidem eorum melodiis, 
(etrapkonit kaud ineoneinrUs, atque alia 
nonnulla qux seqtiens ostendit paginuîa. 
BU octo tonis, tanquam auctarium, addi* 
fur peregrinuSy quasi post liminis revenus, 
qui cum aeteris torUs, fratribus suis, in pris- 
linam redit notitiam ; Cracoviae, 1540^ in-S^". 
Au nombre des ouyrages de Libanus, Daniel 
Janoçki, qui en donne la liste (Janociana, 
tom. 1, p. 163 et sniT.), indique une dissertation 
intitulée : De accentuum ecclesiasticorum 
exquisifa raiione; Gracoyiœ, 1539 , 8 feuilles 
in-8^. Cet éerit concerne Tacoentuation dans le 
ebant ecclésiastique. 

LIBER ( Antoine-Joseph ), né à Sulzbach , 
près de Aatisbonne, en 1732, apprit dans cette 
▼ille le violon et la composition chez Joseph 
Riepel, homme d'un mérite très-remarquable, et 
fat ensuite placé, comme maître de concerts 
et compositeur, à la petite cour de Dona- 
wert, puis à Ratisbonne, chez le princede La Tour 
et Taxis. Un grand nombre de messes, de sym- 
phonies et de concertos a été laissé par lui en ma- 
nuscrit . Cet artiste est mort à Ratisbonne, en 1 809. 

LIBER (WoLFGANG); fils du précédent, na- 
<|uit à Donawert, le 3i octobre 1758. Né avec 
d'heureuses dispositions, il fit de si rapides pro- 
grès dans la musique, sous la direction de son 
|)ère> qu'A l'âge de huit ans il fut en état de jouer 
en public un concerto de Yiolon fort difficile^ et 
avec succès. Il entra peu de temps après au col- 
lège de Ratisbonne, pour y faire ses études lit- 
téraires. Devenu bon organiste, il apprit la coro- 
(losition; puis il visita plusieurs ahbayes, entre 
autres ceUe des Bénédictins de Michelfeld, qui 
lui plut, et où il fit profession, le 17 octobre 1779. 
Après la suppression de ce couvent, il se rendit 
à Ratisbonne, où il vivait encore en 1817. On 
oonnatt de sa composition cinq concertos pour 
violon, quelques messes, des antiennes, et quel- 
ques autres morceaux de musique religieuse. 

UBERATI (Antiho), né h Foligno, dans la 
première moitié du dix-septième siècle, eut pour 
premier maître de musique Grégoire Allegri (voyez 
ce nom), ainsi qu'il -le dit lui-même dans un de 
ses écrits ; après la mort de ce savant musi- 
cien, il passa dans l'école d'Horace Benevoli. An 
sortir de cette école, il fut engagé au service 
le la chapelle de Temperenr Ferdinand III, puis 
Je Léopold, son successeur. De retour en Italie^ 



Liberati obtint les places dWgauiste et de maître 
de chapelle de Sainte-Marie deW Anima , à 
Rome. Le 29 novembre 1661, il fut agrégé au 
collège des chapelains chantres de la chapelle 
pontificale. En 1675, il était aussi maître de cha- 
pelledete SamiissimaTri^itàdé' Pellegrini^ei 
de l'église dite dette Stimate, On ignore en quelle 
année il mourut, mais on sait qu'il vivait encore 
en 1685, car c'est dans celle année qu'il publia 
son dernier ouvrage. Ueaucdup de madrigaux et 
d'airs composés par ce musicien existent dans 
plusieurs volumes manuscrits qui appartenaient 
autrefois à la famille Colonna, et qui ont passé 
depuis en la possession de l'abbé Baini. Ses 
oratorios sont dans les archives de Sainte-Marie 
in VaUiceUa; enfin on trouve quelques-uns de 
ses psaumes dans une collection publiée par 
Caïfabri , à Rome, en 1683. Liberati avait été 
consulté par un de ses amis sur le mérite de cinq 
candidats qui aspiraient à la place de mettre de 
chapelle d'une des églises de Milan ; il répondit 
par un écrit rempli de bonnes observations et de 
faits intéressants pour i'iiistoire de la musique. 
Ce morceau, qui a été publié, a pour titre : Let- 
tera scritta dal sic. Antimo liberati in riS' 
posta ad una del sic. ùvidio Persapegi , 
Rome, 1684, in-4^. Liberati a laissé aussi un 
Epitome istàrieo délia musica, qu'il dédia au 
pape Alexandre VII, et qui se trouve aujourd'hui 
en manuscrit dans la bibliothèque de Tillustre 
maison Chiggi, à Rome. On lui doit aussi une 
défense d'un passage du troisième trio de lœu- 
vre deuxième de Coreili, publiée sous ce titre : 
Lettera sopra un seguUo di qainle ; Rome, 
168&. Enfin, le même musicien est auteur d'un 
RagquaUo deUo stato del Coro délia cappella 
ponti/icia, qui se conserve dans les archives de 
réglise Sainte-Marie in ValUcclla. Adami a 
donné le portrait de Liberati dan» ses Osser^ 
vaxioni per ben regolare il Coro délia cap- 
peUa ponti/icia (page 206). Hawkus a repro- 
duit ce portrait dans son Histoire générale de la 
musique ( tome 4, page 226 ). 

LIBERT ( Henri ), organiste de Téglise cathé- 
drale d'Anvers, né à Groningue, dans la seconde 
moitié du seizième siècle, a eu de la réputation 
comme comfiositeur et comme exécutant , vers 
1620. On a imprimé de lui un recueil de motets 
à quatre et cinq voix, intitulé : Cantiones saerx 
et suavissimx cum vocibus quatuor et quinque 
composilx; Anvers, P. Plialèse, 1621, in-4^ obi. 
On trouve le portrait de ce musicien dans l'œu- 
vre de Yandyck. 

LIBERTI (Vikcert), compositeur, ne à 
Spolctte, dans la seconde moitié du seizième 
siècle 9 paraît avoir vécu à Venise au commen- 
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cernent du dix-septième. Ses ouvrages connus 
sont : i° H primo Ubro di Madrigali a cin- 
que voci. In Venetia , apprcsso Hicciardo 
Amadino, 1608, în-4^ Ces madrigaux n*ont pas 
été rois au jour par Tauteur; Giuseppe Agabito 
CampelU, son concitoyen et ami, en fut Tédi- 
leur, et Ton voit, dans sa dédicace au cardinal 
Borgliese, datée deSpolète, le 28 septembre 1607, 
quMl a recueilli ces compositions à cause du 
succès qu^elies obtenaient lorsqu'elles étaient 
exécutées dans la maison d'un certain signor Ce- 
cilio, Tun des principaux habitants de cette 
ville. — Il seconda Ubro di Madrigali a cin- 
que voci.; ibid., 1609, in-4°. L*épttre dédica- 
toire au cardinal Barberino est datée de Venise , 
le 1 S avril de la même année. 

LlBOiV (PoiuprE) (1), né de parents fran- 
çais, à Cadix, le 17 août 1775, apprit en celle 
ville les éléments de la musique et du violon. 
Ses progrès furent rapides : à l'âge de quatorze 
ans, il jouait déjà si bien de Tinstrument qnMl 
avait choisi, qu'on crut qu'il était destiné à pos- 
séder un talent de premier ordre, et sa famille 
prit la résolution de l'envoyer à Londres conti- 
nuer ses études, sous la direclion de Viotti. Six 
années passées près de ce maître célèbre, et lu 
fréquentation des artistes distingués qui étaient 
alors réunis dans la capitale de l'Angleterre, don- 
nèrent à son talent les qualités solides par lesquelles 
il se fit remarquer. Dans le même temps, il 
lit aussi un cours de composition avec Cima<lur. 
Viotti, qui avait de l'affection pour son élève, lui 
fit exécuter des concertos dans quelques concerî-s 
publics, et joua même avec lui ses symphonies 
concertantes à Hayroarket. Lorsque Haydn alla 
composer à Londres ses grandes symphonies^ 
Libon eut l'honneur de lui être présenté , et ce 
grand homme le félicita sur sa manière d'exécu- 
ter ses quartiers. Passant à Lisbonne, en 1796, 
pour retourner à Cadix, Libon se fit entendre à 
la cour, et le prince royal de Portugal fut si sa- 
tisfait de son talent, qu'il l'attacha à son service, 
en qualité de violoniste solo. En 1798, il se ren- 
dit À Madrid, où il fut engagé pour la musique 
particulière du roi ; mais depuis longtemps il était 
préoccupé du désir de visiter Paris, et il aban- 
donna bientôt son poste pour se rendre dans celte 
fille, où il arriva au mois de novembre 1800. Il 
donna peu de temps après un concert au théâtre 
de la rue de la Victoire, et s'y fit applaudir dans 
un concerto de sa composition. Plus tard, il joua 
aussi avec succès aux concerts de MM=>" Catalani 



(1) llja erreur dans le prénom de Pierre' qu'on a 
donné « cet artiste au Lexique universel de musique pu- 
blié 9u le docteur ScbUling. 
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et Colbran. En 1804, i'iinpéralrice Joséphine l'a» 
tacha à sa musique particulière, et en 1810 l'im- 
pératrice Marie-Louise le choisit pour accompa* 
gnateur. Lors de la restauration , il conserva sa 
position dans la musique particulière du roi. Cet 
artiste estimable est mort à Paris, le 6 février 
1838, à r&ge de soixante-trois ans. On retrouvait 
dans l'exécution de Libon les qualités didactiques 
de la belle école où il avait été élevé; mais son 
jeu était dépourvu de génie; tout ce qu'il faisait 
était de bon goût; mais on eût désiré en lui pins de 
sensibilité et d'inspiration. Comme compositeur, 
il s'est fait connaître par les ouvrages suivants : 
1° Premier concerto pour violon (eu ré mineur); 
Paris, Pleyel. — 2"* 2™« idem (en uOî Paris, 
Frey. — 3« S»* idem (en ml) ; Paris, Henti- 
Jouve --4'» 4n»c idem (r^); Paris, Momigny. 
— - 5** 5roe idem (en sol mineur); Paris, Pleyel. 
— 6° 6me idem (en r^ mineur) ; Paris , Nader- 
man. — 7** Airs variés pour violon et orchestre, 
op. 8, liv. 1 et 2; Paris, Pleyel.— 8» Airs variés 
pour violon et quatuor ou piano, op. 12, liv. l 
et 2 ; Paris , Naderman. — g*» Trois trios pour 
2 violons et violoncelle, op. 3 ; Paris, Leduc. — 
10° Trois idem,op. 6 ; Paris, Pleyel. — ir Trois 
grands duos concertants pour deux violons, 
op. 4 ; Paris, Pleyel. — 12° 30 caprices pour violon 
seul, op. 15; Paris, Janet.— 13** Deuxième re- 
cueil d'airs variés pour violon et quatuor, op. 12; 
Paris, Naderman. 

LlCHNOWSKl (Le prince), amateur dis- 
tingué de musique, pianiste et compositeur, fut 
un des premiers protecteurs et des plus grands 
admirateurs de Beethoven. 11 était issu d'une 
des plus nobles familles de la Pologne, et vivait 
à Vienne vers la fin du dix*huitième siècle, et 
au commencement du suivaot. On a gravé de 8a 
composition sept variations pour le piano sur le 
thème IS^el corpiù non mi sewto; Vienne, 1798. 
Il avait aussi en manuscrit beaucoup d'autres 
productions. La princesse Licbnowski était à 
celte époque une des pianistes les plus remarqua* 
blés de Vienne. 

LICHTENAUËR (....), maître de cha- 
pelle de réiectenr de Trêves, vers 1730, fut en- 
suite organiste à l'église cathédrale d'Osuabrnck. 
Il a fait imprimer : 24 Offertoria in honorem 
sancti Sacramenii, gloriam Virginis mundique 
coniemptum, quatuor vocum etinstrumentiê. 
Augsbourg, 1736. 

LICHTENSTEIOER ( Jban-ërnest), mu- 
sicien au service du duc de Saxe-Meinungen, ps* 
ralt avoir vécu d'abord à Amsterdam, où il pu- 
blia, en 1762, douze sonates pour le clavecin, 
op. 1. Plus tard, il fit paraître à Nuremberg deux 
sonates pour le même instrument. 
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LICHTENSTEIA (Louis), baron DE, 
compositeur dramatique et violonistei né avant 
1770, à Lalim, dans le cercle do Bas-Mein , fut 
«oToyé jeuise à Pirniversité de - Gœttingue , 
pour y faire ses étades. 11 y continua aussi à 
cultiver son talent sur le violon, et acquit 
sur cet instrument une habileté remarquable. 
Pendant son s^our à Gœttingue, il brillait dans 
les concerts dirigés par Forkel. Ses études ter- 
minées, il eut lo titre de gentilhomme de la cham- 
bre de rélecteur de Hanovre. Déjà, il était re- 
vêtu de cette dignité lorsqu'il composa à Bamberg» 
en 1795, ses premiers opéras. Vers 1798 le prince 
d'Anhalt-Dessau le nomma intendant du théâtre 
de sa cour et son chambellan. La situation de 
ce théâtre était alors peu florissante ; le baron 
de Lichtenstein fit de notables améliorations 
dans le personnel des chanteurs et de Torclies- 
tre, et le 26 décembre 179S il y fit représenter 
son opéra intitulé : BaikmentU^ dont il avait 
anssi composé les paroles. Le succès ne répon- 
dit pas à ses espérances, et il se vit dans l'obli- 
gation de faire de tels changements à sa pièce , 
qu'il n'en resta plus que le titre et la musique. 
L'année suivante, il donna un nouvel opéra, qui 
avait pour titre : Die steineme Braut (la Fian- 
cée de pierre), dont le succès fut des plus bril- 
lants. Lichtenstein et sa femme y remplissaient 
les principaux rôles. CTcst ce même ouvrage qui 
a fourni le sujet de Zampa, opéra d*Hérold. Au 
commencement de 1800, Lichtenstein conduisit 
sa troupe dramatique à Leipsick, et y donna 
quelques représentations, qui prouvèrent que 
cette troupe était alors une des meilleures de 
l'Allemagne, et lui valurent des applaudissements 
universels. Ce triomphe lui ayant inspiré le désir 
de briller sur une scène plus vaste, il se démit de 
son intendance de Dessau, au mois d'août de 
la même année, et se rendit à Vienne, où le ba- 
ron de Braun, directeur du UiéAtre de la cour, 
l'accueiUit avec distinction et lui confia la direc- 
tion de la musique de ce spectacle, ne se réser- 
vant que l'administration financière. Cédant au 
goût passionné qu'il avait pour la scène, Lich- 
tenstein parut souvent lui-même dans les opéras 
qu'il Taisait représenter ; on vantait alors Texpres* 
non de son chant, et surtout son action drama- 
tique. Après les événements de la guerre de 1805, 
des réformes furent faites à la cour de Vienne, 
et Lichtenstein, resté sans emploi, reçut du roi 
de Prusse un engagement pour la régie générale 
du tliéfttre royal de Berhn. II ne quitta plus cette 
ville depuis lors; mais il s'y est moins occupé de 
la composition que de la traduction des opéras 
français. En 1831, il a adapté à la musique de 
Guillaume Tell, opéra de Roesini, la pièce an- 



glaise intitulée André ffofer» Ce travail est. Je 
crois, le dernier qu'il fit pour la scène. Les 
compositions connues de Lichtenstein sont : 
Knallund FaU (l'Éclat et la Chute), opéra en 
deui actes, poésie et musique, àBamberg, en 1795. 
Cet ouvrage fut d'abord représenté dans une so- 
ciété particulière, puis en public. — 2* Batk- 
mendi, grand opéra, à Dessau , en 1798. La 
partition, réduite pour le piano, a été gravée à 
Vienne, diez Weigl. — 3^ Diest^nerne Braut 
(la Fiancée de pierre)^ opéra, à Dessau , 1799. — 
4° La Sympathie, petit opéra, en vaudevilles, 
Dessau, 1800. — 5^ Endegut, ailes gut (la Fin 
couronne l'œuvre), ibid, — 6"* Die deutschen 
Herren in Nûmberg, représenté à Berlin, en 1 833. 
' — 7^ André Bofer, parodié sur la musique de 
GtUUaume Tell, de Rossini. On a aussi du ba- 
ron de Lichtenstein une histoire de l'Académie 
de chant de Beriin, sous ce titre : Zur Qeschiéktë 
der Sing- Académie in Berlin; Berlin, 1843, 
in-4^. 11 est mort dans cette ville, le 10 septem- 
bre 1845. 

LICHTENTHAL (Piep.re), docteur en 
médecine, compositeur et écrivain sur la musique, 
naquità Presbourg, en Hongrie, dans Tannée 1780. 
L'abbé Bertini dit qu'il se rendit en Italie dans 
sa jeunesse, et qu'il y fit ses études de médecine 
sous le docteur Frank (1) ; je n*ai pa vérifier l'as- 
sertion, aucun dictionnaire biographique de ces 
derniers temps ne fournissant de renseignements 
sur ce savant. Quoi qu'il en soit , il demeura à 
Vienne pendant plusieurs années avant qu'il 
se fix&t à Milan, où il résida depuis 1810 
jusqu'à la fin de ses jours. On ignore le nom 
du maître qui dirigea ses études musicales. Je 
le vis à Milan, en 1841, et je trouvai en lui un 
homme aimable, fort obligeant, aimant l'art avec 
passion, peu favorisé de la fortune, mais n'en dé- 
sirant pas les avantages. Je le retrouvai dans la 
même situation en 1850» mais ayant conservé sa 
douce sérénité. Il m'avait promis des renseigne- 
ments pour sa notice; ils ne me sont pas parvenus. 
Lichtenthal est mort à Milan, vers 1858. Ses pre- 
mières compositions furent instrumentales; il 
a publié : 1* Quatuor pour piano, violon, alto 
et basse (en to), op. 4; Vienne, Haslmger. — 
2^ Trio pour piano, violon et violoncelle, op. 8, 
ibid. -*- 5* Trio pour piano, violon et alto, ibid. — 
4^ Variations pour piano seul, op. 3, ihid. ~ 5* So- 
nate (en uQ pour piano seul ; Leipsick, Breitkopf 
et Haertel. — 6* Marches pour piano à quatre 
mains; Milan, Ricordi. Lichtenthal a codh 
posé ou arrangé une partie des ballets mlitulés : 

(1) Ditionario ttorico-eritico âeçU tetiUori di mu* 
sice, etc. t. m. p. n. 
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H Conte tFSsBer, npréwoÈé an théâtre de la 

Scala, à Blilan, en 1818; Cimene, ibid., 1820; 
Alesstmdro, ibid., 1820., Mais c'est surtout 
comme écrivain sur diverses parties de la mu- 
sique qu'il s*est fait connaître avantageuse- 
ment. Son premier ouvrage fut un petit traité 
iriiarmonie et d*accompagnement| à l'usage des 
dames, intitulé : ffarmonik fur Damen, oder 
Kurze,Ânu>eisung die Regeln des Generàlbas* 
ses auf eine leichtfassUche Art £u erlemen 
(Harmonie pour les dames, ou courte instruction 
pour apprendre par une méthode facile les règlef» 
de la basse continue) ; Vienne, Uofmeister^ 1806, 
21 pages in-fol. obi. Cet opuscule fut suivi d*im 
traité de Tinfluence de la musique dans les mala- 
dies, publié en allemand, sous ce titre : Der musi' 
kalisch Arlz, oder Abhandlung von dem Ein- 
fusse derMusik aufdenmensokUchenKorper, 
und von ihrer Anwendwngin gewissenKrank' 
heiten ; Vienne, Wappler et Beek, 1807, in-8^ de 
107 pages. Une traduction italienne de cet ouvrage 
A paru à Milan, en 1811, chez Maspero; elle est 
intitulée : Trattaio delV influenza délia mu- 
sica sul corpo umano, e del suo uso in certe 
malaUie, Dans la même année où TédiliOn alle- 
mande de cet ouvrage (ut publiée, son auteur fit 
paraître aussi une petite méthode de composition 
sons ce titre : Orpheih, oder Antveisung die 
Regeln der Komposition auf eine leichte wnd 
fassUche Art zu erlemen ( Art d*Orphée , ou 
instruction pour apprendre la composition* par 
nne méthode courte et facile) ; Vienne, Steiner, 
2S pages in-fol. obi., avec 42 pages d'exemples. 
Une notice biographique sur la vie de Mozart a 
été publiée par Lichtenthal ; elle a pour titre : 
Cenni hiografici intomo al célèbre maestro 
W,'A. Mozart, estratii da dati aùteniici. Mi- 
lan, Silvestri, 1814, in-8'* de 40 pages. Cette no- 
tice contient quelques faits intéressants qui ne 
sont pas dans celles qui avaient été publiées pré- 
cédemment. Après cette publication, M. Lich- 
tenthal s'est livré à la rédaction d'un dictionnaire 
et d'une bibliographie de la musique ; il employa à 
cet ouvrage, le plus considérable de ses travaux, 
douze années de recherches. Le livre parut enfin 
sous ce tilre : Dizionario e Bibliografla délia 
fMiMca; Milan, Fontana, 1826, 4 volumes in-8^ 
Les deux premiers volumes renferment le diction- 
naire technique et historique de l'art. Cette par- 
tie du travail de M. Lichtenthal est fort estima- 
ble; on y trouve un grand nombre d'articles où 
la matière est bien traitée, et qui ne sont pas, 
comme l'a prétendu un critique français , une 
simple traduction du Lexique de Kocli. Les deux 
antres volumes contiennent la bibliographie. Les 
bases du travail sont la Littérature générale de la 



musique, par Forket, et le nouveau Lexique des 
musiciens de Gerber. Un peu trop conGant dans 
l'autorité de ces deux auteurs , surtout du premier, 
Lichtenthal a souTent copié leurs fautes, et lui- 
même y a ajouté quelques erreurs ; de plus, un 
grand nombre de fautes typographiques , particu- 
lièrement dans les noms propres et les dates, obli- 
gent à n'user de son livre qu'avec précaution *» 
néanmoins, les additions nombreuses qu'il afaites- 
au travail de ses devanciers, pour continuer le ta- 
bleau de la littérature de la musique jusqu'à l'é- 
poque de sa publication, donnent du prix à celle- 
ci, malgré ses défauts et ses omissions. Une tra- 
duction française des deux premiers volumes du 
livre de Lichtenthal, par M. Dominique Monde, 
a paru sous ce titre : Dictionnaire de musique 
par le Dr, pierre JÀchtenihal, traduit et aug- 
mentét etc. ; Paris, 1839, 2 vol. gr. in 8^ Leder> 
nier ouvrage de Lichtenthal est un traité de la 
théorie du beau dans les ai^ts , particulièrement 
dans la musique ; il a pour titre : Estetica, ossia 
dottrina del beUo e déUebelle arti.; Milan, 1 831 , 
in-8^ de 435 pages. Dans la première partie de ce 
livre, l'auteur traite du beau , ou de l'esthétique 
en général; dans la seconde il analyse chaque 
art en particulier , et spécialement la musique 
( pages 210 à 272). Il s^y. montre partisan du sys- 
tème de rimitalion comme principe du beau. En 
général, ses vues manquent de profondeur. 

LICKL ( Jea^m-Geoiiges), né le 11 avril 1769, 
i Kornneubourg, dans la basse Autriche , s'est 
fait connaître à Vienne comme compositeur et 
professeur de piano. Il a joui aussi de la réputa- 
tion d'un organiste distingué. Parmi les opéras 
quil a écrits pour le thé&tre Schikaneder, on re- 
marque : l*' Der Zaaberj)feil ( La Flèche en- 
chantée). — 2** Der Brader von Kakrau (Le 
Frère de Kakrau). — 3°Asiaroth,derV€rfûhrer 
(Astaroth le séducteur). — 4** Faust Leben, Tha- 
ten und Hœllenfahrt (La Vie, les aventures et 
la descente de Faust aux enfers). — 5^ Derver^ 
meinte Hexenmeister (Le Sorcier supposé). — 
6** Der Orgelspieler (L'Organiste). — 7** Der 
Durchmarsch (La Traversée). — &• Der Bri- 
gitta»Kirchtag (Is Jour de Ste-Brigitte), etc. 
En 1806, Lickl a été nommé maître de chapelle 
de l'église principale de Fûnflcirchen, en Hongrie; 
depuis ce temps il a écrit beaucoup d* messes, 
vêpres, psaumes, motets, antiennes, hymnes, 
litanies, et autres compositions religieuses, dont 
il n'a été publié qu'un petit nombre. Cet artiste 
est mort à Ftlnfliirchen , le 12 mai 1843. Ses 
principaux ouvrages gravés sont : 9* Deux suites 
d'harmonies à 6 parties ; Vienne, Haslinger. — 
lu'' Quintette pour flûte, hautbois , clarinette ^ 
cor ot basson ;ibid. — 1 1^ Trois grands quatuors 
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pour S Toiloiis» alto et violoncelle, op. 1 ; OfTen- 
bach, André. — 12** Trois trios pour Tiolon, alto 
et basse, op. 17; Aogsbourg, Gombart. «- 13^ Trois 
qoaluors pour flûte ou hautbois , Tiolon , alto et 
basse, op. 28 ; Vienne, Haslinger. — 14* Quatuor 
pour pianoj flûte, alto et violoncelle, op. 26; ibid. 
^15* Trois sonates poar piano, Yiolon et vio- 
loncelle, op 2 ; Vienne, Cappi. — 16® Grande so- 
nate brillante pour deox pianos, op. 80 ; Vienne. 
Haslinger. — 17* Sonate pour piano à 4 mains, 
op. 3 ; Vienne^ Cappi. — 18* Sonate brillante , 
idem., op. 81 ; Vienne, Haslinger. — 19* Trois 
sonates pour piano seul, op. 5 ; Vienne, Artaria. 

— 20* Plusieurs thèmes variés ; idem. — 21* Plu- 
sieurs cahiers de valses et de danses ; idem, ibid. 

— 22" Litanies à 4 voix avec 2 violons, 2 clari- 
hettes, 2 cors, contrebasse et orgue, N« 1 et 2 ; 
ibid. — 23* Deux Begina eœU à 4 voix, 2 vio- 
lons, 2 clarinettes, 2 cors, basson , contrebasse 
et orgue ; ibid. — 24* Deux Salve Jtegina à 4 voix 
avec 2 Tîolons , 2 clarinettes , 2 cors , tesson, 
contrebasse et orgue; ibid. — 25* Offertoire 
poar viole solo, quatre voix, quatuor et orgue; 
Vienne, Trentsensky. 

UCRL ( Cbarles-Georces), fils du précédent, 
né à Vienne le 28 octobre .1801, employé dans 
les bureaux de la cour impériale, n*a point eu 
d'autre maître que son père pour la musique. Il 
joue bien du physbarroonica. On a gravé de sa 
composition : 1* Polyhytnnia, suite de pièces 
choisies pour physiiarmonica ou flûte et piano, 
Vienne, Mechetti. — 2* Les Quatre saisons de 
Vannée, poëme en musique caractéristique pour 
piano, op. 17 ; Vienne, Cappi. ~ 3* Les Charmes 
de Presbourg, rondo pour le piano, op. 16; ibid. 

— 4* Environ dix antres rondos ou rondinos ; 
idem., ibid. — S* Des Variations sur diflérents 
thèmes, idem.; Vienne, Haslinger et Pennauer. 

— 6* Des danses et des valses, idem. 
LICKL (ÉomE-CHAELEs) , deuxième fils de 

Jean-Georges, est né à Vienne, le l*'' septem- 
bre 1803. Il est aussi élève de son père, et 
s'est fait remarquer comme pianiste, guitariste et 
compositeur. Il est Axé à Trieste. Ses œuvres 
se composent de musique religieuse et instru- 
mentale : j'ignore s'il en a été publié quelques 
morceaux. 

LIDL (Artowe), né à Vienne, vers 1740, a 
été un des Tirtuoses les plus distingués sur le 
baryton ou violoncelle d'amour. Il brillait encore 
à Bertin en 1784; mais Bnmey nous apprend, 
dans son Histoire générale de la musique, que 
cet artiste avait cessé de vivre en 1789. On a 
gravé de sa composition sept oeuvres, diacun de 
«ix pièces consistant en duos, quatuors et quin- 
tettes, pour violon, flûte et violoncelle. On con* 



naît aussi de lui un andatde avec des variations 
pour le clavecin, gravé a Berlin en 1784 : enfin, 
il a laissé en manuscrit quelques pièces pour la 
basse de viole. 

LIEBAU ( Feédébic-Goillaumb) , organiste 
à l'église Saint-Benoît de Quedlinbourg, est 
né le 14 novembre 1802, à Wickerode, dans 
le comté de Stolberg. il est élève de Hummel 
pour le piano, l'orgne et la composition. En 
1837 , il fit un voyage en Suède et fit exécuter à 
Stockholm son oratorio Die Pfade%ur Oottheit 
(Les Voies de la Divinité). Dans la même an- 
née, un autre oratorio de sa composition, inti- 
tulé Die Beue des Petrus (Le Repentir de 
saint Pierre), fut exécuté à Quedlinbourg. On 
connaît aussi de lui des canlates, des lie- 
der, etc. Cet artiste a publié peu d'ouyrages, 
mais il a. en manuscrit les psaumes 96 et 
146, avec orchestre, sur le texte de Mendels- 
sohn, la Fête de la musiqyte, grande cantate, 
plusieurs chants arec ou sans accompagnement, 
des quatuors, des sonates et d'antres ouTrageSy 
pour le piano. On a imprimé de sa composition : 
Les DëkusemefUs musicaux du soir, pour les 
amateurs, consistant : 1* en Un quintette pour 
piano, deux flûtes et deux violons, avec vio- 
loncelle ad UMtum. ^ 2* Variations sur un 
thème connu, idem ; Quedlinbourg , Basse. Cet 
artiste est mort à Quedlinbourg, le 27 juil- 
let 1843, à l'âge de quarante ans et quelques 
mois. 

LIEBË (Chrétien), organiste à Frauenstein, 
en Misnie, naquit à Freyberg, le 5 noyemlure 1654. 
Ses études furent brillantes, et il apprit en peu 
de temps le latin, le grec, Thébren et le syriaque. 
Il cultivait aussi la poésie avec succès, et a 
laissé, comme oiiganiste , un grand nombre de 
compositions pour l'église, qui sont restées en 
manuscrit. En 1690, il fut appelé à Zschopau, 
en qualité de recteur de Técole ; il y mourut, 
le 3 septembre 1708. 

LlEBE (ÉDOUARD-Louis), pianiste et compo- 
siteur, né à Magdebourg, le 26 novembre 1819, 
y reçut sa première éducation musicale de son 
parent le professeur Schwarz. En 1841 il alla 
à Cassel étudier le contrepoint, chez le directeur 
de musique Baldewein. 11 y reçut aussi des 
leçons de composition de Spohr. Ce musicien 
célèbre fit exécuter par les musiciens de la cha- 
pelle ducale un psaume à 4 voix et orchestre, 
et Touverture pour le drame de Schiller, Guil" 
laume Tellt de la composition de M. Liebe. 
En 1844, cet artiste fut nommé directeur de mu- 
sique è Coblence, et dans la même année il 
visita le midi de la France avec une troupe d'o- 
péra allemand ; puis il foi directeur d'une société 
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de musique d'égiiiie à Mayence, oii il écrivit une 
messe solennelle, qui obtint le sufTrajte des con* 
naisseurs. En 1846, M. Liebe fut appelée Worms 
pour y diriger la société de musique ; quatre ans 
•près il s'est fixé à Strasbourg, comme professeur 
de piano : il y était encore en 1856. On a publié 
de sa composition un grand nombre de Lieder avec 
accompagnement de piano, ou de piano et tio- 
loncelle ; des ballades pour voix de basse, op. 6 
et 7 ; des chants pour des chœurs d'hommes, 
op. 8, 9 et 12 ; des fantaisies pour piano, op. 16 
et 18 ; des chants sans paroles pour le mtote ins- 
trument, op. 15, et beaucoup d^aotres ouvrages 
du même genre. M. Liebe a en manuscrit de 
grandes compositions, telles que symphonies, on- 
Tertures , psaumes avec orchestre , messes , etc. 

UEBENWEIN (Gaspard), chanteur du 
chœur, à la cathédrale de Graetz, et professeur de 
chant ciioralà la maîtrise de cette église, vers 1880, 
est auteur d'un petit ouvrage élémentaire intitulé : 
Theoretiseh'praktische Anleitung zum Cho» 
ralgesang (Introduction tliéorique et pratique 
au chant choral); Grœlz, Keiser, 1832,in-4° de 
31 pages. 

LIEBER (...)» secrétaire et conseiller du 
comte :e Spauer, président de la chambre de 
^etzlar, mort vers 1780, a fait graver de sa 
composition six sonates pour le clavecin, avec 
accompagnement de violon; Manheim, 1775. 

LIEBESKIND (Georcbs-Gottbilp), célèbre 
flûtiste allemand, naquit à Altenbourg, le 22 no- 
▼emb.d 1*732. Il n'avait que huit ans lorsqu'il 
suivit à Bayrenth son père, bassoniste distingué. 
Celui-ci voulait faire apprendre le basson à son 
fils ; mais le jeune Liebeskind ayant montré de 
l'aversion |K>ur cet instrument et un goAt pro- 
noncé pour la flûte, on lui laissa le choix de ce 
dernier instrument, sur lequel il fit de rapides 
progrès. A l'Age de dix-sept ans, il fat admis dans 
la chapelle du margrave de Bayreuth, qui le 
confia aux soins de Quanx, en 1756. Ce maître, 
obligé de résider à Potsdam pour son service 
près du roi, conduisit Liebeskind à Berlin, près 
de Lindner, son ancien élève , et première flûte 
de U chapelle royale. De retour en cette ville 
dans la même année, Quanz s'occupa lui-même 
à perfectionner le talent du jeune flûtiste, et 
l'affection qu'ils prirent l'un pour l'autre fut si 
vive, que le maître donnait deux leçons par jour 
à son élève , et qu'ils ne se quittaient point. 
Kn 1759, Liebeskind dut retourner à Bayreuth; 
il y resta jusqu'à la mort du prince ; puis il alla 
à Anspach en 1769, avec tout l'ordiestre de la 
oonr de Bayreuth. Il est mort à Anspach, en 1800. 
Cet artiste n'a rien composé ; mais son talent 
d'exéculioo était si parfait , qu'il a Joui d'une 



réputation do grand artiste «lans toute l'Aile 
magne. 

LIEBESKIND ( Jban-Hrnri ), fils du pré* 
cèdent, né à Bayreuth, en 1768, apprit de son 
père à jouer de la flûte, et fit de bonnes études 
littéraires et scientifiques. Après avoir obtenu 
le grade de docteur en droit, il fut nommé 
conseiller de la haute cour de justice de Bavière, 
à Bamberg, où il vivait encore «n i808. Amateur 
distingué sur la flûte, il ne s'est pas borné aa 
talent d'exécution, car on lui doit une excellente 
dissertation insérée dans la Gazette musicale de 
Leipsick (1807, a^ 7 et siiiv., 47 et suiv. ; 1808, 
n^ 6 et 7), sous ce titre : Fragments d'un essai 
philosopliico-pratique, non imprimé, sur la na- 
ture du son et le jeu de la flûte allemande. Il 
a donné aussi dans la douzième année du même 
recueil un bon article sur le double coup de lan- 
gue (p. 665 et suiv.). 

LIEBICH (GooBFBOio-SiGiSMOiin), directeur 
de la diapelle du comte de Reuss-Plauischen et 
secrétaire intime du prince, naquit à Franken- 
berg, en Misnie, le 22 juillet 1672. Son père, 
catUor du lieu , lui enseigna les éléments de la 
musique, puis il fréquenta le collège de Bantzen, 
et alla ensuite à Jéna pour étudier la médecine ; 
mais son penchant pour l'art musical lui fit 
ak)andonner cette science, et après un an de sé- 
jour à l'université, il se rendit à Dresde pour 
suivre sa nouvelle carrière, favorisé par une belle 
voix de ténor, qui lui procura de i'emploi dans 
les églises. En 1695 il obtint la position de s^.- 
crétaire chez le comte de Reuss, À Schleiti, 
dans le Yoigtiand, puis il fut chargé des fonctions 
de maître decluipelle. 11 mourut le 1er juin 1727. 
Parmi les compositions qu'il a laissées en ma- 
nuscrit, on remarque : 1* Motets sur les textes 
des évangiles, pour une année entière, à voix 
seule, 2 violons, 2 violes et basse continue. 
— 2^ Une année complète de motets sur les 
mêmes textes, à 4 voix et orchestre. 

LIEBICH (£RMEST-JEA!f-GoiTi.OB), Cscteur 
d'instruments à archet établi à Breslau, naquit 
le 27 octobre 1796, à Reibnits, près de iUrsch- 
berg (Silésie). Son oncle, GoUfried Liebich, fa- 
bricant de violons à Breslau, le reçut jeune dans 
sa maison, et lui enseigna les éléments de sou 
état. Après la mort de ce parent, en 1812, le père 
d'Ernest Jean-Gottlob Liebich , vint recueillir la 
succession de son frère, et s'établit dans son ate- 
lier. Ernest continua de travailler dans cette 
maison, et par son activité, son application et ses 
études, il parvint à établir, en 1819, une mai- 
son pour la fabrication des instruments à archet^ 
des harpes et des guitares. Les soins qu'il don- 
nait à ia fabrication de ses instruments l'eurent 
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bientôt Tait connaître avantageusement, etsarépo- 
tation franchit les frontières de la Silésie. Peu > 
d'artistes de ce pays jouent d'antres instruments 
que ceux qui sont sortis de ses ateliers. Il en 
expédie aussi en Pologne, en Russie, et dans, les 
proTlDces prussiennes de la mer Baltique. Lie-' 
bicli a beaucoup étudié la construction des ins- 
truments de Stradivarius et de Guamerius, 
consultant aussi les artistes et les acousticiens 
dans le but de perfectionner ses produits. Au 
moment où cette notice est écrite (lft62), il est 
âgé de soixante-six ans et conserve factivité 
de sa jeunesse. 

LIEBMANN (M«« Hélèmb), née REISË, 
amateur de musique, pianiste distinguée, est née 
à Berlin^ en 1796. Élève de Lauska, elle étonna 
par son habileté dans un concert donné i Ber- 
lin en 1806 , quoiqu'eHe ne fût âgée que de dix 
ans. En 1814, elle s'est mariée; deux ans après, 
elle s'est rendue à Londres, où elle parait s*6tre 
fixée. Les compositions de cette daine se font 
remarquer par un sentiment expressif et par des 
traits brillants. On a gravé sous son nom : 
1* Quatuor pour piano, violon, alto et violon- 
celle, op. 18 ; Leipeick, Peters. — 2*» Trios pour 
piano, violon et violoneelle, op. 11 et t2;ibid. 
— 3° Sonates pour piano et violon, op. 9 et 14 ; 
ibid. — 4* Sonates ponr piano seul, 3 œuvres ; 
Ibid. — 5° Thèmes variés pour piano seul ; Vienne, 
Mechetli , Artaria et MoHo. — O*" Des danses 
allemaudes pour piano; Vienne, Artaria. — 
7° idem ; Berlin. 

LIEUTAUD (PiEann), instituteur à Vai- 
soD, est né Carpentras^ en 1799. On a de loi 
on ouvrage intitulé : Mitnuel des soixante 
heures musicales ; méihode unique et garantie 
infaiUible pour apprendre soi-même et en- 
seigner aux autres à Ure^ tfoeaUser, solfier 
et chanter la musique, etc. ; Avignon, Impri- 
inerie de Peyri, 1838, in-8«. 

LI6HT (E.), guitariste anglais, vivait à Lon- 
dres vers la fin du dix-huitième siècle, et y a pu- 
blié : The Art ofplaying the gutiary io which 
is annexed a sélection of the most famiUttr 
lessonst divertissements, songs, airs, etc. (L'Art 
de jouer de la guitare, etc.) ; chez Preston, 1795. 
UGfiTFOOT ( Jkam), orientaliste anglais, 
né à Stoke, dans le comté de Staflbrd, en 1602, 
commença ses études au collège de Morton-Green, 
et les acheva à l'université de Cambridge. De- 
venu baclielier, il fut le collaborateur de White- 
head, son premier naître , et enseigna pendant 
deux ans le grée dans le collège de Bapton ; puis 
ayant été ordonné prêtre, J( fut successivement 
chapelain de lord CkUton,^(Sasteor à Hone, et en 
1642 ministre de la paroisse Saint-Bart1i(Hemy , 



è Londres, docteur en théologie en 1652, el 
chancelier de l'université de Cambridge. Il mou- 
rut h Ely, dont il était chanoine, le 6 décembre 
1675. Au nombre des livres de ce savant on 
en trouve un qui a pour titre : Description 
of the Temple, as it stood in the days of our 
Saviour (Description du temple de Jérusalem,, 
tel qu'il était au temps de notre Saaveur); Lon- 
dres, 1650, 1 vol. in-4^ U en a été fait une. tra* 
duetton latine, publiée à Rotterdam, 1686, în-fol. 
Dans la deuxième section du premier livre de- 
cet ouvrage (chap. 7), Lightfoot traite des ciian- 
tres et de la musique do temple, ainsi que dea 
instrnroents qui y étaient en usage. 

LIGNE (Le prince Coaru» DE), fils aîné du 
prince de ce nom, si célèbre par son esprit, na- 
quit au chftteau de Beknil, dans le Hainaut, 
en 1769, reçut une éducation brillante, et entra 
de bonne heure au service militaire en Autriche. 
Vers 1790 il vivait à Vienne; mais ayant touIu 
servir comme yolontaire dans l'expédition des 
Prussiens en Champagne, il fut tué dans on 
combat, le 14 septembre 1792. Aussi distingué 
par ses talents que par sa valeur et sa haute.nais- 
sance, ce prince cultivait la musique avec succès. 
11 a publié à Vienne, cbex Artaria, en l'*9l, troi» 
recueils d'airs français, variés ponr le clavecin. 
LIGNE VILLE (Le marqnls EncÈm DE),, 
prince de Conca, né près de Nancy, en 1730, 
chambellan de Tempereur d'Autriclie, directeur 
général de la musique de la cour de Toecane, et 
membre de TAcadémie des Philharmèniqnes de 
Bologne, eut on talent distingué conmie amateur 
de musique. En 1768, il a fait graver à Florence 
on Salve Begina de sa composition, en canon 
perpétuel à trois voix. Il a publié un autre Siflve 
Begina à 2 voix avec orgue, i Bologne, chez 
Leiio délia Volpe (sans date), in-4*. Bumey pos- 
sédait aussi en manuscrit un Dixit k 4 voix et 
orchestre de cet amateur, et l'abbé Santini a , 
sous le même nom , un Statwt Matera en canon 
perpétuel à trois voix. J'en possède aussi une co- 
pie. Ctai une composition d'un mérite fort dis- 
tingué et d'une Inspiration originale. 

LIGOU (PiBRAB), né à Avignon, en 1749, fit 
ses études au séminaire de cette ville, et fut long- 
temps appelé Vabbé, parce qu'il avait porté le 
petit eoliet, tant au séminaire qu'au chœur de 
l'église cathédrale. En^ 1769^ il obtint la place 
d'organiste à Alais, et conserva cette position 
toute sa vie. Il y était encore • âfé de soixante- 
treize ans, en 1822. Ligou a fait jouer aux petits 
théâtres de Paris : 1* Argent fait tout, opéra- 
comique en un acte. — 2^ Zet deux Aveugles 
de FranconiÂUet idem. Celui-ci a obtenu un 
brillant succès. Ligou avait aussi en manuscrit ; 
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AmUde, opéra en cinq actes, de Quinault, et 
Sanuon, de Voltaire. Il a écrit des messes, des 
motets, et mi Te Deum, qui ont eu de la répu- 
tation dans le midi de la France. Ligou était ai- 
mablSi bon et spirituel : il fut lié d'amitié avec 
Mme Bourdic-Viot. Quelqu'un demandait à cette 
dame ce qu'elle avait trouvé de curieux dans la 
petite ville d'Alais, elle répondit : Je n'y ai vu 
^tue Vàbbé Ligou* 

ULIEN (Mn« la baronne AnromeTTB DB), 
amateur de musique et (nanlste distinguée, vécot 
il Vienne vers la fin du dix-huitième siècle. Elle 
y a fait graver en 1799 : 1^ Huit variations pour 
le piano, sur le thème : Pria ch'io l'impegno, 
— 2** Sept variations sur un thème du ballet 
d'Alcioe, op. 2 ; ibid., cliex Eder. — 3"* Neofvft* 
nations idem sur un tbèiiie original; ibid. 

LILIEN (Mn« la baronne JoséraniE DE), 
«QBur de la précédente, cultiva aussi la musique 
avec succès, et fit graver de sa composition : 
t° Dix variations pour le piano sur le thème 
d'une romance; Vienne, Eder, 1800. — 2'* Dix 
variations idem sur le thème : La JRacheUna , 
op. ^, ibid. 

LILLO (Joseph), compositeur dramatique, 
-est né vers 1813, à Galatina» dans la province de 
Lecce, au royaume de Naples. Entré fort jeune au 
collège de musique de 5. Pielro a Magella, à 
Naples, il y fit toutes ses études pour le chant, le 
piano et la composition. Son premier essai pour 
le théfttre fut La MogUe per ventiqwUtr^ore , 
représenté sur la petite scène du Lycée mu- 
sicsl. L'opéra bouffe il Gioiello, du jeune ar- 
tiste, fut représenté au théâtre iVttow de Naples, 
en 1836, et fut bien accueilli par le public. Cet 
ouvrage ne fut pas moins heureux à Florence , 
en 1838, et fut remis en scène à Naples 
Tannée suivante. Quelques morceaux de cet 
opéra ont été publiés avec accompagnement de 
piano, à Milan , chez Ricordi. M. Lillo écrivit 
en 1837 Odda H Bemauer, drame musical qui 
n'eut qu'im succès médiocre à Naples, et ne réus- 
sit pas mieux à Milan, en I840. Ricordi a publié 
quelques morceaux de cet opéra. En 1838 , on 
joua du même compositeur Rasamunda à Ve- 
nise, et dans la même année M. Lillo écrivit à 
Rome Alisia di Mieux. Son opéra II Conte dl 
Chatais, fut représenté ^ théâtre Saint-CharleA 
de Naples, en 1840, et dans la même année il 
donna à La Pergola^ de Florence^ La Modisia, 
à laquelle succéda, à Naples, en iS^i fL'Osteria 
di Àndujart qui fut joué deux ans après à la 
Scala de Milan. CrisUna di Scoztia tùi joué 
aussi à Naples en 1841, et n'eut qu'un succès con- 
testé. Après un repos de deax années, M. LiUo 
donna, dans laméme ville, Lara, drame musical. 



qui ne réussit pas. Je n'ai plus de renseigne- 
ments sur cet artiste dans la suite de sa carrière. 
Ou connaît de M. Lillo quelques petites pièces 
pour le piano, publiées à Milan, chez Ricordi. 

LlillfER(FiAiiçois), compositeur, pianiste et 
violonistedislingué, est né à Vienne, et y a eu pour 
maître le chevalier de Seyfried, maître de chapelle 
de la cour. Ses premiers ouvrage» ont été publiés 
en 1830. Parmi ses plus importantes composi- 
tions, on remarque : 1** l**" quatuor pour deux 
violons, alto et basse, op. 10 (en so/); Vienne, 
Mechetti. — 2* Grand quintette pour piano, vio- 
lon, viole, violoncelle et contrebasse , op. 13 ; 
Leipsick, Breitkopf et Hsertel. Un opéra do 
même artiste, intitulé Die AlpenMMe (La Chau- 
mière des Alpes )^ a été représenté en Allema- 
gne, dans l'année 1845. VUniversal LexUum 
der Tonhunst, de M. Bemsdorf, ne fournit au- 
cun renseignement sur cet artiste. 

LIMNANDER DE NIEUWENHOVE 
( Armand ), compositeur, né à Gand , le 22 mars 
1814, d'une fhmille honorable, anoblie en 1683, 
fut envoyé, dans sa jeunesse, par sa famille au 
collège des Jésuites de Fribourg, pour y faire ses 
études littéraires. Il y resta plusieurs années, 
et cultiva aussi la musique. Le P. Lambillotte ftat 
un de ses maîtres pour cet art. De retour en 
Belgique, M. Umnander se maria et s'établit à 
Malines. Animé du désir d'y faire prospérer le 
goût de la musique, il y réunit quelques amis et 
fonda la société Symphonique des aaiateurs, dont 
il Iht nommé directeur. Parmi les membres de 
cette société, quelques-uns avaient de bonnes voix 
de ténor et de basse : M. Umnander en forma 
une section chorale de celte même société qui, 
pendant l'hiver de 1838-1839, commença ses 
exercices. M. Limnander écrivit pour ces ama» 
leurs des chants h plusieurs voix, qui lurent les 
premières bases de sa réputation, et dont il di- 
rigea l'exécution avec autant d'intelligence que 
de sentiment vrai de l'art En 1841 , l'associa- 
tion chorale dont il était le chef, et qui était 
alors composée d'environ vingt-cinq chanteurs, 
prit le titre de Réunion lyrique, ouvrit des 
concours de chœurs et entra en lice avec les 
meilleures sociétés chorales de la Belgique. Cette 
époque est celle où les fiMultés de M. Limnander 
pour la composition prirent leur essor ; il écri* 
vit une multitude de chœurs remplis d'effets 
nouveaux, parmi lesquels on remarque ceux qui 
ont pour titres : ma charmante t Hymne à 
PHarmonie, Boléro, les Gueux de Mer, les 
Enfants de la Nuit, ffymne à l'Amitié, le 
Départ des Pasteurs, VAu1>e du Jour, la il0- 
vue des Ombres, etc. Toutes ces productions 
ont été gravées. 
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Ce fut au milieu de ses succès que M. Lîm- i 
iihfider comprit que ion instructioD dans Part 
fl'écrire correctement la rousiqœétait incomplète. 
Il vint alors demander des conseils à l'auteur 
de ce Dictionnaire, qui l'encouragea et lui iit faire 
un cours de composition. En 1845, poussé par 
le désir de traTailler pour la scène, il fil un pre- 
mier voyage à Paris, et, porteur de lettres de 
recommandation du marquis de Rnmigny , 
alors ambassadeur de France à Bruxelles, 
il fut bien accueilli par le roi Louis-Philippe et 
par les principaux personnages de sa cour. 
Dans une nouyelle excursion qu'il fit à Paris, 
en 1846, M. Limnander obtint du succès par 
Teiiécution de quelques-uns de ses cbœurs, dans 
lesquels il fit entendre les effets d'un choeur a 
bocea ehiusa accompagnant nn chant solo, effets 
jusqu'alors inconnus en France. Enfin, en 1847, 
M. Limnander prit la résolution de se fixer à 
Paris, et le 31 mars 1 849 il fit jouer au théAtre de 
l'Opéra-Comique Les MorUénégrins, drame mo- 
sical en trois actes. Bien qu'il y eût encore dans 
cet ouvrage un reste d'inexpérience dans l'art 
d'écrire, un sentiment énergique de l'expression 
dramatique s'y faisait remarquer dans les finales 
du premier et du second acte et l'on y distinguait 
de beaux chants et des chœurs d'un effet pitto- 
resque. Le succès de l'ouvrage Ait complet. 
Le Château de la Barbe-Bleue, opéra en trois 
actes joué au même théfttre, le l^r décembre 1861, 
fit Yoir que le talent de M. Limnander avait 
fait de grands progrès dans l'art d'écrire et dlns- 
trumenter. Si cet ouvrage, dans lequel les 
idées ont de la distinction et dont la partition 
renferme plusieurs beaux morceaux, n'a pas 
obtenu le succès d'éclat des Monténégrins, la 
froideur du livret en fut la cause ; mais la répu- 
tation du compositeur n'en fut pas moins en 
progrès dans le public et parmi les artistes. La 
mauvaise influence d'un sujet mal choisi et 
d'une pièce mal faite se fit sentir davantage 
encore à la représentation du MaÙre chan- 
teur^ grand opéra en deux actes, qui fut joué 
le 20 octobre 1853. Ainsi que l'ont dit les cri- 
tiques des journaux de musique, l'ouvrage 
ne fut sauvé à la première représentation 
que par l'œuvre du compositeur. Quoique 
jeune et désireux de se faire une carrière ac- 
tive au théfttre. M. limnander mettait de longs 
intervaltes entre chacune de ses productions, à 
cause de la rareté des bons livrets destinés à la 
musique, et surtout par la mauvaise organisation 
des théfttres lyriques de Paris, dont les privilè- 
ges sont donnés habituellement à des spécula- 
teurs inintelligents, étrangers à l'art et incapables 
d'apprécier le talent d'un artiste et le mérite 



d'un ouvrage. M. Limnander fit la dure épreuve 
des effets de cette déplorable organisation après 
Le Maure chanteur ^ en dépit du rang honoraiile 
qu'il tient parmi les meilleurs compositeurs dra- 
matiques de la France; car six années s'écou- 
lèrent avant qu'il pût faire représenter au 
théâtre de l'Opéra- CkMnique son Yvonne, le 29 
novembre 1859. Yvonne, drame lyrique en trois 
actes, est incontestablement un des meillenrB 
opéras joués depuis dix ans à ce théfttre : ce- 
pendant cet ouvage, après avoir attendu long- 
temps son tour de représentation au théâtre 
Lyrique, dut être transporté k l'Opéra-Comique, 
et quoiqu'il ait complètement réussi, et que les 
journaux se soient accordés sur les éloges 
donnés à la partition de M. Limnander, la dé- 
testable admUiistration qui mettait alors ce théfttre 
en péril n'en fit donner qu'un petit nombre de 
représentations. 

M. Limnander s'est livré aussi à la compositi<m 
de la musique religieuse : en 1845, il a écrit 
un Te Deum qui fut exécuté à i^église Sainte- 
Gudule de Bruxelles, à l'occasion de l'anni- 
versaire du couronnement du roi. Une messe de 
Requiem lui fut demandée par le gouTeruement 
belge pour l'anniversaire des journées de s^tem- 
bre 1880, et fut exécutée en 1852. Il est enfin 
l'auteur d'une cantate exécutée à Bruxelles à la 
majorité politique du duc de Brabant, et d'un 
Chant solennel pour les fêtes nationales de 1856. 

LIND (Jenht), plus tard M>m GOLDSCHMIDT^ 
cantatrice célèbre, est née à Stockholm, le 8 fé- 
vrier 1820. Le comte Pûcke, directeur du théfttre 
de la cour, l'admit à Técole de chant qui y est 
attachée : elle y reçut des leçons d'un maître 
nommé Berg, Elle joua d'abord à Stockholm le 
rOle d'Agathe dans le FreysdMi , puis ceux 
d'Eurianthef d'ÀUce {dèùsBobert le Diable), 
et enfin de La Vestale : dans tous elle obtint nn 
brillant succès. Cependant M*** Lfaid avait com- 
pris qu'il lui restait beaucoup à apprendre pour 
posséder le mécanisme de l'art du chant : elle 
prit la, résolution d'abandonner momentanément, 
la scène, et se rendit en 1841 à Paris, on elle r»> 
çut des leçons de Manuel Garcia^ pendant nenf 
mois. Ce professeur ne discerna pas dans son 
élève les précieuses qualités qui allaient bientôt 
la rendre l'objet d'un enthousiasme sans exemple ; 
il lui préférait M"* Nissen , dont il dirigeait aussi 
l'éducation vocale, à la même époque. Meyer- 
beer, qui se trouvait alors k Paris, et qui eut oc- 
casion d*entendre Jenny Lind, en jugea mieux, 
et lui prédit la brillante carrière qu'elle allait 
parcourir. Ayant obtenu une audition à TOpéra 
en 1842, elle n'y produisit aucun effet, et ne (ht 
pas engagée. Blessée dans son amour-propre k 
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celte oçcadion, elle prit la résolution de ne jamais 
rentrer en France, et rienn*a pu. la décider depuis 
lors à retourner à Paris. Au mois d'août 1S44, 
le maître la retrouva à Berlin, où elle apprenait 
Tallemand. Appelée à Stockliolra au mois de sep- 
tembre suivant, pour la fête du couronnement 
du roi Oscar, elle s'y rendit ; puis elle retourna 
en octobre à Berlin, oii elle avait contracté un en- 
gagement avec Tadministration du théâtre royal, 
pour chanter le rôle principal dans Le Camp de 
Silésie, nouvel opéra de Meyerbeer. Elle débuta 
par le rôle de Norma, dans lequel elle excita des 
transports d'admiration, qu'elle retrouva aussi 
dans l'ouvrage de l'auteur de Robert et des Hur 
çv^enots. Elle réfuta à Berlin jusqu'au mois de 
mars 1845. Au mois d'avril, elle chanta à Ham- 
- bourg, après quoi elle se rendit, au mois d'août 
de la même année, à Cologne, et chanta aux con- 
certs de la cour de Prusse au château de Bruhl, 
à celui de Slolzenfels et à Coblence, à l'occasion 
de l'inauguration de la statue de Beethoven , à 
Bonn. Je l'entendis dans ces concert^, et lui trou- 
vai un charme remarquable dans l'organe et une 
vocalisation facile et correcte; mais sa manière 
de phraser manquait de largeur et d'accentuation 
expressive. Après cette excursion, elle retourna 
à Stockholm par Copenhague, où elle se fit en- 
tendre avec le même succès. Un engagement 
lui ayant été offert à Vienne, elle l'accepU et ar- 
riva dans cette ville le 18 avril 1846. En 1847 
elle débuta au théâtre de la Reine, à Londres, et 
y excita des transports frénétiques. De retour à 
Stockhohn, à la fin de la même année, elle y fut 
l'ol^'et d'ovations extraordinaires, et les coupons, 
de places, pour les représentations qu'elle y donna, 
furent mis à l'enchère. Les événements qui agi- 
tèrent l'Allemagne et une partie de l'Europe en 
1848 la décidèrent à rester en Suède pendant 
toute cette année, à l'exception d'un voyagequ'elle 
fit à Manchester pour le festival qui y fut donné 
an mois de septembre. De retour à Londres, au 
printemps de 1849, elle reparut au Uiéâtre de 
la Reine pendant toute la saison, et y produisit 
une si vive émotion , qu'aucun autre artiste ne 
put fixer l'attention publique, en quelque genre 
que ce fût Jamais rien de semblable ne s'était 
vu. La reine, le prince Albert, la cour et la haute 
aristocratie ne manquèrent pas d'assister à tou< 
tes les représentations, et, bien que le prix des 
places eût été doublé, la salie fut encombrée de 
spectateurs pendant toute la durée de la saison 
théâtrale, et les recettes de chaque soirée s'éle- 
vèrent à la somme de 2,000 livres sterling. 
Tel était l'engouement, qu'après le spectacle, 
Im abords du théâtre étaient remplis par une 
foule compacte pour voir la cantatrice monter 



dans sa voiture , et que les places les plus rap- 
prochées de la sortie du théâtre étaient louées plu- 
sieurs shillings. 

• Après avoir chanté avec non moins de siicc^ 
sur la même scène pendant toute la saison de 
1350, Jenny Lind s'embarqua pour l'Amérique^ 
accompagnée du compositeur Benedict. Elle avait 
passé un contrat avec l'entrepreneur Barnum, 
.qui lui avait assuré une somme énorme pour un 
certain nombre de représentations; mais l'entho»- 
siasme qu'elle fit naître chez les habitants des 
États-Unis dépassa de beaucoup ce que le spé- 
culateur avait espéré. La cantatrice comprit alors 
qu'elle ponvaît espérer des bénéfices plus consi- 
dérables de sentaient sans l'intervention de Bar- 
num : elle rompit avec lui, à l'expiration du con- 
tr<it, et parcourut toutes les contrées de l'Union 
en compagnie de Benedict , qui l'accompagnait 
au piano partout où elle s'arrêtait. Embarquée 
sur les grands fleuves de l'Amérique, elle s'ar- 
lêtait dans tous les lieux qui lui paraissaient of- 
frir les chances d'une recette de quelque impor- 
tance. Le piano était tiré du bateau à vapeur; 
des commissionnaires, chargés de grandes affiches 
sur lesquelles le nom de Jenny Lind était im- 
primé en caractères d'une dimension colossale , 
parcouraient le bourg ou la ville et annonçaient la 
mise aux enchères des billets du concert. La cu- 
riosité excitée par ce nom qui retentissait dans 
toute l'Amârique , et qui partout était salué par 
les acclamations populaires, faisait porter les en- 
chères à des sommes fabuleuses. On cite un tail- 
leur qui, dans un bourg de peu d'apparence, se 
rendit adjudicataire du premier billet d'un de 
ces concerts impromptus, moyennant le prix de 
200 dollars. Cette folie fit sa fortune, car on ne 
voulut plus être habillé que par ce tailleur mé- 
lomane. Une heure suffisait pour tout cela; une 
autre heure était employée pour le concert, après 
quoi la cantatrice s'embarquait de nouveau et 
allait, â quelques milles de là, faire la même 
opération dans une autre localité. C'est ahisi 
qu'elle amassa, dit-on, plus de trois millions, 
peudant un séjour de moins d'une année aux 
États-Unis. Ce fut pendant ce séjour qu'elle de- 
vint la femme du compositeur et pianiste Ofto 
Goldschmidt, dont elle avait foit la connaissance 
à Hambourg. Je liens ces détails de Benedict, 
qui l'accompagna dans toute sa tournée. 

De retour en Europe, M"* Goldschmidt cessa 
de se faire entendre, et alla s'établir à Dresde, 
où elle vécut dans le repos pendant plusieurs 
années. Les journaux ont parlé des institutions 
de charité qu'elle fonda à la même époque , et 
auxquelles elle consacra des sommes considéra- 
bles. En 1856 elle est retournée de nouveau à 
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liOnores. Depuis lors elle y a donné une série 
de concerts, où la foule s*est portée avec le même 
empressement qu'aux représentations où elle 
«Tait chanté pendant son premier séjour. Cepen- 
dant sa voix n^a plus la même fraîcheur. 

Comme actrice, Mme Goldschmidt était douée 
d'un instinct naturel de la scène supérieur à 
celui des autres cantatrices ; mais les connais- 
seurs lui reprocliaient d'exagérer l'expression pa- 
thétique, et d'y mettre un certain caractère ner- 
veux et violent, qui ne pouvait avoir de succès 
qu'en Angleterre. 

On a publié plusieurs notices sur celte cantatrice 
célèbre; j'ai recueilli les titres de celles-ci : i'^Jenny 
Lind, die schwedische Nachlgall; hiogra- 
phische Skizze (Jenny Liud, le rossignol suédois ; 
esquisse biographique) ; Hambourg, 184?, in-8**, 
avec portrait. Une traduction en langue suédoise 
a paru sous ce titre : Jenny Lind, den Swenska 
Nakiergalf en biografiske Skizze; Nordkôpp, 
1845, in-a"". — ^ Jenny Lind, S/Uzie ihres 
Lebens und ihrer KUnsiler Laufbahn (Jenny 
Lind. Esquisse de sa vie et de sa carrière d'ar- 
tiste, par Jules Alfked Bedier); Vienne, 1846, in^''. 
Deuxième édition, augmentée; Vienne, 1847, 
in-«*. — 3° G. Meyerbeer und J. Und. Frag- 
mente aus dem Tagébucheeines mUers MuH* 
kers (Giacomo Meyerbeer et J. Lind, Fragment 
du Journal d^un vieux musicien, par Jean-Pierre- 
Lyser) ; Vienne, 1847, in«8o. «— 4^ Memoirs of 
JewniyLind, Londres, 1847, in-8% avec portrait. 
— S^Review ofihe performances ofmademoi' 
, selle Jenny Lind, during her engagement at 
Her Majesty's Théâtre, etc., with a notice of 
her life (Revue des représentations de M"" Jenny 
Und, pendant la dorée de son engagement au 
théâtre de Sa Majesté; avec une notice de sa 
vie) ; Londres, 1847, in-8^ — 6° Jenny Und. 
Skildring af hanner Lefnad (Jenny Lind. 
Tableau de sa fie d^artiste) ; Stockholm, 1848, 
iiK8*. 

LINDBLAD (A.-F.), compositeur suédois, 
est né près de Stockholm, en 1804. H fit ses étu- 
des musicales à Bedin, sous la direction deZelter, 
et vécut pendant plusieurs années dans cette 
ville; mais il s*esl fixé dans la capitale de la 
^uède en 1835, et ne s'en est plus éloigné depuis 
lors. Le genre auquel il s'est livré de préférence 
est celui des chants suédois à voix seule , avec 
accompagnement de piano; il s*y est distingué 
par le caractère de l'originalité, et a mérité le 
nom à^Schvhert du Nord. Il en a publié divers 
recueils en Allemagne et à Stockholm. On cite 
comme un ehef-d'œovre d'expression et de nou- 
veauté dans la forme son chant intitulé Ktoster- 
raiib. Une symphonie de M. Lindblad a été 
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exécutée à la Gevandhaus de Leipsick , en 1839, 
On connaît aussi de sa composition un duo pouc 
piano et violon, op. 9; Leipsick, Dreitkopf et 
Haertel. 

LINDEMANN (Jean), canior et musicien 
de la cour à Gotlia, entra au service de celte cour 
en 1571. Il mourut en 1630. On a de lui trois 
suites de motets à quatre et cinq voix, publiées 
sous ce titre : Décades amorum fiUi Dei; Er- 
furt, 1594, 1596 et 1598, in-4^ 

LINDLE Y (Robert), violoncelliste anglais, 
né en 1772, à Rotherhara, dans le Yorkshire, re- 
çut fort jeune de son père des leçons de violon ; 
puis à l'Age de neuf ans il commença l'étude 
du violonoelle. Lorsqu2il eut atteint sa seizième 
année Cervetio l'entendit, et fut si satisfait de la 
justesse de son intonation et de la belle qualité 
de son qu'il tirait de l'instrumeut, qu'il en fit son 
élève. Après avoir été quelque temps attaché à 
l'orchestre du théâtre de Brighton, il succéda k 
Sperati comme premier violoncelle au théâtre du 
Roi, en 1794. Depuis lors il a et? attaché aux 
concerts de la musique ancienne et de la Société 
philharmonique de Londres , en qualité de pre- 
mier violoncelliste. Lindley est mort à la fin du 
mois de juillet 1855. II est dit dans le Diciionary 
of musicians (Londres, 1824, 1. 11} que cet ar- 
tiste n'était inférieur à aucun autre violoncelliste 
de l'Europe ; cette assertion n'est point exacte. 
Cet artiste se distinguait par un beau son et 
beaucoup de justesse; mais il était entièrement 
dépourvu de sentiment, de style, et, danajes dif- 
ficultés comme dans ^expression, il est resté loin 
de Romberg, de Lamare, de Bohrer et surtout de 
Servais. Il a publié chez Broderip, à Londres, 
quatre concertos pour violoncelle et orchestre. Ses 
autres ouvrages connus sont : 1^ Duos pour vio- 
lou et violoncelle, op. 5; Londres, Clementi. — 
2^ Trios pour basson, alto et violoncelle, op. 7; 
ibid. — 3® Duos pour deux violoncelles, op. 6, 
8, iO et 27; ibid. ^ 4"^ Solos pour violoncelle, 
op. 9; ibid. — 5^ Grand trio pour violon , alto 
et basse; ibid., et Bonn, Simrock.» 6* Airs va- 
riés et pots-pourris pour violoncelle, plusieurs 
œuvres; ibid. Lindley a en un fils, violoncelliste 
aussi, qui s'est fait entendre en public pour la 
première fois en 1812, à l'Age de quinze ans. 

LINDNEA (FutDÉuc) , né A Liegnitz, en 
Silésie, vers 1540, entra fort Jeune dans la cha- 
pelle de rélecteur de Saxe, à Dresde. Ce prince 
renvoya ensuite à l'école de Plbrte, puis A fu- 
niversité de Uipsick. Parti de cette ville, il alla 
A Anspach, où il obtint de Pemploi dans la cha- 
pelle du landgrave Georges-Frédéric. Après dix 
années passées au service de ce prince, il reçut 
en 1574 sa nomination de cantùr A l'église 
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ftaint-Êgide de Nuremberg. Il parait avoir passe 
le reste de sa vie dans cette situation. Lindner 
a publié plusieurs recueils de motets et de ma- 
drigaux de sa composHioD ou de quelques mu- 
siciens célèbres de son temps. Voici les titres 
de ceux qui sont connus : 1^ Caniiones sacrx; 
Nuremberg, 1585. — S"" Idem, deuxième par- 
tie; ibid., 1588. — 3* Missx quinque vocum, 
ibid., 1591, in-i'». — 4* Gemma musicalis, 
selectissimas varii siyli cantiones quatuor, 
quinqv^ , sex et plurium vocum continens , 
qux ex diversis prœstantissimorum musico- 
rum libellis, in Italia excusis, descriptse , et 
in gratiam utriusque musiex studiosorum, 
uni quaH corpori inSertx et in litcem editx 
sunt; collection de soixante-quatre madrigaux 
italiens composés en partie par Lindner, mais 
dont le plus grand nombre appartient à d'autres 
musiciens célèbres de ce temps, tels que Lelio 
Bertani, Jean de Macque, J^n-Marie Nanini, 
Soriano, et^ ; Nuremberg, Cath. Gerlacehix, 
1588, in-é"^ obi. ^5<* Idem, ^e partie, ibid. ; 1589. 

— 6<* Idem, 3« partie; ibid. ,1590, in-4'' obi. 

— 7^ Corollarium cantionum sacrarum 5, r>, 
7, 8 etplur, vocum de festis prascipuis anni 
quarum antea aprxstantissimisnostrxxtntis 
mv^icis Italia separatim editx sUnt, quâsdam 
verà nuperrime concinnatx nec uspiam typis 
excusx, ac nunc in unum quasi corpus re- 
dactXy studio et opéra Frederici JÀndnei'i; 
Norimbergœ, If 90, in•4^ II y à aussi dans ce 
recueil quelques motets de Lindner. — 8^ Idem, 
2e partie, ibid.; 1590, in•4^ 

LINDNER (ÉLiB), organiste de l'église ca- 
thédrale de Freyberg, vers 1730, entla réputa- 
tion d'un artiste distingué. Il était d^ailleurs bon 
mathématicien et mécanicien ; ce fut lui qni 
traça le plan de Texcellent orgue de Freyberg, 
composé de quarante-cinq jeux. 

LINDNER (GEORGES-FRéoéRic) : on a sous 
ce nom un petit ouvragre sur l*osage de la mu- 
sique dans le service divin, intitulé : Vom recht- 
mœssigen und Gott wohlgefxlUgen Gebrauch 
der Musik ; Kœnîgsberg, 1747, in-8^. 

LINDNER ( Jean-Joseph-Frédéric), flûtiste, 
né à Weiliersheim , en Franconie , dans la pre- 
mière moitié da dix-haitième siècle, reçut des 
leçons de musique de Pisendel, frère de sa 
mère, puis devint élève de Qnanx. Vers 1754, il 
fut admis dans la musique du roi de Prusse , à 
Berlin. U y continua son service jusqu*è Pavé- 
nement an tr6ne de Frédéric-Ouillaume , qui lui 
accorda sa retraite avec une pension. Il se retira 
depuis lors dans une petite ville de la Prusse oc- 
cidentale, on il mourut, en 1790. Cet artiste a 
pafïsé longtemps ponr un des plus habiles flûtistes 



de TAIIemagnc. On ne connaît point de compo- 
sitions sous son nom. 

LINDNER (François), organiste de l'église 
de Grunau, naquiten 1736,à Plinlcau, en Bohême. 
Lorsqu'il eut atteint sa onzième année, on l'en- 
voya comme enfant de chcnir à Schœnberg, en> 
Silésie, où il fit ses études de musique. Plus tard, 
II fut nommé organiste adjoint de cette école, et 
en 1760 il reçut sa nomination d'organiste à 
Grunau. Il est mort en ce lieu, le 12 septembre 
1793, laissant en manuscrit quelques ouvrages 
concernant l'art de jouer de l'orgue. lia publié ^ 
Léipsick quelques recueils de chansons alleman- 
des , avec accompagnement de piano. Lindner 
était instruit dans la composition et dans toutes 
les parties de la musique; ce fut lui qui fit à 
l'orgue de Grunau des réparations considérables. 

LINDNER (Fr^érig-Guillaume) , docteur 
en théologie, né le 12 décembre 1779^ à Weyda, 
était encore en 1840 professeur de philosophie à 
l'université de Léipsick et à l'école de l'ensei- 
gnement moyen dans la même ville. Il a donné, 
dans la 13e année de la Gazette musicale de 
Léipsick, une dissertation divisée en quatre arti- 
cles (p. 3, 17, 83,49), sur cette question : Was 
ist bis Jetztfilrdie Gesangbildung geschehen? 
(Qu'a-t-ll été fait jusqu'ici ponr la culture du 
chant ?) On a aussi de lui une suite progressive 
d'exercices de chant, à l'usage de la jeunesse, 
extraits des œuvres des meilleurs maîtres alle- 
mands, sous ce titre : MusikaUscher Jugend- 
freund, oder instruJUive Sammlung von Ge- 
sxngen ans den Werken der beriihmtesten 
Meister, etc., à 2, 3 et 4 voix, avec ou sans 
accompagnement de piano, 4 numéros ; Léipsick,, 
Vogel. L'ouvrage le plus important de ce sa- 
vant a pour titre : Dos Nothwendigste und 
Wissensvmrdigste aus dem Gesammtgebiete 
*der Tonkunst. Ein Handbuch fur den Unter- 
richt unddieSelbstbelehrung von,etc, (Ce qui 
est le plus nécessaire et le plus digne d'être su 
dans toutes les parties du domaine de la mu- 
sique ; Manuel pour enseigner et s'instruire soi- 
même); Léipsick, Fr. Christ. Wilh. Vogel, 1840, 
un volume in-8^ de vi et 394 pages. 

LINDNER (Henri), compositeur de peu de 
mérite, au commencemaut de ce siècle, a été 
probablement attaché à la musique de quelque 
régiment, en Allemagne. Il a publié : 1^ Recueil 
de pièces pour la musique militaire ; Léipsick , 
Breitkopf etHœrtel. — 2* Duos pour deux vio- 
lons ; op. 2 et 3 ; Léipsick, Hofmeister et Peters. 
— 3^ Quintette pour flûte, hautbois, clarinette, 
cor et basson, op. I ; Léipsick, Hofmeister. — 
4* Quatre pièces brillantes pour piano et violon ; 
Léipsick, Breitkopf et Hnrtel* 
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LINDNER (FnéDéBic), compositeur, violo- 
niste et clarinettiste, est né le 5 juillet 1798, à 
Dessaii, où son père était Tétérinaire. Il fit ses 
études à Berlin, où il fut pendant trois ans cla- 
rinettiste à Torchestre de l'Opéra , ce qui ne 
Tempécha pas de recevoir pendant ce temps des 
leçons de Moeser, pour perfectionner son talent 
sur le Tiolon. En 1817, Lindner entra dans la 
chapelle du ducd'Anhalt-Dessan : il y fut nommé 
maître de concerts en 1827. Il est mort dans cette 
position, le l*' août 1846. Lindner avait étudié 
la composition, en 1821, chez le maître de clia- 
. pelle Frédéric Schneider. On a de lui : 1° Quin- 
tette pour intmments à vent, op. 1. ^ 2" Polo- 
naise pour violon et orchestre, op. 7, — 3"* Duos 
pour deux violons , op. 3. — 4* Lieder avec 
accompagnement de piano , op. 4. — 5° Quatre 
morceaux brillants pour piano, op. &'. — 6° Piè- 
ces à quatre mains pour le même instrument, 
op. 6. — T* Danses pour des fêtes, à grand 
orchestre, op 7. Lindner a laissé en manuscrit 
dés concertosi des ouvertures à grand orches- 
tre et des quatuors poar des instruments à 
cordes. 

I.1NDNEA (Rooebig-Auguste)^ fils du pré- 
cédent, né à Dessan , le 29 octobre 1820. Élève 
de Drechsier, membre de la chapelle du prince, 
il est devenu rioloncelliste distingué et est en- 
tré en cette qualité à la chapelle royale de 
Hanovre, en 1837. Ck>mpo6iteor de talent, cet 
artiste a écrit des concertos et des pièces de salon 
et de concert, ainsi que des choses de différents 
genres pour le chant. 

LINDPAINTNER (Pierbb Joseph), maî- 
tre de chapelle du roi de Wurtemberg, membre 
de plusieurs sociétés musicales, est né à Coblence, 
le 8 décembre 1791. Fils d*un ténor de la mu- 
sique de Télectenr de Trêves, il suivit le prince 
avec sa famille à Augsbouiig lorsque Télectorat 
fut envahi par les armées françaises. C'est dans 
cette ville que commença son éducation , dès 
l'Age de dnq ans ; depuis ce moment jusqu'à ce 
que sa seizième année eut été accomplie, il fré- 
quenta le gymnase catholique et le lycée , s*y 
adonnant aux étndes littéraires et scientifiques. 
La musique n'était alors cultivée par lui que 
comme un complément de son éducation, quoi- 
qu'il eût pour cet art un goût passionné. Plcedteril, 
directeur de la musique de l'électeur , fut son 
maître de violon, et Wetzka, maître de cha- 
pelle de la cathédrale, loi enseigna dans le même 
temps le piano et l'harmonie. Son talent se dé- 
veloppa avec rapidité ; ses progrès remarquables 
décidèrent l'électeur à envoyer le jeune Lind- 
paintner à Munich pour y achever ses études 
sous la direction de \yinfer. Suivant le Lexique 



universel de musique publié par le docteur 
Schilling, où je puise les élémens de cette notice, 
l'auteur du Sacrifice interrompu ne possédait 
pas l'art d'enseigner, et Lindpalntner uaiiprit 
point de lui les vrais principes de l'art d'écrire -. 
Winter, y est-il dit, se borna à cultiver dans son 
élève les heureuses dispositions qu'il avait reçues 
de la nature pour la poétique de l'art. C'est dans 
cette direction que le jeune artiste termina sous 
les yeux de son maître son premier opéra (Dé^ 
mophon)f une messe et un Te Beum, qui fti- 
rent exécutés à Munich en 1811. Le succès ob- 
tenu par ces ouvrages fit prendre à l'électeur la 
résolution d'envoyer son protégé en Italie pour 
qu'il achevât de s'instruire dans la composition ^ 
mais la mort de ce Mécène, en 1812, empêcha la 
réalisation de ce projet. Cet événement obligea 
Lindpaintner â accepter une place de chef 
d'orchestre au théâtre de la cour, nouvelle- 
ment construit : il la conserva jusqu'en 1819. 
Plusieurs eompositions qu'il fit exécuter dans 
les premiers temps de. sa nouyelle position 
furent applaudies, et ces succès lui firent négli- 
ger ses études ; mais les avis sévères d'un ami 
lui firent voir que de tels succès sont éphé- 
mères, et qu'il n'y a de productions dural>les 
que celles qui réunissent toutes les conditions 
de l'art. Dès lors il reprit ses études scolasti- 
ques avec courage. Joseph Grœtz lui enseigna le 
contrepoint, et lui fit faire de longs exercices 
dans toutes les parties de l'art d'écrire, qui com- 
plétèrent son éducation musicale. En 1819, la 
place de maître de chapelle de la ceur de Stutt- 
gard fut ofTerte à Laindpaintner ; il l'accepta, et 
en remplit les fonctions avec autant de zèle que 
de talent. Personne n'entendait mieux que lui la 
direction d'un orchestre et ne saisissait mieux 
l'esprit de la musique qu'il faisait exécuter. Mal- 
heureusement pour son amour-propre d'artiste, 
il était rare que le roi de Wurtemberg occupât 
son talent à autre chose ; car le goût de la mu- 
sique étrangère était dominant à Stottgard comme 
dans toute l'Allemagne, et les compositeurs de 
la nation n'apparaissaient que de loin en loin sur 
la scène royale. Lorsque je visitai la capitale du 
Wurtemberg (septembre 1838), Lindpaintner me 
tint sur sa position et celle des autres composi- 
teurs de cette époque un langage de décourage- 
ment, pénible dans la bouche d'un tel artiste. 
« Mon cher monsieur ( me dit-il ), un jeune mu- 
« siden allemand, enthousiaste des beautés mer- 
t veilleuses d'un Don Juan , d'une FliUe en^ 
« chantée ou d'un Fidelie , ne rêve d'abord que 
« gloire et que succès à marcher sur les traces 
« des immortels auteurs de ces chefs-d'œuvre. Son 
a esprit est dans une perpétuelle agitation jusqu'à 

20. 
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« ce qu'il se soit procarc le livret qui tloit servir 
« de base à ses inspirations ; mais à peine a-t-il 
*i mis la main h l'œuvre, que tout change d'as- 
A |)ect, et que ses illusions se dissipent doulou- 
« reusement. La première vérité qui le frappe, 
« c*est que les entrepreneurs de tliéfltre nWa* 
« client point de prix à son œuvre, et qu'ils con- 
te sidèrent l'engagement de le faire jouer comme 
« une charge onéreuse plutôt que comme un 
« avantage. A-t-il enfin vaincu ces premiers ob- 
a stades, de plus tristes déceptions viennent Tat- 
« teindre; car il avait compté sur la sympathie 
« de ses compatriotes, et au lieu de cela il ne 
« trouve que de rindifTérence. En général , ce 
« sont les cours qui donnent le ton dans les 
« États de l'Allemagne, et nos princes u*onl (res- 
te time que pour les opéras qui nous viennent 
« d'Italie ou de Paris; de Paris surtout, car 
« tout ce qui nous vient de cette ville nous pa- 
<t ralt avoir reçu la plus solide sanction du goût. 
« Jamais un opéra allemand n^obtient de ces suc- 
« ces d'éclat tels qu'on en voit chez vous ; sou- 
«( vent ce n'est qu'après la mort de leur auteur 
« quMl s'établit une sorte de religion en sa fa- 
n veur. Ne savons* nous pas que, pour tout éloge 
<i de Don Juan, l'empereur Joseph II dit à 
" Mozart qu'il y trouvait trop de notes, et que 
K ce grand homme , justement blessé, osa lui 
« répondre qu'il y en avait précisément autant 
« qu'il en fallait? Ne savons-nous pas que Fide- 
u lio fut abandonné après la troisième repréçen* 
« tation, et qu^on ne le reprit que plusieurs an- 
M nées après? Si le Freyschûti a fait naître de 
« l'enthousiasme chez les Allemands, il le doit 

• en partie au sujet de la pièce. Le diable est 

• partout populaire, mais il l'est surtout chez 
« une nation exaltée et rêveuse. Obéron est aussi 
t une conception pleine d'originalité; Euryan- 
« the fourmille de beautés, et pourtant ces pro- 
« ductions de l'auteur du Freyschûfz n'ont excité 
« que peu d'intérêt parmi nous. D'ailleurs au- 
« cune sorte d'indemnité n'est offerte à l'auteur 
« d'un opéra pour son travail. La vente de quel- 
« ques copies de sa partition est tout ce qu'il a 
« droit d'en attendre, si par hasard sa pièce est 
« bien accueillie du public. La dernière vérité 
« dont le compositeur acquiert la conviction , 
« c'est qu'en supposant même qu'il obtienne des 
« succès, lethéàtrene le conduira qu'à l'hôpital. » 
^ « Que faites- vous làP > dis-je à M. Lind- 
paintner, qui me tenait le langage dont je viens 
de donner la substance» en voyant sur son pu- 
pitre une composition nouvelle dont il était oc- 
cupé. — « Un opéra, me répondit-il. — Comment ? 
Et ce que vous me disiez tout à Theure ?» « Que 
« voulez- vous ! devenu maître de chapelle du roi 



« de Wurtemberg, j'ai du pain pour ma famille ; 
« mais je n*ai que cela : mon prince ne s'inté* 
R resse pas plus à mes ouvrages que le roi de 
« Hanovre à ceux de Marschner, ou le duc de 
« Hesse-Cassel à ceux de Spohr. Il me reste ce- 
ci pendant un besoin d'artiste à satisfaire : ce be- 
« soin est celui de travailler : je fais cet opéra 
n |K)ur Vienne, où il doit être joué au mois de 
« décembre, et je partirai dans huit jours pour 
« aller le mettre à l'étude, quoi qu'il en doive 
« être de son succès. » Ce succès a eu tout rec- 
elât que son auteur pouvait désirer; l'ouvrage 
était l'opéra intitulé La Génoise. Postérieure- 
ment il a écrit à Stuttgard La Rosière ^ opéra ed 
trois actes, en 1843, et Lichtenstein, pour l'on- 
verture du nouveau théâtre de cette ville. Appelé 
à Londres^ en 1855, pour y diriger les concerts 
de la Société philharmonique, il y a fait exécuter 
quelques-unes de ses compositions avec succès. 
De retour en Allemagne , Lindpaintner est mort, 
le 21 août 1856, à Nonnenhom, près de Prie- 
drichsharen, sur le tac de Constance. Le roi de 
Wurtemberg l'avait fait cheralier de son ordre, 
à Poccasion du vingt-cinquième anniversaire de 
son entrée au service de ce prince, en qualité de 
maître de^chapelle. Il était membre de la société 
hollandaise de Rotterdam pour les progrès de 
la musique. 

La liste des ouvrages de Lindpaintner est éten- 
due; on y remarque : I. ÛPiîaAs. 1° Démophon, 
à Munich, 1811. — 2** Alexandre à Éphèse, 
opéra sérieux. » 3® Der blinde Gxrtner (Le 
jardinier aveugle), Singspiele ou petit opéra de 
la jeunesse de l'auteur, dont la partition pour le 
piano a été gravée à Lelpsick, chez Breitkopf et 
Hœrtel. — 4*" Die P/legekinder (Les Pupilles), 
partition pour piano ; Leipsick , Hofmeister. 

— b^ Der Sergkamig {Ld Roi de la montagne), 
à Berlin, en 1830; partition pour le piano; 
Manheim, Heckel. — 6^ Le Vampire, opéra 
fantastique représenté à Vienne avec ^:uccèSy 
et dont le sujet a été traité postérieurement par 
Marschner. La partition de piano a été gravée à 
Leipsick, chez Breitkopf et Hœrtel. — 7^ La 
princesse de Cacambo, — 8** La reine des As- 
très. — 9** Sentiment pour Part et pour Va- 
utour, — 10" Timantesj opéra sérieux sur le 
sujet de Démophon, autrement traité. — 11^ Ham 
Max Giesbrecht. — 12** Pervonte, ou les «ou- 
haits. — 13*^ Sulmona. — i^"* Les filles des roses. 

— 15'' V Amazone, k Stuttgard, en 1831* — 
16^ Musique pour le Faust de Gœthe, dans 
la même ville, en 1832. — iT VOtage. — 
18** Aglaja, ballet. — 19® Zéphire et Flore, 
idem. — 20^ Jocko, ou le Singe du Brésil, 
ballet. — 2r Zeila, idem. — 22** La Cloche 
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de Schiller; mélodrame sur le sujet de la célè- 
bre ballade. — 23** Le Sacrifice d'Abraham , 
idem. — 24<' Moïse sauvé, idem. — 2b* Frédé- 
ric le Victorieux, Idem. —26* Timoclée , 
idem. — 27^ Le pouvoir de la chanson, petit 
opéra trèa-remarquable. — 28** La Génoise, 
opéra en trois actes, joué h Vienne, au mois 
de décembre 1838. — 29** Les Vêpres siciliennes, 
à Stuttgard, en 1843. ^ 30^ La Rosière, ibid. 

— 31* Uchtensteinf ibid., 1845. La plupart des 
opéras de Lindpaintner ont été composés sur de 
■lauYaifl livrets qui ont nui au succès de la mu- 
sique. — II. Oratorios er musique d'église. 
32^ Le Jeune homme de ZVafm, oratorio, dont 
on vante le style simple, élevé, et la beauté des 
cboMirs, mais auquel on reproclie d'fitre dépourvu 
d'expression dramatique. — 33o Le Sacrifice d^A- 
braham, différent du mélodrame. — 34o Judas 
Macchabée, oratorio de Hipndel, avec une ins- 
trumentation moderne^ qui a reçu beaucoup d'é- 
loges dans quelques journaux allemands. — 
35"* Herr Goit dich loben wir, motet allemand 
à 4 voix et orchestre, sur un teite de Klopstock, 
gmé en partition à Leipsick, chez Breitkopf et 
Hsrtel. — 36^ Chant funèbre à 4 voix d'hommes, 
avec ô cors et 3 trombones ou piano ad libitum ; 
Stultgard, Zumsteeg. — 37° Messes, Te Deum, 
psaumes, Ponge lingua, cantates en manuscrit. 

— m. MusiqcE iNsiRUBENTALB. 38» Ouvei[ture 
à grand orchestre pour la tragéd.ie intitulée Le 
Paria; Breitkopf et Uertel. — 39« Ouverture 
du Sacrifice d* Abraham; idem, ibid. — 40* 
Ouvertures idem de la plupart des opéras et 
ballets, ibid. — 41« Ouverture solennelle pour la 
grande fête musicale de Halle, en 1835. — 
42« Symphonie concertante pour 2 cors, op. 23; 
ibid. — 43° Idem pour flûte, hautbois, clarinette, 
cor et basson, op. 36; Mayence, Scbott — 
44° Seconde idem, op. 4 ; ibid. — 45° Fantaisie, 
variations et rondeau pour 2 cors et orchestre, op. 
49; Leipsick, Breitkopf et Haertel.— 46® Sympho- 
nie à grand orchestre, en manuscrit. ~ 47° Con- 
eertino pour violon, op. 35; Mayence, Schott. 
—48° Idem, op. 42 ; Leipsick, Prohst. —49* Pre- 
mier quatuor pour 2 violons, alto, et basse ; Leip* 
iick, Peten. — 50° Trois grands trios pour vio- 
lon , alto et violoncelle, op. 52 ; Leipsick , Prohst. 

— 51* Concertos pour la flûte, op. 28 et 46; Leip - 
sick, Breitkopf, Prohst. — 52° Polonaise idem,aTec 
orchestre, op. 47; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 

— 530 Pot-pourri , op. 62 ; ibid. — 54° Concerto 
pour clarinette; Mayence, Schott. — 55° Concerti- 
■os idem, op. 19, 41; Leipsick, Breitkopf et Hœr- 
tel ; Mayence, Schott.— 56° Rondo brillant idem, 
op. 45; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel.— 57° Ron- 
deau pour basson et orchestre, op. 24 ; ibid. '- 
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580 Concertino pour le cor, op. 43; Leipsick , 
Prohst. — 590 Romance et Rondeau, op. 48 ; Leip- 
sick, Breitkopf et Hœrtel. — 6O0 Divertissement 
pour 2 pianos, ibid. — 61 Quelques pièces dediflé- 
rents genres pour piano. — lY. Musique vocale de 
CHAMBRE. 620 Six chauts pour 4 voix d'hommes, 
op 39 ; Mayence, Schott— 63o Die Frauen (Les 
Femmes), Six chants pour 4 voix dMiommes, sur 
des poésies de Wagner, op. 54; Manheim, Heckel. 
— 64° Quelques canons, avec accompagnement de 
piano; Leipsick , Breitkopf et Hœrtel. — 65o En- 
viron 50 chants et cliansonnettes à voix seule, 
avec accompagnement de piano. Lindpaintner 
s^est fait dans ce genre une réputation brillante 
et méritée en Allemagne. 

IJNDSAY(Tbomas), flûtiste anglais, vivait 
à Londres vere 1 830. On a de lui un ouvrage élé- 
mentaire ponr la flûte, intitulé : Eléments of 
flûte playing, according ta ihe most approved 
principles of modem fingering. In two paris; 
Londres (sans date), in-fol. 

LINDSEY ( Christopue) , professeur de mu- 
sique à Londres, et membre du choeur de l'é- 
glise de Saint-Panl ven 1780, a publié un ta- 
bleau de la distance réelle des intervalles de la 
gamme, sous ce titre : A Schemeshewing the 
distance of intervais; Londres, Broderip, 
1793, in-fol. La fiUe de cet artiste, connue sous 
le nom de Miss Anna Hnàsey, a eu de la célé- 
brité comme cantatrice, surtout ponr les ballades 
écossaises. Elle a composé la chanson de Mobin 
Grayf qui a obtenu un succès de vogue. 

LlNELLl (Vekturi), ancien luthier de 
Venise, vécut au commencement du seizième 
siècle. Il fabriquait des luths, des mandores et 
des violes de plusieurs espèces. Dragonetti, cé- 
lèbre contrebassiste (voyez ce nom) a possédé 
un accorda de cet artiste; c'était une viole de 
la plus grande espèce, semblable à celle qu'en voit 
dans le tableau des Noces de Cana, de Paul Ye- 
ronèse, et qui était montée d'un grand nombre 
de cordes assez serrées sur le manche, ponr exé- 
cuter des accords. Cet instrument portait la 
date de 1514, laquelle était incrustée en écaille 
dans la table d'harmonie. 

LING (Guillaubb), musicien à Londres, 
vers la fin du dix-huitième siècle, a publié de sa 
composition : 1° Trois sonates pour le piano avec 
accompagnement de flûte, op. 1 ; Londres, Ralfe. 
— 2° Duos pour deux flûtes, op. 2 ; Londres, 
Broderip. — 3° Variations pour le piano sur l'air 
anglais : The Rising ofthe lark (L'Ascension de 
Talouette) ; Londres, Ralfe.— 4° Grande marche 
pour le piano, ibid. 

LINGKE (Georges-Frédéric), conseiller des 
mines du roi de Pologne, électeur de Saxe, se fit 
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recevoir en 1742 dans la société muaicele ^ 
fondée par Mizier, Deux ans après, il pré- 
eenta à cette société un tableau des interval- 
les de musique , suivant un nouveau système , 
qui fut approuvé, et qui devint la base d'un 
ouvrage publié par Lîogke sons ce titre : Die 
^Hzeder musikalischen HauptsxUtein einer 
kartenund weichen Tonart, %ind «He man 
damit forUchreitet und ausiveichet, (Les 
bases des principes transcendants de la musique 
dans une tonalité majeure et mineure, etc.) ; Leip- 
sick, Breilkopf, 1766, in-4® de 60 paj;es. Dans 
un livre plus étendu, il développa \e^ conséquences 
de son système; ce livre est iniitulé : Kurze 
MusiAlekre, in welcher nicht allein die 
VervoanUchaft aller Tonleitem, sonder n 
auch die jeder zukommendân harmonischen 
Sxt%e geieigt und mit practischen Beispielen 
erlaiUert werden (Instruction abrégée de mu- 
sique, dans laquelle non-seulement Fallinilé des 
échelles des tons, mais aussi les principes tic 
rbarmonie propre à chacune d'elles sont ex pli 
qués, avec des exemples pratiques ) ; Leipsick, 
Breitkopf, 1779, in-4<*de 11 feuilles. La mort de 
Lingke, survenue pendant Timpression de son 
ouvrage, fit confier les soins de Tédition à Hiller; 
qui y a joint une préface. On n'a pas fait assex 
«rattention à la théorie de Lingke, qui n^est point 
exempte d'erreurs, mais où Ton trouve un 
aperçu de la véritable philosophie de la tonalité. 
On a aussi de cet amateur quelques autres petits 
écrits relatifs à la musique ; le premier a pour 
titre : VertheidigungssehreWen an Hemn 
Matthesoa (Apologies adressées è M. Matthe- 
son); Leipsick, 1753. Je ne connais ce morceau 
que par son titre; mais il est vraisemblable qu'il 
s'agit d'une critique laite par Mattheson du sys- 
tème tonal de Lingke. Le second opuscule est 
un article en réponse à une autre critique de son 
premier ouvrage qui avait paru dans VAllgemeine 
deutsch Bibliotkek (t 5, n"" 2, p. 12); cet ar- 
ticle est inséré dans les Notices hebdomadaires 
de Hiller (ann. 1768, p. 321 ). Une réponse de 
Tanteur de la critique fut publiée dans le même 
recueil (ann. 1769, pag. 183-191 ) , et Lingke y 
fit une dernière réplique divisée en trois ar- 
ticles (ibid., p. 363, 371, 379). 

LINGKE ( Jean-Théodore ) , né le 20 no- 
vembre 1720, surintendant à Torgau, mort en 
oette ville, le 10 avril 1802, dans un Age très- 
avancé, a rempli ses fonctions pendant cin- 
quante-sept ans. 11 possédait des connaissances 
étendues, particulièrement dans la littérature 
orientale et dans la musique. On lui doit Pinven- 
tion d'un instrument auquel il a donné le nom 
de StahUpiel , parce qn'il était composé de ' 



larnes d'acier mw9. en vibration par le frottement. 

LINIKE (Jean-Georges), violoniste et com- 
positeur, né vraisemblablement en Prusse, dans 
la dernière partie du dix-septième siècle, apprit 
la composition sous la direction de Tlietlei, à 
Berlin. D'abord altaclié à la chapelle royale de 
Prusse, il quitta cette position en 1713 pour 
aller à la cour de Weissenfels en qualité de maî- 
tre de concert. Vers 1722 il obtint an congé 
pour se rendre en Angleterre, où il demeura pen- 
danttrois ans; puisil alla à Hambourg en 1725, et 
y fut attaché au théâtre comme chef d'orcliestrc. 
Les autres circonstances de sa vie sont ignorées. 
Il a écrit pour le théAtre de Hambourg un pro- 
logue en 1725, puis le Combat de la Poésie^ de 
la Musique et de la Peinture, antre prologue. 
Le catalogue de Breitkopf ( 1760) indique, en ma- 
nuscrit; sous le nom de ce musicien : 1^ Lungi 
da mio pensier, cantate pour voix de soprano, 
2 violons, viole et clavecin. — T^Hounapena 
intomo al cor, idem. — 3® Credo amore, etc. 
Cantate pour soprano et clavecin. Gerber pos- 
sédait aussi une symphonie de Linlke , en ma- 
nuscrit. 

LINKE ( JosEpn) , violoncelliste et composi- 
tf ur, né le 8 juin 1783, à Trachenberg, en Silésie, 
reçut les premières leçons de musique de sou 
père, employé au service du prince deHatz- 
feld. et administrateur de la fondation des 
enfants trouvés* Après la mort de celui-ci, le 
jeune Unke eut pour maître Oswald, succes- 
seur de son père. A l'Age de douze ans, il entra 
comme enfant de chœur chez les dominicains 
de Breslau. Hanisch, habile organiste, Ini donna 
des leçons d'orgue et d'harmonie. Vers le 
même temps , il commença Pétude du violon- 
celle, sous la direction de Lose et de Flemming; 
ses progrès furent rapides, et lorsque Lose se re- 
tira de l'orchestre du théâtre, alors dirigé par 
Charles-Marie de Weber, Linke fut en état de 
le remplacer. En 1808 il prit la résolution de se 
rendre à Vienne, où il arriva au mois de juin. 
Bientôt après, le prince RasumofTsky l'admit dans 
sa musique. Là, il eut le bonheur de connaître 
Beethoven et de recevoir ses instructions sur la 
manière d'exécuter sa musique ; ce fut ainsi que 
Linke parvint à rendre , avec Scliuppanzigh et 
Weiss, les quatuors de ce grand artiste avecone 
perfection qui n'a pu être égalée que difficile* 
rnent par d'autres. Après huit années de séjour 
à Vienne, Linke accepta une place dans la mu- 
sique de la comtesse Erdœdy-Niczky, en Croatie ; 
mais il ne la garda que deux ans, et de retour à 
Vienne,en 18 18, il entra comme f ioloccellistesolo 
au thé&tre An der Wien, Après en avoir rempli 
les fonctions pendant treize ans, il a été admit 
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«n la inôuie qualité et comme collègue de Merk 
à lk>rchefltre de l'Opéra de la cour. Il est mort à 
ineone, le 26 mars 1837. Les oompositioDs de cet 
artiste qui ont été publiées sont : t^ Concerto 
pour Tioloncelle ; Vienne. — 7!^ Adagio et polo- 
naise, idem, ibid. «— 3^ Thème yarié avec ace. de 
quatuor, op. 3 ; Vienne, Gappi. — 4** Rondotetto, 
idem, ibid. — 5* Caprices sur des thènces de 
Rossini, idem. -» 6<* Variations avec accompagne- 
ment de guitare, Vienne, Mechetti. — 7° Va- 
riations sur Fair Schcme Minka, avec aceomp. 
de piano ; Vienne, Mechetti. Linke avait aussi 
en manuscrit des thèmes styriens variés avec 
orcliestre, et des Souvenirs de la Croatie. 

LINLEY (Thomas), compositeur anglais, était 
fils d'un charpentier^ et naquit vers 1735, dans le 
«omté de Gloucester. H avait embrassé la pro- 
fession de son père. Son état le fit un Jour ap- 
peler poor travailler ches le <4nc de Bedfort, k 
Bodmiston ; là, il eut occasion d*entendre Chilcot, 
alors organiste à Bath, qui chantait et jouait du 
«lavecin. Le plaisir que lui fit cette musique le 
décida à déclarer à son père qu'il ne voulait plus 
■être charpentier, et qu'il serait musicien ; puis il 
se rendit à Bath, et y devut Télève de Chilcot. 
Paradies, ou plutôt Paracflii , compositeur ins- 
truit de réeole de Naples, compléta son éducation 
musicale, vers 1766, en lui donnant des leçons 
d*liarmooie et de contrepoint. Fixé à Bath comme 
professeur de chant, Linley s'y était marié, et 
avait eu dôme enfants, parmi lesquels on a dis- 
tingué deux fils et deux filles. L'une de celles- 
•ci, citée poor sa beauté sous^le nom de la 
vierge de Bath^ devint à l'âge de seize ans la 
première femme du célèbre Sherldan. En 1775, 
Linley fit un Toyage à Londres pour faire repré- 
senter au thé&tre de Covent-Garden un opéra- 
pastiche, intitulé TAd Dtféfina (La Duègoe)» 
dans lequel il avait placé de jolis airs. Le suc- 
cès de cet ouvrage le décida à se fixer à Lon- 
dres, et dans la même année il quitta Bath avec 
sa famille. An mois d'avril 1776, il écrivit pour 
^vent-Garden Le Camp^ mélodrame mèié de 
chant. Peu de temps après II acheta, eu société 
avec Sheridan, la part de Garrick, dans l'en- 
treprise (lu théâtre de Drury-Lane, ()0ur la 
loniroe de trente-cinq mille livres sterling ( en- 
Tiron huit cent mille francs ). Dans cette asso- 
dation, Linley fut chargé de la direction de 
toute la musique, et pendant plus de quinze ans 
il donna des preuves d'habileté dans T^xercice 
de ses fonctions. Le nombre d'opéras, de drames 
et de ballets qu'il écrivit aussi poor le théâtre 
de Dmry-Lane est considérable. Il mourut à 
Londres, le 19 novembre 1795, et fut inhumé 
dans Péglise de Wells, près de ses filles , 



Mm» Sliéridan et Tidiell, qui l'avaient précédé 
dans !a tombe. 11 serait difficile de rassembler 
aujourd'hui lès titres de toutes les pièces dont 
Linley a composé ou arrangé la musique ; on oonnatt 
ceux-ci : l*" The Duenna (La Duègne) , opéra- 
comique représenté à Covent-Garden, en 1776, 
gravé en partition réduite pour le piano ; chez Bro- 
derip. — 2* Z« Camp, mélodrame; ibid., 1776. 
—3'' Le Camapal de Venise, opéra-comique, à 
Drury-Lane, 1781, gravé pour le piano ; Londres, 
Broderip. *- 4^' GeMie Shepkerd(Le pâtre bien 
né), pastorale; iàid., 1761. —5" The Triumph 
o/m^/A (Le Triomphe de la joie)!; ibid., 1783. 
— e"" The Spanish Maid ( La jeune Espagnole) ; 
ibid., 1783. — l"* SeUma and Àxor (Selime et 
Azor ), opéra-comique, ibid., 1764, gravé en par- 
tition pour le piano, chez Broderip. --8^ Tom 
Jones, opéra-comique, ibid., 1785, en partition 
poor le piano, ibid. — 9<' Spanish Rivais {1m 
Rivaux espagnols), opéra-comique, 1785. — 
ie<» Strangers at home (Les Étrangers chez 
eux ), opéra-comique, ibid., 1786 ; en partition 
pour le piano, ibid. —-11° Love in ihe JBast 
(L'Amour dans l'Orient), opéra-comique, ibid., 
1788. — 12^ Jtobinson Crmoe^ pantomime; — 
13° Le Mendiant, opéra-comique, ibid., 1787 : 
un des meilleurs ouvrages de cet artiste. Parmi 
ces compositions. Le Carnaval de Venise et Se^ 
lima et Atorfie font particulièrement remarquer 
par l'originalité de la mélodie. Les airs de Linley 
ont en général une grâce et une mélancolie tendre 
qui les placent au premier rang parmi les com- 
positions anglaises de ce genre. On cite comme 
des modèles un recueil de six élégies qu'il a pu- 
blié en 1792. Après sa mort, il a paru un recueil 
de ses compositions posthumes et de celles de 
son fils aîné, consistant en çlees, chansons, ma- 
drigaux, élégies et cantates; Londres, Preston, 
2 volumes in-folio. 

LINLEY (TnoMAs), fils aisé du précédent, 
naquit à Bath, en 1756. Ses dispositions pour la 
musique étaient si précoces, qn'à l'âge de huit 
ans il exécuta un concerto de Tiolou dans un 
concert public. De si rapides progrès firent 
croire qu'il était destiné à devenir un artiste de 
premier ordre, et son père l'envoya à Londres 
pour achever son éducation musicale sous la 
direction de Boycc. En 1770, il se rendit à 
Florence pour continuer ses études de violon 
près de Mardini, qui le prit en affection et eut 
pour lui les soins d'un père. Ce fut dans cette 
ville que le jeune Linley, alors âgé de quatorze 
ans, se lia d'amitié avec Mozart, qui avait aussi 
le même âge. De retour à Bath en 1772, il se At 
entendre avec succès dans les concerts et les 
oratorios dirigés par son père. Dans l'année sui« 
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Tante, il écrivit à grand orchestre et avec cbœur 
l'antienne let God arise, qui fut exécutée à la 
cathédrale de Worccster, le 8 septembre 1773. 
Associé dès ce moment aux travaux de son père, 
il écrivit l'ouverture, un air de l'introduction, 
uoe térénade et le finale du premier acte de La 
Duègne, opéra-comique représenté à Ck)vent- 
Garden, en 1775. L'année suivante il ajouta à 
La Tempête de Shakspeare un chœur d'esprits 
conjurant l'orage, et quelques autres morceaux. 
Cette musique fut exécutée sous sa direction à 
Drury-Lane, et obtint un brillant succès. Mais 
le plus beau de ses ouvrages fut une ode intitu- 
lée The Witcheê and Pairies of Skahpeare 
(jLes Sorcières et les fées de Shakspeare), qu'il 
fit entendre au même thé&tre, en 1776. Suivant 
les biographes anglais, les beautés de cette com- 
position, où l'on trouvait une ouverture, des 
chœurs , duos, airs, etc., n'étaient point infé- 
rieures aux plus belles productions de Mozart 
et de Purcell (!). Après cet ouvrage, le jeune Lin- 
ley ajouta des instruments à vent à Tancienne 
partition de Macbeth, et composa un oratorio 
intitulé The Song of Moses, qui fut exécuté à 
Drury-Lane. De si beaux commencements an- 
nonçaient une brillante carrière d'artiste; mal- 
heureusement' une fin prématurée ne permit pas 
de voir réaliser de si belles espérances. Dans 
une promenade sur l'eau, que Linley faisait avec 
quelques amis, la barque chavira, et il se noya, 
le. 7 août 1778, à l'Age de vingt-deux ans. Quel- 
ques pièces de sa composition ont été publiées 
avec les œuvres posthumes de son père, en un 
recueil, chez Preston. 

LiNLEY(WiLLiAn), le plus jeune des en- 
fants de Thomas Linley, et frère du précédent, 
naquit à Bath, en 1771 . Il commença ses études 
à l'école de Harrow, puis alla les terminer à la 
maîtrise de Saint- Paul de Londres. Son père ne 
le destinait point è la profession de musicien, 
mais il voulait que tous ses enfants eussent une 
connaissance approfondie de la musique, et le 
jeune Linley fut placé sous la direction d'Abel, 
qui lui enseigna le contrepoint. On le destinait 
à la carrière militaire; Sheridan le présenta au 
duc de Kent, qui l'accepta pour aide de camp ; 
mais Fox, ami de sa famille, lui ayant offert un 
emploi plus avantageux dans Tlnde, il partit 
pour Madras en 1790. La f&cheuse influence du 
climat de cette colonie sur sa santé l'obligea à 
retourner en Angleterre en 1795. Pendant son 
séjour à Londres à oette époque il écrivit la 
musique de deux opéras-comiques intitulés : 
The Honey Moon ( La Lune de miel ), et Le j 
PavilUm. Ces ouvrages furent représentés au 
HiéAtre de Drury-Lane, ainsi que les pan(o« ' 



mimes Arlequin captif, ou le feu magique, 
et The Vortiger ( Les Tourbillons ), qtfe Linley 
écrivit en 1796. Rappelé dans l'Inde en 1800, el 
ne Yoolant plus y retourner, il donna sa démis- 
sion des places de payeur provincial de Vellore et 
de sons-trésorier du fort Saint -Georges. Depuis 
lors, Linley a vécu alternativement à Bath et à 
Londres. Il est mort en cette dernière vINe, le 
6 mai 1835, dans la soixante-quatrième année 
de son Age. Un recn^l de glees asseï médiocres, 
de sa composition, avait été publié en 1799| chex 
Preston ; mais Birchall en a publié, en 1809, 
une autre suite , où l'on remarque autant de 
grAce dans la mélodie que d'élégance dans l'ac- 
compagnement ; et depuis lors il en a paru deux 
autres recueils, également estimés. Linley a laissé 
en manuscrit beaucoup d'antiennes et d'autre 
musique d'église qui a été souvent exécutée à 
l'abbaye de Bath. On lui doit une publication 
fort intéressante pour Phistoire de l'art; elle 
consiste en un recueil de toute la musique 
écrite en Angleterre par les meiUei^rs artistes de 
toutes les époques pour les pièces de Shakspeare, 
avec une préface et de bonnes remarques his- 
toriques. Ce recueil a pour titre : Shakspeare's 
Dramatic Songs, in two volumes, consisting 
of ail ihe songs, duets, trios, and choruses 
in characler, as introduced by him in h4s 
varions dramas; ihe Music partly new amd 
parlly selected, with new Symphonies and 
acconipaniments for the piano-forte, from 
the ivorks of PurceU, Fielding, Dr. Boyce, 
Nares, Ame, mnd Coohe, MM. J. Smith^ 
J.'S. Smith, Th. lÀnXey Jun, and JI.-/.-S. 
Stevens; to which are prefixed a gênerai in- 
troduction of ihe subject, and'explanatary 
remarks to each play ; Londres, Preston, 1816, 
2 vol. in-fol. 

LINLEY (François), né en 1774, ADoncas- 
ter, dans le duché d'York, était aveugle de 
naissance. Malgré sa cécité, ses parents, dont la 
position n'était point aisée, voulurent lui donner 
un état qui pût le faire vivre indépendant, et ils 
le mirent sous la direction de MUler, organiste 
de Doncaster, et auteur connu de plusieurs ou- 
vrages concernant l'iiarmonie. Après avoir ter- 
miné ses études de musique sous ce maître» 
Linley se rendit à Londres, où il obtint la place 
d'organiste de la chapelle de Pentonville, après^ 
avoir vaincu quinze compétiteurs dans un con- 
cours. Peu de temps après, il devint l'époux 
d'une jeune dame, aveugle comme lui, et qui 
possédait des biens considérables. Une fAcheuse 
fantaisie poussa Linley à se faire éditeur de mu- 
sique; ses affaires se dérangèrent, il fut pour* 
suivi, et sa femme l'abandonna dans cette triste 
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sitoation. Ses amis lui donnèrent alors te con- 
seil d^aller en Amérique pour y tirer parti de 
ses talents. Il y fut, dit-on, bien accueilli; néan- 
moins, il n'y resta pas longtemps. De retour en 
Angleterre Ters le miliea de 1799, il mourut, à 
Doneaster^ au mois d'octobre de Tannée suivante, 
à Tftge de Tingt-stx ans. Ce musicien avait de 
l'instruction et a laissé quelques bons ouvrages. 
On connaît sons son nom : 1° Trois sonates pour 
le piano avec accompagnement de flôte, op. i ; 
Londres, Longmann et Broderip. — 2® Sonate, 
idem, n* 40 du Journal des pièces de clavecin, 
ibid. — 3* Introdvtction of ihe organ (Intro- 
duction à l'art de jouer de Torgue) ; Londres, 
Rai Ce, in-4^. — 4^ Organ pièces, interludes, 
fugues, etc. (Ck>llection de pièces, préludes et 
fugues pour Torgue, etc.), op. 6 , Londres ; chei 
Pauteur. — 5* Plusieurs suites de solos et de 
duos pour fiâtes. Gerber, Liebtenthal et fif. F. 
Becker, ainsi que le Dictionnaire universel de 
musique publié par Schilling, ont pris tous 
les Linley l'un pour l'autre, et les ont même con- 
fondus avec le violoncelliste Lindley. 

LINTANT (C), violoniste et guitariste, né 
à Grenoble, en 1768, fit ses premières études de 
musique dans sa ville natale, puis alla jeune à 
Paris, où il reçut des leçons de violon de Ber- 
tlieaume. Il eut pour maître de guitare Benoît 
Pollet, qui jouissait alors de quelque réputation. 
Après le départ des chanteurs italiens du théâtre 
Feydeau, Sageret ayant pris la direction de ce 
théâtre, Lintant, qui était son beau -frère, y entra 
comme premier violon, sous la direction de La- 
hooBsaye et de Blasius; mais la faillite de Sa- 
geret, quelques années après, lui fit perdre cette 
place. Il vécut quelque temps à Paris en don- 
nant des leçons de guitare. Vers 1810, il se fit 
entrepreneur de théâtres dans les départements : 
en dernier lieu, il eut la direction du théâtre 
de Grenoble. Il est mort en cette ville, le 17 
mars 1830, à Tâge de soi&ante-douze ans. Cet 
artiste a publié de s^ composition : l^ Trois 
quatuors pour deux violons, alto et violoncelle, 
op. i ; Paris, G. Ga veaux. — 2^ Trois idem, 
liv. 2, op. 4, Paris, Carli — 3? Trois duos pour 
2 violons, op. 7; Paris, Érard. .— 4® Trois duos 
pour deux guitares, Paris, Naderman. — 
5** Trois grandes sonates pour guitare et violon ; 
Paris, Porro. — - 6° Sonates progressives pour 
guitare et alto ; Paris, Frey. — 7** Plusieurs re- 
cueils d'airs variés et de petites pièces pour gui- 
tare. — 8^ Méthode suivie d'un abrégé des prin- 
cipes des accords fondamentaux pour apprendre 
à faire un accompagnement; Paris, G. Gaveaux. 
— • 9* Plusieurs recueils de romances avec 
accompagnement de guitare ; Paris , Janet. 



LINUS, né à Clialcis, dans Tlle d'Eubée, fut 
selon les fables grecques, fils d'ApoUon et de 
Terpsichore ou d'Euterpe. Plutarque, d*aprè& 
Héraclide de Pont, lui attribue Finvention des 
chants plaintifs. Il passait pour avoir été le 
maître de musique d'Orphée, de Thamyris et 
d'Hercule. On dit qu'il reçut d*Apollon la lyre 
à trois cordes; mais lorsqu'il voulut perfection- 
ner cette invention, en substituant aux corde$ 
de lin celle de boyau, beaucoup plus harmo- 
nieuses, le dieu. Irrité, lui ôta la vie. Le tombeau 
de Linus était honoré à Thèbes dans une fête 
lugubre, appelée Manéras (i),oh l'on exécutait 
des chants plaintifs qui portaient son nom. Dans 
le vrai sens mythologique , Linos ou Linus était 
l'incarnation grecque de la musique. 

LiPAWSKY (Joseph), pianiste et com- 
positeur, naquit à Hohenmautb, en Bohème, le- 
22 février 1772. Avant l'âge de sept ans il com- 
mença l'étude de la musique, d'abord à Roke- 
nitz, ensuite à Bemwald, près de Glats. En 
peu de temps il surpassa tous ses condisciples . 
Son goût passionné pour la musique lui faisait 
désirer de se livrer uniquement à l'étude de cet 
art; mais ses parents exigèrent qu'il entrât dans 
un collège pour apprendre la langue latine. Ik 
suivit d'abord les classes inférieures à Lentomis* 
chel ; puis il acheva ses humanités à Koenig- 
gratz. Ce fut dans ce lieu qu'il eut pour maître 
de clavecin et d'orgue l'habile organiste Haas. 
Après avoir achevé son cours de philosophie à 
Prague, ii se rendit à Vienne pour étudier le 
droit ; mais il ne tarda pas à renoncer à oette 
science, et à se livrer sans réserve à son pen- 
chant pour la musique. Pasterwitz, savant moine 
bénédictin, loi enseigna la composition, et ses 
liaisons d'amitié avec Mozart et Wanhall ache- 
vèrent de perfectionner son goût. Comme pia- 
niste et comme compositeur, il se fit en peu 
d'années une brillante réputation. Pendant deux 
ans, il fut attaché à la famille du comte Teleky,. 
comme professeur de piano ; ce seigneur lui fit 
ensuite obtenir un emploi dans la cour des 
comptes. Lipawsky mourut à la fleur de l'âge^ 
le 7 janvier 1810. On connaît sous le nom de 
cet artiste : 1^ Der gébesterie Hausteufel ( Le 
Démon domestique corrigé), imitation de l'opéra 
français Le Diable à quatre. Cet ouvrage a été 
représenté à Kornenbourg, au bénéfice des pau- 
vres et des orphelinii. — 2* Die Ngmphen der 
Silberfuelle ( Les Nymphes de la Source argen- 
tée), opéra joué avec succès au théâtre Schika- 

M) I/orlglne égyptienne de ce mot (Movéowc) Mt érl- 
dente; len chante Ingubres des itie» d'Isys cherchant le 
corpsi de son fils s'appelaient de ce nom. 
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neder, à Vienne. — 3*» Bemadone, opéra re- 
présenté à Prague. — 4"* Sonate pour piano et 
fiolon ; Prague, Wedtmann, 1798. — ô"" Idem, 
op. 9; ibid. —6^ Grande sonate pour piano, 
Tiolon et Tioloncelle, op. 18; ibid. — 7° Idem, 
op. 1 1 ; Vienne, Steiner (Hasiingér). ^ 8"* Grande 
sonate pathétique pour piano seul, op. 27; 
Leipsick, Breitfcopr et Hœrtel. — 9"* Grande 
sonate idem, op. 32 ; Vienne, Hasiinger. — 
10* Trois cmdaïUe pour piano seul, op. 19; 
ibid. — 11* Rondos idem, op. 23 et 30; ibid. 
— 12° Fugue sur la marche des Deux Jour- 
nées, de Cherubîni, op. 24; ibid. — 13** Six fu- 
gpes pour piano seul, op. 29; ibid. — 14^ Beau- 
coup de thèmes variés, polonaises, menuets, etc. 
LIPINSKI (Charles) (1), violoniste cé- 
lèbre, est né à Radzyn, en Pologne, au mois de 
novembre 1790* Son père, amateur distingué de 
musique, lui enseigna les premiers éléments de 
cet art à Tâge de six ans , et fut le seul maître que 
Charles Lipinski eut jamais. Ses progrès furent 
rapides ; mais ils forent interrompus par les études 
littéraires qu^on lui fit faire. Le premier instrument 
qvi'W étudia fut le viohncelle ; en peu de temps il 
parvint k jouer sur cet instrument les concertos 
de Romberg. Son ami M. Ferdinand Kremes, 
employé du gouvernement à Lemberg, amateur 
distingué et violoncelliste remarquable, l'encoura- 
geait dans ses efforts et faisait avec lui de la 
musique. Plus tard , Lipinski abandonna le vio- 
loncelle pour le violon» sans autre maître que lui- 
même, et !se proposant principalement d*at-. 
teindre dans son jeu la plus grande puissance de 
son possible. Ses études constantes lui firent ré- 
soudre ce problème. Même à la fin de sa car- 
rière, la bravoure dans les traits difficiles et Tarn- 
pleur du son étaient les qualités les plus remar- 
quables de son talent. Il n'était âgé que de 
vingt-deux ans lorsqu'on le choisit, en .1812, 
pour chef d'orchestre du théâtre de Lemberg : 
il en remplit les fonctions pendant deux ans, et 
compléta de cette manière son instruction musi- 
cale» en dirigeant Texécntion des meilleurs opéras 
allemands, italiens et français. Pendant ce temp.<t, 
son talent d'exécution acquit tout son dévelop- 
pement et prit toute la largeur qui est son ca- 
ractère distinctif. En 1814, Tannonee qu'il lut 
dans lea journaux de l'arrivée de Spobr è Vienne 
le décida k s^ rendre pour entendre, ce maître, 
dont le jeu lui plut, dit-on, beaucoup. De retour 
à Lemberg, il donna sa démission de chef d'or- 
chestre du théâtre pour se livrer en liberté à la 

<i) Les corrections faites Ici S Tdgard de quelques faits 
cooccroant la vie du célèbre Tloloalste et compositeur 
Chjrlcs Lipinski m'ont été Indiquées par sou flb, M. Gus- 
tave Charles Lipinski, docteur en droit, à Dresde. 



culture de son talent et pour donner des con 
certs. Cest aussi à cette époque qu'il écrivit 
ses premières compositions publiées à Leipsick. 
Fink, qui a donné sur Lipinski une notice asses 
étendue dans le Lexique universel de musique 
publié par Schilling, rapporte qu'en 1817 le 
violoniste polonais ayant appris que Paganim 
commençait à' fixer sur lui Tattention publique, 
partit pour lltalie , dans le seul but de l'en- 
tendre, donnant des concerts sur sa route et 
jusque dans le nord de l'Italie ; qu'il entendittPa- 
ganini ft Plaisance, et qu'il lui fut présenté; 
que le célèbre artiste génois lui proposa de jouer 
des symphonies concertantes dans des concerts 
publics, et que tous deux y brillèrent à un égal 
degré, pans la première édition de la Biogra-^ 
phÀe universelle des musiciens^ j'ai élevé des 
doutes sur ce fait , parce qu'en 1817 Paganini 
était malade à Rome ; mais suivant l'explication 
qui m'a été donnée par M. Gustave-Charles 
Lipinski, fils du virtpose, la contradiction ne 
provient que d'une faute d'impression dans la 
date donnée par Fink. En réalité, Lipinski a joué 
dans deux concerts à Plaisance avec Paganini ; 
les affiches originales qui sont en la possession 
de M. Gustave-Charles Lipinski et qui ont été 
communiquées à M. Fiirstenau, artiste de la 
chapelle royale de Dresde, en sont une preuve 
sans réplique. 

De retour en Allemagne, Lipinski y donna des 
concerts dans plusieurs villes, puis retourna à 
Lemberg, où il était en 1823. Vers la fin de Ja 
même année il se fit entendre à Kiew, où il obtint 
de brillants succès. En 1825 il était à Pétersbourg; 
il y donna, au mois de juin, un concert dans la 
grande salle de la redoute, où avant lui aucun 
artiste ne s'était fait entendre. Liszt est le seul qui 
après lui ait tenté cette épreuve avec succès. 
A l'époque du couronnement de l'empereur Ni- 
colas à Varsovie, et dans le moment même où 
Paganini donnait des concerts avec son succès 
accoutumé, Lipinski en donna un le 5 juin ai 
grand théâtre, et y excita l'enthousiasme de ma- 
nière à soutenir le parallèle avec son pi-odigieuK 
émule dans l'opinion publique. On peut voir dans 
la Gazette de Beriin rédigée par Voss (juin et 
juillet 1829) des relations de ce concert et de 
l'effet produit par l'artiste polonais. On retrouve 
celui-d à Leipsick et à Francfort en 1835. Dans 
l'année suivante il fit un voyage à Paris et k 
Londres. De retour en Allemagne, il se rendit à 
Vienne, et y donna, pendant les mois de mai et 
juin 1837, dans la grande salle de la redoute, 
quatre concerts, où son talent produisit. la plus 
vive impression. Il ne s'éloigna de celte ville que 
pour retourner à Lemberg, où il ne s'arrêta que 
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qnel(p:e& tuois^ pois il traversa la Pologne et en- 
treprit son second voyage en Rossîe. Pendant 
l'hiver de 1838-1839, Il se fit entendre de non- 
yeao à Pétersboarg et à Moscou, où il donna pla- 
ftieurs concerts au grand tbéfttre de POpéra im- 
périal. Le 1*' juillet 1839 il se fixa à Dresde en 
qualité de premier mettre de concerts de ia coor 
et de la cliapelle royale de Saxe. A Vépoqoe de 
mon premier s^oor à Dresde ( 1849 ), je fis la 
connaissance de cet artiste intéressant, et je le 
trouvai plein de Teu et d'enthousiasme poor l'art,' 
bien qc'il toochAt à sa soixantième année. En 
1854, le feu roi Prédéric-Aognste le nomma che- 
valier de l'Ordre d'Albert de Saxe, en récompense 
de son mérite et de ses serrices . 

Les Gomposilions publiées de Lipinsiti sont : 
1° Variations pour Violon et orchestre, op. 5 ; 
Leipsick, Breitkopf et Hsertei. — 2* Deux polo- 
naises idem^ op. 6; ibid. — 3^ Rondo alla po- 
laeca, idem, op. 7; ibid. *— 4* Sicilienne variée 
pour violon et quatuor, op. S ; Leipsicli, Pelers. 
^ h"" Variations idem, op. 4 ; ibid. — 6"* Trois 
polonaises idem, op. 9; Leipsick, Breilfcopf et 
Hsertei. — V Trio pour 2 violons et violoncelle, 
op. 8 ; ibid — 8** Deux caprices pour violon seul, 
aTec accompagnement de basse, op. 2; Leipsk^, 
Peters. — 9^ Trois idem, op. 10; Leipsick, 
Probst. — 10® Trio pour deux violons et violon- 
celle, op. 12.; Leipsick, Peters. — 11® Variations 
avec accompagnement de piano, op. 1 1 et 1 5 ; ibid. 
— 12® Rondo allapolacea avec piano, op. 13; 
Vienne, Haslinger. — > 13® Rondo de conceA pour 
violon et orchestre, op. 18; Leipsick,'Peter8.— 
14® Rondo allapolacea idem, op. 17; ibid — 
1 5® i" Concerto idem (en fa dièse mineur) op. 1 4 ; 
ibid. — 16® Concerto militaire idem (en ré), 
op. 21 ; Leipsick, Breitkopf et Haertel. — 17® 3«>»e 
concerto idem (en mi mineur),» op. 24 ; Leipsick, 
Hofmeister. — 18® Variations idem sur la cava> 
Une do Barbier de Séville (Ecco ridente il 
cielo), op. 20 ; Leipsick, Breitkopr et Haerlel. — 
19® Variations«de bravoure idem (en ré), op 22; 
Leipsick, Peters. — 10"* Adagio elegiaco à Tusage 
des concerts idem ( en mO : Berlin, Sclilesinger. 
^21® Fantaisie et variations idem sur des motifs 
des Huguejioisiw mi), op. 26 ; ibid. — 22*^ BétnU 
nUcences des Puritains, grande fantaisie idem, 
op. 28 ; Leipsick, Breitkopf et Hsertei. — 23® 4*»« 
concerto idem (en la), op. 32; Leipsick, Hofmeis- 
ter. ~ 24® Fantaisie idem (sur des motifs de 
de l'opéra de Steifanl : Les Cracoviens), op. 33 ; 
ibid. ^ 25® Trois caprices pour violon seul, 
3p. 29; Hambourg, Sckuberth.On doit aussi 
^ LipinskI une mtéressante coUectfon de chants po- 
pulaires de la Galicie (ancienne Pe/i/ePo/opne), au 
nombre de 169, avec accompagnement de piano : 



Cette publication, faite avec le savant liltéraleur 
potonais Venceslas Zalewski, a pour titre : PiesiU 
polskie i ruskie ludu GaUeyÛkiego % musyka 
instrumentowana; Lemberg^ Piller, .1834, 2 vol. 
gr. in-8®. 

LIPOWSKl (THADte-FERBiKAHD), Ué à 

Saint-Martin en Bavière, le 28 décembre en 1738, 
commença ses études à Passau, pois suivit à 
Salxliourg des cours de philosophie, de mathé- 
matiques et de droit. Son éducation musicale se 
fit en même tempe que son éducation littéraire ei 
scientifique ; il apprit en peu d'années à bien jouer 
du clavecin, du vioton et do liasson. Le ytolon 
fut surtout l'instrument quMl cultiva avec succès. 
Léopold Mozart, père de l'immortel compositeur, 
lui enseigna aussi l'harmonie et le contrepoint. 
Son premier ouvrage fut un opéra en langue la- 
tine, intitulé: MUS3R M Pamasso Salisîmr' 
gensi. Les étudiants de l'université le représen- 
tèrent en 1759, pour la fêle du prince évéque. 
L'année suivante Lipowski alla tenniner son 
cours de droit à l'université d'Ingulstadt. De re- 
tour à Munich, Il s'y fit connaître par son talent 
distingué sur le violon. En 1763, il fut nommé 
conseiller de justice à Weissensteig, en Souabe 
(maintenant au royaume de Wurtemberg). Il y 
avait en ce lieu un chapitre de clianoines séculiers 
de Saint-Cyriaque, où se trouvaient beaucoup de 
bons musiciens et un choeur bien oi:gani6é ; cette 
circonstanoeexcita le zèle le Lipovrskl^ qui écrivit 
en peu d'années des messes, litanies , oifertoires, 
symphonie^, concertos, quatuors, trios, etc. Dans 
un voyage qu'il fit à Munich il joua un concerto 
de violon chez le prince électoral Maximilien 111, 
qui, charmé de son talent, le fit nommer con- 
seiller de la cour à Munich et administrateur 
des droits de brasserie; mais au moment où il 
allait prendre possession de ses nouveaux em-^ 
plois, une fièvre cérébrale le. conduisit an tom- 
beau, le 18 mars 1767. Peu de jours avant sa 
mort, il avait achevé une messe de Mequiem, qm 
fut exécutée à ses obsèques, et dont le manuscrit 
a été conservé au chapitre deSaint-Cyriac. 

LIPOWSIU (FÉux-JosBPH), fils du pré- 
cédent,né à Weissensteig» en 1765, s'est fait con» 
naître comme un des écrivains les plus féconds 
de la Bavière. Il s*est exercé sur tootes sortes de 
sujets, mais surtout sur des points d'histoire, 
de littérature, d'arts et de sciences, relatife à sos 
pays. Fixé à Munich dès son eniince, il y a pn- 
blié tous ses ouvrages. Le premier a para en 1794 ; 
le dernier en 1831. Au nombre de ses écrits, on 
trouve un dictionnaire histork|ue des musiciens 
de la Bavière, intitulé : Baierisdie Musik^Lexi- 
kon; Munich, Giel, 1811, 1 toI. ln-8°. Ce livre 
parait avoir été fait avec précipitation ; néanmoins 
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on y troa^e quelques renseignements utiles. 

UPPARINI (Lb p. GuiLLÀcnE), moine 
angastin, né à Bologne* vers la fin du seizième 
siècle^ fut maître de chapelle de Téglise cathédrale 
de Como. 11 vivait encore en 1637, car il publia 
dans cette année son œuvre quatorzième. On con- 
naît sous son nom : l*' Il primo libro de motetti 
a7,Se tb voci; Venezia per il Roveri, 1609, 
in-4°. — 2*^ Madrigali a ciinj\te voci ; ibid., 
1614.— S** Messe a 8 e9voci ; ibid. — 4"* Leta- 
nie délia S, Virgine ai, 2, 3 voci con il basso 
per Vorgano; ibid, 1623, in-4".» b'^Sacri laudi 
a 3, 4, 5, 8 voci, op. 12; Venezia, per il Vin- 
centi, 1634, in-4<^. —&* Saeri eoncerti a f, 2, 
3, 4 voci con letanie e sonate, op. 13; ibid., 
1635, in-4°. — 7^ Salmi concertati a 8 i^ocs 
con Vorgano, op. 14; ibid., 1637, in-4*. — 
8° Sacri eoncerti a 4, 5, 6, 8, 10 voci. lib. 2 ; 
Sbid., 1637, in-4*. 

LIPPIUS (Jean), docteur et professeur de 
théologie à Strasbourg, né dans cette ville, le 
24 juin 1585, étudia d*abord à Tuniversité de 
Wittenberg, puis à Jéna, et enfin à Giessen, où 
il fut gradué docteur. 11 mourut à Spire, le 24 sep- 
tembre 1612, au retour d*un voyage qu'il avait 
fait à Giessen, et lorsqu'il allait prendre posses- 
sion de sa chaire dans sa ville natale. Lippias 
soutint à Wittenberg une thèse sur la tiiéorie 
des intervalles de la gamme, qui a été imprimée 
tous le titre de : Disputaiio de musica, Witte- 
bergae, 1609, 8 pages in-4®. Cette dissertation fut 
suivie de deux autres sur le même sujet, impri- 
mées dans la même ville, en 1609 et 1610. La 
deuxième dissertation forme deux feuilles et de- 
mie, et la troisième, quatre feuilles. Uppius les 
réunit ensuite, et les publia, lorsqu'il était à l'u- 
niversité de Jéna, avec le titre suivant : Themata 
mtoica^ vi muliis forte paradoxa, ita hoc 
maxime sseculo notanda et a Musophilis pu- 
bUce disctUienda atqueexplicanda, erhibens, 
Jéna, IGIO, in-4<*. 11 y établit que la mnsique n'est 
point une science métaphysique (Musica non est 
seieniia meiaphysica),ei qu'elle n'est pas préci- 
sément physique, parce que le son, bien que chose 
naturelle, n'e.<t pas un corps : donc (ajoute-t-il) 
elle est mathématique. Cette opinion erronée 
a été reproduite après Lippius par la plupart des 
géomètres. 11 y ajouta ensuite un supplément in- 
titulé : Themata fontem omnium, errantium 
musieorum operantia, etc., Jéna, i61l, in-4^ 
11 est vraisemblable que cette dernière disserta- 
tion est la même qui est citée par Wallher dans 
son Lexique de musique sous ce titre : Brevicu- 
lum errorum musieorum veterum et recen- 
tiorum. Toutes ces pièces sont de la plus grande 
rareté; mais nul doute que toute la doctrine 



qu'elles renferment a été reproduite par Lippiu» 
dans son livre intitulé : Synopsigmusicœ novx 
omnino verx aique methodicx urUversx, in 
omnis sophix prxgustum icopepYco; inveiUx, 
disputât» et proposiix omnibus philomusis; 
Strasbourg, Paul Ledertz, 1612, in-8°. L'épltre 
dédicatoire est datée du dimanche de Lxtar: 
1612. A la fin deFouvrage, on trouve huit vers 
à la louange de Lippins, par Caiwitz ou Calvi- 
sius. Le livre de Lippius est une doctrine com- 
plète des proportions musicales et de la théorie 
mathématique de la musique. On peut le consi- 
dérer comme un lK>n ouvrage pour le temps oti 
il a été écrit Gerber a fait une de ses bévues 
ordinaires en disant que la première édition de 
ce livre a paru en 1592, quoiqu'il eût donné Ini- 
même la date de 1585 pour celle de la naissance 
de Lippius ; en sorte que ce savant aurait été 
âgé de sept ans lorsqu'il aurait publié son livre. 
On a aussi de Lippius un écrit intitulé : Philo- 
sophix verxflc sincerx in qtUbus continen* 
tur: 1® Prxparatio per musicam, 2* Perfectio 
interior realis per metaphysicam, rationaUs 
per logicam, exterior realis perethicam, etc»; 
Strasbourg, 1612, in-8^ Erfurt, 1614, in-12. Ce 
qui concerne la musique dans cet ouvrage fonne 
cinq feuilles d'impression. 

LlPPRAND(lEAN), organiste à Rudolstadt, 
vers le milieu du dix-septième siècle, a mis en 
musiqne à quatre voix une ode funèbre sur la 
mort du fils du bourgmestre de cette ville. Elle 
est imprimée à la suite d'un éloge historique de 
ce jeune homme; Rudolstadt, 1669, {n-4*. 

LIROU (Jean-François ESPIC^ chevalier 
D£), né à Paris, en 1740, entra dans les mous- 
quetaires du roi, et fut décoré de la croix de Saint- 
Louis. Amateur passionné de musiqne et de 
poésie, il composa la Marche des Tnotuque- 
taires, qui fut exécutée pour la première fois à 
la revue de la plaine des Sablons en 1767, et qui 
a continué d'être jouée à la tête de ce C/Orps jus- 
qu'à la révolution de 1789. Louis XY paraissait 
avoir du goftt pour ce morceau, et demandait 
souvent la marche de son mousquetaire. M. de 
Lirou écrivit aussi les livrets de plusieurs opéras, 
entre autres Diane et Endymion, mis en mu- 
sique par Piccinni, et représenté à l'Opéra, en 
1784, ThéagéneetChariclée, et /oson, présentés 
au jury du mêmethéfttre, mais non reçus. L'ou- 
vrage le plus important du chevalier de Liroo 
est un livre intitulé : Explication du système de 
Vharmonie, pour abréger V élude de la corn- 
position, et accorder la pratique avec la théo- 
rie; Londres (Paris), 1785, 1 vol. in-8*» L'auteur 
de cet ouvrage est le premier écrivain français 
qui, daiis un livre sur l'Iiannonie , se soit séparé 
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complélement du système de la basse fondameii- 
ta/e de Rameau, pour cherciier les lois de suc- 
cession des accords dans les rappoKs de tonalité, 
qui sont en effet les bases certaines de toute 
musique. Malheureusement les idées de LIrou 
manquaient de netteté à l'égard de ce critérium 
de la science. An lieu de chercher le principe de 
la tonalité des sons par ordre de succession , il a 
pris son point de départ dans la résonnance har- 
monique des corps sonores, supposée uniforme. 
UU dit-il, produit nU, sel; sol engendre W, ré; 
de plu8# ut peut être considéré comme quinte 
àefa, d'où /a, to, uL Ainsi, u/étant placé comme 
intermédiaire, on trouve dans les résonnanccs 
harmoniques de fa, d'ut, et de sol, la suite de 
sons mi, fa, sol, la, si, ut , ré, mi, qui ren- 
ferme tous les intervalles de notre gamme ma- 
jeure, et qui correspondent au deux tétracordes 
de la musique grecque mi, fa, sol, la; si, ut, 
ré, mi. Et parce que par un procédé tout arbi- 
traire et mécanique il est parvenu à trouver les 
notes qui composent la gamme, il croit avoir 
une tonalité, et se persuade qu'il ne s'agit que de 
changer la disposition de ces notes, en commen- 
çant par ut an lieu de mi. Il ne sait pas que toute 
la 4ifficulté est précisément dans la détermina- 
tion de la première note de Téchclle. Arrivé à 
ce résultat, il dispose les notes en un cercle qui 
lui représente les deux progressions ascendante 
et descendante ut, mi, sol, si, ré, fa, la, et ut, 
la, fa, ré, si, sol, mi, qu'il considère comme 
hases de toutes les constructions d^accords, de 
fontes les successions harmoniques, des modes 
et de la modulation. L*exposé de ce début du 
système suRit pour indiquer ce qu'on doit atten- 
dre d'une théorie d'harmonie fondée sur de 
telles bases. Le chevalier de.Lirou est mort 
à Paris, en 1806, d^une goutte remontée. 

LIS (Charles-Auguste), compositeur ama- 
teur, naquit à Bruxelles, le premier juillet 1784. 
Fils d*un riche négociant de cette ville. Il était 
destiné à suivre la carrière du commerce; mais 
des spéculations malheureuses de son père ayant 
anéanti sa fortune, Charies Lis fut obligé d'accep- 
ter ane place dans Tadministration des finances 
du royaume des Pays-Bas, et alla à Amsterdam 
occuper cet emploi, depuis 1814 j.asqu'en 1831. 
De retour à Bruxelles, après la révolution qui 
sépara la Belgique de la Hollande, il entra dans 
les bureaux du ministère des finances, et il y 
fut employé jusqu'à sa mort, qui arriva le 28 juin 
1845. Lis avait appris la musique dans son en- 
fance : dès rage de vingt ans il composa des ro- 
mances charmantes, qui eurent un succès de vogue. 
Parmi ces pièces légères on remarque celles qui 
commencent parées mots : Portrait charmatU, 



portrait de mon amie; Fleuve du Toge f 
Non, je ne V aime pas, etc. On trouve une 
notice sur cet amateur distingué, par M. Ar- 
thur de Momay, dans le Nécrologe universel 
du diX'huitième siècle (Paris, année 1846, 
in-S*» ). 

LISCOVIUS ouLISKOVlUS ( Charles- 
FnéDéRic-SALOMOif ), docteur en médecine et mé- 
decin praticien à Leipsick , est né dans cette 
ville, le 8 novembre 1780. lia publié une disser- 
tation concernant la théorie de la voix, sous ^ 
titre : Dissertatiophilologica sistens theoriam 
vocis; Leipsick, 1814, in-8^ de 70 pages. Dans la 
même année, il en a donné une traduction alle- 
mande intitulée : Thorie der Stimme; Leipsick, 
Breitkopf et Hsertel, in-8® de 106 pages, avec une 
planche représentant les détails de l'appareil 
vocal. Dans ce petit ouvrage , Liscovius se livre 
à l'examen des théories de la voix humaine de 
Ferrein, de Chiadni, de Cuvier et de Bur- 
dacb; puis il présente son propre système, 
qui consiste à considérer l'organe comme produi- 
sant de certains sons par l'action de ce que Fer- 
rein a appelé les cordes vocales, c'est-à-dire 
par les ligaments de la glotte, et d'autres par le 
brisement de l'air sur les bords de l'ouverture du 
larynx. Il examine avec soin les divers phéno« 
mènes du mécanisme de la voix, dans la parole 
et dans ie chant, les causes probables de la di- 
versité qu*on remarque dans cet organe, et les 
influences auxquelles il est soumis. Il traite aussi 
de la voix chez les oiseaux et les animaux amphi- 
bies ; enfin, la dernière partie de Tou-vrage est re- 
lative à l'hygiène de la voix. Une analyse de la 
dissertation de M. Liscovius par le docteur Hell- 
wig a été donnée dans les volumes 16* et 18* 
de la Gazette musicale de Leipsick. Liscovius 
a publié aussi des remarques sur l'hypothèse 
physico-acoustique de Gottfried Weber, concer- 
nant la voix humaine, dans le 4^ volume de l'é- 
crit périodique intitulé CmciUa, p. 161-166. 

LISSIECJX (...), facteur d'instruments à 
vent, établi à Lyon, vers 1660, était renommé 
pour la bonté de ses musettes et de ses hautbois 
( voyez le Traité de la Musette, de Borjon, 
page 39). 

LISTE (Antoine), chanteur, pianiste et 
compositeur, né à Hildesheim, en 1774, fit ses 
études à Vienne, et fnt^ dit-on, d'abord élève 
de Mozart, puis d'Albrechtsherger. En quittant 
l'école de .ce dernier. Il entra chez le comte 
Westphal en qualité de maître de musique de la 
famille de ce seigneur. En 1804 il vivait sans 
emploi àHeidelberg; c'est là qu'il commença à se 
faire connaîtra par deux sonates pour le piano, 
qui ont été publiées dans le 9» cahier du Réper- 
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loire des ciavecinislcs, par Nœgeli. De Heiciel- 
berg, Liste se rendit à Zuricl^ où il parait 8*ètre 
fixé. II y vivait encore en 1828. Les ouvrages 
les plus connus de cet artiste distingué sont : 
!•* Grand concerto pour piano en forme de fan- 
taisie, op. 13 ; Leipsick, Breitliopf et Hsertel. — 
2® Grande sonate pour piano et tiasaon ou violon- 
celle, op. 3 ; Zurich, Hug. — 3" Grande sonate 
pour piano à 4 mains, op. 2; Leipsick^ Breitkopf 
etHœrtel.— 4* Sonates pour piano seul, op. 1,6, 
8 et 12 ; Zurich et Leipsick. — S"» Pièces carac- 
téristiques pour piano, op. 10 ; Leipsick, Hofmeis- 
ter. — 6<» Variations sur le thème : Nice, se piû 
lion m'ami, op. 7 ; Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. 
— 70 Chansons allemandes, op. 17, liv. 1 et 2; 

Bonn, Simrock. 

LISTENIUS (Nicolas) , écrivain sur la mu- 
sique, naquit à Brandebourg, au commencement 
du seizième siècle. Cette circonstance de sa vie 
est la seule connue ; elle serait vraisemblablement 
ignorée si Listenius n'en avait fait mention dans 
répttre dédicatoire du livre qu'il a publié. Cet 
ouvrage, qui renferme un traité élémentaire de 
musique à Tusage des écoles primaires , |)arut 
la première fois sous ce titre : Rudimenta mu- 
sicœ, in gratiam siudiosx Juventuds cUligenier 
comportaia; Wiltenbcrg, Rliau, 1533, in-S** de 
six feuilles* Peu de livres ont été aussi souvent 
réimprimés que celui-là : Gerber porte à dix- 
sept le nombre des éditions qu'on en a faites, et 
avoue qu^il ne les connaît vraisemblablement 
pas tontes. Il est vrai que f en ai vu quelques- 
twes qu'il ne cite pas, et peut-être y en a-t-il 
d'autres encore. La deuxième édition a paru en 
1536, chez le môme Georges RJiau ou Riiaw, à 
Wittenberg. On en trouve un exemplaire à la 
bibliothèque royale de Beriin, et j'en possède 
un de la même date. En 1539, le même édi- 
teur en a donné une autre, intitulée : Musica 
Nicolai Listenii, ab authore denuo recognita, 
multis^uc Tiovis regulis et exempUs adaucta. 
Petit, hi-8« de 6 feuilles. Toutes les autres édi- 
tions imprimées chez Jlhau en 1542, 1544. et 
1554, ont le même titre, qui a été copié aussi 
dans une réimpression faite à Leipsick, en 1554, 
par Georges Hantsch. Il en est de même de celles 
qui ont été imprimées à Leipsick, chez Michel 
Bluro, en 1543, 1546 et 1553. Ce même titre se 
trouve aussi en tête d'une autre édition qui m'a 
été Indiquée par le savant M. Gaspari, de Bologne, 
mais avec une addition à la fin. Ce titre est : 
Mudca Nicolai Lisienii, denuo recognita 
multisque novis regulis et exemples aucta, 
ac correctius quam antea édita. Noribergx 
excudebat Theodoricus Gerlatzenus; 1569, 
petit in-8^ Cette même édition a été reproduite 



en 1 570, avec un auti-e frontispice. La quatrième 
édition a pour titre : Nicolai lAstenii Rudi^ 
menta musica^ ab authore aucta et reco- 
gniia;Noriberg»,apud, Joan, Petreium, 1540, 
in-8*. Les autres éditions publiées par le même 
imprimeur en 1544, 1549, 1553, 1577, et chez ses 
héritiers, 1588 et 16OO, toutes in-s**, sont sim- 
plement intitulées : Musica Nie, Ustenii ab au- 
thore recognita et aucta. Enfin, il y en a une, 
sans date, publiée à Francfort-sur-l'Oder, et une 
antre imprimée à Breslau, en 1573, dont Hof- 
mann a donné la description dans son livre sur 
les musiciens de la Silésie {voyez Hoftnann). La 
bibliothèque royale de Berlin possède une édi- 
tion donnée à Leipsick, en 1559 : j'ignore le nom 
de l'imprimeur. M. Charles-Ferdinand Becker a un 
exemplaire d'une édition imprimée à Nuremberg, 
sans date, et une antre édition, également sans 
date, de Francfort«sur-le-Mein. La simplicité du 
style de Listenius et la clarté de ses définitions ont 
été vraisemblablement les causes principales du 
succès de son livre. 

LISTON (Henri), ecclésiastique éccssais, 
ministre de l'église unique du comté de Lin- 
litligow et de la ville de ce nom, près d'Edim- 
bourg, vécut au commencement de ce siècle. 
En 1811 y il soumit à l'examen de William 
Shield, de Samuel Wesley, de J. Davy et de 
Greatorex, un orgue de son invention, auquel 11 
donnait le nom d* enharmonique, et qni avait 
été construit par un facteur de Londres, sous 
sa direction. Ces artistes approuvèrent le système 
de cet instrument, le considérant comme un 
progrès, particulièrement en ce qui concerne les 
moyens de fixer la justesse la plus satisfaisante. 
Quelques mois après, le révérend Liston pu- 
blia un traité sur l'intonation, avec un grand 
nombre d'exercices, sous ce titre : An Essay 
an perfect intonation ; Edimbourg, Peter Hill ; 
Londres, Longman, 1812, 1 vol. in-4^ Cet ou- 
vrage a pour objet de faire connaître les avan- 
tages de l'orgue enharmonique pour la perfec- 
tion des Intonations dans le chant. 

LISZT (François ou Franz), l'un des ar- 
tistes les plus extraordinaires de notre temps> 
n'a été considéré dans la première édition de la 
Biographie universelle des musiciens qu'an 
point de vue de son talent de pianiste : vingt- 
deux années se sont écoulées depuis lors ; dans 
cet intervalle, Liszt s'est ouvert une carrière 
nouvelle, et j'ai à parler de lui non-seulement pour 
les prodiges de son exécution, mais pour ses tra- 
vaux de maître de chapelle, et pour ses entre- 
prises de transformation de l'art dans U compo- 
sition symphonique. De plus, il me faudra le 
suivre aussi dans ses travaux de littérature ; car 
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sa Tîgoarease orgsBîsatioo intellectaelle a saisi 
Part sous tons ses aspects. 

Lisct jBst Dé le 32 octobre 1811, à Rcsdiiig (i), 
▼illage de la Hongrie, non loin de Pesth. Son 
père* employé dans radministration des biens du 
prince Esterhaxy, était bon musicien et jooait 
avec habileté de plusieurs instnidients. Le prince 
employait ses talents dans sa chapelle; ce fat là 
qu'Adam Lisift se lia d'amitié avec Haydn, qui 
moumt deux ans avant la naissance de son 61s.Dans 
sa sixiènie année le jeune Liszt montra ses hea- 
reuses dispoeiliotts pour la musique, en écou- 
tant attentif ement son père qui exécutait sur le 
piano le concerto de Ries en ul dièse mineur, 
dont il chanta le même soir le thème et les prin- 
cipales mélodies. Dès ee moment, on le mit à 
Vétude du piano. Les tendances de son esprit 
Ters le recueillement mélancolique commencè- 
rent à se manifester un peu plus tard, par le 
goM passionné qu'il prit à la lecture du Jlen^ de 
M. de Chateaubriand. Pnidant près de six mois, 
ce livre ne sortit pas de ses mains, et souvent 
on le trouva les yeux baignés de larmes pendant 
sa lecture. A Tftge de neuf ans, il se fit entendre 
pour la première fois en public à Œdenboorg, et 
quoiqu'il esùi été pris de la fièvre au commence- 
ment du concert, il exéeuta le concerto de Ries 
en mi bémol, et pne Huitaisle improvisée , de 
manière à exciter le plus vif étonnement. Le 
prince Eslerhazy, qui l'entendit dans cette 
séance, lui fit beanooup de caresses et lui ac- 
corda un présent de 60 ducats. Peu de temps 
après, Litxt commença ses voyages avec ses pa- 
rents, et se rendit à Presbourg. Il y trouva dans 
les comtes Amaden et Zopary deux protecteurs, 
qui se rénnîrent pour lui assurer une pension de 
600 florins pendant six ans, dans le but de Taider 
à compléter son éducation. Alors commença à se 
réaliser l'avenir de bien-être que le père de Liszt 
avait es}iéré pour son fils. Il le conduisit à Vienne, 
et le confia aux soins de Czerny. Les premières 
leçons dn maître blessèrent le jeune orgueil de 
l'élève, parce que Giemy présenta à Lisit ôea 
sonates de Clément! que celui-ci considérait 
comme au-dessous de son talent et qnMI joua 
aTec dédain. Il fallut alwrder de plus grandes 
difficultés, et bientôt il y en eut à peine d'assez 
grandes, pour le pianiste enfont, dans les œuvres 
de Beethoven et de Hummel. On rapporte è ce 
sujet que le jeune Liszt se trouvent un jour avec 
quelques artistes chez l'éditeur de musique qui 
venait de publier le concerto en si mineur de 

(I) Cette dat« w trooTedant tontet lei noticet blofraplit* 
qnes de Ueit; je erols poartaat que les renieignementa qui 
me sont ptrTenaa de Vienoe,et qnl font remonter la Dals« 
sance de TartUte à deux années plus tôt, sont exacts. 



, Hummel, il le joua sans hésiter à première vue- 
Cette aventure fit du bruit; il en fut parlé dans 
les salons de Vienne, et chacun vouhit entendre 
le jeune virtuose. Le prix convenu entre le père 
de Liszt et Czerny, pour un certain nombre de 
leçons, était one somme de ttt>is cents florins ; 
mais lorsque vint le payement, le maître 
refusa, disant que les succès de son élève Fin- 
demnisalent de tous ses sohis. Pendant les 
dix-liuit mois que Liszt passa sous la direction 
de Czerny, il reçut aussi qudques kçons de 
composition du vieux Salieri. Après ee temps 
d'études , Il donna son premier concert : les 
artistes les plus célèbres y assistèrent, et pré- 
dirent à l'enfant précoce une carrière gloriense. 
Ce fut alors que Liszt et sa fîimiUe se dirigèrent 
vers Paris, donnant partout des concerts, et par- 
tout obtenant de brillants succès. 

Le père du jeune artiste s'était proposé de le 
faire entrer au Conservatoire et de le confier aux 
soins de Cherubini pour le contrepoint; mais sa 
qualité d'étranger opposa à ce projet un obstacle 
que ne purent écarter les recommandations de 
M. de Mettemich lui-même. Liszt était arrivée 
Paris vers le commencement de 1823 ; il se fil en- 
tendre pendant cette saison dans plusieurs con- 
certs à ropéra, et y causa autant d*étonnement que 
de plaisir. Il n'y paraissait pas seulement comme 
un de ces enfants prodiges dont on a vu beau- 
coup d'exemples depuis lors, mais comme un mu- 
sicien déjà aussi remarquable par son aplomb que 
par sa brillante exécution. Ses improvisations 
n'étaient pas riches d'idées neuves; mais elles in- 
diquaient dans leur auteur une rare intelligence de 
l'efTet, et beaucoup de sang-froid dans la con- 
duite du plan. On n6 parla bientôt plus que du 
petit IdsMtf et cette locution devint si familière, 
qu'on le désignait encore ainsi & Paris après 
qu'il eut atteint l'âge et la taille d'un homme. 
Malgré ses succès , ses études de piano conti- 
nuaient sous la sévère direction de son père. 
Celui-ci obligeait son fils à jouer chaque jour 
douze fugues de Bacti, et à les transposer à 
l'improviste dans tous les tons ; c'est à ce tra- 
vail que Liazt est redevable de cette prodigieuse 
habileté dans la lectnre et l'exécution à pre- 
mière vue de tonte espèce de musique , quelle 
qu'en soit la difficulté. Au mois de mai 1324 il 
partit pour Londres avec son père; ses succès 
n'eurent pas moinsd'éclatà la courde Georges IV 
qu'à Paris, où il retourna au mois de septembre 
de la même année. 11 y reprit ses études, et 
éommença à composer. L'année suivante , au 

^mois d'avril, le père et le fils retoumèmt à 
Londres, et recueillirent dans plusieurs concerts 
d'abondantes récoltes, dues à l'admiration qu'ins- 
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pîrait le talent du jeune artiste. De retour à Pa- 
ris, Liszt fut excité par son père à écrire des 
sonates, des fantaisies, des variations, et méuie 
un opéra de Don Sanche , ou le Château de 
VÀmour, qui fut représenté à l'Académie royale 
de musique, le 17 octobre 1825, et que le public 
-écouta avec indulgence, à cause de l'intérêt qui 
s'attachait au nom du jeune musicien. Au mois 
^ féTrier 1826, Liszt s'éloigna de Paris avec sa 
famill^, dans le dessein d^B visiter les principales 
Tilles de France. Ses concerts à Bordeaux, et 
plus tard à Toulouse, Montpellier, Nîmes , Mar- 
seille et Lyon, furent pour lui une suite de triom- 
phes. 

Cependant jusqu'alors il avait plus appris la 
composition par instinct et par observation que 
par des études suivies et systématiques. Le 
besoin de s'instruire mieux dans cet art se fit 
sentir en lui vers cette époque ; Reicha se char- 
gea du soin de le diriger dans son travail, et lui 
^t commencer un cours qui, je crois, ne fut 
jamais achevé, parce q^ie les sentiments d'une 
dévotion mystique et contemplative commencè- 
rent alors k pénétrer dans r&me du jeune Liszt. 
Dans leurs progrès , ces sentiments lui inspirè- 
rent du dégoût pour l'art qui jusqu'à ce mo- 
ment lui avait procuré plus de contrainte que de 
véritables jouissances. Combattu par son père« 
son nouveau pendiant ne fit que s'accroître; 
alors, pour l'arracher à des méditations trop 
précoces, on le fit Voyager, et pour la troi- 
sième fois il visita l'Angleterre, après avoir 
parcouru la Suisse jusqu'à Berne. Ce fut au re- 
tour de ce voyage à Londres que Liszt perdit son 
père , à Boulogne. Alors commença pour lui le 
temps de la liberté et de la disposition de ses 
facultés ; i>onheur qu'il dut d'autant mieux ap- 
précier, lorsque sa douleur fut calmée, qu'il u'a- 
vait connu jusque-là que le despotisme d'une 
volonté plus forte que la sienne. « Pauvre enfant 
dont on avait exploité la précoce habileté, il était 
▼enu dans les pays étrangers chercher un tribut 
d'admiration qu'on payait à son âge. Ce fut mer- 
veille vraiment que, sonmise à cette rade épreuve, 
son enfantine vanité n'ait point fait avorter son 
talent, comme cela est arrivé de tant d'autres. 
Heureusement, l'amour de l'art était aussi puis- 
sant en lui que la soif de la renommée était ar- 
dente ; lorsqu'il put se diriger lui-même, il com- 
prit, au milieu de ses irrésolutions, que pour 
donner à l'homme fait des succès comparables à 
ceux qu'avait obtenus l'enfant prodige, il lui fal- 
lait réaliser plus de merveilles qu'un autre, et son 
courage ne recula pas devant le travail qu'il fal- 
lait faire pour atteindre à ce but. Des éludes 
persévérantes de mécanisme lu! parurent néces- 



saires pour qu'aucune difficulté ne pût l'arrêter 
et pour que ses doigts fussent toujours prêts à 
rendre , sans restriction , tout ce que sa tête 
pouvait lui suggérer. Dès lors sa vie fut cachée ; 
pendant plusieurs années, il ne se fit plus en- 
tendre, et lorsqu'il reparut, ce fut pour frapper 
d'étonnement par l'incomparable vélocité de ses 
doigts, par leur habileté à vaincre toutes les 
difficultés, parleur aptitude à l'expression de 
tons les accents. » 

Une grave maladie, dont la convalescence dura 
près de deux ans, vint le surprendre au milieu 
de ses travaux ; elle contribua au développement 
de la tendance religieuse de son esprit Sa dé- 
votion devint austère , et la fréquentation des 
églises occupa la plus grande partie de son tempe. 
Tout à coup, on le vit briser avec ses habitudes 
mystiques, rentrer dans le monde et prendre des 
allures dégagées. Cest ainsi que des variations 
fréquentes se sont fiiit remarquer dans ses goAts 
en toute chose et ont témoigné de la mobilité de 
ses sentiments et de ses opinions. Son talent 
même a pris tour à tour différents caractères. 
Nonobstant les succès d'enthousiasme qu'il obte- 
nait chaque fois qu'il se faisait entendre, on pou- 
vait remarquer, dans les variations fréquentes 
du système de son jeu, que lui-même n'était pas 
satisfiiit, et que l'incertitude agitait toujours son 
esprit. On lui avait reproché de trop accorder 
à la mécanique des doigts : il voulut prouver qu'il 
y avait en hii un foyer de chaleureuses inspira- 
tions, et il se mit à improviser en quelque sorte 
des fantaisies sur les ouvrages des plus célèbres 
compositeurs, ne les considérant en quelque sorte 
que comme des thèmes qu'il pouvait varier et 
modifier à son gré. Lui-même a reconnu plus 
tard son erreur, et s'en est expliqué en ces 
termes : 

(( J'exécutais alors fréquemment, soit en pu- 
« blic, soit dans les salons (oii l'on ne manquait 
(c jamais de m'objecter que je clioisissais bien 
« mal mes morceaux), les œuvres de Beetho- 
« ven, Weber et-Hummel, et, je l'avoue à ma 
A honte , afin d'arracher les bravos d'un public 
« toujours lent à concevoir les lielles choses 
« dans leur auguste simplicité, je ne me faisais 
« nul scrupule d'en altérer le mouvement et les 
« intentions; j'allais même jusqu'à y ajouter in- 
a solemment une foule de traits et de points d'or- 
« gue, qui, en me valant des applaudissements 
« ignares, faillirent m'entratner dans une fausse 
« voie, dont heureusement je me suis dégagé bien- 
« tôt (1). « 

Au milieu des fluctuations de goût qui se fai- 

(I) Gazette musicale 4e Pârli, «• innée, p. is 
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salent remarquer dans le taleqLde Liszt, son ha- 
bileté dans i*ex(fcution des plus grandes difficultés 
acquérait chaque jour plus de développement. 
Par degrés, cette habileté a surpassé celle de la 
plupart des grands pianistes, et Ton peut assurer 
que l'art de jouer du piano n'a plus rien dont ne 
paisse facilement triompher la puissante exécu- 
tion de Liszt. En 1835, il s'éloigna de Paris, Ti- 
sita la Suisse et s'arrêta à Genève, où il resta 
jusqu'au mou de septembre 1836. De retour à 
Paris^ il rappela sur lui l'attention des artistes 
et du public par quelques compositions pour le 
piano , remplies de dirficultés que lui seul pou- 
vait bien exécuter, et produisit une vive sensation 
par sa merveillense habileté dans les concerts où 
il se fit entendre pendant l'hiver suivant. DéjÀ il 
avait publié quelques articles concernant sa per- 
sonne , ses opinions et ses impressions , dans la 
Gazette musicale de Paris, 

Vers la fin de l'été de 1837, Liszt s'est éloigné de 
nouveau de Paris^ et s'est rendu à Milan, où il a 
fait un long séjour, interrompu seulement par un 
voyage à Tienne. Salué dans la capitale de l'Au- 
triche par d'unanimes acclamations, il y laissa 
un Yif souvenir de son talent admirable. Après 
avoir visité Venise, il se dirigea vers Rome, où 
il s'arrêta pendant plusieurs mois. 

De retour à Vienne, vers la fin de 1839, Liszt 
y eut des succès plus brillants encore que pendant 
son premier séjour. Quelque éclat qu'ait eu son 
talent dans toutes les grandes villes de l'Europe, 
il est certain qu'aucune ne lui fit un accueil aus<:i 
sympathique : il en Ait véritablement le héros. 
En quittant la capitale de l'Autriche, il se rendit 
à Londres, en passant par Prague, Dresde et 
Leipsîck, où son talent produisit aussi une vive 
impression. Dans l'année 1841, il fit un voyage 
en Danemark, et se fit entendre, à son retour, à 
Hambourg, LelpsIck, Francfort, Coblence et 
Cologne , d'où il se rendit à Êmxelles. Ses 
succès dans cette ville et à Liège eurent un éclat 
digne de sa prodigieuse habileté. 

En 1842, Liszt visita' Weimar, Berlin, et fit 
une excursion à Paris, où il passa quelques mois 
se préparant à un voyage en Russie, dont il 
avait formé le projet depuis plusieurs années. Le 
retentissement qu'avaient eu les succès de sa 
virtuosité en France, en Italie, en Allemagne et 
en Belgique , avait inspiré aux habitants de 
Pétersbourg et de Moscou un vif désir de l'en- 
tendre. Son nom était populaire dans toutes les 
classes, et le moujick comme le grand seigneur 
ne se le figuraient que comme un être surnatu- 
rel. C'est dans cette disposition que Lisxt trouva 
la population de Pétersbourg lorsqu'il y arriva. 
Il ne faut donc pas s'étonner que la recette du 
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I premier concert qu'il y donna se soit élevée à la 
somme presque fabuleuse d'environ 50,000 francs. 
Ému d'une ardente curiosité, le peuple encom- 
brait les avenues de la salle, dans l'espérance de 
voir l'artiste lorsqu'il s'y rendait. A Moscou, 
mêmes démonstrations d'enthousiasme. Le pre- 
mier concert de Liszt y fut donné le 23 avril 
1843, et pour satisfaire l'avide désir de l'en- 
tendre qui animait la population de cette grande 
ville, il en dut donner d'autres le 27, le 29 du 
même mois, le 1, le 5 et Je 12 mai. A son re- 
tour, il visita la Bavière et donna des concerts à 
Munich et à Augsbourg. 

Après avoir visité de nouveau Berlin, Dresde, 
et plusieurs autres villes du nord de l'Allemagnci, 
Liszt s'arrêta à Weimar, où le grand-duc le 
nomma son premier maître de chapelle; puis il 
se dirigea vers TEspagne en 1844, donnant des 
concerts dans quelques villes du midi de la France. 
Le reste de cette année et le commencement de 
1845 furent employés par lui à visiter l'Espagne 
et le Portugal. A Madrid, à Cadix, à Barcelone, à 
Lisbonne , il excita des transports d'admiration. 
Après cette longue et fatigante excursion, il 
revint en Allemagne pour l'inauguration de la 
statoe de Beethoven à Bonn. Dans un des élans 
si fréquents de son noble cceur, il avait eiïert pour 
l'érection de ce monument une somme beaucoup 
plus importante que le produit do toute la sous- 
cription à laquelle des princes avaient pris part. 
Là ne se bornèrent pas ses sacrifices \ car il s'é- 
tablit à Bonn plusieurs mois avant les fêtes mu- 
sicales qui se préparaient pour cette occasion 
solennelle, afin d'en disposer les éléments, com- 
poser une grandi cantate, et diriger toutes les 
répétitions partielles et d'ensemble. U prit à sa 
charge des firais énormes, afin que tout fût digne 
du grand homme dont on alldt honorer la mé- 
moire, et pour prix de tant de dévouement, 
d'efforts et de générosité, il ne recueillit que des 
témoignages d'ingratitude et de dénigrement. 
L'envie s'était éveillée au bruit de ses succès, 
trop universels pour que la médiocrité pût les 
pardonner. Je le retrouvai, quelques jours après 
ces fêtes, à Coblence, fatigué, découragé, et à 
peu près ruiné. Mais bientôt son 4me énergique 
retrempa sa force vitale, et de nouveaux triom- 
phes le vengèrent de ses ennemis. 

Les trois années suivantes furent remplies par 
de courts séjours de Liszt à Weimar, et par ses 
voyages en France, en Hollande, en Bohême, en 
Hongrie, dans les provinces de la Russie, et à 
Constantinople. Les événements de 1848 et 1849 
vinrent mettre un terme à ses excursions, et le 
ramenèrent à Weimar, où il prit définitivement 
possession de ses fonctions de premier maître de 
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chapelle , el donl il ne s'est éloigna depuis Ion 
que pour des fêtes musicales qu*il a dirigées, on 
pourde courts voyages. Cette époque estceUed'une 
transformation complète dans la carrière de cet 
artiste célèbre. Par ses soins , la composition de 
la chapelle du grand-duc de Weimar s'est'pro- 
gressivement améliorée ; des artistes d*on talent 
remarquable y ont été successivement appelés, 
et ropéra de cette petite Tille, auparavant peu 
renommé , a bientôt fixé Tattention du monde 
musical. C'est là qu'ont été entendus les ouvrages 
dramatiques de Richard Wagner, dont Liszt s*est 
fait Tapôtre ; c'est là que le Lohengrin fut en- 
tendu en Allemagne pour la première fois. Ce 
qu'il fallut de soins , de patience, de conviction 
pour parvenir à une exécution à peu près satis- 
faisante de ce chaos de combinaisons sonores avec 
des moyens à peine suffisants, il serait difficile 
d'en donner une juste idée. Wagner doit une re- 
connaissance dévouée à Liszt pour de tels efforts 
et pour les résultats qu'ils ont eus ; car c'en 
était fait de sa musique de l'avenir lorsque le 
premier maître de chapelle du grand-duc de 
Weimar entreprit de lui rendre l'existence, non- 
seulement en la faisant entendre, mais par des 
plaidoyers en sa faveur et par son influence 
dans les journaux de l'Allemagne. Tannhxuser 
était tombé sans ressource à Dresde en 1848 ; 
puis était venue la révolution qui avait jeté son 
auteur dans l'exil : à peine osait-on prononcer 
son nom ; à peine se souvenait-on de ses œuvres 
musicales. Ce fut précisément après la révolution 
de 1848 que Liszt entreprit à Weimar en (Saveur 
de Wagner ce qu'on n'aurait osé faire en aucun 
autre lieu. Le retentissement européen qu'il sut 
donner aux représentations do Tannhauserei du 
Lohengrin fixa l'attention de quelques direcleurs 
de stHîctacles : un parti se forma en faveur de 
ces drames bizarres , car les excentricités ne man- 
quent jamais de partisans; or, Il était d'autant 
plus vraisemblablequ'ilyenaurait de nombreux 
en cette occasion, que la politique s'y mêlait. De 
là lout ce qu'on a vu depuis lors, ce qu'on a dit 
et écrit, vraisemblablement ce qui se dira et s'é- 
crira encore pendant un certain temps; après 
quoi viendra l'oubli, comme pour beaucoup d'au- 
tres choses dont on a fait grand bruit à diverses 
époques. 

Il ne faut pas croire que Liszt se soit fait le 
protecteur de cette musique de propos délibéré : 
de tout temps il s'est senti du penchant pour les 
tentatives de révolutions dans l'art. Tout en ren« 
dant hommage aax beautés simples des maîtres 
devenus classiques, il s'est penuadé que le 
temps de la simplicité est passé, et la nouveauté 
dea moyens et des formes lui a paru la nécessité 



du temps présent. Si nous le. suivons avec at- 
tention dans^ toute sa carrière, nous le verrons 
incessamment sous l'empire de ces idées. Dès 
sa jeunesses sa foudroyante ex^ution crée le 
piano-orchestre; car le clavier tout entier est 
sous ses mains : il en tire des effets qu'on n'a- 
vait pas même supposés possibles avant lui. C'eût 
été assez pour la gloire et pour l'ambition d'un 
autre; mais, dans sa pensée, ce n'était qu'un 
acheminement à de plus grandes choses. Il rêvait 
une alliance intime du piano et de l'orgue; et 
poursuivant avec persévérance la réalisation de 
son utopie, il stimulait le zèle des facteurs dans 
la recherche des procédés qui auraient pu con- 
duire à ce résultat. 11 crut un moment que le 
but était atteint , lorsque le facteur Alexandre 
eut réuni dans un seul instrument les combi- 
naisons d'un piano d'Érard avec toutes les res- 
sources d'un grand harmonium perfectionné. 
Le piano-meloditm ( tel était le nom donné à 
cet instrument ) était sans aucun doute une 
curiosité intéressante au point de vue de certains 
effeU particuliers de sonorité (1); l'invention 
était ingénieuse, et le travail de la fabrication 
était en tons points digne d'éloges; mais bientôt 
Liszt acquit la conviction par lui-même que le 
piano et l'orgue ne sont, point faits pour aller 
ensemble; qu'ils ont chacun leur destination 
spéciale, absolue dans l'art, et qu'il ne faut 
chercher dans chacun que ce qui est conforme 
à sa nature. En supposant un but imaginaire , 
Liszt aurait manqué celui de la réalité : il le com- 
prit enfin, et revint au piano. 

Le sentiment de la grandeur doipine l'organi- 
sation de Liszt; c'est le principe de son talent. 
Ce caractère se manifeste dans la plupart de ses 
études de piano, dans son recueil de pièces inti- 
tulé Années de pèlerinage, dans ses Rhapso- 
dies hongroises, où règne une rêverie mélanco- 
lique, et dans les développements de certains 
thèmes auxquels il a donné les noms de para- 
phrases et à*illustrations. Sous ce rapport, la 
supériorité de Liszt est- de toute évidence; mais, 
ainsi qu'il advient toiiyours d'une qualité poussée 
à l'excès, celle-ci a conduit l'artiste à l'exagéré, 
et lui a fait négliger cette autre qualité indispen- 
sable aux œuvres d'art, et surtout aux produc- 
tions musicales, laquelle se désigne d'une ma- 
nière générale par le nom de charme.ha, mélodie 
simple n'est pas dans sa nature ; le chant, lorsqu'il 
lui donne accès dans ses ouvrages ( ce qui mal- 

(1) Vojes le Rapport aar la fabrication det Instramenti 
de muslqae mis k Teipositico nul venelle «te Parla . en 
iS&B, par Tanteur de la Biographie vnitentttt dêt miui- 
eiens, Paris, isss, dans les deux édiUons complètes pabliées 
par le souTcmement français, et dans le tiré A part, p. st. 
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beBreosemeot est assez rare ), a toujours quelque 
«hoM de heurté , de violent, ou d*as8ombri par 
lliarroome dont il est accompagné. Si par hasard 
sa phrase a le caractère du calme, on sent que 
e'est le calme précurseor de Torage. C'est sur- 
tout dans les compositioQs pour Torchestre , de 
Liszt , appelées par lui Poèmes 9jfmphoniques 
(Symphooische Dicbtungen), que l'absence de 
charme est frappante : partout il est remplacé par 
l'agitation nerreuse, maladie endémique de Té- 
poque actuelle. Le choix des sujets de ces «uTres 
appartieot à une erreur capitale de notre temps; 
erreur que j'ai combattue en plusieurs endroits 
de mes écrits. Elle consiste à changer la destina- 
tion de la musique, en Tenlevaut au domaine de 
ridéal pur, pour la transformer en art imitatif 
et pittoresque. En vain toutes les entreprises de 
ce gfinre ont-elles abouti à des déceptions , en 
dépit du talent des auteurs ; quelques artistes ne 
sont pas moins persuadés, je dirais presque con- 
vaincus, que cette voie est celle de l'avenir de la 
musique. Liszt, plus que tout autre, a foi en 
cet avenir. De là le choix de ses poèmes syro- 
phoniques , dont voici les titres : i° Ce qu'on 
mttend dans la montagne (dHiprès le poème 
de Victor Hugo). — 2** Le Tasse (Lamento e 
trionfo). — 8' Les Préludée. — 4* Orphée. — 
5*» Prométhée. — 6"* Mazeppa, — V Fest- 
klange ( Bruits de fête). ^ 8^ Héroïde funèbre. 
— 9° Eunçaria. — 10^ La divine Comédie de 
Dante. — il<^ L'idéal. Tons ces ouvrages ont été 
publiés en partition, à LeipsiclK, chez Breitkopf 
et HsBrtel. 11 est difficile de n'être pas saisi d*un 
sentiment pénible à la lecture de ces immenses 
combinaisons d'effets d'orchestre, où le talent 
s'égare en cherchant un but impossible. Pour 
comprendre ces énigmes, un livret serait né- 
cessaire à chaque ouvrage ; une explication de- 
vrait être jointe à chaque page. Dans une des 
dernières entrevues que j'eus avec Liszt , il me 
dit, à propos de ses tendances vers ce genre do 
musique : « Nous sommes en Allemagne un oer» 
• tain nombre d'mtelligents qui comprenons et 
« voyons clair dans la destinée future de Tai-t. Ce 
« que les classiques appellent les obscurités de la 
« musique nouvelle n'existe pas pour nous. » 
Eh bien, soit ; admettons que ces OEdJpes mo- 
dernes sont de force à défier le Sphinx ; qu'en 
pourrons-nons conclure? Qu'il est des esprits 
assez 'subtils pour trouver un sens à des choses 
où nous n'en voyons pas? Mais quoi? s'agit-il de 
la science ou de l'art? La connaissance et l'intel- 
ligence composent le domaine de la première; 
l'autre n'existe qu'à ia condition d'affecter le sen- 
timent avant d'arriver à la conception. En écou- 
tant une œuvre musicale, qu'importe la réalité 



de l'objet pris pour Uième par Tartiste? Ce qui im- 
porte, c'est que nous soyons émus et que nous 
le soyons par les moyens les plus sûnp les ;car le 
simple seul est beau. L'Imagination n'a rien à 
faire avec le réalisme; mais sans elle l'art véri- 
table, l'art qui émeut, qui impressionne et qui 
procure à l'âme de pures jouissances, n'existe 
pas. Liszt a fait des efforts immenses d'intelli- 
gence pour arriver à des résultats impossibles , 
dans les conditions où il s'est placé : il les eût 
réalisés sans peine s'il n'avait pris pour guide que 
son sentiment du beau. Ne parlons pas de ia mé- 
lodie absente, ou du moins indiquée par de trop 
courts fragments pour que sa siguification soit 
saisie par l'esprit le plus attentif; mais l'harmo- 
nie, mais la tonalité! ces bases essentielles de 
toute musique senthnentale, où les trouverons- 
nous respectées dans FestkUonge^ dans Y Hé- 
roïde funèbref dans Ewngaria et ailleurs ? Evi- 
demment tout cela est sacrifié à une pensée énlg- 
matique. 

L'oeuvre de Liszt renferme un nombre très- 
considérable de pièces de tout genre, lesquelles 
sont classées en douze séries caractérisées de cette 
manière : 1* Études, où l'on trouve 12 études 
d'exécution transcendante, 3 grandes études 
de concert, et les grandes études de Paganhii 
transcrites pour le piano. — 2^ Compositions 
originales pour le même instrument, lesquelles 
renferment? suites intitulées Harmonies poéti' 
ques et religieuses; Années de Pèlerinage ; \ti 
première année contient 9 compositions écrites 
en Suisse; dans la deuxième sont les morceaux 
composés en Italie; une Sonate; un grand Solo 
de concert; des Ballades; des Marches; trois 
morceaux intitulés Apparitions; six autres qui 
ont pour titre Consolations; des Polonaises; 
des Caprices et Valses; deux concertos avec 
orchestre; une fantaisie idem; un grand Galop 
chromatique. — 3^ Rhapsodies hongroises, au 
nombre de quinze. — A^ Fantaisies, Poloneases 
et Caprices avec orchestre. — 5^ Fantaisies, 
RèmirUscences, Polonaises et variations de bra- 
voure sur des thèmes d*opéras. — 6* Para* 
phrases de concert sur des thèmes de tout 
genre. — 7* Partitions de piano, ou arrangements 
pour piano seul de la symphonie en ut mineur, 
de la symphonie pastorale, de la septième et de 
la neuvième symphonie de Beethoven, an sym- 
phonies fantastiques de Barold, de Berlioz, des 
ouvertures d'06ero7t, de Freischiitz et Jubel 
ouverture de Weber, de Guillaume Tell^ de 
Rossini , du septuor de Beethoven, des ouvertures 
des Francs-Juges et du Roi lear^ de Berlioz, 
de Temnhieuser, de Richard Wagner, d'une 
ouverture de flSte religieuse d'Otto Nicolai, et 
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d'une cantate do Liszt pour Tinauguration de la 
statue de BeethoTen ; véritables prodiges , où 
tontes les coriibinaisons de l'orchestre sont re- 
produites. — S"* TranscriptioTU de musique 
vocale pour piano seul, parmi lesquelles 
on trouve 45 mélodies de Schul>ert ; V Adélaïde 
de Beethoven et 18 autres chants dn même 
maître; 6 Lieder de Mendelssohn; 13 lÀeder 
de Robert Franz; d'autres chants de J. Dessauer, 
de Robert Schumann , de Weber et de Meyer- 
beer ; 9 Lieder et chants de Liszt ; les Soirées 
musicales de Rossini; les Soirées italiennes de 
Mercadanle; les Nu4ts d'été au Pausilippe, de 
Donizetti ; des chansons napolitaines, polonaises , 
russes et béarnaises. — 9** Transcriptions ins- 
trwnent€Uesà*àpré& Schubert, Ferdinand David 
et autres. — 10^ Six préludes et fugues. — 
11^ Compositions vocales de lÂsxt: six recueils 
et quelques pièces détachées; Chants pour 
quatre voix d^hommes, 4 recueils ; Missa gua* 
tuor vocwm ad œquales (2 ténors et 2 basses) 
concinnente organo ; Paternosterei Ave Maria 
pour 4 voix d'hommes et orgoe; Missa so- 
lemnis quam ad mandatum eminentisshni 
ac reverendissimi Domini Joannis SeUovszky 
a Nagyker S* M. eccles, Presbyteri Cardi- 
naUs, archiepiscopi Strigonietûis, pHncipis 
primatis regni Hungarim, etc. ; Viennas 
Austriacorum , typis Cass, Reg. status of/ici- 
nx, i8&9j in-foUo maximo. Cette messe, écrite 
pour quatre voix, chœur, orchestre et orgue, 
est imprimée en caractères de musique mobiles, 
avec lia loie inusité. La partition est à 28 portées. 
— La dernière division dn catalogue des œuvres 
de Lisit renferme les poèmes sympboniques pour 
orchestre, dont les titres sont donnés ci-dessus. 

Gomme écrivain sur Part, Liszt a publié : 
f* De lafondatiandeGœthe à Weimar, in-S""; 
Leipsick, F. A. Drockhaus, 1851. — 2* Loken- 
grin et Tannhwuser de Richard Wagner, 
I vol. in-8*;ibid., 1851. Une édition en langue 
allemande de cet ouvrage a paru dans la même 
année à Cologne et à Essen. — 3* Fréd* Cho- 
pin^ 1 vol. in-8*; Leipsick , Breitkopf et Hœrlel. 
Cette étude sur la vie, le talent et les ceuvres 
de l'artiste célèbre avait paru précédemmmt dans 
le Journal intitulé la /yancemiMicafo. — 4* Die 
Zigeuner und ihre Musik in Ungam ( Les 
Bohémiens et leur musique en Hongrie), traduit 
en allemand et publié par Pierre Cornélius; 
Pesth, I8ei, 1 voL petit Ui-8'' de 259 pages. Un 
grand nombre de morceaux détachés publiés dans 
les journaux, particulièrement dans la Revue et 
Gazette musicale de Paris, 

Beaucoup de notices et de fantaisies sur Liszt 
ont paru en Allemagne et en France, aux diverses 



, époques de sa vie; les plus importantes sont } 
; iTranzJUsst, nach seinLebenundWirken, etc. 
(Fr. Liszt. Sa vie et sa valeur artistique ) , par Cbris- 
(ern, in-12; Hambourg, Schubertfa et Cie. _ 
. 2** Fr, Liszt. Lebensskizze (Fr. Liszt. Esquisse de 
sa vie), par Rellstab, in- 8^ ; Berlin, Trautwein et 
Cie.— 30 Franz Uszt. Sein Leben und Wirken, 
par G. Schilling, in- 8*'; Stuttgard, Stoppani, avec 
le portrait de Liszt. — 4** Notice biographique 
sur Frani Liszt, par Duverger, Extrait de la 
Revue générale biographique, poUtique et lit- 
téraire; Paris, Amyot, 1843, in-8*. — 5® Franz 
Liszt. Bine Biographie (Franz Liszt, Biographie}^ 
dans le recueil intitulé : Die Componisten der 
neueren Zeit (Les Compositeurs de l'époque 
actuelle, par W. Neumann), 16* livraison; 
Cassel, Balde, 1855, in-8*. Il existe un grand 
nombre de portraits lithograplûés et gravés aux 
diverses époques de la vie de l'artiste, ainsi que 
des médailles grandes et petites, médaillons en 
bronze, bustes et statuettes. Docteur en philo- 
sophie et arts , par diplôme de l'université de 
KoBnifpBberg, Liszt est membre de la plupart des 
sociétés musicales de l'Europe, de plusieurs aca- 
démies, un des soixante chevaliers de l'ordre du 
mérite de Prusse, commandeur de la Légion 
d'honneur, chevalier de l'ordre de Léopold , du 
Faucon de Saxe-Weimar, et de plusieurs autres 
ordres. 

LITERËS (D. Antoine), dont le nom se 
prononce Litérès, musicien espagnol, vécut vers 
le milieu du dix-huitième siècle, et fut nommé 
deuxième organiste de la chapelle royale de 
Madrid, en 1756. Il jouit de beaucoup d'estime 
dans sa patrie, pour son talent sur l'orgue et 
pour ses œuvres de musique d'église. Son compa • 
triote Feyoo parle avec enthousiasme de ses com- 
positions dans le Teatro Critieo vniversal 
(voyez FfiTOo). La chapelle royale de Madrid 
possède 4 messes avec orchestre, 14 psaumes, 
8 Magnificat, 10 hymnes et un Miserere com- 
posés par lÀteres. 

LITOLFF (Henri), pianiste et compositeur, 
maître de chapelle honoraire du duc de Saxe- 
Cobourg-Gotha, est né à Londres^ non en 1820 , 
comme il est dit dans VUniversal Lexikon der 
Tonkunst de M. Bernsdorf, mais en I8I8 , sui» 
vaut la note qui m'a été remise par l'artiste lui- 
même, dans sa jeunesse. Son père, soldat fran- 
çais, né à Golmar (HautRhin), avait été fait 
prisonnier en Espagne et avait été conduit en 
Angleterre : après la paix, il se maria à Londres 
avec une Anglaise , et en eut le fils qui est l'objet 
de cet article. La situation des parents de Litoiff 
n'était pas fortunée : son éducation fut négligéei^ 
mais la nature l'avait doué d'une grande iatdli- 
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gence et d'une riche organisation musicale. Il 
était âgé de douze ans lorsqu'il reçnt les pre- 
mières leçons de piano d'un maître obscur, sous 
lequel néanmoins il fit de si rapides progrès, que 
deux ans après , c'est-à-dire lorsqu'il eut atteint 
l'âge de quatorze ans , le hasard ayant conduit 
Moschelès chez an laeteor de pianos, ce maître 
Tentendit étudier sur un instrument de cette 
maison, et charmé de son liabileté précoce , lui 
offrit de le prendre pour élèTe. Une proposition 
si ayantageuse ne pouvait être refusée; LitoHf 
reçut donc les leçuns de Ma<u:eb)ès , qui pendant 
trois ans donna des soins à son éducation de 
pianiste. A l'âge de dix-sept ans , épris d'amour 
pour une jeune fille dont les parents ne voulurent 
pas lui accorder la main, Utolff i'enleva, l'épousa 
et pariit avec elle pour la France, sans autre res- 
source qu'un talent encore incomplet. Ne pou- 
vant vivre à Paris, oîi il était inconnu, il s'établit 
, dans la petite ville de Melun, à neuf lieues de 
cette capitale. Il y inspira de Tintérét à quelques 
amateurs de musique, par son talent, sa jeunesse 
et celle de sa femme. Pendant les trois années de 
séjour qu'il y fit, son exécution sur le piano ac- 
quit plus de fermeté et commença à prendre le 
caractère chaleureux et passionné par lequel il 
s'est distingué, sans acquérir toutefois une cor- 
rection irréprochable, qu'il n'eut jamais. Il avait 
vingt ans, et le désir de se faire connaître le 
j)réoccupait incessamment : plein de confiance 
en lui-même, il prit enfin le parti de se rendre à 
Paris, où il se fit entendre avec succès dans plu- 
sieurs concerts (1), particulièrement dans la salle 
de Pape, facteur de pianos, dont il joua les ins- 
truments , et qui lui fournit généreusement des 
moyens d'existence. Ce fut ce même facteur qui 
l'amena à Bruxelles et me le présenta , en me 
priant de le protéger et de le faire jouer dans un 
des concerts du Ck>nservatoire. Il y joua en effet 
en 1839 le troisième concerto de Beethoven, et y 
produisit une vive sensation. A cette époque, Li- 
tolff trouva un zélé protecteur dans la personne 
du duc de Looz, qui l'emmena à sa terre près de 
Wavre. Ce fut là que le génie de Litoiff prit son 
essor et qu'il écrivit sa première grande compo- 
sition, à laquelle II donna le titre de çoncertO' 
symphonie (en ré). Dans cet ouvrage, le rdie 
de l'orchestre n'était pas borné à celui d'accom- 

(1) On Ut dans la Gazette générale de musique de Lelp- 
•Ick (quarante-lmlUèiiieaniiée,p. 100) que Litoiff )ooa 
Alors dans an dca concerts do ConserTatolre ; c'est une 
erreur : la collecUon des programmes de tous les concerts 
donnés par cette insUtntlon, depuis ]8t8 Jusqu'en 1860, 
•publiée par M. Elwart, dans son Hietokre de la Société 
éti concerts du Conservatoire imperkr/ de mutique (Pa- 
xls, 11160)» démontre que le nom de Litoiff ne s'y trouve 
pas* 



pagnateur; il entrait en lutte avec le piano. Li- 
toiff n'était guère alors harnnonistequed'instincty 
et son inexpérience de riustromentation était 
grande; cependant, ce qu'il ne savait pas, il le 
devinait. Son œuvre était remplie de traits har- 
dis et d'effets trouvés. Il me pria de la faire en- 
tendre, à lui d'abord , qui peut-être ne savait 
pas très-bien ce qu'il avait fait, puis au public^ 
car il avait Taudace qui est un des attributs 
du talent. Dès la première répétition , en dépit 
des fautes et d'^in certain désordre d'idées , je 
vis qu'il y avait là quelque chose pour l'avenir : 
le succès de Texécution me prouva que je ne 
m'étais pas trompé. Malheureusement Litoiff n'a- 
vait pas les habitudes d'une vie régulière; il s'en- 
detta^ sa liberté fut menacée, et quelques amis 
furent obligés de lui procurer les moyens de s'é- ^ 
loigner de Bruxelles en secret. Cela se passait 
dans l'hiver de 1841 à 1842 (1). Un grand si- 
lence se fit alors sur l'existence de l'artiste : il 
est expliqué par l'article de la Gazette générale 
de musique de Leipsick , cité précédemment, et 
par la notice qui se trouve dans VUniversal 
Lexihon der Tonkunst, de M. Bemsdorf : il y 
est dit que Litoiff alla directement à Varsovie , 
où il remplit pendant trois ans les fonctions de 
chef d'orchestre du Théâtre national; suivant ces 
notices, le terme de ces trois années aurait com- 
mencé à l'automne de 1841. Cependant une cor- 
respondance de Francfort du mois de janvier 
1843, insérée dans la Gazette générale oe mu- 
sique de Leipsick ( février de cette année, p. 93), 
nous apprend que LitolfT était dans cette ville au 
mois de décembre précédent et qu'il ne s'y fit 
pas entendre. Il y a sur cette époque de la vie de 
l'artiste une obscurité qu'il serait difficile de dis- 
siper; car dans ces mômes notices où on lui 
fait diriger pendant trois ans l'orchestre du Théâtre 
national de Varsovie il est dit qu'il fut si lon§ 
temps malade dans cette ville, qu'il ne putsefair 
entendre. 

Ce fut au mois de novembre 1844 que Litoiff 
reparut avec éclat dans le monde musical , bien 
que sa santé fût alors dans cm état déplorable. 
Nonol>8tant un tel état de souffrance, il joua, dans 
un concert du Gewandhause, son second con- 
certo-symphonie (œu\re22), qui obtint im bril- 
lant succès. Au mois de janvier 1845, il était à 
Prague, où il donna cinq concerts : dans le pre- 
mier, il étonna les amateurs en jouant seul et 
sans orchestre tous les morceaux dn programme, 
à l'exception de la sonate en la majeur de Beet- 
hoven, pour piano et violoncelle , qu'il exécuta 



(I) Pins tard, Litoiff a payé intégralement toux ^es 
créanciers. 
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avec !é Tioloncelliste Traeg. Ses quatre autres 
concerts furent donnés au ttiéfttre avec orchestre : 
dans un de ceax-ci il exécuta son premier con- 
certo-symphonie, composé à Bruxdies. Dans la 
même saison, il jona aussi à Dresde, mais sans 
y faire entendre ses propres compositions, et il y 
fit peu d'impression. A Berlin, où il se rendit en- 
suite, il n^en fut pas de même, car il y balança 
les triomphes de Jenny Lind. Il était arrhré dans 
cette Tille presque mourant : les journaux exci- 
tèrent l'intérêt public en parlant de la fin pro- 
bable et prochiJne d^un artiste si remarquable. 
On sut ensuite qoele célèbre médecin M. Scbœn- 
lein avait promis de lui rendre la santé, et quel« 
que temps après parurent les annonces de son 
premier concert. La foule enYabit la salle dès 
son ouTerture. Dès que Litolff parut sur l'estrade, 
des applaudissements unanimes raccueiilirent, et 
pendant que l'orchestre exécutait llntrodoction 
de son deuxième concerto-symphonie, ces applau- 
dissements éclatèrent de nouveau avec entliou- 
siasme^ avant même que Litolff eût mis les mains 
sur le piano. Le correspondant de la Gazette 
générale de musique de Leipsiclc s'exprime 
ainsi dans le compte rendu des concerts de Ulolff : 
« A la fin du poétique morceau éclata une véri- 
« table tempête d^applaudissements. Rarement on 
« vit une pareiUe victoire de l'esprit sur la ma- 
« tière. On avait peine è comprendre que cet 
« artiste au corps presque diaphane, qui quelques 
« jours auparavant était aux firontières d'un pays 
• dont le voyageur ne revient jamais, étiût celui 
« qui, maintenant assis au piano, triomphait avec 
« une énergique bravoure. des plus grandes dif- 
« ficnltés et défiait hardiment la masse de l'or- 
« cbestre. Tont l'anditoire étaitému aux-puissants 
« accents de cette Ame d'artiste. Le concerto 
« même, comme composition, fit un grand effet 
« sur le public et dans les cercles de musique ; 
a on en parla plus longtemps qu'on n'eût fait d'un 
« opéra nouveau représenté avec succès. » Après 
quatre concerts qui ne furent pas moins favora- 
bles ^ Litolff, il joua dans quelques concerts d'ar- 
tistes et de i>ieniaisance , eut l'honneor d'être 
entendu par la famille royale , et termina par un 
concert d'adieo, dans lequel son concerto de vio- 
lon fut joné par Léonard, aujourd'hui professeur 
au Conservatoire de Bruxelles. Litolff y fit aussi 
exécuter sous sa direction l'ouverture de son 
opéra Catherina JSaward, « grande et im- 
« portante composition (dit le journaliste alle- 
« mand }, dont le caractère sombre et passionné 
il exprime bien la détresse de l'infortunée souve- 
N raine, et dans laquelle se font remarquer des 
« effets étonnants d'instrumentation. » L'artiste 
fi! chanter dans le même concert plusieurs mor- 



ceaux de son opéra inédit intitulé Salvator 
Rosa. 

Parti de Berlin au mois de janvier 1846 , Li- 
tolff se rendit à Londres, où il avait des arrange- 
ments à prendre pour régler sa séparation d*avec sa 
femme, qui depuis plusieurs années était retour- 
née dans sa fiimille. Il panlt qu'un piège lui avait 
été tendu par les parents de cette jeune femme 
pour Tattirer dans la capitale de l'Angletenre. A 
peine y fut-il arrivé , qu'une action lui fut inten- 
tée pour affaires dMntérêt privé : il fut con- 
damné à payer à cette famille une somme consl^ 
dérable. Le jugement fut immédiatement exécoté 
par la saisie de sa personne, et il fut conduit à 
la prison pour dettes. Il y languissait depuis 
plusieurs mois, lorsque le hasard lui fournit les 
moyens d'en sortir furtivement et de se rendre 
en Hollande, où il obtint de grands succès, comme 
pianiste et comme compositeur. Ce lîit pendant 
son s^oor à Amsterdam qu'il écrivit son troisième 
concerto-symplionie, dont un des morceaux a 
pour thènfB un chant national hollandais. De re- 
tour à Brunsvrick au commencement de 1847, 
il y termina l'opéra intitulé Die Bravt vom 
Kynasi (La Fiancée de Kynast), qui fîit repré- 
senté dans cette ville et à Francfort-sur-ie-Mefai. 
En 1848, Litolff entreprit un nouveau voyage, et 
se rendit à Vienne , où la révolution éclata peu, 
de joun après son arrivée. Il n'y put donc 
donner de concert « mais il écrivit une marche 
pour la légion des étudiants. Les soulèvements de 
la plus grande partie de l'Allemagne à cette épo- 
que n'étant pas favorables aux projets de cet ar- 
tiste, il retourna de nouveau à Bmnswicic, où il 
trouva une généreuse hospitalité chez Meyer, 
éditeur de musique. Il y composa deux ouver- 
tures pour des drames de Griepenkerl, dont les 
sujets sont Robespierre et Les GirwuUns; puis 
il fit un second voyage en Hollande. Dans l'inter- 
valle, son ami Meyer, de Brunswicic , mourut. 
Lorsque LîtolfT retourna dans cette ville, il était 
atteint d'une affection nerveuse d*tin caractère 
très-grave qui le jetait dans de fréquents accès 
d'hypocondrie, et dont la durée fut d'une année 
entière. Revenu enfin à lia santé, il épousa, en 
1851, la veuve de Meyer, et fit passer sous son 
nom la tfhne de la maison de commerce de cette 
dame; d'où il faut conclure que son divorce 
avec sa première femme avait été prononoé poe- 
térieorement à son voyage à Londres. Pendant 
trois ans après son mariage, Litolff sembla ou- 
blier sa destination d'artiste, et ne s'occupa que 
d'affaires commerciales, travaillant incessamment 
dans son bureau comme aurait pu le faire un 
négociant vieilli dans les affaires. Tout è coup , 
son génie se réveilla ; le liesoin des émotions de 
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la vie d'artiste ee fit sentir en lai de nouveau ; et 
les Tilles principales de la Hollande furent visi- 
tées en 1854» poor la troisième fois, par cet 
homme extraordinaire, dont Texistence a toujours 
présenté des alternatives d^activité fiévreuse et 
dlnertiealwolue. Ce fut pendant ce séjour dans 
le royanme des Pays-Bas que Litolff écrivit son 
quatrième eonoerto-sympbonie, composition que 
des succès d'enthousiasme ont accueillie partout. 
Dans l'hiver suivant, Litolff revit Bruxelles, où 
il n^étalt pas venu depuis douxe ou treize ans. 
Il Joua son quatrième concerto-symphonie dans 
un concert du Conservatoire, sous ma direction, 
et y caasa une grande impression, par le carac- 
tère d'originalité de cette musique. Plusieurs 
concerts suivirent cette première audition ; Li- 
tolff y fit entendre ses troisième et quatrième 
coMertos-symphonles, ses ouvertures ôeMobes- 
pierre et des Girondins^ ainsi que plusieurs au- 
tres compositions nouvelles; toutes y furent 
accueillies avec la même faveur. Au milieu de 
ces succès, il Ait saisi d'une des atteintes de 
la maladie nerveuse de la poitrine qui avait mis 
plusieurs fois ses Jours en danger ; avertie de la 
situation où il se trouvait, M"* Litoliï-Meyer ae- 
conrut de Bnmswick pour le soigner, lui prodt- 
{;aa ses soins, et, après le retour de sa santé , le 
ramena cbex lui. Mais le charme était rompu ; 
l'artiste venait de retrouver la vie agitée, pleine 
d'émotions, et l'air fébrile nécessaire à son exis- 
tence. Plus de bureau, plus d'affaires, plus de 
chiffres : rien de tout cela n*est fait pour lui; ce 
quil lui faut, c'est une salle resplendissante de 
lumières , un bon orchestre, un public enthou- 
siaste, des succès , des éloges . et même de la 
critique poor lui donner des accès de colère. 
Voilà ce que pensait LitolfTen touchant le seuil 
de sa maison de Brunswick. Il n'y resta pas 
longtemps : des voyages à Gotha pour y revoir 
le duc de Saxe-Cobourg, dont la protection loi 
était nécessaire pour les projets qui déjà préoc- 
cupaient sa tête , remplirent une partie de l'été ; 
puis il parcourut les provinces rhénanes ; l'hiver 
le ramena en Belgique : il donna de nouveaux 
concerts à Bruxelles et dans d'autres villes prin- 
cipales da pays, particulièrement à Uége. De re- 
toar à Broxdles après ces excursions, il y fut 
saisi d'une nouvelle atteinte de sa maladie ordi- 
naira, et ne put sortir de sa chambre pendant 
plusieurs mois. Rendu à la santé , il reprit sa 
vie nomade, et ne fit plus à sa maison de Bruns- 
wick que de courtes apparitions. Enfin, tl se ren- 
dit à Paris, et y produisit en 1858 une émotion 
extraordinaire, en exécutant son quatrième con- 
certo-sympbonique et quelques autres eomposi- 
ttons dans nn concert des jeunes artistes du 



Conservatoire dirigé par M. Pasdeioup , et dans 
un autre concert qu'il donna dans la salle du 
Conservatoire. 

L'abandon de ses affoires, de sa maison et de 
sa femme, pour l'existence aventureuse dans la- 
quelle il était rentré, avait eu les résultats quHl 
devait prévoir : une demande de divorce avait 
été formée par M*"' Lltolff-Meyer; son mari y 
acquiesça, et la séparation fut prononcée. Pen- 
dant ce temps, Litolff, retiré dans une maison de 
campagne de Mn« de Larochefoucanld , près de 
Fontainebleau, s'y occupait de la composition 
d'un opéra (Rodrigue de Tolède), qui n'a point 
été représenté. Au printemps de 1860, Litolff re- 
parut en Belgique^ joua à Bruxelles, à Liège , à 
Anvers, puis se rendit sur les bords du Rhin, et 
organisée Wiesbaden un grand concert, auquel il 
donna le nom de Festival , et qui fut donné au 
mois d'aoiHt de la même année. La Revue et 
Gazette musicale de Paris, rendant compte de 
ce concert, dans son n^ 36 (2 septembre), ter- 
minait son article par cette phrase : « Au nombre 
•c des personnes d'élite qui y assistaient (au 
« concert), on remarquait MU" Louise de La- 
« rochefoucaold, fille du comte Wilfrid de Ia- 
n rocliefoucauld, petite-fille du duc de Laroche- 
« foucauld, ambassadeur en Pmsse sous l'empire, 
« nièce de la princesse Borghèse, etc., qui doit, 
« dit-on, le mois prochain échanger le nom 
« illustre qu'elle porte contre ceM de 
« 3fM« Benri Litolff. » Ce mariage se fit en 
effet au mois d'octobre suivant. Depuis lors le 
silence s'est fait sur l'existence étrange de l'artiste 
qui est fobjet de cette notice. 

Le talent de Litolff dans la composition est 
une alliance de qualités précieuses et de défauts 
considérables. Il est éminemment poète par l'i- 
magination, par l'inspiration et par la sponta- 
néité de l'idée; il a de la mélodie, et cette mélodie 
a souvent de la distinction. Plus coloriste que pen- 
seur, il a l'instinct des effets de llnstnimenta- 
tion et réussit presque toujours ceax qu'il ima- 
gine ; mais il s'abandonne à la divagation dans 
presque tous ses ouvrages; répète les mêmes 
phrases jusqu'à satiété, manque d'ordre dans la 
disposition des idées, et ne sait pas finir à propos. 
Doué d'un bon sentiment d'harmonie, il n'y 
obéit pas toujours , cherchant par système des 
combinaisons de sons qui blessent le sentiment 
tonal. Ses meilleures choses sont les troisième 
et quatrième concertos-symphonies pour piano 
et orchestre ; son concerto de violon , intitulé 
EroicOf est très-inférieur à ces compositions. 
Dans ses trois tilos ponr piano, violon et violon- 
celle, Litolff s'est Jeté dans un système vague, 
mo^lierché, tourmenté, oui ne parait pas apparie- 
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nJr ï >on orgtDiMliaa ; il semble avoir été nous 
rimiinstioQ de» dernières Œuvres de Beethoven, 
en écrivanl c«s ouvrages. Ses ouvertures oITreot 
an milange deKsqaaliteset.de ses défauts :oa 
y trouve dei endroits saisjssant& d'effet qoe dé- 
parent des parités mal ordonnées, d'où la sim- 
plicité de la pensée eal presque toujours l>aiinie. 
Un seul but se fait remarquer dans cesprodue- 
tioiu,plns fantastiques quemusicalee, àsavoir la 
production d'un grand effet de (urce pour le cou- 
ronnement de l'œuvre. Dans tes petites choses 
pour le piano, Litolfr a de la fantaisie et de la 
grftcej mais il n'y est pas toujours éRal à lui- 
uéine. Jusqu'au momeot on eettenoticeesiécrite, 
il n'a pv réussi dans ce qu'il ■ écrit pour le 
théUre 1 doué d'iostiaot dramatique, il n'a sa 
l'appliquer qu'A la musique insiru mentale, res- 
semblant en cela i plusieurs des musidans de 
notre époque, lesquels placent valontiers le drame 
dans une sjmpbonie, et ne trouvent plus rien 
lorsqu'ils Bout soumis aux eiigences de la scène. 
On ne pourra toutefois juger LitoIfTsouB ce rap- 
port qu'après la représentation de son Rodrigue 
de Tolède. An résumé, cet artiste singulier est 
incontestablement un homme de génie, arrivé 
i un point avança de ta camtee sans avoir 
réalisé par des ouvrages complets ce qu'on pou- 
vail attendre de ses hautea facultés. 

LITZIUS (G. 1.). On a sous ce nom un 
livre élémentaire intitulé ■' AtUetluug dan Cène- 
ralbaa prakiitch tu lerne» (Introduction à 
i'art d'accompagner là basse continue) ; Hayence, 
Scijott (sans date), in-4*. Le même auteur a 
publié aussi ; PraktlKhe Atdeibaig sum Ce- 
san^It/«fTicAfe/'urSc/iu(m (Introduction pra- 
tique i l'enseignement du cliant pour tes écoles ), 
3 parties ; itûd. On connaît aussi de ce musicien 
quelques bagatelles pour la gnilare, le piano et 
le clianl. 

LIVERATI (JeuN) , compositeur, né A Bo- 
logne, en 1772, refut les premières lefons de mu- 
sique de deux frères nommés Josepliel Ferdinand 
Tibaldi. A l'ige de quatorze ans, il passa sous la 
direction de l'abbé HUlei(Doyescenom) pour la 
composition , et il apprit le chant de tinrent 
'iiljflli, iiuii [riiillre qui a formé beaucoup d'é- 
lèves pour le ilinïlre a pour l'église. Les pre- 
miâiES producliuns de Liveratl furent qnelqaes 
psaumes qu'on ibanta en 1789 dans l'égUse de 
Saint-Franfois ù Bologne. Dans le même temps, 
il se faisait rcru^ji-quer etnnme chanteur dans les 
oratorios et les cunucrts. Dai engagements avan- 
Ugeui lui lurent offerts pour différentes villes 
lie l'Italie, mais il les relusa. En 1700 il ût re- 
présenter son premier ouvrage dramatique, pelit 
ojiéta en un :iiiii, intitulé : Il Dimrtimento 



in cainpagna; puis il écrivit une messe à -leui 
voin avec accompagnement d'orgue, une messe 
de JleifuJemi quatre, avec otclieslre, et l'oratorio 
des Sept paroles de Jimu-Ckrist lur la croix. 
En 1792, il fut engagé comme premier ténor au 
Iliéitre italien de Batceione-, puis il passa h Ma- 
drid en la même qualité. Appelé i Polsdam par 
le roi de l'russe pour y diriger l'Opéra, il publia, 
sous les auspices de ce prince, un œuvre de qua- 
tuors pour 2 violons, alto et basse. En 180O il 
quitta fotsdam, pour aller diriger la musique du 
théâtre de Prague. Pendant les trois années de 
son léjour en cette ville, il écrivit pour dilfërents 
opéras des morceaui détachés, ainsi qu'une 
cantate pour le prince de Kinsky , et une messe 
solennelle. Appelé à Trieste eu 1804, il y fil re- 
présenter son opéra 11 Maeitro di miuiea, qui 
fut bien accueilli. Précédemment il avait écrit son 
Maaitofanalieo, qui obtint an l)rillant succès 
ï Vienne, dans l'année suivante. Liverati s'établit 
dans cette dernière ville en qualité de oiallre de 
diant, et y vécut pendant près de dix ans. Il y 
lia des relations d'amitiéavec Hajdn, Beethoven, 
Kozeluch et Salieri. Les ouvrages de ce dernier 
devinrent ses modèles dans ses compositions. 
Parmi celles-ci , on dislingue surtout David, 
opéra en deux actes; Enea in Carlaglne, La 
Prova getierale, et La Preia d'Egea, qui 
[urent représentés dans les pelais impériaux. 
Liverati écrivit aussi è Vienne, pour le prince de 
Lobkowitz, deni opéras allégoriques intitulés : 
n Templo delV elernilà, et II ConvUo degti 
Dei. Enfin, il composa, par ordre de l'impératrice 
Marie-Thérèse de Nsplea , les grandes cantates 
Il Trionfo d'Àusojiia, JHilliade, et l'oratorio 
i'Adorailone dei patlori e dei maggl ; celte 
princesse chanta la partie de Alaiie Jansl'eiécn- 
tion de cet ouvrage. Une messe soleimelle écrite 
pour le prince Eslerliaty, une cantate et beau. 
coup d'airs, de duos, de trios et de roroancts 
furent les autres productions de Liverati pendant 
son séjour Â Vienne. Kn ISIi il alla & Londres, 
en qualité de compositeur du Iliéitre du toU 
Pendant les trois années où il remplit ces fouc- 
tionii, il fît représenter/ Selvaçgi, entieux aOe»; 
Il Trionfo di Cesare, Gaslone e Bajardo, GU 
Amanii (analicl, et 11 Trionfo d'AUiioiu. Il 
publia aussi à Londres des ariettes i voix seule. 



),op. : 



, 13i 



cantate sur ta mort de la princesse Charlotte, 
op. 3; duos i deux voix desoprano.up. 4, 8,9, 
13, 19, 31; des airs, op. â, ià, 17, et quelques 
autres compositions légères. Liverati est relounié 
en Itajie vera la fin de 1S17, et a été remplacé 
à Londres par Pucita. Son opéra intitulé David 
a été publié II Vienne, en partition \io\ii le piano. 
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LIVERZIALl (Joseph)^ musicien romain 
et compositeur, est auteur d'un Ihrre intitulé : 
Grammatica délia musica, dont la première 
partie a paru à Rome, en 1797 , chee Pilucchi 
Cracos, mais dont la suite n'a pas été publiée. 

LIVRY (Le comte Hippolyte DE) naquit au 
château de Livry, en 1771. Son éducation fut 
négligée, car il avoue dans une de ses lettres 
quMl ne connaissait que sa langue materoelle, et 
qn'il était étranger à toute notion d'art et de 
science. Cependant 11 était amateur passionné de 
musique, quoiqu'il n*en sût pas une note ; et il 
croyait juger mieux de cet art que ceux qu'il 
appelait de prétendus connaisseurs. Affectant 
une sensibilité très-expansive, il exaltait le mé- 
rite de la musique de Grétry au-dessus de tonte 
autroy et son admiration pour les œuvres de 
ce compositeur allait jusqu'au fanatisme. Il fit 
faire en ld05 une statue en marbre de cet artiste 
par le sculpteur Stouf. Cette statue fut placée en 
1807 sous le péristyle du théâtre Feydean, et y 
resta jusqu^à la démolition de cette salle, en 18S0. 
J^ignore ce qu'elle est devenue depuis lors. Le 
comte de Lîvry a publié un MecueU de lettres 
écrites à Grétry ou à son sujet ; Paris, Ogier 
(sans date), io-8^ de 167 pages. Ces lettres, fort 
mal écrites, sont remplies d^extravagances. L'au- 
teur est mort à Paris, en tS22. 

LOBE (Jean-Chrétiem ), compositeur et 
écrivain distingué sur la musique, est né à Wei- 
mar, le 30 mai 1797. Son père, enlumineur de 
rimprimerie en taille douce de Bertoch, jouait 
de plusieurs instruments, qu'il avait appris lui- 
même ; ce fut dQ lui que le jeune Lobe reçut les 
premières leçons de musique pratique et de 
flûte. Le hasard ayant procuré à cet enfant l'a- 
vantage d^être entendu au parc par la grande- 
duchesse^ protectrice des arts et des artistes, 
cette princesse le confia aux soins du maître de 
r liapelle Mûller et du directeur de musique Rie- 
mann. Ses progrès furent si rapides sur la flûte 
et le violon, qu^à l'âge de onze ans il put exécu- 
ter des concertos de ces deux Instruments dans 
les concerts publics. II fréquentait alors le Gym- 
nase pour y faire ses études; mais il ne les 
poussa que jusqu'en troisième, et il quitta l'é- 
cole pour entrer à la chapelle de la cour en qua- 
lité de violoniste. Les connaissances qu'il acquit 
ensuite dans la littérature allemande et dans les 
langues étrangères, il ne les dut qu'à lui-même, 
à ses études persévérantes, et au courage qui 
lui fit surmonter les embarras de sa position. JI 
n'eutjamais de maître pour la composition ; la 
lecture attentive de quelques bons traités d'har- 
monie, l'étude des meilleures partitions, et ses 
obserruf îons à l'orchestre de In cour, où il était 



j employé comme flûtiste lui en tinrent lieu. A 
I l'égard de son talent d'exécution sur la lûte, il 
atteignit un haut degré de perfection, stt.vant le 
témoignage de ses compatriotes. En 181&, ^«obe 
fit à pied le voyage de Vienne ; et dans Tannée 
I suivante il alla h BerUn, où il eut de grands 
succès comme instrumentiste. Ses relations avec 
quelques artistes de cette vUle, et la musique 
qu'il entendit an théâtre royal, achevèrent le 
développement de son goût pour la composition 
dramatique. De retour à Welmar, il y écrivit 
son Witikind, opéra en deux actes, qui fut joué 
en 1821 , et qui eut quelques représentations. Il 
en avait lui-même composé le livret. La Cage, 
petit opéra en un acte, suivit ce premier essai ; 
j puis, à des intervalles |)lus ou moins éloignés, 
{ Lobe produisit Le Flibustier, La Princesse de 
Grenade, en 1846, pour l'ouverture du théâtre 
de la cour à Wetmar, piiis à Leipsick et à Cas- 
sel, et qui a été publiée en partition pour le 
piano ; Le Domino rouge, joué à Weimar^ en 
1830, et enfin Kùnig und Pàchter (Roi et Fer- 
mier), joué à Weimar, en 1846. La plupart de 
ces productions se font remarquer par l'origina. 
lité des idées, un vif sentiment d'harmonie, et 
un heureux instinct dans les effets de l'instru- 
mentation. Malheureusement, l'auteur de ces 
compositions a langui longtemps dans une po- 
sition subalterne au service d'une petite cour; 
il en est résulté qu'il n'a pas pris assex de con- 
fiance en lui-même, et que l'activité de son sen- 
timent artistique s'est ralentie. En 1840, Lobe 
obtint sa retraite de la chapelle de Weimar, avec 
le titre de professeur pensionné. Il alla alors 
se fixer à Leipsick, où il fonda un Institut pour 
l'étude de la composition. La maison Brcitkopf 
et Heertel le chargea de la rédaction de la Gazette 
générale de musique pendant les années 1846- 
1848. Dans cette dernière année ce journal in- 
téressant cessa de paraître après avoir rendu de 
grands services è l'art pendant un demirslècle. On 
a de Lobe beaucoup de musique instrumentale, où 
brilie un mérite réel. Voici la liste de ses ou- 
vrages les plus connus : 1* Le Flibustier^ paroles 
de Gehr, partition réduite pour la piano ; Leip- 
sick, BreitkopfetHsrtel. ^2^ La Princesse de 
Grenade, partition gravée; Mayence, Schott. •— 
3° Ouverture de La Cage{Der lùe/ich), pour 
l'orchestre; Bonn, Simrock. — 4* Ouverture 
détachée pour l'orchestre, op. 10; Leipsick, 
Breitkopf etHaertd. — 5* Ouverture de concert, 
intitulée Les Charmes du voyage, op. 26 , pu« 
bitée à grand orchestre. — t^ Peinture des sons, 
symphonie à grand orchestre exécutée à Weimar. 
— 7° Nouvelle Peinture des sons, idem. — 
&• Concerto (en sol) pour la flûte, Ibid. — 
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9^ VariadoDS pour flftte principale, op. 3 ; ibid. 
~ 10* 'Dois thèmes Taries; idem, ibid.— ll<' l** 
qiiatQir pour piano, tiolon, alto et basse, op. 8 ; 
ibid.' ' 12''2°"'idem, op.-9; ibid. — IS^'Caprices 
pour le piano, op. 7; ibid. Lobe a publié dans la 
Galette générale de musique de Leipsick (t. 33 et 
34) quelques articles, particulièrement sur Tusage 
de la fugue dans la musique d'église. De plus, il y 
a fait insérer beaucoup d'autres morceaux de cri- 
tique pendant les trois années où il fut chargé de 
la rédaction de cejoui-nal. On lui est redevable 
aussi de plusieurs ouvrages où il a fait preuve 
non-seulement de connaissances solides dans son 
art, mais de philosophie et de talent dans l'art 
d'écrire. Le premier a pour titre : Die Lehre 
fÊon der ihematischen Àrbeit, etc. (La Science du 
développement des thèmes dans la composition) ; 
Weimar^ 1844. Le second ouvrage est un ca- 
técliisme de musique (Catechisjmis der Jfii- 
sik), publié à Leipsick, et dont il a été faitquatre 
éditions ainsi qu'une traduction hollandaise, 
intitulée : Kateehismus der Muzijk van J.-C. 
Lobe; S* Gravenkage (La Haye), 1857, in-8® 
de 151 pages. La Doctrine de la composition 
musicale {LehHmch der mwikaliscken Kom- 
position) est le livre didactique le plus impor- 
tant de Lobe. Le premier volume, qui contient la 
théorie de rharmonie, et son application dans le 
style instrumental , a été publié à Leipsick , chez 
Breitkopf et Haertd, en 1850, et réimprimé en 
1858. Le deuxième, qui a paru en 1855, ren- 
ferme un traité d'instrumentation. Le troisième 
volume est un traité de la fugue et des canons. 
Sous le pseudonyme de Un Bien connu (Eines 
Wohlbekannten) ^ Lobe a donné des Lettres 
musicales {MusikaUsche Briefe) en 3 volumes 
petit in- 8° (Leipsick, Baumgœrtner, 1852); ces 
lettres furent suivies des Feuilles volantes 
pour la musique (Fliigende Blaetter fiir Mu- 
sik), qui parurent par livraisons, et qui forment 
trois volumes in-8^. Lobe s'est caché sous ce 
l>seudonyme, parce qu'il craignait les haines que 
ferait naître la critique spirituelle et pleine de 
raison qu'il fait des erreurs de ses compatriotes 
et de ses contemporains concernant la musique. 
LOBEDANZ (G.-L.-F.), archiviste de la 
haute cour de Sclileswig, est né dans cette ville^ le 
1*' mars 1778. Son père, conseiller de justice 
et notaire du siège provincial, lui fit apprendre 
le violon à l'âge de sept ans; mais ses progrès 
furent si rapides, qu'on loi fit abandonner la 
musique, dans la crainte qu'il ne s'y livrât avec 
trop de passion. Obligé de faire des études sé- 
rieuses, qui lui firent négliger cet art, il parvint 
à l'âge de vingt ans sans avoir acquis de talent 
comme instrumentiste; mais alors il se remit 



au violon, et prit des leçons de piano et dédiant. 
En 1800 il étudia l'harmonie et le contrepoint» 
et deux ans après il publia une collection de 
chants pour une et plusieurs voix avec accom- 
pagnement de pianoy qui fixa sur lui Tattention 
des amateurs de musique. Depuis lors il s'est 
fait connaître avantageusement par des compo- 
sitions plus importances, telles que des ouver- 
tures pour l'ordiestre, la musique du drame 
Jeanne de Monifaucon, un Sancttts avec or- 
chestre, exécuté en 1809 à la cathédrale de 
Sclileswig, et l'Ode de la Résurreetion, par 
KIopstock, à 4 voii. M. Lobedanz a publié, dans 
l'écrit périodique intitulé Ciccilia (t. II, p. 264), 
uu arttde sur cette question : Y a-t-U dans 
la musique différentes écoles comme dans 
la peinture, et comment pourrait^on les ca- 
ractériser? 

LOBKOWITZ» Voyez GARAMUEL 
DE LOBKO W ITZ ( Jean ). 

LOBO (D. Alphonse), compositeur portu- 
gais, né vers ihyj, fut d'abord maître de cha- 
pelle à Lisbonne. Le 18 septembre 1001, il fut 
nommé maître de la chapelle de l'église primatiale 
de Tolède : il y passa le reste de sa vie. Lope 
de Ycga a fait l'éloge de Lobo comme étant un 
des plus grands artistes de son temps. Il a pu- 
blié un livre de motets dont M. Eslava a ex- 
trait le Magnificat à 8 voix inséré dans la Lira 
sacra hispana. Plusieurs messes de Lobo se 
trouvent à la bibliothèque du monastère de V£s' 
corialf dans la chapelle royale de Madrid, et 
dans plusieurs églises d'Espagne. 

LOBBY (CB*aLES%Jo8fiPH), fils d'un graveur 
de musique de Paris, naquit en cette viite, vers 
1760. Ayant été admis parmi les pages de la mu- 
sique du roi, il y fit ses études et reçut des le- 
çons de clavecin de Cardonne. Francœur lui en- 
seigna la composition. Il a publié : 1' Sonates 
pour piano seul, op. 1, et 7; Paris, Nadermao. — 
2"* Mélanges d'airs, pots-pourris, iVintaisies et 
caprices ( environ 15 œuvres) ; ibid. — 3^' Thè- 
mes variés (environ 10 œuvres), ibid. — 4^ Con- 
tredanses, ibid. 

LOBSINGEB (Jeau), artiste de Nuremberg, 
né dans cette ville, en 1510, suivant son portrait, 
à l'âge de vingt>neuf ans, gravé sur cuivre k Nu- 
remberg en 1539, est considéré comme l'inven- 
teur de plusieurs perfectionnements introduits 
dans la construction des aonfOets d*orgue t il les 
imagina en 1550, etmoumtàNaremhergien 1570. 
LOBSTEIN ( J.-F. ), avocat à Strasbourg, 
né dans cette ville, vers 1802, est auteur d'un 
livre qui a pour titre : Beitrxge zur GescMckte 
der Musik im Elsctss und besondert in Stras- 
burg von den àllesten bis ouf die neueste Zeit 
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(Essai poar lliistoire de la masique en AUace et 
^ en partieiilier à Strasbourg, depuis les temps les 
plus anciens Josqo'à l'époque actaelle) ; Stras- 
iionrg, 1840^ ia-S** de 147 pages, avec 3 planches 
lithographîées. Cet onnage parut dans la même 
année où Conrad Berg publia son Aperçu histori' 
que sur l'état de la musique à Straéfourgpen- 
dantles cinquante dernières années. (V. Bsbg.) 

LOBWASSER (Ambkoisr), jurisconsulte 
et conseiller de Télectear de Brandebourg, né à 
Scbneebergje4 avril 1515, mourut à Ratisbonne, 
le 27 novembre 1587, à Tâge de soixante-dix ans. 
Il traduisît en vers allemands les psaumes de 
Marot et de Théodore de Bèzc, avec les mélo- 
dies de Goudlmel ; cette traduction fut publiée 
sous ce titre ; Psalmen des KœnigUsehen Da- 
vids in ieutMche Beimen versUtndUch und 
deutUch gebraekt naeh fran%ceslseher Mélo- 
die, etc.; Leipsick, 1573, tn-8^ D'antres éditions 
de cette traduction calviniste ont paru à Hei- 
delberg en 1574, k Leipsick en 1579 et 1584 , et 
à Strasbourg en 1597. Il en a été Adt une édition 
magnifique à Francfort*snr-]e-Mein, sous ce titre: 
Psalmen David» naeh fnmzœsischer Melodey 
nM gegrabenen Noien in teutsche Eeimen ge- 
'bracht sxmmpt etlich geistliché Gesxnge D. 
Luihers, 1605, .in-fol. Le nom de Lobwasser, 
qui en allemand signifie éloge de PeaUf a donné 
lieu à quelques )eux de mots dans Pesprit de son 
temps, et qui démontrent que les luthériens 
n*aimaientpas sa traduction des psaumes. Martin 
Opitz, dans sa préface pour le psautier, dit que 
les vers de Lobwasser sont aquatiques ou plutôt 
marécageux (Omnia sunt valde aquea, sive 
potius aquosa). Le professeur Heller, de Leip- 
sick, disait dans son cours de théologie, en par- 
lant de la traduction des psaumes de ce même 
Lobwasser : Ein anderer lob Wasser, Ich lob 
den Wein(tM lieu de louer Teau, j'adresse mon 
éloge au vin) ; enfin, le professeur Omeis, d'Ail- 
dorf, dans ses observations sur les traductions al- 
lemandes des psaumes, s'écrie, en parlant de Lob- 
vasser : Lob vas erî (Quel éloge mérite -t-il?) 

LO€ATELLI (Pibibb), violoniste célèbre, 
né à Bergame, en 1698, était fort jeune lorsque 
ses benreases dispositions pour la musique dé- 
cidèrent ses parents à renvoyer à Rome, pour 
étudier le violon sous la direction de Corelli. 
PrefKine tontes les circonstances de sa vie sont 
ignorées ; on sait seulement qu'aprèe avoir beau- 
coup voyagé il arriva en Hollande et se fixa à 
Amsterdam, oii il établit nn concert public. 
Lorsqu'il moorot, en 1764, les membres de la 
Société des amateurs d'Amsterdam prirent le 
deuil. Locatelli méritait cette dislinction par un 
talent plein d'orighialité et de hardiesse. S'il ne 



fonda point d'école, c'est qu'il fallait être doué 
d'une singniière dextérité pour exécuter les traits 
remplis de nouveautés et de difficultés. Jus- 
qu'alors inconnues, dont il a rempli quelqnes- 
nna de. Ms ouvragée. Le comte de San-Rafaele, 
qui avait entendu cet artiste, lui accorde les 
plus grands éloges {Lettere sul* arte del 
suono). Bumey prétend que les compositions 
de Locatelli excitent plus d'ctonnement que 
de plaisir : cette critique prouve seulement que 
cet historien de la musique n'avait point corn* 
pris le mérite des œuvres du violoniste berga* 
masque. Il est vrai que parmi les contemporains 
de cet artiste il en est peu, même ches les pro- 
fesseurs, qui aient aperçn tout ce qu'il y avait 
de neuf et d'inventé dans ses Caprices énig' 
maUques; mais ses autres sonates et ses con- 
certos sont remplis d'idées gracieuses, et se font 
remarquer par une facture élégante. Ces Ca- 
prices, que je viens de citer, ont été peu joués, 
à cause de leur difficulté. Locatelli y a fait usage 
de beaucoup de procédés nouveaux, dont Page-, 
nini a fait son profit. 

Le premier œuvre de Locatelli, contenant 
en douze grands concertos (Concerti grossi ), 
parut à Amsterdam, en 1731. L'artiste y a imité 
le style de son maître. Le deuxième œuvre, pu- 
blié ea 1732, renferme des sonates de flûte, 
avec accompagnement de basse. Le tnjisième. 
Intitulé L'Arte del vioUno, contient doue con- 
certos et vingt-quatre caprices pour premier et 
deuxième violon, viole, violoncelle et basse 
d'accompagnement pour le clavecin; il a été 
publié en 1733. On en fait de nouvelles éditions 
à Paris. L'oeuvre quatrième, publié en 1735, 
est composé de six concertos avec des intro- 
ductions. L'année suivante parut l'œuvre cin- 
quième, contenant six sonates en trios pour deux 
violons et basse. L'œnvre sixième, contenant 
douze sonates pour violon seul, a été gravé en 
1737. 11 en a été fait d'autres éditions à Paris ; 
la dernière a été publiée en 1801, pour l'usage 
des élèves du Conservatoire. L'œuvre septième, 
qui renferme six Concerti a quattro, a été pu- 
blié en 1741. Le huitième, qui contient des trios 
pour deux violons et basse, a pani l'année sui- 
vante; il en a été fait une deuxième édition en 
1750, et d'autres à Paris. Le neuvième a pour 
titre : VArie di nuova modulazione ,- c'est dans 
cet ouvrage que Locatelli a placé toutes ses in- 
ventions nouvelles sur les diverses manières 
d'accorder le vioton, et sur des combinaisons 
d'effets auparavant inconnues. Les éditions fran- 
çaises modernes portent le titre de Caprices 
énigmatiques. Le dixième œuvre, qui passe 
pour le plus beau, était intitulé dans la pre- 
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filière édition : Contrasto armonico ; il contient 
des concertos à quatre, remarquables par ie 
sentiment de la bonne harmonie. 

LOOATELLO (Jean-Baptiste), composi- 
teur de l'école romaine au seizième siècle» fut le 
contemporain des grands mattres de la même 
école qui Técurent depuis 1550 jusque Ters Tan- 
née 1600. Il n^est connu que par quelques ma- 
drigaux et motets insérés dans les collections 
suivantes : 1^ Dolci affetti; madrigaU a 5 iK>d 
di diverse eceeUenU musici di Roma ; Rome, 
Alexandre Gardane, 1585, et Venise , chez les 
liéritters de Jérôme Scoto, même année. — 
2® Siffnphonia engelica, di diversi eccellen- 
tlssimi mvsici a 4, 5 ef 6 voct, nuovamente 
raccolta per Huberto Waelrante date mluce; 
In Anversa, appresso Pietro Bellasio e Gio- 
vanni Bellero, 1594, in-4° obi. — 3* Selectx 
cantiones excelleniissimorum auctorùm ocio- 
nis vocibusconcinnendœy a FabioConstantino, 
romano, urbevitanxcathedralismusicx prx- 
fecto, in lucem édita; Roma, ex typographia 
Bartholomei Zanetti, 1614. 

LOG ATELLO ( Dominique }, premier orga- 
niste deTéglise Saint- Antoine, à Padoue, était un 
artiste distingué lorsque Burney Tisila cette ville, 
en 1770. 

LOGGHINI (Antoine), né dans la Fouille, 
vers 1740 , fut d'abord élève, puis maître au 
Conservatoire de VOspedaletto , à Naples. En 
1766 il fit représenter au théâtre des Fiorentini 
de celte ville un opéra boufle intitulé Tutti 
quanti sono paizi. Il donna au théâtre de 
Parme Topera sérieux Scipione in Cartago. 
H est vraisemblable que Locchini était mort 
avant 1787, car on ne trouve pas son nom dans 
la liste des compositeurs existants de VIndice 
ieatrale publié dans cette même année. 

LOGHNER (JoHACuni), musicien allemand 
du seizième siècle, a fait imprimer à Nuremberg 
des Magnificat à 4 voix, dans les huit tons de 
l'église. 

LOGHNER (Cbables), violoncelliste de Tor- 
chestre de Manheim, né à Pforzheim, vers 1760, 
mourut d'un coup de sang, en 1795. Il s'est fait 
connaître avantageusement en Allemagne comme 
compositeur de chansons par les recueils sui- 
vants : r XII chansons, dont une partie par 
J.-A. André ; Offenbach, 1792. — 2* Six idem, 
avec accompagnement de clavecin, 1'* collection ; 
Manheim, 179S. — 3* Six idem, 2» recueil ; ibld., 
1798. — 40 Chansons de J.-B. Reck, mises en 
musique, 3* recueil ; Heilbronn, 1794. — 5^ Chan- 
sons de buveurs; idem, ibid. On connaît aussi 
de cet artiste la musique à^OrpKeus, opéra ou 
mélodrame joué à Hambourg. 



, LOGHON (Chables), violoniste français, né à 
Lyon, vers 1760, reçut desjeçoni» de Bertheaume, 
et fut admis à Torchestre de l'Opéra en 1787» 
Après trente ans de service, il a obtenu sa pen- 
sion de retraite au mois d'avril .1817. Il était 
aussi attaché à Torcbestre de l'ancien Concert 
spirituel. On a gravé de sa composition, à Lyon, 
en 1780, Six duos pour deux violons, op. 1. 

LOGK (Matthieu), musicien anglais, naquit à 
Exeter, dans la première partie du dix-septième 
siècle , et reçut son éducation musicale au chœur 
de l'église cathédrale de cette ville, sous la di- 
rection d'Edouard Gibbons. Devenu bon orga- 
niste et compositeur habile, il eut d'abord l'em- 
ploi de chantre à Téglise d'Exeter ; mais ayant 
été chargé de composer la musique pour rentrée 
de Charles II, à la restauration , ee prince l'at- 
tacha à sa personne en qualité de compositeur 
ordinaire de sa chambre. Vers la fin de sa vie, 
Lock abjura la religion réformée et se fit catho- 
lique. Il mourut À Londres, en 1G77, avec le titre 
d'organiste de la reine Catherine. 11 était d'une 
humeur irritable, et se créa souvent des disputes 
avec d'autres musiciens, où l'on mit de part et 
d'autre plus d'emportement que de raison. Sa 
première querelle eut pour objet la critique qu'on 
avait faite d'un de ses ouvrages : c'était . une 
collection de morceaux de musique d'église pour 
le service du matin, où la prière , après chaque 
commandement, avait une musique ditTérente. 
Cette innovation fut bl&mée, et Lock publia son 
ouvrage en partition, avec une préface où il se 
plaignait amèrement d'une critique qu'il consi- 
dérait comme une injustice. Lui-même se fit ie 
censeur d'im antre musicien, dans une critique 
sévère du livre de Salmon sur la suppression des 
clefs. Une vive discussion s'ensuivit entre eux. 

Parmi les compositions de Lock , on remar- 
que : 1** La musique de Macbeth , drame de 
Shaksi)eare, en 1672. Cette musique eut un bril- 
lant succès. — 2* Celle de La Tempête, pour 
la pièce de ce nom , du même auteur, 1673. — 
30 Psyché, opéra en 5 actes, traduit de Quinault 
par Shadwell, et mis en musique en collaboration 
avec Draghi. Cette pièce a été réunie à la musique 
de La Tempête, et publiée sous ce tifrc : The 
Englisli Opéra, or the vocal Music in Psyché, 
with the iriâtrumental thereinintermix*d.To 
which is adjoyned the instrumental Music in 
the Tempest, by Matthew Lock, composer in 
ordinfwy to his Majesty and organist to the 
Queen; Londres, 1675. ~ 4** FAttle concert of 
3 parts for viols and violins ( Petit concert 
à 3 parties pour des violes et violons), Londres, 
I6ô7. ^ JTymn and anthems ( Hymnes et an- 
tiennes) ; Londres, 1666. A la tête de ce recueil 
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se trouve une longue préface où Lock prend la 
défense de son ouvrage ; celle préface , qui a 
été imprimée séparément dans la mtone année , 
^ & pour titre : Modem Church music preaccv- 
sedf censured,\and obstructed m its perfor- 
mance before his Majesty, april l, 1666; 
t^Mtteated by the author M. Lodt (La mu- 
sique d'église moderne attaquée, censurée et gâ- 
tée dans son exécution devant Sa Majesté, le 
1*' avril 1666; Tengée par l'auteur, M. Lock); 
Londres, 1666, in-^*'. Une deaiième édition de 
ce morceau a paru sous ce titre : The présent 
pracUcem%uicvindicated;'Loïïdre8, 1673, in-8*. 

Lock paraît être l'auteur du plus ancien traité 
d'accompagnement pratique ou de basse conti- 
nue qui ait été publié en Angleterre; ce livre a 
pour Wre MelothesULf Londres, 1673, in-4*obl. 
Lorsque parut le livre de Salmon sur la néces- 
sité de réduire le nombre des clefs et sur une no- 
tation uniforme pour loua les instruments, Lock 
l'attaqua avec violence dans un écrit cfUi a pour 
titre : Observations upon a late book inUtled 
An Buay to the advancement of Music, etc.; 
Londres, 1672, in-8®. Le pamphlet de Lock n'ayant 
point eu de succès, on y ajouta deux morceaux 
critiques de Phillips et de Jean Playford sur le 
même ouvrage, et il fut rerois en vente sous ce 
nouveau titre : The présent practice of music 
vindicated against the exceptions and new 
way of attaifUng Music , laiely pubUshed by 
Th. SiUmon, with a duellum musicum, UTii- 
ten by John PhHUps, and a lelter front John 
Playford to M, T. Salmon, by way of confu- 
tation of his Essay to the advancement of 
Music, etc.; Londres, 1173. Salmon répondit à 
la critique de son ouvrage par un petit écrit in- 
titulé ; A vindication of an Sssay to the ad- 
vancement of Music, from M. LocWs observa- 
lions, etc.; Londres, 1673, in-3*^. A propos de 
;ïette dispute , Gerber a fait, dans son premier 
Lexique des Musiciens , une de ces lourdes mé- 
prises qui lui étaient familières; car ayant mal en- 
tendu un passage de THisloire de la musique de 
Hawkins, il attribua à Lock le livre de Salmon. 
41 a été copié dans cette fiiute par les auteurs du 
Dictionnaire historique des Mitsiciens ( Paris, 
1810). 

LOGKIHAM (Jean), poète anglais et ama- 
teur de musique^ était membre de la Sodété d'A- 
pollon, qui existait à Londres vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Les recueils de musique que 
cette société publia vers 1740 contiennent quel- 
ques morceaux de la éomposition de Lockman , 
Il est aussi auteur du poème de Topera de Bo- 
saUndCf qui fut mis en musique par Jean-Chris- 
tophe Smith, et dont il parut une deuxième édi- 



tion en 1740. En tête de cette édition on trouve 
un discours de Lockman sur Toriglue et les^ 
progrès de Topera en général. Marpurg a donné 
une traduction allemande de ce morceau, dans 
le quatrième volume de ses Essais ( Bistorisch- 
Krit. Beitrœge zur Aufnahme der Musik). 

LODER (Georg£s), compositeur anglais dont 
la musique a de la fantaisie, est né à Bath , en 
1816. Il a composé plusieurs symphonies à grand 
orchestre, qui ont été exécutées avec succès ea 
Allemagne. En 1845 il s'est fixé à New-York 
en qualité de directeur de musique. Loder a écrit 
quelques opéras qui ont été représentés sur les 
théâtres de Londres. 

LODI (DÉHÉTRius), moine camaldule et com- 
positeur de musique, né à Vérone, dans la se- 
conde moitié du seizième siècle, a publié divers 
ouvrages de musique concertée pour les voix et 
les instruments, dans le style de Jean Gabriel i. 
Waltber cite de lut des Cansoni o sonate eon- 
certate per chiesa k une, deux et trois parties ; 
mais il n'indique ni la date ni le lieu de Tim- 
pression. Le P. Lodi a fait aussi paraître à Ye- 
nise, en 1623, un couvre de sonatrâ pour instru- 
ments. 

LODI (Joseph), surnommé iSterM, qu'il ne 
faut pas confondre avec l'abbé Jean-FrançoiS' 
Xavier Sterkel ( voyez ce qom ), brillait en Alle- 
magne comme compositeur pour le piano, vers- 
la fin du dix-huitième siècle. Il parait avoir vécu 
quelque temps'k Varsovie. En 1799 il fit un voyage 
k Vienne, et y publia plusieure morceaux pour le 
piano. On n*a point d'autres renseignements con- 
cernant la vie de cet artiste. Il y a de L'élégance 
dans sa musique , mais son harmonie est en gé- 
néral incorrecte* Gerber et les catalogues des 
éditeurs allemands ne font connaître de lui que 
les ouvrages suivants t 1° Sonate pour piano 
seul (en ut), op. 9; Augsbouq; , Gombart. — 
3^ Grand concerto pour piano et orchestre (en uQ, 
op. 10; ibid. — 3° Caprice pour piano seul, 
op. 16 ; Leipsick , Breitkopf et Hœrtel.— 4® La 
Morte di Mozart, sonate pour piano seol, op. 27 ; 
ibid. — 5' Variations ( en uO ponr le piano, 
op. il ; Augsbourg, Gombart. Une sonate de 
piano, en ut mineur, a été gravée sous le nom 
de cet artiste, comme son œuvre 18", chez Breit-^ 
kopf, à Leipsick ; cette sonate est de Woelfl , qui 
en a réciaaié la propriété par une lettre adressée 
à Lodi, laquelle est insérée dans la deuxième 
année de la Gazette générele de musique de 
Leipsick ( Intell, Blattf p. 40). Cepoidant cette 
même sonate a été arrangée à 4 mains par A. L. 
Crelle, avec des augmentations en forme de 
canons et d'imitatiom, sous le nom de Lodi, et 
publiée en 1832, chez Breitkopf et Haertel.à 
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Leipsick. Dans Je compte rendu de cette publi- 
cation {Àllgem. mvsikal, Zeiiung, 34* année, 
n*> 45), Fink nous apprend queLodi Yécut à Dresde 
pendant sii mois, en 1796, et que ce fut à cette 
époque qu'il publia la sonate dont il s'agit, sous 
son nom. On y Toit aussi que ce musicien ▼!- 
▼ait«ncore en 1832. L'article de Fink renferme 
de curieux renseignements sur ce personnage. 

LODI (ÂnoBLo), pianiste, organiste et com- 
positeur, naquit à Fiume, dans le Friool, le 
10 mai 1777. Son premier maître de musique 
fut son compatriote Briggio Petrucci , mattre de 
chapelle de ta cathédrale de cette ville. Lodi alla 
ensuite étudier le contrepoint à Bologne, sons la 
direction du P. Stanislas Mattei. De retour dans 
saYllIe natale, il obtint lafplace de sous-maltre 
de chapelle de la cathédrale. Il eut aussi le grade 
de capitaine inspecteur et instructeur de la mu- 
sique militaire du premier bataillon de la garde 
ciyique, et consenra ce titre jusqu'à la fin de sa 
vie. Lodi mourut à Fiume, le 11 février 1839. 
il était membre des Académies philharmoniques 
de Ferrare, Bologne et Rovigo, de VOdéon de 
Venise, de la Société philharmonique de Modène, 
et de l'Athénée de Forli. On connaît plusieurs 
messes de cet artiste, des symphonies avec or- 
chestre, des morceaux pour le piano, et des can- 
zonette. Plusieurs de. ces ouvrages ont été pu- 
bliés. Lodi avait formé une collection intéressante 
de musique ancienne des maîtres italiens. 

LOEBER ( JEAH-FBÉnéRic), iriagisteret rec- 
teur à Géra, naquit dans cette ville, en 1634, et 
mourut en 1696. Il est auteur d'une dissertation 
intitulée : De MuHcaquibu$dam admirandUf 
Géra, 1695, in-4«. 

LOEBER (Jean-Ebabst) , organiste de la 
ville, à Weimar, vers 1630, a fait imprimer ii 
Erfurt : Concert de nocet à deux voix et basse 
eonUnrie; Erfurt, 1632. 

LOEBMANN (F.), violoniste et composi- 
teur, est né en 1804, à Yolschau, dans la Basse- 
Lusace, et a passé sa jeunesse à Mnskau ( Silésie ), 
où sou père était musicien de ville. Il reçut sa 
première éducation musicale dans la maison pa- 
ternelle, puis il se rendit à Berlin, où il fut em- 
ployé comme alto à l'orchestre do théfttre royal. 
Ce fut dans cette ville qu'il se livra à l'étude de 
riiarmqnie, sous la direction de Léopold Schefer^ 
puis à celle du contrepoint, chez le professeur 
Delm. Appelé à Riga, comme premier violon et 
répétiteur du IbéAtre, il quitta ensuite cette po- 
sition pour celle de eatUor et de directeur de 
musique, qu'il occupait en 1847. Il était en même 
temps directeur de la Société de chant de cette 
ville et chef d'orchestre des concerts d'abonne- 
ment. Cet artiste s'est fait connaître comme com- 



positeur par le 121* psaume pour un chœur 
d'hommes avec orchestre, qui Ait exécuté à Riga 
en 1847, et par des solos de violon avec orches- 
tre. On a gravé de lui une ouverture de concert . 
et un quatuor pour des instruments à cordes. 

LOEFGROEN (AirroorE), né en Suède, dans 
les premières années du dix-huitième siècle, fil 
ses études à l'université dlJpsai, où il soutint, 
en 1728, une tlièse sur la basse fondamentale , 
dont Rameau avait donné les principes six ans 
auparavant dans son Traité de l'harmonie. 
Cette dissertation a paru sons ce titre : De basse 
fundametUaU, Disput. aeadem.^ Upsaliss, 
1728, in-4^ 

LOEHLE (FRÀHçois-XAvieii), ténor dis- 
tingué de rAilemagne, est né)e3 décembre 1792. 
à Wiessensteig, petite ville située au pied de la 
chaîne des montagnes du MTurtembcrg. Son père 
y était directeur du chœur au couvent du chapitre 
et professeur de langue latine. Homme instruit 
et musicien habile, il se chargea lui-même de 
l'éducation littéraire et musicale du jeune Lœhle: 
celui-ci n'était Agé que de dnq ans lorsqu'il lui 
enseigna les éléments du chant. Six mois après 
le jeune Lœhle était en état de chanter au 
chœur les parties de contralto. Sa voix en avait 
pris dès le premier moment le timbre franc et 
décidé. Lorsqu'il eut atteint l'âge de huit ans, 
on l'envoya à Augsbourg, où il reçut, au cou- 
vent de Saint-Maurice, une instruction solide, 
sous la direction de Witschlia, alors directeur du 
chœur, et plus tard maître de chapelle à la ca- 
thédrale d'Augsbourg. 11 continua aussi dans 
cette ville ses études littéraires et scientifiques. 
AdmiSy en 1803, comme enfant de chœur au sé- 
minaire de Munich, il fut employé comme con- 
traltiste à la chapelle de la cour et dans quel- 
ques rôles d'enfant au Théâtre royal. Ce ftat là 
qu'il reçut les premières leçons pratiques de 
l'art du chant en écoutait Brizzi, M""* Ronedetti, 
et qudques autres bons artistes de l'Italie. Aux 
vacances dn mois de septembre 1807, il alla voir 
ses parents à Wiessensteig. Dans un concert qui 
s'y donna, en présence du roî de Wurtemberg, 
à l'occasion d'une partie de chasse, il chanta un 
air de Saiii, qui fit tant de plaisir au roi, que ce 
prince se chargea des frais de ses études et du 
soin de son avancement. A son arrivée à Stntt- 
gard, au mois de novembre de la même année, 
'Lœhle fut confié aux soins du maître de chapelle 
Dansi, diei qui il resta jusqu'à l'automne de 1 809 ; 
puis il devint élève du premier ténor Krebs, à 
qui il attribue la plus grande partie de son sa- 
voir. Après avoir chanté quelque temps les par- 
ties de deuxième et de troisième ténor, an théâ- 
tre, 41 y joua, en 1812, le rôle de Joseph, dans 
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Vopëra de Méhul. Après la uiort du ru\, en 1816, 
il reçut un engagement de premier ténor pour le 
théâtre de HanoTre. H épousa, dans cette ville, la 
fUle de Pauly, acteur de la cour. Dans le cours 
de la même année , un autre engagement avan- 
tageux de premier ténor au tliéfttre de Stuttgard 
lui fut offert ; it Paccepta, et y retourna au roots 
de (janvier 1818. Ayant obtenu la permission 
d^aller donner quelques représentations k Munich, 
au mois de mai suivant, il s*y rendit, et le suc- 
cès qu'il 'y obtint le tit engager par un contrat à 
vie pour lui et sa femme , avec un traitement 
de 3,500 florins et une pension à l'époque de sa 
retraite. Cet engagement commença à recevoir 
son exécution le 3 mars 1819. Depuis lors Lœhle 
ne s'est éloigné momentanément de Munich que 
pour aller donner des représentations à Vienne 
en 1820, à Carlsmhe en 1822 et en 1823, à Pesth 
en 1820, à Berlin deux ans après, et à Stuttgard 
en 1830. Retiré du théâtre an moisd^octobre 1833, 
il a été pensionné, et s'est livré à l'enseignement 
du chant et à la composition. En 1828 , il avait 
fondé la société de la lÀederkiran!& (Couronne ou 
guirlande du chant), qui compta en peu de temps 
environ 600 membres ; mais Leehle s'en étant re- 
tiré en 1834, elle se dispersa. H a aussi institué 
Pécole centrale de chant de la Bavière, où l'on ins- 
truit 120 élèves. Ses succès dans cette entreprise 
l'ont décidé à la transformer en un conservatoire, 
où toutes les parties de la musique sont ensei- 
gnées s on croit qne cet établissement sera sou- 
tenu par un subside de l'État. Lœhle a été marié 
deux fois ; mais il a perdu ses deux femmes; la 
première a cessé de vivre le 5 septembre 1822; 
la seconde, le 29 Juillet 1838. Lui-même est 
mort à Munich, le 29 Janvier 1837. 

Parmi ses compositions, on remarque : 1* Six . 
chansons pour quatre voix d'hommes; Augs- 
bourg, Gombart. — 2* lÀebesklage, «m 
Ludwig, Kœnig von Baiem, fUr 4 Manner- 
sUmmen (Élégies amoureuses de Louis, roi*de f 
Bavière, pour 4 voix d'hommes, avec accompa- 
gnement de piano ad libitum, Munich, Falter. 
— 3** Vingt-quatre chansons allemandes à trois 
voix pour les écoles. — 4* Vingt-quatre chansons 
religieuses. — 5** Douze messes allemandes à 

4 voix, avec accompagnement d'orgue. — 
e^ Douze idem latines. — T Trente chants à 4 et 

5 voix sans accompagnement, pour la société 
de Uederkranz, Le Lexique universel de mu- 
sique publié par Gustave Schilling , d'où les 
matériaux de cet article sont tirés, cite un ou- 
vrage didactique de Lœhle, sous ce titre : 
Allgemeine Anleitung zu Hner ElemerUar' 
Mmikschule, vorzilglich berechnet fur den 
Oetang nach Pestalozzischen Grundsxtzen ' 



(Introduction générale pour une métliode élémen- 
taire de musique, adaptée principalemeut au 
cbant, suivant les principes de Pestalozzi), 4 vo- 
lumes ; mais il n'indique ni le lieu ni la date de 
l'impression. 

LOEHLEIN (Georgbs-Smon), maître de 
chapelle à Dantzick, né en 1727, à Neustadt sur 
la Heide , dans le duché de Saxe*Cobourg , fut 
enlevé à *Potsdam, à l'âge de seize ans, au mo- 
ment où il allait partir pour Copenhague , et 
enrélé dans les troupes prussiennes» Après avoir 
fait. plusieurs campagnes, il tomba sur le champ 
de bataille de CoUin et fut abandonné oonune 
mort. Cependant les Autrichiens, valnqueon 
dans ce combat, remarquèrent en lui quelques 
signes de vie et le firent transporter dans un hô- 
pital, où il fut guéri de ses blessures. Il retourna 
chez ses parents, et y arriva lorsqu'on portait 
encore le deuil do sa mort En 1760 il se rendit 
à Jéna, dans le dessein d'y fah'e ses études. Là, 
son habileté sur la harpe lui procura beaucoup 
d'amis et de protecteurs : les meilleures mai- 
sons de la ville lui furent ouvertes. En 1761, la 
place de directeur de musique, devenue vacante 
par le départ de Wolf, appelé comme maître de 
chapelle à \?eimar, lui fut accordée. Après le 
traité de paix de 1763, Il alla à Leipeick, et y vé- 
cut en donnant des leçons de clavecin et de 
violon. Admis dans la société du grand concert 
de cette ville, il y fut employé comme violoniste 
à l'orchestre, et comme claveciniste dans les 
concerts. Quelque temps après, il établit lui- 
même un concert d'amateurs, composé de la 
plupart de ses élèves. 11 y Jouait de presque toos 
les instruments, et y faisait exécuter beaucoup 
de morceaux de sa composition, qu'il gravait 
lui-même à l'eau forte. Appelé à Dantzick en 1779, 
en qualité de maître de chapelle, il s'y rendit;, 
mais le climat ne convenait point à sa santé 
délicate, qui bientôt s'altéra, et il mourut an 
commencement de 1782, à l'Age de dnquanto» 
cinq ans. Ses compositions , au nombre de six 
œuvres, qu'il a toutes gravées depuis 1766, con- 
sistent en sonates , trios, quatuors et coneerU» 
pour le clavecin et le violon. Lœhlein n'est main- 
tenant connu que par ses ouvrages élémentaires; 
le premier a pour titre : Klavienehule , oder 
kuKie iimd grûndliche Anweisung sur Mélodie 
und Hannonie durch-^ehends mit praktUeh&n 
Beyspielen erkiœret ( École du clavecin , on 
inslrnction courte et raisonnée pour apprendre 
la mélodie et l'harmonie, expliquée par des 
exemples), Leipeick, 1766, in-4*. La troisième 
édition a été publiée à Leipeick, 1779. La qua« 
trième ftit imprimée à Zallk^au, en 1782. Witt- 
baoer en donna une cinquième, avec des 
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aiigiRontalions , eD 1791, Zullicliau et Leipsick. 
La deuxième partie de cet ouvrage a paru en- 
suite , sous ce titre : Klavierschule, zweyter 
Bond, worinnen eine voll&tœndige Anweisung 
sur Begleitung der unbezifferten Basse, und 
andem im ersten Bande fehlendenrHar- 
monien gegeben vHrd : durch 6 sonaten^ 
mit Begleitung einer vioUne erklxret {tcoXt 
du clayeciD, 2^ yolurae, où Ton donn» uoe ins- 
truction complète sur Taccompagnement de la 
basse chiffrée et d'autres choses concernant les 
harmonies, omises dans le premier yolume. Le 
tout éclaire! par six sonates avec accompagne^ 
ment de«Yiolon. On y a ajouté un traité du réci- 
tatif); Leipsick, 1781, in^*". Une édition posté- 
rieure de tout i'ouTrage a été donnée a?ec des 
augmentations par WilUiauer. C*est cette même 
méthode qui est devenue plus tard la bai^e de 
celle qui a été publiéesous lenom de Â.*£. Millier, 
et dont Charles Czerny a donné une dernière 
édition. La métliode de violon de Lœhlein est 
intitulée : Anweisung tum violinspielen, mit 
praktiscken Beyspielen und zur Uébung mit 
24 kleinen Duetten erUœret (Métliode de violon, 
expliquée par des exemples, avec 24 petite duos 
pour exercices); Leipsick, 1774, in-4^ La 
deuxième édition a paru en 1781 ; la troisième, 
corrigée et augmentée, a été publiée par J.-F. 
Rdchardt, à Jéna, chez Frommann, 1797, in-4°. 

LOEHJNER (Martin), fontainier de Nu- 
remlierg, né le 15 février 1636, mort le 2 octo- 
bre 1707, a construit un orgue hydraulique pour 
une représentation artificielle du Parnasse. Cet 
instrument jouait plusieurs morceaux. On ignore 
quel mécanisme Lœhner avait employé dans sa 
constroction. 

LŒHNER ( Jban ), compositeur et orga- 
niste, naquit à Nuremberg, le 21 décembre 1745. 
A rage de huit ans il perdit son père, et sa mère 
le laissa orphelin ayant qu'il eût atteint sa 
qniniième année. Wecker, son beau-frère, ex- 
cellent organiste de Saint*Sébald, le recueillit 
alors chez lui, loi enseigna la musique, et lui fit 
étndier le latin chez le recteur Gresmann. Lœh- 
ner fit ensuite un yoyage à Vienne ; à son retour, 
il se fit entendre à la cour de Farchevéque de 
Salzbourg, qui le récompensa dignement. De 
là, il alla à Leipsick, pour faire la connaissance 
de quelques-uns des musiciens les plus distin- 
gués de la Saxe. De retour à Nuremberg, il ob- 
tint d*abord la place d'organiste de Tégiise No- 
trfr-Dame , puis on poste semblable à Péglise du 
Saint-Esprit, et enfin, après la mort de Lunsds- 
doerfler, on le nomma organiste de Saint-Lau- 
rent, une des églises principales de Nuremberg 
après Saint-Sébald. Il en remplit les fonctions 



. jusqu*à l'âge de soixante ans, et mourut le 2 avril 
1705. Ses ouvrages imprimés sont : 1° Zwolf 
Arien mit ei$ier Singstimme und 2 Violinen 
(Douze airs à yoix seuleet deux violons) ; Nurem- 
berg, 1680, in-4*> obi. — 2"* Auserlesene Kirche 
und 7*a/e/-ilfu«tft( Musique choisie pour Téglise 
et la table); Nuremberg, 1682,in-4^.'3<':ir£/F 
Arien aus der Opéra von Theseus^ <n Music 
(sie) gebracht durch etc. ( Quarante^qoatre 
airs de l'Opéra de Thésée, mis en musique par 
Jean Lœhner, etc.) ; Nuremberg, 1688, in-4^ obi. 

— 4* Trauungslust^ oder Erdenfreunde (Plai- 
sir du mariage, ou joie céleste); ibid., 1607,in-foi. 

— 5** Suavissima cananum musicalium de- 
Ucix, 3, 4, 5- 8 voc.; ibId . , 1700, in.4°. — 6** Chr, 
Ad, Negeleins alte Zions-Harfe in Melodien 
gebracht (L'ancienne Harpe de Sion, de Chris- 
tian-Adolphe Negelein, mise en musique) ; ibid., 
1693. 

LQEHR (Jean-Joseph), docteur en philo- 
sophie, est auteur d'un petit écrit dans lequel il 
a expliqué la nature de l'inyentfon de Scheibler 
( voy, ce nom ) pour l'accord des instruments à 
clavier. Cette explication était nécessaire , car 
celle qu'a donnée l'auteur de Tinvention est fort 
obscure, souvent même tout à fait iinintelligiblt>. 
L'opuscule de M. le docteur Loehr a pour titre : 
Ueber die ScheibUfsche Erfvndung iiber- 
haupt und dessen Pianoforte und Orgelstim- 
mung insbesondere (Sur Tinvention de Schei- 
bler en général et sur l'accord du piano et de 
l'orgue en particulier) ; Crefeld, SchOller, 1837, 
in-8<^ de 45 pages. Les biographies allemandes 
ne fournissent aucun renseignement sur l'auteur 
de cet écrit. 

LOEILLET (jBAM-BAPnsTB), néàGand, 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
se livra fort jeune à l'étude de la flûte trayersière^ 
alors peu en usage, et paryint à un rare degré 
(l'habileté pour son temps. Il se rendit à Paris- 
en 1702, et y fit graver quatre œuyres de sonates 
pour flûte seule, un liyre de sonates pour 
deux flûtes, et des trios pour le même instru- 
ment. En 1705 il alla s'établir à Londres, où il 
entra à l'orchestre de l'Opéra. H établit yersl71(> 
un concert hebdomadaire d'amateurs chez lui 
(Hart-Street , Coyenl-Garden ) , et les produits 
de ces séances, joints à ceux de ses leçons et de 
la yente de ses ouvrages, lui firent amasser une 
somme de 16,000 livres steriint; (environ 400,000 
francs), qu'on trouva chez lui après sa mort, 
arriyée en 1728. Lœillet jouait aussi du dayeein^ 
et il a pnbllé quelques compositions pour cet 
instrument. Outre les ouyrages qui ont été cités 
plus haut, on connaît de ce musicien s 1* Six 
leçons pour leclavcdu; Londres, Walsh. — 
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t^ Six sonates pour divers instruments, tels que 
hautbois, flûtes douces, flûtes allemandes, ou 
Tiolon, ibid. Ses sonates pour flûte seule et pour 
deni flûtes, avec basse continue, ont été gravées 
à Londres , chez Walsh, et à Amsterdam, chez 
Roger. On connaît aussi de cet artiste : Twelve 
Suiis of lessoTis for the Harpsichord, in most 
ofihe kepSf vHtli variety of passages aind vor 
rialion*s ihroughottt theworh (Douze leçons 
pour le clavecin, dans les tons les plus usités, etc.); 
Londres (sans date). 

L€EN ( Jean-Michel DE) , né à Francfort- 
sur*le-MeinJe 21 décembre 1694, fit sesétndes 
aux universités de Marbourg et de HalJe, puis 
fut conseiller intime du roi de Prusse, et prési- 
dent de la régence des comtés de Tockenbourg 
et de Lingen. Il monrut le 22 juillet 1776. Ses 
œovres diverses ont été recueillies et publiées 
-par J.-E. Schneider et J.-B. Mûiler, à Francfort, 
1749*1752; 4 parties in-8^ La quatrième partie 
renferme des remarques sor l'art do thé&tre , 
sur la musique, et sur les oratorios» 

LOESCHER (Gaspard), docteur et profes- 
seur de théologie à Wittenberg, naqnit le 8 
mai 1636, à Werda*sur-]a-Pieisse. Depuis 1656 
jusqu'en 1668, il fit ses études à l'université de 
Leipsîck, d'où il fut appelé à Sondershausen, en 
qualité de pasteur et de surintendant.^ Huit 
4ins après il quitta cette position pour celle de 
pasteur à Erfurt. En 1679, les fonctions de 
surintendant Ini furent offertes à Zwickan; il 
les accepta , et demeura dix ans en cette ville, 
qu'il ne quitta que pour aller à Wittenberg, 
en 1687 , comme professeur primaire de théolo- 
gie, assesseur du consistoire, pasteur à l'église 
Sainte-Marie, et surintendant général. Il y mou- 
rut, le IJ juillet 1718. Walther (Musikal.Lexi- 
con) lui attribue une dissertation intitulée : De 
Saule per tntuicam curato , dont la troisième 
édition fut publiée à Wittenberg, en 1705, in -4^; 
mais c'est une erreur : Loescher n'était que le 
président de l'exercice académique où cette thèse 
fut soutenue. Le véritable auteur de cette dis- 
sertation est Henri Pipping( voy. ce nom ). 

LCESGHIIORN (Chablbs-Albbrt), pia- 
niste et compositeur pour son instrument, est 
né à Berlin, le 27 juin 1819. Son père, musicien 
de cette ville, lui fit commencer l'étude de son 
art à l'âge de dnq ans. Les progrès de Loeschhom 
furent si rapides, qu'à peine âgé de huit ans il se 
faisait déjà remarquer par son talent naissant. 
Bientôt après il commença ses études littéraires, 
qu'il termina dans sa dix-huitième année. Ce 
fut alors qu'il reçut des leçons de Louis Berger 
i voyez ce nom) pour le piano; mais après une 
<année d'études sous sa direction, la mort de cet 
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excellent maître le laissa livré h lui-même pour 
le développement de son talent. Il entra peu de 
temps après à l'Institut royal de musique reli- 
gieuse, et y reçut les leçons de Guillaume Bach et 
deGrell, pour l'harmonie et la composition. Il y 
continua aussi l'étude du piano, sous la direc- 
tion de Killilschgy, un des plus anciens élèves 
de Berger. Après la mort de ce professeur, en 
1850, Lœschhom lui succéda dans cette école, 
et s'y livra avec ardeur à l'enseignement. Dès 
1846 il avait fondé, avec les frères Stahlknestel, 
des soirées de trios pour piano, violon et vio- 
loncelle. En 1853, il entreprit avec ces artistes 
nn voyage en Russie, où leurs séances de trios 
obtinrent de grands succès. Les compositions de 
Lœschhorn pour le piano appartiennent au 
genre brillant et léger de l'époque actuelle. On y 
remarque des variations, fantaisies, études de 
concert, nocturnes et autres pièces de salon, 
des polkas, valses et tarentelles. La plupart de 
ces produetions ont été publiées à Berlin, 

LCESEL (Jean-Georges), maître de chapelle 
an prince de Lœwenstein, naquit en Bohême, 
et vécut à Prague dans la première moitié du 
dix-huitième siècle. On connaît sous son nom 
trois oratorios allemands. Le premier a pour 
litre : Die obstegende Liebe ilLber die Ge- 
reiehtigkeil, mit wéleher Jésus den durck die 
Sunde todien Menschen xum Leben aufge- 
richietf etc. (L'amour vainqueur de la justice 
avec lequel Jésus rappelle à fai vie (éternelle) 
les hommes morts par le péché ). Cet ouvrage a 
été exécuté en 1724 dans l'église Saint-Cajetan^ 
à Prague. Le second oratorio, intitulé : Dos bit- 
tere Leiden Jesu ( Les amères souffrances de 
Jésus), a été exécuté dans la même église en 
1726. Le dernier, composé longtemps après (en 
1745), a pour titre : Dos beweinte Grab des 
Jleilands (Le tombeau dféploré du Sauveur). 

LOESENER (J.-G.), né en 1769, â Salz- 
wedel, en Saxe, fit ses premières études musi- 
cales sous la direction de Leiss , cantor et théo- 
ricien instruit. Il apprit de ce maître â jouer de 
l'orgue et du clavecin ; et lui-même acquit une 
certaine habileté sur les instruments à cordes. 
Après avoir achevé l'étude de la théologie à l'u- 
niversité de Halle, il retourna dans sa ville na- 
tale, et y fut nommé, en 1791, professeur du 
gymnase ( collège), et organiste de l'église Saint- 
Marie (Marienkirehé), quoiqu'il ne fùtâgéque de 
vingt-deox ans. Sa manière sur l'orgue était sim- 
ple et toujours appropriée au caractère du choral 
qu'il accompagnait, ou pour lequel il exécutait 
des préludes. Malheureusement il improvisait 
toujours et n'écrivait pas ; en sorte qu'il n'est 
rien re^té de ses inspirations en ce genre. Dans 
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sa Tie retirée et toute consacrée à son art, il ne 
négligea rien de ce qui pouvait répandre autour 
de lui le go6t de la musique, et les conoerts de 
Salzwedel lui durent kmgtempe leur éclat 11 
est mort dans cette Tille, le 5 février 1829, k 
l'Age de soixante ans. Le plus grand nombre de 
ses compositions est resté en manuscrit. On en 
a publié : 1^ Ouverture à grand orchestre, op. 5; 
Leipsîck, Breitkopf et Hœrtel. — 2^ Variations 
pour clarinette et orchestre, op. 4; ibid. — 
3^ Variations pour cor de bassette, sur une ro« 
mance de Délia Maria, ayec ace. de 2 violons, 
alto , basse , 2. flûtes et 2 cors, op. 3; ibid. -^ 
4^ Six Tariations idem avec orchestre; ibid. 

LOEWE (Jean-Jacques), compositeur alle- 
mand, naquit à Eisenach, dans la première 
moitié du dix-septième siècle, fit ses études mu- 
sicales à Vienne et en Italie, sous la direction de 
plusieurs musiciens célèbres. Vers 1660 il était 
maître de chapelle à la cour de Brunswick; 
quelques années plus lard il entra au service 
du duc de Zeitz. On a imprimé de lui les com- 
positions suivantes : V Sinfonien, Intraden, 
Gagliarden, Àrienj BaUettenj Couranten, 
Sarabanden, mit 3 oder 5 InsirumerUen 
(Symphonies, entrées, gaillardes, airs, ballets, 
courantes et sarabandes pour 3 et 5 instruments) ; 
Ërême, 1657, in-fol. » 2^ 12 newe geistliche 
Concerten mit 1, 2, 3 Stimmen zu singen 
und 2 Violinon nehst der Grundstimme fur 
die Orgel (Douze Concarts spirituels nouveaux 
pour 1, 2 et 3 voix chantantes, avec 2 violons 
et basse continue pour Torgtie ) ; Wolfenbuttel, 
1660, in-4''. — S"" Canones 2, 3, 4 frts 8 Stim- 
mig, Theils /tir Instrumente und Theils fur 
Ssenger, Theils leicht und Theils schwer, etc. 
( Canons à 2, 3, 4 et jusqu'à 8 voix, en partie 
pour des instruments, et en partie pour des 
chanteurs, les uns faciles et les autres diffi- 
ciles, etc.), 1664, 

LOEWE ( Jean-Hemri ), compositeur et vio- 
loniste, né à Berlin, en 1766, y eut pour profes- 
seur de violon le maître de concerts Hauck. At- 
taché d'abord au service du vicomte de Schwedt, 
il vécut ensuite à Hambourg, où il donnait des 
leçons de violon et de piano; puis, en 1794, il 
alla s'établir à Brème, où les places de violon 
solo et de chef d'orchestre loi avaient été offertes. 
11 mourut dans cette position, en 1815, à l'âge 
de cinquante et un ans. On connaît sous le nom 
de cet artiste : l'^ Concerto pour violon et or- 
chestre, op. 1 ; Offenbach, André. — 2" Trois 
grandes Sonates pour piano, avec accompagne- 
ment de violon et violoncelle, op. 2 ; ibid. _ 
3* Concerto pour violon, op. 8 -, ibid. — 4** Noo- 
t4me à huit parties* op. 5 * ibid. — 5^ Duos pour 



2 violons, op. 6; ibid. — 6* Neuf Variations 
pour violon et alto sur un air allemand, op. 4; 
ibid. — T" La Fille du pasteur de Taubenhcàm 
opérette, en partition réduite pour le piano. 

LOEWE (FnânéaiG-AuGDSTE-L^pQLD), frère 
dn précédent, naquit à Schwedt, en 1777. Il 
débuta comme acteur au tbéAtre de Brunsvrick, 
et se fit remarquer par l'expression et le goût 
de son chant. Le l^r juin 1797, il fit repréaenttr 
avec un succès brillant l'opérette : Die Insel 
der Verfûhrung (L*Ile de la Séduction), dont 
il avait composé la musique. La partition de 
cet ouvrage, réduite pour piano, a été publiée à 
Brunswick, cbezSpebr. Plus tard, Lœvefut engagé 
au théâtre ae Brème. En 1810 il était à Lubeck, 
où il obtint ensuite la direction du théâtre. Il 
parait avoir renoncé à la culture de la musique 
longtemps auparavant. 

LOEWE ( DoBOTnéE-FRÉoéaiQUE-AiiéuE), 
sœur des précédents, et fille de l'acieur Jean- 
Charies Lœwe, naquit à Schwedt, en 1779. Son 
père dirigea son éducation musicale et drama- 
tique. En 1798 elle était première chanteuse au 
théâtre de Brunswick. Plus tard elle chanta avec 
succès au théâtre de Hambourg, sous la direction 
de son frère Jean-Henri. Vers 1815 elle s'est re- 
tirée de la scène, et l'on n'a plus eu de rensei- 
gnements sur sa personne. 

LŒWE (JEAM-CHARLES-GoDEFRom), direc- 
teur de musique à Stettin, est né le 30 novembre 
1 796^ à Lœbejûn, près de Halle. Son père, eantor 
et maître d'école de cet endroit, lui enseigna Ie& 
éléments de la musique dans un âge si tendre, 
que Lœwe n'a conservé aucun souvenir de ses 
premières études. Jouissant d'une entière liberté, 
il 86 livra dès ses premières années à des exer- 
cices et à des plaisirs champêtres dont il a con- 
servé le goût plus tard, et qui ont exercé sur 
ses compositions une heureuse influence, À l'âge 
de dix ans, on l'envoya au collège de Cœtben : 
il y fut employé comme enfant de chœur. Après 
y avoir achevé ses études élémentaires, il fré- 
quenta le gymnase de l'hospice des orphelins à 
Halle. Le savant théoricien Tôrk, qui habitait 
cette ville, se chargea du soin de terminer son 
éducation musicale. Une certaine originalité sau- 
vage se faisait remarquer dans les premières com- 
positions de Lœwe : les formes inusitées de ces 
productions excitaient souvent le rire -de son 
maître ; l'élève défendait ses idées avec chaleur, 
et souvent il s'ensuivait des discussions orageuses, 
qui se terminaient par le renvoi de l'élève. Mais 
bientôt après, Tûrk le rappelait Les événements 
de 1813 et la mort du maître interrompirent 
le cours de ses études de musique. LcBwe re- 
tourna alors an gymnase, s'y livra de nouveau 
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à la littérature et aox sciences, pais, en 1817, 
il soiytt les cours de runtversité. U s'y adonna 
particulièrement à la philosophie et à la théolo- 
gie , sans négliger toutefois la musique. Ce Tut 
à cette époque qu'il {Mirvint à un certain degré 
d'habileté sur le piano, en jouant les oeuvres de 
Moxart, de Dossek et de BeethoTen. Il donnait 
alors des leçons de musique pour Tivre, et pre- 
nait part aux exercices de chant dirigés par Maas 
et Naue. Dans Phirer de 1819 à 1S20, Lœwe 
visita Dresde» et y fit la connaissance de Charles- 
Marie de Weber, qui le prit en affectioti et Ten- 
coaragea dans ses travaui. Dans Tété suivant, 
il lit un voyage à Weimar, où il visita Hummel, 
et k Jéna, où il offrit à Goethe un recueil de 
chansons de sa composition. Bientôt après, il 
accepta à Stettin les places de cantor à Saint- 
Jacques et de professeor au gymnase. La ma- 
nière dont il remplit ses fonctions loi valut en- 
suite sa nomination de directeur de musique "k 
la même église, au gymnase et au séminaire 
des instituteurs. Devenu le centre d'activité de 
la musique dans sa nouvelle position, il em- 
ploya toute son énergie k mettre eet art en pro- 
grès autour de loi. C'est de ce moment que 
datent les nombreuses compositions quil a pu- 
bliées et celles qui sont restées en manuscrit. 
Sa réputation commença par des ballades, où 
brille un rare mérite d'expression et d'originalité. 
Il en a fait imprimer un grand nombre, parmi 
lesquelles on cite comme les plus belles : Le 
Roi des Bries, La Ffuit de Sainte-Walpurge , 
La Nonne de la Sprée, La Caverne des aman ts, 
La Revue nocturne, La Première Nuit de 
Sainte 'Walpurge (pou^ voix- de solos et 
chœurs), La Fiancée deCorkUhe, La Maison 
sainte, etc. Dans des compositions de plus 
grande importance, on remarque ses oratorios : 
i<* La Destruction de Jérusalem, qui fut exé- 
cutée la première fois à Stettin, puis à Berlin, et 
qui a partout obtenu un succès décidé. — 
2« Die slében Schlxfer (Les sept Dormants). 
— 3* Ze Serpent d^airain, pour des voix seules 
sans orchestre, écrit pour la deuxième grande 
fête de Jéna, et qui a été exécuté en 1S34. ~ 
4'' Les Apdtres de Philippe, autre oratorio 
jurement vocal, exécuté à Jéna, en 183&,*et 
considéré en Allemagne comme la plus belle 
composition moderne de ce genre. — 5" Gu- 
tenberg, cantate pour voix d'hommes composée 
Dour l'inauguration de la statue de cet homme 
célèbre, à Mayence. — 6* Jean Huss, oratorio 
exécuté à Beriin, en 1842, et publié en partition 
réduite pour le piano. Moins heureux au théâtre, 
Lœwe a écrit les opéras suivants, qui sont res- 
tes en manuscrit : 1"* La Chaumière des Alpes, 



I opérette en on acte. — 2^ RodolpJie, ou le sei^ 
, gneur allemand, grand opéra romantique en 
, trois actes. — 3^ Malék Adhel, opéra tragique 
en trois actes, qui n'a point été représenté, mais 
qu'on a exécuté avec succès au concert de Stet- 
tin. — 4* Les Taquineries, opéra-comique en 
trois actes. — 5^ ChcBors en entr'actes pour Le 
Conte en rêve, fantaisie dramatique de Raupacli. 

— 0** Ouverture, chœurs et entr'actes pour 
Themiste, tragédie par le même, représentée à 
Berlin. On cite aussi de cet artiste Trois années 
complètes de cantates et de motets composés 
pour l'église de Stettin. On a publié de ses ou- 
vrages : 1^ Die Zerstcerung von Jérusalem 
( La Destruction de Jérusalem), oratorio en deux 
parties,en partition, op. 30 ; Leipsick, Hofmeister. 

— 2"* Das Gébet des Herm und die Einset- 
zungsworte des IHb. Abendmahles (L'oraison 
dominicale et les paroles sacramentelles de la 
sainte Cène), op. 2 ; Halle, Kumniel. — 3^ Die 
Walpurgis nacht (La nuit de Sainte^Walpurge), 
ballade de Gœthe pour voix solos, chœur et 
orchestre, op.'SS, en partition; Berlin, Schlesin- 
ger. — 4® Trois ballades de Herder, Uhland et 
Gœthe, op. I; Ibid. ^ô^" Trois Idem, deThéod. 
Kœrner, Herder et Willibald Alexis, 2e recueil; 
ibid. — 6^ Trois idem, de Herder et Uliland, 
op. 3; ibid. — 7^ Six chants de Byron, sur la tra- 
duclion allemande de Thereminy op. 4; ibid. — 
8^ Beaucoup d'autres ballades, en recueils ou 
détachées, op. 5, 6, 7, 8, 9, 10, IS, 14, 15, 10, 
17 , 20, 21, 28, 29; ibid. — 9* Six chants pour 
4 ou 5 voixd'liommes, op. 19, partition et parties ; 
Beriin, WagenfQhr.— 10" Cinq chants spirituels 
il 4 voix d'honmies, op. 22. — 11^ Trois quatuora 
pour 2 violons, alto et basse, op. 24 ; Berlin, 
'Wagenfdhr. — 12 Quatuor spirituel, idem, 
op. 26; Berlin, Trautwdn.— 13* Grand trio pour 
piano, violon et violoncelle, op. 12^— 14* Grand 
duo pour piano à quatre mains, op* 18; ilMd. — 
lô"" Grande sonate pour piano seul (en mi), 
op. 16; Berlin, Wagenfûhr. — 16* Fantaisie 
idem, op. il; ibid. ^ 17* if a2é|>pa, poème mu- 
sical d'après Byron , idem, op. 27. — 18* Sonate 
élégie pour le piano; ibid. — 19* Le Frère mi- 
séricordieux, poème musical idem, op. 28; ibid. 
Lœwe a aussi en manuscrit des symphonies, 
des ouvertures, des concertos de piano et d'au- 
tres compositions. 

Comme écrivain didactique et comme critique, 
il s'est fait connaître par une méthode de mu- 
sique et de chant intitulée : Gesanglehre, prak- 
iisck und iheoretisch filr Gymnasien, Semi- 
narien und Bilrgerschulen entwUrfen; Stet- 
tin, chez l'auteur, 1826, in-4* de 96 pages. 
Une deuxième édition, corrigée et perfectionnée, 
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«le cet ouvrage a paru à Berlin, cliez W. Logicr, 
t828, iii-4'*. Il en a été publié une troisième^ à 
Steltin, en 1834. On doitàLœwe une critique du 
système de Logier, insérée dans la Gazette mu- 
sicale de Berlin (ann. 1825, n<» 4, 5, 6, 8, 

9,10). 

Lœwe vivait encore à Stetlin en 1859. 
W. Neumann a publié sa Biographie dans le 
recueil intitulé : Die KomponUten der fieuen 
Zeit ( Les Compositeurs tle Tépoqne actuelle) ; 
Cassel, 1857, livraisons 14-16. 

LOBWE (Jbanne-Sopbib), cantatrice di»- 
tioguée, petite-fiUe de Frédéric-Auguste-Léopold, 
est née à Oldenbourg, en 1815. Après avoir reçu 
sa première éducation musicale à Manheiro, où 
son père, Ferdinand Lœwe, était attaché an 
théfttre de la cour, pnis à Francfort-sur-le-Mein, 
elle se rendit à Vienne, où elle prit des leçons 
de plusieurs maîtres, et en particulier de Cfcci- 
mara, bon professeur de cbant. Le succès 
qu'elle obtint dans un concert en 1832 la fit 
engager par la direction du tbé&tre Ksemthner- 
thor, où se fit son début sur la scène. Après y 
avoir brillé pendant plusieurs années, elle fit son 
premier voyage en Allemagne dans Tannée 1887 
et visita d'abord Berlin ; puis elle chanta à Ha- 
novre et à Hambourg. De retour à Vienne en 
1832, elle y resta jusque dans les premiers 
mois de 1840, et se fit entendre de nouveau i 
Hambourg, puis à Leipsick et à Francfort. Pen- 
dant les années 1841 à 1843 elle chanta sur les 
théâtres italiens de Paris et Londres, d'où elle 
se rendit è Milan en 1844, et chanta dans les 
années suivantes à Turin, Venise^ Gènes, Naples, 
Bologne ef Vérone. Le caractère de son talent 
consistait dans la beauté de sa voix et dans Tin- 
telligencede son action dramatique. Après 1848, 
les renseignements manquent concernant la suite 
de sa carrière. 

LMTWEN (Jeam-Frédéric), secrétaire à la 
cour de Schwerin, vers 1758, est auteur de 
deux dissertations, la première, sur la poésie 
de rode {Anmerkungen ûber die Odenpoesie) ; 
la seconde, sur la poésie de la cantate d'église 
( Anmerkungen ûber die geistUche Cantatetir 
poésie). Elles ont été insérées dans le recueil d'é- 
crits sur la musique de Hsrtel (n° 1, p. 1-25, 
n" 2, p. 138-165). Lœwen y examine les rap* 
ports de la coupe et du rhythme de ces genres 
de f>oésie avec la musique ; mais ses vues sont 
superficielles. 

LOEWENSRIOLD (Hermann de), com- 
positeur danois, vivait à Copenhague en 1S39, 
et s'y trouvait encore en 1847. Il y fit repré- 
senter son premier opéra, intitulé Sara^ qui ob- 
tint un brillant succès et fut repris plusieurs 



fois. En 1849, il donna, sur le théâtre royal de 
cette ville, Le Printemps à Athènes, ballet dont 
il avait écrit la musique. On a imprimé environ 
20 œuvres de sa composition pour le piano et 
pour le chant, parmi lesquels on remarque des 
pièces caractéristiques pour piano seul, op. 12, 
des fantaisies, et recueil de ballades à voix 
seule, avec accompagnement de piano • 

LOEWENSTERN (Mâtthias-ApellbDE ), 
conseiller du prince de Mcensterberg et d'Oels, 
naquit à Neustadt, dans la haute Silésie, le 
20 avril 1594. Il était fils d'un sellier nommé 
LcBtve, Après avoir fréquenté l'université de 
Francfort, il retourna dans sa ville natale. Peu 
de temps après, on l'appela à Leobscbntz, pour 
diriger la musique de l'église du Lycée. Le mar- 
grave de Brandebourg l'engagea à se rendre a 
Troppau ; mais Lœwenstern préféra sa situation 
de Leobschâtz, que la guerre de Trente ans put 
seule lui faire quitter. A cette époque, le duc 
Henri Wenceslas d'Oels l'attira à sa cour, et le 
nomma directeur de sa musique, puis préfet 
do gymnase de Bernstadt, et enfin, en 1631, 
conseiller et secrétaire de son cabinet. Dans cette 
même année, Lœwenstern fut nommé directeur 
de musique à la cour de Tempenrur Ferdinand II. 
A la mort de ce prince, son successeur lui ac- 
corda des lettres de noblesse. Tant de faveurs 
ne furent que de faibles adoucissements aux 
douleurs de la goutte et de la gravelle qui tour- 
mentèrent ses dernières années. Il mourut à 
l'âge de cinquante-quatre ans, le 3 avril 1648. 
La plupart de ses productions musicales sont 
pour l'église. Ses mélodies , dit Hofmann dans 
sa Biographie des musiciens de la Silésie, sont 
simples, naturelles et remplies d'expression. 

11 publia, sous le titre de Symbola^ un re- 
cueil d'airs religieux pour 1, 2, 3 et 4 voix ; 
Breslau, sans date. 

LOFEIER (JosEPH-FRâ>éRic), intendant 
des bâtiments de Salzbach, né le 20 juillet 1766, 
s'est distingué comme amateur par ses talents 
sur le piano et l'alto, et par quelques compo- 
sitions, telles que symphonies, ouvertures, et 
morceaux d'église. On a gravé sous son nom : 

12 variations (en ré) pour piano sur un 
thème original; Nuremberg, Wlnterschmidt, 
1801. 

LOGL Voyez LOSI (Le comte DE). 

LOGIER (Jbam-Bernârd), inventeur du 
système d'enseignement de la musique qui porte 
son nom, descend d'une famille française ré- 
fugiée en Allemagne après la révocation de Té- 
dit de Nantes. Il est né en 1780 à Kaiserslautem, 
dans le Palatlnat, où son grand-père et son père 
avaient été organistes. Ce dernier accepta en 
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1796 une place de premier violon dans la cha- 
pelle do prince électeur de Hesse, à Cassel , puis 
se rendit à Gcettingae, où il fut jusqu'à sa mort 
chef de pupitre des concerts dirigés par Forkel. 
A Tâge de neuf ans, Logier reçut de son père 
les premières leçons de musique et de piano; 
mais son instrument de prédilection était la flûte, 
qu*il étudia sous la direction de Weidner. Ses 
progrès sur cet instrument furent si rapides, 
qu'è rage de dix ans il put jouer dans on 
concert public une symphonie concertante avec 
le fils de son maître. Peu de temps après, il 
perdit ses parents, et on lui donna un tuteur, 
qui Youlut lui faire abandonner la musique pour 
le commerce ; mais Logier s'enfuit à Marboorg, 
où il avait un oncle, frère de sa mère. 11 y fit 
la connaissance d'un Anglais qui l'emmena à 
Londres, et le traita comme un fils pendant deux 
ans, n'eiigeant de lui, en retour du bien-être 
qu'il lui procurait, que de jouer chaque jour un 
peu de flûte et de piano. A cette époque (1805), 
le marquis d'Abercom organisa un corps de 
musique pour son régiment : Logier y entra 
comme flûtiste, et suivit son corps dans une 
ville du nord de Tlrlande. Wilmann, Allemand 
de naissance, et père de Texcellent clarinettiste 
<le Londres, était chef de musique de ce régi- 
ment : Logier épousa sa fille. Dans ses heures 
lie loisir, il composait de la musique et donnait 
des leçons de piano. Cette dernière occupation 
loi suggéra ses premières Idées sur la réforme 
de renseignement. Après la paix, le régiment de 
lord Abercom fut licencié, et Logier, resté sans 
emploi, accepta la place d'organiste à Westpor- 
ter, en Irlande, qui lui fut offerte par lord At- 
^amund. Blentdt ses nombreuses occupations 
dans cette ville lui firent désirer de trouver un 
aide pour ses fonctions d'organiste, et il imagina 
-d'y employer sa fille, Agée seulement de sept 
ans. Mais la faiblesse des doigts et la mauvaise 
disposition de la main de cet enfant était un 
obstacle à la réalisation de ses projets. L'idée 
lui vint alors d'une macliine destinée à cor- 
riger les défauts de la main. Il la composa 
d'une tringle qui a toute la longueur du clavier, 
et sur laquelle posent les mains ; d'une autre 
tringle cylindrique sur laquelle glissent deux es- 
pèces de gantelets ouverts à la partie inférieure, 
destinés à y placer les doigts pour les maintenir 
dans une position convenable. C'est à cette ma- 
chine que Logier donna le nom de cfUroplasiCy 
et ce nom fit sa fortune. Ce qui n'avait eu d'a- 
bord qu'un but d'intérêt particulier, lui parut 
pouvoir devenir la base d'un enseignement. Il 
De tarda point à aller s'établir à Dublin, où il 
commença à mettre sa roélliode en pratique : 



ses succès dépassèrent ses espérances, et bien- 
tôt il fut considéré comme le meilleur maître de 
piano de l'Irlande. Les élèves lui venaient de 
toutes parts. Il avait accepté en arrivant à Dublin 
la direction de la musique du théâtre de Johns- 
ton; mais la chute de cette entreprise lui ren- 
dit la liberté dont il avait besoin pour donner 
tous ses soins à son système. Dès 18l4 il avait 
pris un brevet pour le chiroplaste : ce brevet 
lui donnait le droit d'exploiter seul son sys- 
tème d'enseignement, ou d'en faire des con- 
cessions. Ses succès, constatés par les rapides 
progrès de ses élèves en certaines parties de la 
musique, fixèrent l'attention publique sur cetti^ 
méthode ; l'habileté qu'il mit à la répandre, dans 
des voyages qu'il fit pendant l'année 1816 en 
Ecosse et en Angleterre, lui procura des transac- 
tions avantageuses avec beaucoup de maîtres 
de musique, et des écoles de chiroplaste s'éta* 
blirent à liverpool, Manchester, Chester, Glas- 
cow, Preston, etc., etc. Samuel Webbe, un des 
professeurs de Londres le plus en vogue, fit 
même le voyagé de Dublin pour venir visiter 
Logier, et pour s'instruire dans le mécanisme 
d'enseignement de la nouvelle méthode, qu'il mit 
en pratique dans un cours public. 

Cependant les succès mêmes de cette mé- 
tliode causèrent ^ Logier beacoup de tracasseries. 
Il avait publié dans l'été de 1816 une explica- 
lion de son système dans un écrit intitulé : An 
explanation and description ' of ihe royal 
paient ChHropkuf^ or hand'directorto piano- 
forte, etc. ; Londres, Clementi, in-4^. Cet écrit 
et le bruit des résultats de la nonvelle méthode 
éveillèrent la susceptibilité de tous les profes- 
seurs de piano, et leur firent craindre l'engoue- 
ment de la mcMle pour cette nouveauté, et l'a- 
bandon de leurs élèves. Ils commencèrent à se 
réunir contre le danger qui semblait les mena- 
cer, et l'i^taqoe commença par le pamphlet 
anonyme qui avait pour titre : General obser- 
vations vpofi Muslc and remarks on M. Lo- 
gier' s System of musical éducation, vHth ap- 
pendix (Observations générales sur la mu- 
sique, et remarques sur le système d'éducation 
.musicale de M. Logier, avec un appendice). 
Edimbourg, Robert Burdie, 1817, in-8^. Ce 
pamphlet, tiré à grand nombre d'exemplaires , 
fut répandu dans tonte l'Angleterre. On y criti- 
quait la nouvelle méthode avec amertume. M. A* 
de Monti, maître de musique à Glascow, suivit 
l'exemple de l'anonyme, et montra aussi peu de 
bienveillance pour le chiroplaste dans un écrit 
intitulé : Strictures on M. Logier's system of 
musictU éducation ( Remarques sur le système 
d'éducation musicale de M. Logier); Glascow^ 
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W. TurnbuU, 18(7, in-8^. Ces deux pamphlets 
ne produisirent pas l'effet que s'en étaient pro- 
mis leurs auteurs, car Inattention publique en 
fut plus Tif ement excitée. 

Logier, attaqué avec sr peu de roénagemeot, 
crut qu'il ne pourrait se défendre afec afantige 
qu'en se rendant à Londres pour établir loi* 
inème des écoles de chiroplaste. Arrifé dans 
cette Tille, il lavita les membres de la Société 
philharmonique et d'autres musiciens à un exa- 
men des élèves de Webbe, qui eut lieu le 17 
novembre 1817. Presque tons les artistes et 
professeurs de quelque renom qui se trouvaient 
alors à Londres, y assistèrent. Le9 avis furent par- 
tagés, mais les pianistes les plus distingués don- 
nèrent leur approbation à ^invention de Logier. 
Celui-ci rendit compte de cet examen, et le pré- 
senta sous le jour le plus avantageux dans une re- 
lation intitulée : An authentic Account of the 
exanUnation ofpupils instructed on the new 
System of musical éducation, hy J. B, Logier 
(Relation authentique de l'examen d'élèves ins- 
truits par le nouveau système d'éducation mu» 
sicale); Londres, R. Hunter, 1818, in-8^ Mais 
ses adversaires ne voulurent pas le laisser jouir 
en paix de son triomphe; ils vinrent le troubler 
par une critique de mauvaise humeur qui avait 
pour titre : An Exposition of the new System 
of musical éducation of M, Logier, wiih 
striciures on his chiroplast; published hy a 
committee of professors in London (Expo- 
sition du nouveau système d'éducation musicale 
de M. Logier, avec des remarques sur son chiro- 
plaste ; par un comité de professeurs de Londres) ; 
Londres y Budd et Calkin, 1818, in-8*. Parmi 
les noms de ces professeurs, on remarque ceux 
d'Attwoody du docteur Crotcb, de Latoar et 
de Ries. Irrité par les attaques dont il était l'ob- 
jet, Logier répliqua à cet écrit, avec un peu 
trop d*aigreur, par un autre intitulé : A Réfuta- 
tion of the fallacies and misrepresentations 
conlained in a pamphlet entitM ; An ex- 
position of the new System, etc. ( Réfutation 
des faussetés et des méprises contenues dans un 
pamphlet intitulé : Exposition d'un nouveau 
système, etc.); Londres, Hunter, 1818, in-8^ 
Le ton de €ette réplique et le peu de ménage- 
ment que Logier y montrait pour ses antago- 
nistes n'étaient pas de nature à faire cesser la 
polémique engagée contre son système et contre 
sa personne. De nouveaux pamphlets, où la 
satire et les plaisanteries plus ou moins grossières 
lui étaient prodiguées, se succédèrent avec ra- 
pidité. Je ne connais vraisemblablement pas 
tout ce qui a été publié à ce sujet; mais j'ai re- 
tenu les titres suivants de brocliur«s où Ton pré- 



sentait sous un aspect ridicule Logier et son 
système: 1' The Loger ian System ofteaching 
Mitsic ( Le système logérien de l'enseignement 
de la musique); Londres, Philips (sans date), 
in-S**. — Ayrton, qui plus tard fut rédac- 
teur en chef du journal de musique The Bar- 
monicon^ est l'auteur de ce pamphlet. — 2** The 
musical Tour of Dr, Minim ABC (Voyage 
musical du docteur Minime ABC); Londres, 
W, Gtindon, 1S18, in-i2; diatribe violente dont 
Graham, professeur de musique à Londres, 
est auteur. — 3° Joël Collier redivivus, an 
entirely tuw édition of that celébrated oMr 
thor's musical travels, etc, (Joël Collier res- 
suscité, édition entièrement nouvelle des voyages 
musicaux de ce célèbre auteur); Londres, J. As- 
peme, 1818, in-8^; nouvelle édition d'une plaisan- 
terie mordante publiée autrefois contre fiurney 
(voy. ce nom), à laquelle on avait ajouté des notes 
où Logier était bafoué. L'éditeur nouveau et auteur 
des remarques était un certain Georges Veal, qui 
pendant longtemps joua l'alto à l'orchestre du 
théâtre italien. — A^.Logerian senUbiUty, or 
Marsyas in the Chiroplast ( Sensibilité logé- 
rienne, on Marsyas dans le chiroplaste); Batli, 
1819, in-8*^. Le dernier écrit de Logier relatif à 
son enseignement a paru sous ce titre : A short 
Account of the progress ofJ, B. Logier*s sys- 
tem of musical éducation tn Berlin ( Courte 
notice concernant les progrès du système d'é- 
ducation musicale de J. A. Logier, à Berlin); 
Londres 1824, in-8''. 

L'éclat qu'avait eu cette dispute ei|t pour ré- 
sultat de mettre à la mode le système d'ensei- 
gnement du chiroplaste. L'association de Logier 
avec Kalkbrennery poar l'exploitation de ce sys- 
tème dans des cours établis à .Londres, fut l'évé- 
nement le plus heureux pour le succès de la 
nouvelle méthode. Dès lors les personnes les 
plus distinguées de la société s'empressèrent de 
fréquenter ces cours, et Logier fit de très-con- 
sidérables bénéfices sur les produits des écoles > 
sur la vente des diiroplast^ et de la musique 
écrite spécialement pour ses cours , et sur les 
4»nces8ions de brevets pour les villes de pro- 
vince. Le bruit des succès de cette méthode se 
r^andit bientôt en France et en Allemagne. A 
Paris, Zimmerman ouvrit un cours de piano par 
la méthode du chiroplaste, qui eut pendant deux 
ans an succès de vogue, et qui ne fut abandonné 
qu'à la suite d'une longue et dangereuse maladie 
du professeur. Sur les rapports qui lui furent 
dits de la méthode de Logier, le roi de Prusse 
envoya Fr. Stoepel à Londres pour l'étudier près 
de l'inventeur, et fit à celui-d llnvitation de se 
rendre à Berlin, po>v y organiser des cours, IjOk 
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fier y arriva le 16 août 1S32, et y fonda une école 
dont Texamen parut ai satisfaisant einq moisaprèa^ 
que le roi chargea Logier du soin d'Instruire 
vingt niattret pour répandre sa méthode dans 
les villes principales de la Prusse. Ces proposi- 
tions ayant été acceptées , l'inventeur du ehiro- 
plaste passa trois ans k Berlin, retournant chaque 
année trois mois à Loadres pour ses affaires. 

En 1826, il se fixa de nouveau à Dublin, où il 
vécut dans la retraite, Jouissant du fruit de ses 
travaux, F. Stoepel établit à Munich une école 
4'apràs le système de Logier, en 1-826 ; plus tard 
il vint fonder un établissement du même génie 
à Paris; mais cette école n*eut qu'un médiocre 
succès. Leipsich, Dresde, Francfort-snr-le-Mein, 
Francfort-sur-l'Oder, Stettin, Nauembourg, Stutt» 
l^ard et Hambourg, ont eu aussi successivement 
•des cours de piano par le chiroplaste. Girschner, 
alors organiste à Berlin, F. Stoepel, C^F. Mûller, 
€.«G. Wehner ( F. ces noms), et d'autres pro- 
fesseurs et critiques de rAllemagne ont écrit sur 
^cette méthode, et en ont fait valoir les avantages. 
On trouve aussi de longs articles analytiques 
sur le même système dans le Qvborterly musical 
Magazine and Beview (t. 1, pag. 111 à 139), 
et dans la Ga%ette musicale de Leipsick ( t. 23 
et î 24 )• Logier est mort à Dublin, le 27 juillet 
18469 ^ l'Age de soixante-cinq ans. 

Le système de Logier se compose d'éléments 
divers» qui doivent être examinés séparément pour 
être appréciés avec justesse. Divisé en deux par* 
lies prindpaiesy qui sont l'exécution au piano et 
riiarmonie, ce système a deux choses qui lui sont 
propres dans la première section, savoir : le chi- 
roplaste et l'exécution simultanée d^on certain 
nombre d'élèves sur plusieurs pianos. Le chiro- 
plaste ne peut être considéré comme une néces- 
sité de l'enseignement; car il n'est destiné qu'à 
corriger les positions yicieusesde certaines mains 
ou les déviations des doigts. Les mains naturel- 
lement bien placées n'ont pas besoin de ce se- 
cours. D'ailleurs, il a l'inconvénient de ne per- 
mettre aux doigts que les mouvements les plus 
élémentaires, puisqu'il leur interdit tout mouve- 
ment de translation de la main, soit par substi- 
tion de doigts, soit par le passage des doigts sur 
le pouce, ou du pouce sous les doigts. Kalkbren- 
ner parait avoir reconnu ses défauts à cet égard, 
•car il l'a abandonné pour lui substituer le guide- 
malfU, qui niest que la partie inférieure du 
diiroplaste, séparée du reste de Tapparcil ; mais 
l'emploi de cet appareil n'a pas eu de succès : 
Liszt Ta tué d'un mot , en appelant ce guide^ 
main le guide-âne. A l'égard de l'enseignement 
Individuel du mécanisme, Logier n'y aiutroduit 
aucun changement : il n'y avait rien en effet à y 



faire, et l'inventeur du chiroplaste n*a pu se dis- 
penser de faire donner à ses élèves des leçons 
particulières de ce mécanisme, par les procédés 
ordinaires. 

La partie la plus importante du système con- 
siste dans l'exécution simultanée d'un certain 
nombre d'élèves sur plusieurs pianos. C'est pour 
cette partie de son système que Logier a écrit 
Touvrage quil a publié sons ce titre : The ^t 
CompanUmto ike royal patent CJUroplast^ et 
hand-director^ a neto invented apparaiusfor 
facililing the attainment of a proper exeeu" 
tion on piano-forte, bg the inventor, Dublin, 
in-4^ de 42 pages. Cette méthode, à laquelle il 
a été ajouté trois suites d'étapes, de duos et de 
trios pour plusieurs pianos (Londres, démenti), 
a été traduit en français et publiée sous ce titre : 
Compagnon du chiroplaste , ou Méthode de 
piano-forté, divisée en 4 liv., avec des exercices 
progressifs), Paris, Carli. Il y en a aussi nne 
édition allemande; Berlin, W. Logier. Les diffé- 
rentes parties des morceaux destinés à être joués 
à deux, à quatre on à six mams sur divers pia- 
nos, et par un certain nombres d'élèves, étant 
calculées d'après les divers degrés d^avancement 
de ces élèves, présentent un moyen fort ingénieux 
pour faire acquérir promptement, même aux plus 
faibles, un bon sentiment de mesure et d'harmo- 
nie. Ce mode d'enseignement est pour la musiqor 
instrumentale ce que le chant d'ensemble est pour 
tesvoijc, et l'on peut dire que c'est une véritable 
création, qui devrait être en usage dans toutes 
les grandes écoles. L'auteur de cette notice a 
écrit pour le tours de Zimmerman des morceaux, 
parmi lesquels il y a jusqu'à des septuors dont 
toutes les parties à deux mains ont un objet dé> 
terminé et un degré d^avancement particulier : 
il résultait de leur exécution un effet assez riche 
et de rapides progrès chex les élèves. Plusieurs 
de ces morceaux ont été gravés, mais le plus 
grand nombre est resté en manuscrit. 

L'harmonie, seconde partie du système de Lo 
gier, parait être celle qui a particulièrement fixé 
son attention, et qu'il a travaillée avec plus do 
soin. Le premier essai qu'il publia sur ce sujet 
se trouve dans une des suites de son Compa- 
gnon du chiroplaste^ plus tard il publia : Xo* 
gier^s practical Thorough bass, being studies 
on the Works of modem composers; Londres, 
démenti, in- 4^. Il a été fait nne traduction al- 
lemande de cet ouvrage; elle a pour titre : An- 
weisung iwn Unterricht im Clavierspiel wid 
musikaUsche Compo^tUm, etc.; Berlin , 1819» 
1 vol. hi-4*. Cet ouvrage est une application pra- 
tique des principes de l'auteur du chiroplaste , 
* duis l'analyse de quelques morceaux de plusieurs 
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eompositeurs célèbres. Quelques années après, 
Logier refondit toutes ses idées sur Tharmonie 
dans un ouvrage qu'il publia à Berlin, et qui a 
pour titre : System der Musik Wissenschaft 
und der musOtaUschen Composition, mit In- 
begriff dessen, was gewœhnlich unter dem 
Awdrueke General-Bass verstanden vHrd; 
Berlin, H. A. W. Logier, 1827, in-4<>. Dans le 
même temps parut une traduction française de 
ce livre, intitulée : Nouveau système d^ensei- 
gnement musieal, ou Traité de eomposiUon; 
Paris, Scblesinger, in-4*, de 289 pages. Tai 
donné, dans le troisième volume de la Revue 
musicale (p. 61-66), une analyse détaillée de 
cet ouvrage, que je ne répéterai pas ici : on pourra 
la consulter en son b'en. Je me bornerai à dire 
qu^ résumant mon opinion, j'ai fait remarquer 
que le livre de Logier n'était point un traité de 
composition, mais un traité d'harmonie auquel il 
a mêlé des notions de mélodie et de rhythme, et 
qu'il a trop développé. 

Indépendamment de toutes les productions 
qui ont pour objet son système d'enseignement, 
Logier a publié comme compositeur : l** Grand 
concerto pour le piano (en mi bémol), op. 13 ; 
Berlin, W. Logier. — 2** Sonate pour piano, flûte 
et violoncelle, op. 7 ; ibid. — 3^ Sonate facile 
pour piano et flAte, op. 8; ibid. — 4** Introduc- 
tion et grande marche pour piano à 4 mains , 
op. 14 ; ibid. — ô^ Introduction, fugue et 2 ca- 
nons, op. 18 ; ibid. — 6^ Grande sonate pour 
piano à 4 mains (eaut mineur) ; ibid. — 7° Pe- 
tite sonate pour piano seul, op. 10 ; ibid. — 8^ Airs 
anglais variés pour piano seul ; Bonn, Simrock; 
Berlin , W. Logier. — 9° Grande sonate pour 
piano, flûte et violoncelle, op. 23; ibid. — 
10° Quelques marches et morceaux pour musi- 
que militaire; Londres, Clementi. — ir Cont- 
plete introduction io the keyed bugîe (Intro- 
duction complète à l'art de jouer du cor à clefs) ; 
Dublin et Londres, in-4^ 

LOGROSGINO (Nicolas), compositeur cé- 
lèbre dans le genre bouffe, naquit à Naples, vers 
1700. Les premiers essais dans le style bouffe 
furent dus à Léo, à Pergolèse et à Hasse; mais 
Logroscioo, leur contemporain, l'emporta sur 
eux par la verve, par la gaieté, et su^nt par 
Teffet qu'il leur donna au moyen de l'invention 
des finali. Depuis plusieurs années, il était con- 
sidéré comme n'ayant point de rival, lorsque les 
premiers opéras de Picdnni, représentés sur le 
théâtre des Florentins avec un succès prodigieux, 
jui firent connaître que son règne était passé. Il 
quitta Naples en 1747, et se rendit à Palerme , 
€ù il devint premier maître de contrepoint au 
Conservatoire dei HgliuoU dispersi. Il y fit de 



bons élèves, parmi lesquels on compte Muraton' 
et VermigUoU. De retour à Naples, il y est mort* 
en 1763. Parmi ses nombreux ouvrages, on dis- 
tingue : 10 Giunio BrutOf opéra séria. — 2^ Il 
Govematore, opéra bufla en deux actes. — 3^ Il 
vecchio Marito ;idem. — 4° TainJto hem^ tanto 
mole; idem. 

LOMELIUS (JsAR). Voyez OELSGHLEGEL 
(Jean Lohelius). 

LOHENSTEIN (DANiSL-GASPARn DE), syn- 
dic de Breslau, né à Nimptsch, en Silésie, le 5 jan- 
vier 1635, fit ses .études à Breslau, Leipsick et 
Tubingue, puis visita les principales parties de 
l'Allemagne et de l'Europe. En 1606, il fut nommé 
conseiller impérial et syndic de Breslau. Il mou- 
rut dans cette ville, en 1683. Parmi ses nombreux 
ouvrages, on remarque un roman historiqne in- 
titulé : Arminius et Thusnelda, qui parot après 
sa mort, à Leipsicl>, en 1689, 2 vol. in-4^. Il 
y traite de la puissance de la musique (t. 2, 
p. 907). 

LOHET (Smozi), organiste de la cour à Stuti- 
gard, vers 1600, est connu par vingt-quatre fugues, 
pour Torgue qui ont été insérées dans hi Nova 
musices organices tabulatura (B&le, 1617,. 
in-fbl.), de Woltz, organiste de Heilbronn. Il y a 
lieu de croire que Loliet était Français de nais- 
sance ou d'origine. 

LOHR (Michel), né à Marienbourg, fut 
cantor à Dresde, dans la première moitié du 
dix -septième siècle. On connaît souffson nom 
un recueil intitulé : Neue teutsche und latei- 
niscke Kirchen-GessETtge und Concerten in 
fmfzehn 7 und 8 stimmigen Motetten (Nou- 
veaux chants allemands et latins, et concerts ea 
15 motets à 7 et 8 voix), f* partie; Dresde, 
1635, in-4*'. 

LOISEL (Jean ), chanoine régulier de l'ordre 
des Prémontrés au monastère de Saint-Norbert» 
dans la petite ville de Ninove en Belgique, floris- 
sait vers le miUeu du dix-eeptième siècle. On a 
de lui plusieurs collections de messes et de mo- 
tets, parmi lesquels on remarque les ouvrages 
suivants : 1* Musica hactenus inaudUa , sive 
Missx IVquinque etsex vocum, novo ac mo- 
démo modulamine concertât^ cum instru-- 
mentis et tipieno duplici ( seu duobus aliis 
choris) siplacet ; Anvers, 1644, in-4". — 2" Ho- 
tetia sacra duarum et trium vocum cum bauo 
continua ocf or^anum; Anvers, 1649, ln-4\ 
Quelques chants à 4» 5 et 6 voix de Loisel ont 
été insérés dans la collection qui a pour titre : 
Cantlones nataUtiXf seu Laudes B. MariXy 
quatuor, quinqueet sex vocum (Gand, 1651 ^ 
in-4°), avec d'autres de Philippe Van Steelant^ 
et de Liberti. 
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LOISËL (JEAK-FRéDÉmo), violoniste, vécut 
à Paris vers 1780, et y mourut jeune. Il y a pu- 
blié : 10 Six quatuors pour 2 violonsy alto et basse, 
op. 1. Une deuxième édition de œt ouvrage a 
été faite à OfTenbach , chez André. * 2** Trois 
concertos pour violon et orchestre, op. 2. 

LOISET ou LOYSKT. Voyei PIÉTON. 

LOKENBURG (Jean DE), compositeur al- 
lemand du seizième siècle , est connu par deux 
messes à plusieurs voix qui se trouvent dans les 
manuscrits de la Bibliothèque royale de Munich . 
(n«* 51 et 54). 

IX>LL1 (Artoinb), violoniste célèbre, naquit 
àBergame en 1728, ou en 1733, suivant des 
renseignements fournis à Boisgelou, par Wolde- 
mar, son élève. D^autres notices insérées dans la 
Gaxeite musicale de Leipsick (an. l'*, p. 78,609 
et 685) en font un Vénitien, et placent la date de 
sa naissance en 1740; mais txervasoni (Des- 
crizione siorico-eritica degli tcrittori filar- 
mùniei italianf^ et l'abbé Bertini (Ùizzionario 
st<nico<titico degU scrittori di musica), qui 
étaient bien placés pour se procurer des dé- 
tails précis, ne parlent point de cette circons- 
tance, et font naître LoUi à Bergame. D'ailleurs 
la date de 1740 est peu vraisemblable, car les 
premiers concertos de cet artiste furent gravés à 
Amsterdam en 1760, et à Paris deux ans après. 
Quoi qu'il en soit, il paraît qu'il n'eut point de 
maître de violon, et qu'il ne dut qu'à lui-même 
le talent qu'il acquit sur cet instrument. De là 
vient qu'il fut médiocre musicien. On ignore 
l'emploi de ses premières années, mais on croit 
qu'il voyagea dans les Pays-Bas et en Hollande, 
vers 1760, d'où il se rendit en Allemagne. En 1762 
il entra au service du duc de Wurtemberg, à 
Stuttgard« L'auteur anonyme d'une notice insérée 
dans la Gasêite musicale de Leipsiclc dit qu'il 
y trouva Nardini, qui lui était supérieur en talent, 
et qu'il demanda au duc un congé d'une année, le- 
quel fut employé à des études presque continuelles 
dans un village isolé ; puis qu'il revint à Stutt- 
gard, et que son jeu y excita tant d'étonnement, 
que Nardini ne put lutter avec lui et qu'il re- 
tourna en Italie. Tous ces détails me paraissent 
manquer d'exactitude. Si l'on compare les deux 
concertos de LoUi, qui forment le deuxième oeu- 
vre de ses compositions, et qui ont été gravés en 
Hollande en 1760, avec les six concertos, op. 1, 
de Nardini , on trouvera dans les premiers des 
difficultés incomparablement plus grandes que 
dans les autres. Nardini brillait surtout par son 
expression dans l'adagio; mais ce genre ne fut 
jamais celui de Lolli. De plus, Nardini ne quitta 
Stultgard qu'en 1767^ lorsqu'une partie de la 
cbapelie du duc fut réformée 



Après un séjour de ouze ans dans la capitale 
du Wurtemberg, Lolli accepta les propositions 
qui lui furent faites par la cour de Russie, et se 
rendit à Pétersbourg vers la fin de 1773. Son ta- 
lent excita l'admiration de l'impératrice Cathe- 
rine II, qui, dit-on, lui donna un archet où l'on 
voyait écrit de sa main : Archet fait par Cathe- 
rine Il pour Vincomparable LoUi. Malgré la 
faveur qu'il trouvait près de cette princesse, il 
prétexta le besoin de rétablir sa santé pour ob- 
tenir un congé, et s'éloigna de la Russie en 1778. 
Ayant rencontré le compositeur Dittersdorf à 
Johannisberg, il lui dit qu'il ne se plaisait plus à- 
Pétersbourg, et qu'il n'y retournerait pas. Il es- 
pérait obtenir sa démission honorable de l'impé- 
ratrice en lui envoyant un certificat de médecin, 
n parait néanmoins qu'il conserva son titre 
de maître de concert de la cour de Russie, car 
c'est ainsi qu'il se qualifiait encore dix ans plus 
tard en Italie. En 1779 il arriva à Paris : son talent 
y fit une vive impression au concert spirituel. Ce- 
pendant les connaisseurs le trouvèrent inégal ; per- 
sonne en effet ne le fut plus que lui. Son talent con- 
sistait particulièrement en une singulière dextérité 
à vaincre les difficultés de la main gauche ; mais 
il y avait trop peu de raison dans sa tète pour 
qu'on pût attendre de lui de l'ordre et de la sa- 
gesse dans son jeu. On rapporte qu'ayant été 
pressé un jour de jouer un adagio , il répondit : 
Je suis de Bergame, et les habitants de cette 
ville sont trop fous pour pouvoir Jouer V ada- 
gio. Lorsqu'il quitta Paris, il se rendit en Espa- 
gne : on manque de renseignements* sur son sé- 
jour dans cette contrée. Bumey dit , dans son 
Histoire de la musique (t. IV, p. 680), que Lolli 
arriva à Londres au commencement de 1785, et 
que, par un caprice de conduite semblable à ceux 
de son exécution, il s'y fit rarement entendre. Si 
bizarre , dit-il, était son style de composition et 
d'exécution, que la plupart de aesauditenrs leconsi- 
déraient comme un fou. Néanmoins, Bumey ajoute- 
qu'il s'est convaincu que, dans ses intervalles 
lucides, il avait un talent admirable d'expression 
pour les choses larges et sévères. Cette opinion 
coïncide avec celle que Scbultz et Kimberger 
s'étaient faite du talent de cet artiste singulier. 
Incapable* d'accompagner un chanteur ou ua 
instrumentiste , parce qu'il était peu musicien et 
n'avait pas le MOtiment de la mesure, il était 
lui-même fort diffieile à suivre dans l'exéeution 
de ses morceaux. L'abbé Bertini rapporte que 
la première fols que Lolli se fit entendre dans un 
concert au théâtre de PaJerme, en 1793, ilapos» 
tropha publiquement le premier violon de l'or- 
chestre, qu'il accusait d'avoir manqué à la 
mesure; oep(tndant, ajoute Bertini, la faute 
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avait éié faite certainement par LoUi lui-même. 

Après avoir joué un soir dans un oratorio à 
Londres, il disparut tout à coup de cette ville, 
à la sourdine, suivant l'expression de Bamey. 
Il retourna alors en Italie, et s'y fit entendre dans 
plusieurs concerts. Plus tard, il fit avec son fils, 
jeune violoncelliste distingué, un voyage en Al- 
lemagne. En 1791 ils étaient à Berlin, où le fils 
reçut du roi cent frédérics d'or, après avoir joué 
à la couF. De là ils allèrent à Copenhague. On 
▼iepl de Toir que Lolli était à Palermeen 1793 ; 
l'année suivante , on le trouve à Vienne , puis 
Rombcrg l'entendit à Naples en 1796. Il n^était 
plus alors qoe l'ombre de lui-même. Enfin, il 
retourna en Sicile, où il mourut, en 1802. U fut 
inhumé honorablement, dans l'église des capucins 
de Païenne, hors de la ville, suivant les rensei- 
gnements donnés par l'abbé Bertini. Lolli n'a 
formé que deux élèves, Jamowick et Woldemar, 
qui n'étaient guère moins fous que lui. 

Les compositions connues de LoUi sont : 
i** Six sonates à violon seul et basse , op. 1 ; 
Amsterdam, 1760 ; Paris, gravées par M*"* Oger. 

— 2^ Deux concertos pour violon et orchestre, 
op. 2; ibid. On a gravé à Berlin» chez Hommel, 
trois concertos séparés oomme OHivres 1, 2 et 3. 

— 3*^ Deuxième livre de sonates, op. 3 ; Paris, 
Heina, gravé par Mme Vendôme. — 4" Troisième 
concerto pour violon et orchestre, op. 4 ; Paris, 
Heina. — 5^ Deux concertos pour violon et or- 
chestre, op. 5; ibid. — ' 6^ Trois concertos avec 
un divertissement, op. 6; ibid. — T" École dn 
violon^ avec alto et basse, op. ft; Paris, Sieber; 
Berlin, Hummel ; Offenbach, André. — S® Six so- 
nates poar violon solo et 2* violon d'accompa- 
gnement, op. 9 ; Paris, Sieber. — 9^ Six idem, 
avec acoompsgnement de basse, op. 10; ibid. On 
peut consulter sur Lolli un écrit de Jean-Baptiste 
Rangoni intitulé : Saggio sul gusto délia mu- 
sica, co'l carattere di Ire celebri tuonatori di 
violino Nardini, Lolli e Pugnani\ Livoume, 
1790, in-8°. 

LOLLI (Philippe) , fils du précédent , né à 
Stuttgard, en 1773, étndia le violoncelle dès ses 
premières années, et n'avait que dix-hnit ans 
quand il se fit entendre à Berlin, en 1791. Le 
roi fut si satisfait de son talent, qu'il loi donna 
100 frédérics. Vers la fin de la même année, le 
jeune Lolli se trouvait à Copenhague avec son 
père. En 1794 , il se fit entendre à Vienne, où 
Ton a grfivé douze variations pour violoncelle , 
op. 2, de sa composition. Depuis cette époque 
on n'a plus eu de renseignements sur cet artiate ; 
mais je crois que M. Lolli, professeur de violon- 
celle, qui vivait à Caen en 182% n'est autre que 
ce fils du célèbre violoniste. 



LOMBARD! (Camille), compositeur napo* 
Htain cité par Cerreto. {DeUa prattica musicale, 
lib. m, p. 156), vivait à Naples en 1601. 11 
excellait sur le luUi. 

LOMBARDO (JÉRÔME), compositeur sici- 
lien, a fait imprimer de sa composition, vers 
1600, quatre messes à 4 et 5 voix, avec la basse 
continue. 

LOMM ATZSCH ( Charles -Harri - Gode- 
FKOin) , docteur en théologie et surintendant à 
Annaberg, né à Kindelbrikck, le 22 juin 1772,. est 
mort le 17 août 1824. U a publié : 1"" Predigt 
sur Einweihtmg einer neuen Orgel in der 
Kirchesti Wolkensteinin Jakre 1818 (Sermon 
pour Tinauguration d'un nouvel orgue dans Té- 
giise de Wolkenstein); Annaberg, 1818, in-8''. 
— 2'' Predigt zur £inweihung der neuerbau- 
Un Kirche und Orgel zu Drebach (Sermon 
pour la dédicace de Téglise nouvellement cons- 
truite et de l'orgue à Drebach); ibid. 1^825, in-S*'. 

LOMNITZKY (Simon), poète couronné de 
la Bohème, naquit à Budin, dans la première moi- 
tié du seizième siècle, et fait recteur dn collège 
de Kardosch, où il vivait encore en 1594. On 
a de lui deux recueils précieux de chansons, 
en partie historiques, en langue bohème, avec 
les mélodies qu'il parait avoir composées. Ces 
recueils, devenus d'une rareté excessive, ont pour 
titre : 1*^ Kancyonal Ned^lny w Girijka Ny^ 
gryna s Nygroponlu; Prague, 1680, in-4<^. «r 
2"* Kancyonal, a neb Pysne nowé Hystorycké 
Swatych^Vr^g^ie, 1594, in-4**« 

LONATl ( CnARLEs-AMBROias)»^ compositeur 
dramatique, né à Milan, vers le milieu du dix- 
septième siècle, a lait représenter an théâtre San-. 
Salvador , de Venise, en 1684, un opéra intitulé : 
Ariberto et Flavio régi de^ Lombardi. 

LONDIGER (Ermut-Jban), organiste de 
l'église Sainte-Marie-fifadeleiBe, à Stockholm, 
naquit dans cette ville, en 1717, et fut un des en- 
fants les plus précoces dn dix-huitième siècle. 
Un officier du régiment suédois*ailemand lui donna 
les premières leçons de musique, et ses progrès 
furent si rapides, qo*à l'âge de sept ans il dédia 
au maréchal de Dftien un prélude à quatre par- 
ties avec un menuet. Dans les années suivantes, 
1724 et 1725, il excita l'admiration générale, tant 
à la cour qu'à l^lise Saint-Jacques, par sa ma- 
nière d'accompagner les chorals et d'improviser 
les préludes. On l'envoya ensuite à Cassel pour 
y achever ses études. De retour à StookMm 
en 1730, il y obtint les places d'organiste de la 
cour et de l'église Sainte-Made-Madeleine, quoi- 
qu'il ne fût âgé que de treize ans ; et il célébra 
son entrée en fonctions, à la fête de la Toussaint, 
par l'exécution d'une musique qu'il avait compo- 
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sée. Les renseignements qu^on a sur cet artiste 
ne vont pas au delà de cette époque. 

LONGUE VAL, appelé ea Italie LOM- 
GHEUAL, musiden français, yécot au oommeii- 
cement do seizième siède, et fut chantre de la 
chapelle du roi de France Louis XII. Petmoci a 
inséré le motet de ce musicien, à quatre voix , 
sur le texte : Benedicat nos imperialis majestas, 
dans le premier livre des Motetti délia Corona ; 
Fossombrone, 1514, petit iD-4f.obI. On trouve 
aussi deux motets de Longueval, à quatre voix, 
« dans le recueil intitulé : Liber undedmust XXVI 
musicales hàbet modulos quatuor et quinque 
vocibus editos ; Paris, Pierre Attaingnant, 1534. 

LOOSMAN ( ÊTBifif b-Tbéodore VAN), 
maître d*écoIe et organiste à Yest, dans la Frise, 
a fait imprimer : 1* Muzikaale A, B, C , of het 
Kort Begrip wegens de Behandelinç van het 
Orgel en Clavecymbel (ABC musical , on 
abrégé de la manière de jouer l'orgue et le cla- 
vedn); 1700. » 2* Te Deum laudtnnus in*t 
latyn en inH nederduUs voor de viool, dwars- 
fluit, violoneel en basso eontintto (Te Deum 
laudamus, en latin et en hollandais, avec vio- 
lons, flûte douce, violoncelle et basse continue) ; 
1760. 

LOOTENS (....), écrivain hollandais, cité 
par Hess (Korte Schets van de Allereerste vit- 
vinding en verdere voortgang in het ver- 
vaardigen der Orgelen, p. 24 ) comme auteur 
d*un livre intitulé : Aanmerking over de oudste 
Orgelen (Remarques sur les anciennes orgues), 
mais sans faire connaître la date ni le lien de Vïm- 
pression. Toutefois, d'après quelques rapproche- 
ments de certaines dates rapportées dans des 
passages cités par Hess, cet ouvrage a dû paraî- 
tre Ters 1700. Un des paragraphes tirés textuel- 
lement du livre de Lootens par Hess offre beau- 
coup d'intérêt, en ce qui concerne le clavier de 
pédaleSkde l'orgue, dont IMnvention est commu- 
nément attribuée à Bernard Muret (Voyez Muret) , 
mais qui , suivant le fait rapporté par i^auteur 
hollandais, aurait été connu déjà au commence- 
ment du douzième siècle. Voici la traduction du 
passage dont il s'agit : 

« Le fkcteur d'orgues Albert van Os, de Fles- 
« singuc, a trouvé, il y a environ soixante-dix 
« ans (vers 1670 ), en enlevant un orgue de Té- 
« glise Saint-Micolas à Utrecht, sur le sommier 
« du grand-clavier, la date de 1120. Ce sommier 
« n'avait ni tirans ni registres, mais douze rangs 
a de tuyaux, dont le plus grand était un pr estant 
« de douze pieds. Sur chaque touche , tous les 
« tuyaux parlaient à la fois , sans qu'on pût en 
« (ir^tacher un seul; en sorte que ce qu'on enten- 
c dâit ressemblait à une fourniture criarde. Le 



<i clavier commençait par fa grave ^^ 
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il renTer- 



« mait coDséquemment trois octaTes et une tierce. 
« Le clavier supérieur avait des registres fixes (?) ; 
« le second clavier des registres mobiles ( ?). Xa 
« pédale n*avait qu'une seule trompette. » Ce 
passage a beaucoup d'intérêt pour l'histoire de 
l'orgue : mais il est regrettable que la description 
de cet ancien instrument ne soit pas plus com- 
plète, et que le facteur Van Os n'ait pas fait 
mention de ce qui lui présentait des traces de 
restauration postérieures à la date de 1120.; car il 
est impossible que l'instrument ait servi pen- 
dant cinq cent cinquante ans sans être plusieurs 
fois remanié. 

LOPEZ ou LOBO (DuARTB on Edouard), 
appelé Lupus eo latin , compositeur portugais, 
derc bénéficié et maître de chapelle de l'église 
cathédrale de Lisbonne, vers 1600 , est connu 
par un grand nombre d'oeuvres de musique pour 
l'église, dont voici la liste : 1* Opuscula musiea 
nunc primum édita; Anvers, 1602, in-4''. — 
V* NatalUiœ noctis responswta , 4-8 voe, — 
3^ Missa ejusdem noctis , 8 wc. — - 4® if. Ma- 
rix Virginis anUphbnx , 8 vœ, — 5* S. Marise 
Virginis Salve , i 1 vocum in 3 chor, — 6® B. 
Marim canticum : Magnificat, 4 voc. Ces cinq 
derniers ouvrages sont renfermés dans le même 
œuvre; Anvers, 1605, in folio. — 7" Canticum 
Magn^at, 4 voc.; Anvers, 1605, grand in-fol. 
On y trouve seize Magnificat dans les différents 
tons. — 8** Missx 4, 5, 6 ef 8 vocum, Anvers, 
1621 ; grand in-fol. — ^Missœ 4, 5, 6 voeum^ 
ibid., 1639 , grand in-folio. — loo Offlelum de- 
functorum em cànto chad; Lisbonne, 1 603, hh4*. 
— W"* Liber processionum et Stationum ecclé' 
six Olgssiponensis in meliarem formam redaC" 
tus; Lisbonne, 1607. On trouve en outre en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque royale de Lisbonne : 
1 2^ Doz psalmos de vesperas de diversas vozes ; 
n? 814. ^ 13^ Cineo missas a 4. Liçoens de 
defunctos, e a sequencia da Missa a 4, 6, $ , 
9 mais vozes^ n** 806. — 14** Mptetes de de^ 
functos; n*810. — 15* Dous vilîiancicos ae 
Santissimo Sacrariienlo , n® 703. Le style de 
Lopez a beaucoup d'analogie avec celui de Bene- 
voli, mais il est moins pur. Vers la fin de sa vie, 
qui se prolongea jusqu'à l'âge de cent trois ans , 
il fut nommé recteur do séminaire de Tévêché. 
Son maître de composition avait été Manuel Men- 
dez d'Evora. Lopez a joui d'une grande réputa- 
tion parmi ses compatriotes. 
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LOnBER (Jean-Ciiristopbe), poète laiiréal 
et avocat ordinaire de la cour de Weiinar, naquit 
le 19 avril 1645, et mourut le 16 avril 1722. Il 
a écrit un poëme en venjt allemands sur la mu- 
sique, intitulé : Lob der edlen Musik (Ëloge de 
la noble musique) ; Weimar, 1696, in-8^ de 112 
pages. On a aussi de Lorber un autre écrit inti- 
tulé : Vertheidigùng der edlen Musik, wider 
einen angemussien Mvsi&verxchter attsgefer 
tigt (Défense de la noble musique contre un 
calomniateur de cet art) ; Weimar, 1697, in-S** de 
26 pages. Ce pamphlet est dirigé contre le pro- 
gramme académique de Vockerodt qui a pour ti- 
tre : CcynsuUatio IX de cavenda falsa men- 
tium iniemperatarum medicina, sive abusu 
miuicorum exercidorum, etc. ( Voyez Vocee- 

ROOT.) 

LORENTE (André), né en 1631 dans la pe- 
tite ville dUrchuelo, près de Tolède, fit ses étu- 
des à l'université d'Alcala, et fut gradué dans la 
faculté des arts de cette même université. Ayant 
été nommé successivement commissaire de Tin- 
■quisKion de Tolède, et prêtre prébende à Alcala 
de Hénarès, il joignit encore à ces dignités ecclé- 
siastiques la qualité d'organiste de l'église Saint- 
Juste dans cette dernière ville. C'était un savant 
musicien, qui avait étudié les ouvrages des grands 
maîtres italiens du seizième siècle , et qui était 
aussi habile dans la pratique de son art que savant 
dans la théorie, comme on le voit par un ouvrage 
important quMl a publié sous ce titre : El Porque 
délia musica en que se contiene los qtuttro artes 
de ella, canto llano, canto de organo, contra' 
pwUo y composition (Le Pourquoi de la musi- 
que, où sont contenues les quatre parties de cet 
art, à savoir : le plain-chanl, le chant mesuré, 
le contrepoint et la composition ) ; Alcala de Hé- 
narès, 1672, in-fol. Je crois avoir vu citer quelque 
l>art une traduction italienne de ce livre, sous le 
litre de II Perche délia musica; mais Je pense 
que le titre seul était traduit. Lorente dit dans 
cet ouvrage (lib. Il, p. 218) qu'il a écrit un livre 
De organo , dans lequel il a traité de tons les 
instrumenta, particulièrement de l'orgue. On 
ignore si ce livre a été publié. 

LORENZ (Frédéric-Auguste ), musicien de 
la chambre du roi de Saxe, et virtuose, sur le 
btason, est né à Cbemnitz, au mois de février 
1796. Cet artiste Jouait aussi de plusieurs instru- 
ments, tels que le violon, la harpe, le czakan , la 
guitare, etc. Il a été d'abord employé dans les 
églises de Prague, comme violoniste. On connaît 
sous son nom les œuvres suivantes : 1^ Variations 
pour violon; Prague, Berra. — 2** Adagio et 
rondo pour deux violons ; Prague, Scliœdl . « 
3* Thèmes variés pour le czaium^ Vienne» Has- 



Unger. — 4" Marche d^AUne variée pour guitare 
et czakan; Ibid. — 5** Trois sonates pour la harpe à 
crochets, avec accompagnement de violon ; Ham- 
bourg, Bœiime. — 6° Trois, idem, op. 8 ; ibid. 

— T* Collection de pièces pour harpe, avec et 
sans préludes, à Pusage des commençants, op. 7 ; 
Copenhague, Lose. — 8° Thème varié pour harpe 
a crochets^ op. 10; Leipsick, Hofmeister. — 
9° Sonate pour harpe à crochets, op. 11; ibid. 

— 10® Six chansons allemandes avec accompa- 
gnement de piano ; Copenhague, Lose. — 1 1** Six 
romances françaises, idem, ibid. 

LORENZ (Oswald), organiste à l'église Saint- 
Jean de Leipsick, est né en t806, à Jolianngeor- 
genstadt (Saxe). Il fut un des premiers rédac- 
teurs delà NouvèlleGazette de musique de Leipsick 
(Neues Zeitschrift der Musik) , fondée par Ro- 
bert Scliumann et ses amis. Kœrner a publié de 
bons préludes d'orgue composés par Lorenz 
(Erfurt,s.d., in-4®obl.). On a aussi de cet artiste 
des Lieder et des romances pour voix seule, avec 
accompagnement de piano. 

LORENZ ANI (P\ul), compositeur de mu- 
sique d'église, né à Rome, dans la première moi- 
iié du dix-septième siècle, fit ses études musi- 
cales sous la direction de Benevoli. Après avoir 
été maître de chapelle à Téglise des jésuites , à 
Rome , il passa en la même qualité à l'église 
cathédrale de Messine, en Sicile. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, ij fil exécuter à la cha- 
pelle de Versailles quelques-uns de ses motets, 
qui plurent beaucoup à Louis XIV. Ce prince le 
chargea du choix de quelques bons chanteurs ita- 
liens en voix de soprano pour sa chapelle; Lo- 
renzani accepta cette mission, et ramena d'Italie, 
en 1679, cinq de ces chanteurs, qui ont été long- 
temps an service du roi. Dans la même année , 
Christ. Ballard publia à Paris un livre de motets; 
à quatre voix, composé par Lorenzani. Cet ar- 
tiste retourna ensuite à Rome , où ii. succéda à 
François Beretta dans la place de maître de cha- 
pelle à la basilique du Vatican, le 19 juillet 1664. 
Il mourut en 1703, et fut inhumé le 13 octobre 
de cette année à l'église du Saint-Esprit in Sas- 
sia. En 1690, ori a imprimé à Rome des Magni- • 
ficat à neuf voix en deux chœurs^ de la compo- 
sition de cet artiste. Il a laissé aussi en manuscrit 
des psaumes à quatre chœurs, dans la manière 
de son maître. 

LORENZINI (Raimond), nék Rome» dans 
la première moitié du dix-huitième siècle, entra 
comme organiste à l'église Samte-Marie-Majenre 
en 1751, et en remplit les fonctions pendant 
trente-cinq ans. Puis il fut nommé maître de 
chapelle d&ns la même église le 7 septembre 1786. 
il est mort à Rome, dans les derniers jours da 
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mai 1806. M. Pabbé Santini possède en nuoins- 
crit les compositions suivantes de ee musicien : 
1^ Wesse ôe Bequienif concertée à quatre et à 
huit voix. — 2° Quatre motets à 3 ou à 4 vqjx 
pourrofflcedea morts. — 3*^ Motet à quatre voix 
{0 quamsuavU). — 4* Tantum ergo pour Yoix 
de soprano et alto. — 5° Salve Begma pour so* 
prano et alto, chcear et orchestre. — 6^ Onze so- 
nates pour clavecin. — 7*^ Six divertissements 
pour clavecin avec deox violons obligés. — 8® Six 
nocturnes pour deux clarinettes, deux cors, lias- 
son et serpent 

LORENZITI (Amtoub), fils d'un musicien 
italien au service du prince d^Or^ngeà La Haye, 
naquit en cette ville, vers 1740 , et fit ses études 
soos la direction de son père. Il reçut des leçons 
de violon de Locatelii. En 1767 il obtint la place 
de maître de chapelle de Téglise principale de 
Nancy, et y passa le reste de ses joars. On a 
gravé de sa composition : i^ Tilos pour violon, 
ilto et basse, op. i ; Amsterdam ; Paris, Heina . 
-^ 2* Six trios pour 2 violons et basse, op. 2 ; 
ibid. — 3^ Six duos pour violon et alto, op. 3 , 
gravé comme œuvre 10 par Hdna. — 4** Six 
quatoors^pour 2 violons, alto et basse, op. 4 ; 
ibid. — 5® Six qoataora concertants idem, op. 5 ; 
Paris, Leduc. — 6* Six duos concertants pour 
2 violons, op. 8; Paris, Heina, 1775. — 7^ Six 
quatuors agréables et faciles pour 2 violons , alto 
et basse, op. 9 ; ibid. 

LORENZITI (Bbrmabo), frère et élève du 
précédent, naquit à Kircheim, dans le Wurtem- 
berg, vers 1764. Après avoir fait ses études musi- 
cales à Nancy, il vint à Paris, et entra à l'or- 
chestre de l'Opéra, comme second violon, en 
1787. A la fin de 1813, il s'est retiré avec la pen- 
sion, après vingt-cinq ans de service. Cet artiste 
écrivait de la musique de tout genre avec autant 
de facilité que de négligence. Il portait lui-même 
le nombre de ses ouvrages à près de deux cent 
cinquante : il en a été publié environ quarante, 
parmi lesquels on remarque : 1^ Trois concertos 
pour violon et orchestre; Paris, Boyer, Louis. — 
9.® Trois trios itour violon, alto et basse ; Paris, 
Naderman. — 3^ Douze variations en forme d'étn- 
«les pour violon, avec violon et basse; Paris, Pleyel. 
— é^Ome œuvres de dnos pour deux violons; 
Paris, cbei tous les éditeurs. — 5** Environ dix 
(Kuvres d'études, caprices, airs variés pour violon 
leul on deux violons; ibid. — 6* Quelques duos 
et airs variés pour flûte et violon ; ibid. — 7^ Gon« 
certo pour alto et orchestre ; Paris, Boyer. — 
8* Principes on nouvelle méthode pour apprendre 
tacUement à jouer du violon ; Paris , Naderman. 

LORENZO ( NiGOLAs ) , professeur de chant, 
organiste et coropoiiitcur, est né à Trieste, le 



30 octobre 1789. A TAge de doute ans, il com- 
mença rétude du violon sous la direction de Pia* 
namelti, qui plus tard fut nommé chef d^orchestre 
du tiié&tre de cette ville. En 1810, M. Lorenzo se 
rendit à Vienne , où Salieri Taccueillit avec bonté 
et lui enseigna le chant et la composition. Après 
s'être livré à renseignement à Dresde pendant 
plusieurs années, il se rendit à Paris en 1830, et 
quelques années plus tard il y obtint an concours la 
place d'organiste de l'église Sainte-ÉlisabeUi, qu'il 
a occupée pendant plus de quinze ans. On a im- 
primé de sa composition des antiennes de la 
Vierge et du saint Sacrement, à quatre voix et 
pour ténor et basse; un Tanti^m ergo en chœur 
qu'on a chanté souvent à Saint-Rocb, et dans 
d'autres église de Paris; Paris. Canaux; trois fu- 
gues pour l'orgue ; quatre pièces pour le même 
instrument; trois offertoires et trois élévations, 
idem ; six morceaux pour harmonium et divers 
thèmes variés et fantaisies pour la piano, sur des 
motifs d'opéras italiens. Tous ces ouvrages ont 
paru chez le même éditeur. 

LORENZONI (AivroiNB). Le docteur Lich- 
tenthal indique sous ce nom, dans sa Bibliogra- 
phie de la musique (tome IV, page 171), un 
livre intitulé : Saggioperben suonare ilflauto 
traversa, con akime notizie genèrali ed utili 
per qualunque istromento, ed altre cancer- 
nenti la storia délia muMca ; Venise, 1779, 
in-4^ de 90 pages. M. Gaspari, de Bologne, m'a 
indiqué une édition datée de Vicence dans la 
même année : il doute de l'existence de l'édition 
de Venise. Un exemplaire de cette édition de 
Vicence se «trouve à la bibliothèque royale de 
.Berlin; un autre est dans la bibliothèque de 
M. de Farrenc, qui a cité Touvrage dans les Pré' 
liminaires du Trésor des pianistes {Des signes 
d*agrément, p. 3). 

LORENZONI (AnaiFji) , professeur de lit- 
térature, au lycée communal de musique à Bolo- 
gne, pour la préparation k l'étude du contrepoint, 
est auteur d'un petit ouvrage intitulé : Délia 
nécessita d'applicare la fllosofia alla mtuica, 
discorso di , eic. ; Bologne, 1817, in-8'' de 43 
pages. 

LORTHE (GABBiEL-AirroiNB DE), professeur 
de musique vocale à Saint-Denis, près Paris, a 
publié un petit ouvrage intitulé : Moyens derec- 
tifier la gamme de la musique et de faire 
dianier Juste f P&m, 1791, in-8^ 

LORTZING (GuaTàVK-ALBBnT), compo- 
siteur dramatique, acteur et chef d'orchestre, né 
à Beriin, le 23 octobre 1803, était fils de Jean- 
Gottlob, marchand de cuir dans cette ville. Sa 
mère, Charlotte-Sophie, née Seidel, qui, dans sa 
jeunesse, était agréable et spirituelle, aimaii k 
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Jouer la comédie dans une société d'amatears 
avec son mari. Le théâtre où se donnaient les re* 
présentations de cette société s'appelait Uranie, 
Ce fnt là qae sepasaèrent les premières années do 
jeune Lortzing , et quMl prit le goût de la scène. 
Admis à l'Académie royale de chant de Berlin, il 
y reçut de Riingenhagen les premières leçons de 
musique, et fit de rapides progrès sous la direc* 
tion de ce maître. Lortzing n'était ftgé que de 
neaf ans lorsque ses parents, renonçant au 
commerce, et s'abandonnant à leur passion pour la 
comédie, quittèrent Berlin, et acceptèrent un enga- 
gement au tliéfttre de Breslau. Dans la suite, ils 
jouèrent à Bamberg, Aschafîenbourg, Strasbourg, 
Fribonrg en Brisgau, Bade, Coblence, Cologne et 
Aix-la-Chapelle, où leur fils remplissait les rôles 
d'enfant y pendant quil continuait ses études de 
musique. U apprit à jouer du piano, du Tîolon, du 
violoncelle, et la lecture des ouvrages d'Albrechts- 
berger et d'autres traités didactiques lui enseigna 
les éléments de la composition. Dans les années 
1819 à 1822, Lortzing fut atUchéau théâtre de 
Dusseldorf en qualité de ténor pour les rôles co- 
miques : ses premiers essais de composition fu- 
rent faits à la même époque. Sa voix ayant acquis 
du développement, il Oit engagé par le directeur 
de spectacle Ringeihardt, en 1823, pour les rôles de 
premier ténor, et joua sous sa direction à Co- 
logne et à Brunswick. Ce fut dans cette même 
année qu'il épousa Mii« Ailles, actrice de talent. 
En 1B24 il écrivit son premier opéra, AU, pacha 
de JarUna, qui fut joué avec succès à Cologne, 
puiB à Detmold, .Munster, Osnabrûck et Pyr- 
hiont, dont ta direction théâtrale eagngea Lort- 
zing et sa femme en 1826. Puis ils jouèrent 1 
Hambourg, retournèrent à Cologne en 1829, et 
enfin iU flirènt attachés au théâtre de la cour 
de Manheim en 1830. Lortzing y écrivit en 1832 
deux petits ouvrages dramatiques, intitulés Le 
Polonais et son Enfant, et Une Scène de 
la vie de Mozart, Dans Tannée suivante, Rin- 
geihardt, qui venait de se charger de la direc- 
tion du théâtre de Leipsick, engagea Lortzing 
|K>ur y remplir les rôles de premier ténor des 
opéras-comiques. Alors commença la période la 
plus heureuse de la vie de l'artiste : elle s'étend 
depuis 1833 jusqu'en 1844; ce fut aussi celle de 
sa plus grande activité dans les travaux de la 
composition dramatique. Le premier ouvrage 
qu*il écrivit à I<eipsick avait pour titre : Dieheiden 
Tomister (Les deux Militaires), Auquel on sub- 
stitua plus tard celui de Die beiden SehiUzen 
(Les deux TiraUleurs); le sujet était prin du 
vaudeville français Les deux Grenadiers, Cet 
opéra fnt représentée Leipsick. le 20 février 1837 ; 
il obtint un brillant succès. Dans la même année 



(iè 22 décembre), Lortzing fit représenter au 
mèmeihéMx^C%arundZifnmennann (LeCiar 
et le Charpentier ), opéra en trois actes, considéré 
comme son œuvre capitale, et qui obtint un suc- 
cès ^al dans tontes les viOes de l'Allemage, ainsi 
qu'en Russie et en Danemark. Lortzing éerivit 
ensuite Dte Schatzkammer des Inka (Le Trésor 
de llnca ) , opéra sérieux, sur on livret de Robert 
Blum ; mais cet ouvrage ne fut pas représenté^ et, 
par une droonstance inconnue, la partition n*a 
pas été retrouvée dans les papiers dn eomposîtettr. 
Le 20 septembre 1839, Lortzing fit jouer la pre- 
mière représentation deCaràmo, ou Le ffof^n- 
nage, opéra romantique, qui fut froidement ac- 
cueilli par les liabitants de Leipsick^ à cause du dé- 
font d'intérêt du sujet; mais le brillant succès de 
ffans Saehs, joué le 23 juin 1840, vint consoler 
le compositeur d'un échec qui d'ailleurs n^avait 
rien de blessant pour son amour propre. Bons 
Sachs avait été écrit par Lortzing pour fêter le 
quatrième anniversaire séculaire de l'introduction 
de l'hnprimerie à Leipsick : les mélodies de- cet 
ouvrage sont d'une remarquable firaicheur. Ca- 
sanova, joué le 31 décembre 1841, et Wild" 
schûtZy oder die Stimme der Natur (L'Arque- 
busier, ou la Voix de la Nature), d'après le 
Rehbock de Kotzeboe, et qui fut représenté le 
31 décembre de l'année suivante, achevèrent de 
répandre dans toute l'Allemagne la réputation de 
Lortzing : tons les directeurs de théâtre s'em- 
pressaient de mettre ses ouvrages en scène, et ses 
partitions, arrangées pour le piano, étaient re- 
cherchées par les amateurs. 

Au commencement de 1844, Ringelliardt cessa 
d'avoii la direction du théâtre de la ville de 
Leipsick (Stadt(heater), laquelle passa entre les 
mains du docteur Schmidt. Ce fut alors que 
Lortzing cessa de paraître sur la soène, el qu'il 
accepta la position de chef d'orchestre du même 
théâtre. Il en prit possession le 1er août de 
cette même année : le premier ouvrage qu'il 
dirige fnt le Don Juan, Dans le même temps 
il écrivit Undine, opéra qui fut représenté à 
Hambourg dans l'hiver de 1846, puis à Leipsick 
et sur les principaux théâtres de l'Allemagne. 
Peu de temps après, Lortzing contracta un 
engagement avec l'entrepreneur Pockorni pour 
diriger, dans la capitale de l'Autriche, l'orchestre 
du théâtre sur la Yiennê, et pour y mettre en 
scène son nouvel opéra Der Waffenschmid 
(L'Armurier), qui fut joué le 30 mai 1846» 
sous la direction de l'auteur. Autant la ville de 
Vienne lut offrait d'agrément pour les habitudes 
de la vie, autant 11 en avait peu dans ses rafiports 
avec son théâtre. Ses lettres à ses amis sont 
remplies de plaintes concernant le défaut d'ordre 
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et de coDfenance des représentations, ainsi que 
sur la paoTreté durépertoiie. La perte de sa mère 
vint à cette époqneajoater un vif chagrm anx en- 
naîB que Ini foisait éprouver sa situation comme 
clief d^orchestre d*un thé&tre mai organisé» Pen- 
dant son séjour à Ylenney il écrivit son opéra 
en trois actes, Xe grtmd Afniral^ qui fut mis 
en scène à Leipsick, au mois de décembre 1847, 
et un autre ouvrage intitulé Regina, que des 
considérations politiques ne permirent pas de 
représenter, et dont on a retrouvé la partition 
parmi les manuscrits de ;rautear. Dans l'hiver 
de 1848 à 1849 ii composa son opéra Die Ko- 
landskanappen ( Les Ëcayers de Roland ), qoi fut 
représenté au théAtre deLeipsick, à la fin de mai 
1849, et accueiili par des applaudissements unani- 
mes. Cependant un chagrin inattendu vint le frap- 
per dans cette ville, après son retour de Vienne. 
Il désirait y reprendre son Mcienne position de chef 
d'orchestre du théâtre, devenue :'Vacante ; mais 
pendant son absence de quelques années, Rietz s'é- 
tait fait connaître avantageusement par son talent 
pour la direction des orchestres : ce fut lui qu'on 
préféra. Lortzing en eut une véritable 'affliction^ 
qui loi fit prendre la résolution de s'éloigner de 
Leipsick poor se rendre à Berlin, où le nouveau 
théAtre Frédéric-Guillaume (FHedrich'Wn' 
hsinutadiisehen Theater) venait d'être ouvert. 
Lortzing en fut nommé chef d'orchestre^ et prit 
possession de ses fonctions le 18 mai 1850. Il 
écrivit dans la même année poor ce théAtre one 
ouverture d'inauguration, de jolis morceaux dans 
le vaudevilte Eine berUner Griseite ( Une 6ri- 
sette berlinoise)^ et l'opérette IHe Opemprobe 
(La Répétition de l'Opéra) , qui fut le chant du 
cygne. Sa santé déclinait depuis quelque temps et 
sa gaieté naturelleavalt fait place à la mélancolie : 
toutefois sa femme était loin de la pensée que 
sa fin flAt prochaine, lorsqu'il fut frappé d'apo- 
plexie, le 21 janvier 1851. Se sentant indisposé, 
il avait envoyé chercher un médecin , qui le 
trouva mort en arrivant. Artiste de talent, homme 
aimable et bon, Lortzing inspirait de raffection 
à toutes les personnes qui le connaissaient; sa 
perte fut généralement regrettée. De tous les 
compositeurs dramatiques de l'Allemagne, il (ut 
le plus populaire. Sa pensée ne s'éleva jamais 
jusqu'aux grandes conceptions ; le caractère de 
l'originalité manque à ses ouvrages; mais il 
avait le sentiment de l'effet scéniqne, de la mé- 
lodie ; son harmonie était facile et son instru- 
mentation, sans être bruyante, avait de l'éclat. 
On ferait une appréciation exacte du talent de 
Lortzing en le considérant comme l'Adolphe 
Adam de l'Allemagne. M. Ph. J. Duringer, ami 
iUloie de cet artiste intéressant, a publié sur lui 



un écrit intitulé Albert Lortzing, sein Leben 
iMui TFIrft«n( Albert Lortzing, sa vie et ses pro« 
doctions); Leipsick,. Otto Wigand, 1851, petit 
in^^de 126 pages, avec le portrait du compost' 
tenr. On trouve dans ce petit volume une partie 
de la correspondance de Lortzing. Une autre 
biographie de cet artiste est insérée dans le re- 
cueil de W. Neumann, intitulé Die Kompomsten 
der neuem Zeit ( Les Compositeurs des derniers 
temps), sixième livraison. On a aussi : Notice 
nécrologique eur Gustave- Albert Lortzing, 
compositeur de musique^ par Charles Mayer ; 
Paris, 1852, in-8% extraite du Nécrologe uni- 
versel du dix-neuvième siècle. 

LOSI on LOSY (Le comte DE), dont 
le nom a été changé par Baron {HistoU iheor. 
und praci. Untersuchung des Instrum, det* 
Lauien, p. 73), par Walther et par Gerber, en 
celui de Logi, naquit en 1638, dans une petite 
ville de la Bohême. Il fut un des plus célèbres 
luthistes de son temps; peut-être mêmesurpassa- 
t-il en habileté tous ses contemporains. On dit 
que ce fut l'empereur Léopold qui, après l'a- 
voir entendu, le créa comte. Dans sa jeunesse, 
il parcourut l'Allemagne, la France et lltaliepour 
entendn les meilleurs musiciens et pour perfec- 
tionner son talent. En 1697, il vivait à Leipsick, 
où il y eut une sorte de combat musical entre 
Ini sur le lutli, Kubnau sur le clavecin, et He- 
benstreit sur le pantalon. Plus tard, il se fixa à 
Pragne, jouissant d'un revenu de 80^000 florins, 
dont il faisait un noble usage. Ses compositeurs 
favoris étaient Lulli et Fux ; il faisait exécuter 
chaque soir dans sa maison quelques morceaux 
de leurs ouvrages. Une atteinte d'apoplexie, qui 
le frappQi dans ses dernières années, contracta 
tous les traits de son visage et en fit un monstre 
de laideur. Il mourut à Pra'gue en 1721, à l'Age 
de quatre-vingt-trois ans. 

LOSSIUS (Lucas), né à Vacha, dans la 
Hesse, le 18 octobre 1508, fut recteur à Luneboorg, 
et mourut le 8 juillet 1582. Il fut un des plus sa- 
vants musiciens de son temps, et s'occupa avec 
succès du chant choral appliqué au culte luthérien. 
Baclimeister ( voyez ce nom ) a publié son éloge 
en langue latine, sous ce titre : Oratio de Laça 
Lossio, in qua etiam mentio fit urb, Rhegii, 
Herm. TuUehii , aliorumque in urbe ImM" 
burga prxstantium virorum ( Rostock , 1585 ), 
in-4°. Ce savant musicien a recueilli une col- 
lection de chants chorals et de cantiques qu'il 
a fait imprimer, et qui est intitulée : Psalmodia, 
hoc est cantica sacra veteris eeclesiœ sélect a. 
Qw> ordine et melodiis per tofius anni cur- 
rictUum caniari usitata soient in templis 
de DeOf et de Filio ejus Jesu Christo^ 
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-de regno ipsius, doctrina, vita, passione, 
resurrectione et ascetukme, et de Spi- 
riiu Sancio, etc. Cum prœfatione Philippi 
MelanchUnU. La première édition de ce livre 
précieux est si rare, qu'elle avait été inconnue 
«à tous les bibUograplies ; le sayant Antoine 
Schmid (voy, ce nom) n'en a eu connaissance 
-qu'après l'impression de son ouTrage concer* 
liant le célèbre imprimeur Octavien Petrncci, et 
ne Ta mentionnée que dans les corrections et ad- 
ditions qui terminent le volume. Cette édition a 
été donnée à Wittenberg, en 15S2, par Georges 
Rliaw. Il en résulte que l'édition imprimée à Nu- 
remberg, par le gendre de Petreius, en 1553, n'est 
que la deuxième (Ncribergœ, apud Gabrielem 
Mayn, Joh, Petrei generum, 1553, in-folio). 
*Une troisième édition de ce recual a paru avec 
la préface de Mélanchthon ; Wittenberg, chez les 
héritiers de Georges Rhaw, en I56l, in-4ode 677 
pages (non compris la préface). Cette édition, 
plus complète et meilleure que les précéden- 
tes , a été inconnue à Forkel, Gerber, Lich- 
tentbal, et à leurs copistes. Gerber a cité 
comme la seconde une quatrième, publiée 
à Wittenberg, en 1569, par Jean Scbwer- 
telius, in-4* de 720 pages (non compris 
Vmdex et la préface). Il y en a une cinquième 
-édition, imprimée par André Schœn, à Witten- 
berg, en 1580, in-4°. Toutes les cinq sont au- 
jourd'hui fort rares. On a aussi de Lossius un 
Traité des éléments de la musique , écrit pour 
l'usage de l'école de Lnneboorg. Cet ouvrage 
a pour titre : Erotemata mustcx practicx, 
ex probatissimis hujus duleissimes ariis 
ecriptoribus aecurate et breveter selecta, 
et exempUs puerili institutiani accommo- 
dis illustrata. Item melodi» sex generum 
carminum usitatiorum, in primis stMves, in 
gratiam puerorum selectx et editœ; Nurem- 
berg, chez Jean Montanns et Ulrich Neuber , 
1563, in-g*" de 12 feuilles et 3 feuilles de mélo- 
dies à 4 voix, parmi lesquelles on trouve un 
morceau sur les premiers vers du premier chant 
de l'Enéide : 

Arma yiramque cano, Troie qal prlmus ab oria 
Itallam, fato profugus. UTlnaqoe Tentt 
Uttora. Etc., etc.; 

un autre sur l'épigramme de Martial : 

Vltam que fadant beaUorem, 

JucuDdlailme Martialto. bec snnt ; « 

et un troisième surTode du premier livre d Ho- 
race : 

Jam latls trrrls nitte atque dîne 

Grandtnia mbtt pater, et robente 

Deztera sacras jaculatiu arces. 
Terrult urbem. 



, Cet ouvrage est écrit en dialogue, entre le 
maître et T^ève ; il est divisé en deux livres : 
le premier traite de la musique chorale ; le se- 
cond, du chant figuré ou mesuré. Les exemples 
à trois voix répandus dans celui-ci sont bien 
écrits. On y trouve quelques passages curieux 
de remploi des prolations. Les autres éditions, 
toutes fort rares, sont de Nuremberg, 1563, 
in-8** ; ibid.y 1570, publiée par Jean-Christophe 
Praetorius; Wittenberg, 1574; Nuremberg, 1579, 
in-8% et 1590, in-8<> de 13 feuilles. 

LOTH ( Urbain ) , compositeur de musique 
d^église, au commencement du dix-septième 
siècle, a fait imprimer un recueil de motets in- 
titulé : Musica meUca, ou concerts solennels à 
une, deux ou trois ?oix|; Passau, 1616, ûi-4^ 

LOTHËRUS (Melchior) , compositeur al- 
lemand qui vivait au commencement du seizième 
siècle, est connu par un recueil intitulé Respom 
sorio; Leipsick, 1522. 

LOTIGHIDS (Jacques). On a imprimé sous 
ce nom une dissertation intitulée ; Oratio de 
Musica ; Dorpatl Livonorum (Dorpat, en Livo- 
nie), 1640, in-4^ 

LOTT£Rl (....), professeur dedroitèChiari, 
a publié : Dissertasione suite quaU$à consti - 
tuendi U vero eampositare in musica ;C\nBTi, 
1827, in-12. On trouve dans cette dissertation la 
biographie de l'organiste Marc Arici. 

LOTTl.(AinoiNB), illustre compositeur de 
réoole vénitienne, est moins connu par les évé- 
nements de sa vie que par la beauté de ses pro- 
ductions. Il est vraisemblable qu'il naquit en 1667, 
à Hanovre, où son père, Matieo, était maître 
de chapelle de la cour électorale, laquelle était 
alors catholique ; mais il est hors de doute que 
sa famille était vénitienne d'origine, car lui- 
même se donne la qualité de Vénitien au titre de 
son livre de madrigaux. D'ailleurs, M. Caffî (1) 
fait la remarque concluante que François LoUi^ 
frère d'Antoine, fut racionaire du collège des 
procwratewrs de Saint-Marc, et que cet emploi 
ne pouvait être donné qa*à un Vénitien. Antoine 
Lotti alla fort jeune à Venise, et eut pour maî- 
tre Jean Legrenzi (voyest ce nom), qui fut en- 
suite maître de chapelle de Saint-Marc. Le 31 
mai 1692, Lotti fut nommé organiste du second 
orgue de la chapelle ducale de Saint-Marc. De* 
puis 1687 il était ichantre de la même chapelle. 
Le 17 août 1704 il obtint la place d'organiste du 
premier orgue de cette église : il en remplit les 
fonctions pendant quarante-trois ans, et ne les 
quitta que pour prendre possession de la place 

(1) Storia delta Muttea sacra neUaçld capeila dnctti4 
di Sau Marrn 11 rm«s<4, t. I, p. Ml. 
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de maître de chapelle de la même église, le 
2 avril 1736. Une jouit pas longtemps des avan- 
tages de cette dignité^ car il mourut le 5 jan- 
vier 1740, à l'Age d*environ soixante-treize ans , 
suivant le registre mortuaire de Saint-Marc. Il 
fut inhumé dans Téglise de San-Geminiani, où 
l'on voit encore son tombeau. 

Lotti 8*e8t distingué comme compositeur dans 
les deux genres de musique religieuse et drama- 
tique* Dans la musique vocale de chambre, il s'est 
également placé au premier rang des maîtres de 
son temps. L'électeur de Saxe, qui avait entendu 
ses ouvrages à VenisCi en 1712, et qui avait 
admiré son talent sur l'orgue, l'appela à Dresde 
en 1718, pour y écrire un opéra. Lotti y composa 
GU Odi delusidal sangue, ouvrage faible, qui 
ne répond ni à la renommée ni au talent de son 
auteur. De retour à Venise vers la fin de la 
même année, Lotti y reprit ses fonctions d'or- 
ganiste et ses travaux de compositeur ; mais il 
n'écrivit plus que pour l'église. 

Le sentiment vrai, l'expression profonde sont 
.es qualités dominantes des compositions de 
Lotti. Son style est simple et elair, et nul n'a 
possédé mieux que iui^ dans les temps modernes, 
l'art de faire chanter les voix d'une manière na- 
turelle. Dans ses opéras, on ne trouve pas assez 
de vivacité dramatique ; mais dans les madri- 
gaux et dans la musique d'église, il est an moins 
l'égal d'Alexandre Scarlatti, et sa supériorité sur 
tous les autres maîtres de son temps est incontes- 
table. Pour bien connaître ce grand artiste, il 
aurait fallu pouvoir puiser dans les arcfaives de 
Saint^tfarc, o6 se trouvait autrefois une immense 
quantité de ses ouvrages : le peu qu'on en connaît 
aujourd'hui lui assure cependant un rang élevé 
parmi lescompoaileun de son école. Voici la liste 
de ses opéras, telle qu'elle est indiquée dans la 
Dramaturgia d'Aliacd : tous ont été représentés 
sur le thé&tre de Venise : 1^ Giusiino, 1683. — 
7,^ Il rwon/bd'jnnocensa, 1693. —3^ Le premier 
acte de Tirsi, i696. — A"" Achilleplacalo, 1707. 
— ô^ Teuzzone, 1707. — 6^ Ama piùcki men si 
erede, 1709. — V II Commando non inteso ed 
vhMdUo, 1709. — 8'' Sidanio, 1709. — 9» I$ac- 
do Tiranno, 1710. — 10** La Forxa del san- 
gue, nu. — 11** Il Tradhnenio iradUor di 
se stesso. — 12'' Vlnfedeltà punita, 1712. 
— 13^ Porsenna, 1712.-14^ Irène Aiiguslay 
1713. — 15*» Il PoUdoro^ 1714. — 16* Foca 
superbo, 1716. — 17* Alessandro Severo, 1717. 
- 18* // Vincitor generoso, 1718. — 19* GU 
Odi delusi dal sangue, 1718. 

Lotti recueillit une collection de ses duos, trios 
et madrigaux à 4 et 5 voix, les dédia à l'empe- 
reur Léopold , et les publia à Venise en 1705. 
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Ce prince lui fit remettre en récompense une 
chaîne d'or et une somme d'argent. I.e titre dti 
recueil dontil s'agit est celui-ci : Duetti, terzetli^ 
e Madrigali consacrati alla C, R, Maestà di 
Giuseppe I imperatore, da Antonio Lotti Ve» 
neto, organista délia cappella di S, Marco; Ve- 
nezia 17 Ob ^ per. Antonio Bertali. C'est dans 
cet ouvrage que se trouve le madrigal In una 
siepe omhrosa, que BononcinI lit imprimer plus 
tard à Londres, sons son nom, el qui lui coûta 
sa fortune et son honneur {voyez Bononcini). 
Nonobstant la beauté achevée de la plupart des 
pièces de ce recueil, il en parut une critique sé- 
vère pea de temps après, sous le voile de l'ano- 
nyme; on sait aujourd'hui que l'auteur de ce 
pamphlet était Benoit Marcello {voyez ce nom), 
célèbre compositeur d'une collection de psaumes, 
sur la traduction italienne de Giustiniani. La cri- 
tique porte particulièrement sur des hardiesses 
d'harmonie inconnues avant Lotti , mais qui 
depuis lors sont entrées dans le domaine de l'art. 
Elle est d'ailleurs- injuste en ce qui touche la 
forme de la plupart de ces compositions, laquelle 
décèle un maître de premier ordre. Le célèbre 
madrigal à 5 voix avec basse continue In una 
siepe ombrosa, que Bononcini s'était attribué, 
sera toujours considéré comme une œuvre parfaite, 
et par la forme, et par le sentiment. Marcello se 
montra ingrat dans sa critique anonyme ; car Lotti 
avait été un de ses maîtres. Il y a d'autres ma- 
drigaux de Lotti que ceux qu'il a phicés dans ce 
recueil. J'en possède dix à quatre et cinq voix qui 
n'y sont point, et qui peuvent être cités comme 
des modèles d'expression , de grâce et d'élégance. 
M. l'abbé Santini, à Rome, a aussi douze duetti 
da cama^adiRérentsdeeeuxdu recueil de 1705. 
On trouve chez le même trois messes de Lotti, à 4 
voix et a cappella , des motets à 4, avec instru- 
ments, des motets à deux voix, un madrigal à 4 
qu'on chantait autrefois à Venbe, le jour de l'As- 
cension, un Salve Regina, el un Regina cœli, jk 
4 voix, enfin un Miserere à 4 , probablement le 
même que celui qui était autrefois h Leipsick, 
chez BreitlLopf, et à Londres, chez Burney. Cet 
historien delà musique possédait aussi une messe 
(en u0^4 parties, et une autre (en fa), de 
Lotti. J'ai de ce maître, entre les madrigaux 
dont il est parlé précédemment : 1* Messe de 
Requiem à 4 voix sans accompagnement (en fa). 
Cette messe a été chantée pendant plus de cin- 
quante ans, près de son tombeau, le jour anni- 
versaire de sa mort. — 2° Messe du cinquième 
ton , à 4 voix sans orgue et sans orchestre. — 
3* Messe à 2 voix (basse et ténor), avec orgue 
(en ré mineur ). — - 4® Messe brève è 3 voix 
(alto, téiior et basse), en ut. — 5° Benedictus 
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Dominus Deus Israël^ et Miserere^ à 4 voix sans 
accompagnement (en ré mineur ]| admirable 
composition, d'une expression touchante et re- 
marquable par la richesse et la nouveauté de 
Tharmonie autant que par le profond sentiment 
de tristesse qui y règne d'un bout à l'autre. Ce 
Miserere ^é\& considéré pendant le dix-huitième 
siècle comme un des chefs«d'oeu?r6 de l'école ita- 
lienne : riiistoire de Fart confirme ce jugement. 
-- 6® Autre Benedicius Dominus Deus Israël 
et Miserere (en sol mineur), à 4 voix sans accom- 
pagnement, composé en 1733. Il est aussi fort 
beau et rempli de grandes hardiesses d'harmo- 
nie. — 7° Laudate pueri à 3 voix ( 2 soprarU 
et contralto) f avec 2 violons, alto et basse , dans 
le style moderne. Ce psaume a été écrit pour les 
jeunes filles du Conservatoire degli incurabili , 
à Venise. — 8» Salve Regina à 4 voix, a cap- 
pella, sans accompagnement. — 9" Vere lan^ 
guores nostros , pour 2 ténors et basse , sans 
accompagnement. — 10** Madrigal à 4 voix (Spi- 
rito di Dio), composé en 1736, pour ia cérémo- 
nie dans laquelle le doge accompagné des séna- 
teurs montait sur le vieux vaisseau historique 
appelé Le Bucentaure, Ce morceau, où règne 
un caractère de joie douce et calme, se fait aussi 
remarquer par Télégancedela forme. — 11** Çyxir- 
tetto pastorale, à 4 voix, avec des violons, alio 
et basse (Sommo Duce in trono assiso), char- 
mante composition de style moderne concerté. 
On a gravé à Berlin, chez Bote et Bock, la messe 
pour ténor et basse, le motet Vere languores 
nostros, pour 2 ténors et basse, et le psaume 112 
{Laudate pi^ri), pour ténor et basse, de Lotti, 
tous trois en partition. 

Lolti fut un grand maître de chant et de com- 
position : le nombre de ses élèves était si consi- 
dérable, qu'on s'étonne qu'il ait eu le temps d'é- 
crire tous les ouvrages connus sous son nom. 
Parmi les maîtres sortis de son école, on remar- 
que Saratelli, qui fut son successeur dans la 
chapelle Saint -Marc, Dominique Alberti, Je- 
rdme Bassani, Michelange Gasparini, Pes- 
ceiti, et le célèbre compositeur dramatique 
Balthasar Galuppit pour qui il eut toujours un 
sentiment de prédilection. 

Lotti avait épousé une cantatrice bolonaise, 
nommée Santa Stella, qui lui apporta en dot 
une somme de 18,600 ducats (environ 60,000 
francs), et qui brilla longtemps sur les théâtres 
de Venise, ainsi qu'à Dresde, lorsque Lotti y fut 
appelé pour y écrire un opéra. Elle snrrécut à 
son mariy et Ion voit par son testament qu'elle 
avait eu, avant son mariage, une fille naturelle, 
sommée Lucràce Marie Basadonna, qui fut 
religieuse. 



LOTTIIV ( Denis ;, maître de musique et de 
vlojon, né à Orléans, le 19uovembre 1773, com- 
mença à l'âge de douze ans l'étude de la mu- 
sique, sous la direction d'un maître de la ville. 
Fridzeri, passant ensuite à Orléans, crut remar- 
quer en lai d'heureuses disposidons, l'emmena a 
Rennes, et le mit au nombre de ses élèves. Après 
trois années d'études sous ce professeur, Lot tin 
retourna dans sa ville natale, et y continua seul à 
s'exercer sur le violon. 11 fit ensuite plusieurs 
voyages à Paris , et y prit des leçons de Gras- 
set pour cet instrument. Fixé depuis 1805 à Or- 
léans, il y a rempli la place de premier violon au 
théâtre, et a dirigé Forcbestre du concert des 
amateurs jusqu'à sa mort, en 1826. Cet artiste a 
publié : 1** Vive Henri IV tn symphonie; Paris, 
Janet. — 2** i^' Concerto pour violon, op. 8; 
Orléans, Demar. — 3** 2* Concerto idem ; Paris, 
Siel>er. — 4** Six œuvres de duos pour deux 
violons, op. 3 , 4, 6, 9, 17, 19; Paris ^ Leduc, 
Sieber, Dufaut et Dubois. — 5° Trois sonates 
pour violon seul, op. 20; Paris, Dufaut et Dubois. 
— 6* Plusieurs airs variés pour violon. — 7® Prin- 
cipes élémentaires de musique et de violon; Paris, 
Leduc. 

LOUEL (ÂRiSTics), professeur de musique 
à Nantes, est auteur d'un petit ouvrage qui a 
pour titre : Grammaire musicale , ou Abrégé 
des prln4:ipes de musique , divisé en doute 
leçons, par demandes et par réponses ; Nantes, 
imprimerie de Mellinet, 1840, in -8"* de 20 page.s 
avec 9 pages de musique. On connaît du même 
artiste des fantaisies pour le piano , gravées à 
Paris, en 1844. 

LOUET (Alexandre), dont le nom a été 
défiguré par Gerber et ses copistes en ceux de 
LouvBT^ Louve et Louettb, naquit à Marseille 
en 1753, d'une famille opulente, et cultiva d'a- 
bord la musique comme amateur. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, en 1766, il fit représenter 
à la Comédie-Italienne nn petit opéra intitulé : 
La double Clef^ ou Colombine commissaire , 
dont les paroles étaient de Desfaucherets, auteur 
de la jolie comédie da Mariage secret, La 
double Clefioïûbà à plat, et le tumulte da 
parterre fut tel pendant la représentation , qu'à 
peine put-on entendre on seol morceau de la mu- 
squé. La révolution ayant enlevé à l'auteur de 
cette musique toute sa fortune, il fut obligé de se 
rendre à Paris pour y chercher des ressources 
dans ses talents. Il donna au théâtre Feydeau, 
en 1797, Amélie, opéra en trois actes, qui ne 
réussit pas. Obligé alors de se faire accordeur de 
pianos pour vivre, il publia une brochure inti- 
lulée • Instructions théoriques et pratiques 
sur Vaccord du pano- forte; ouvrage qvi ap' 
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prendra enirèS'peu de temps aux personnes 
ies moins exercées à accorder parfaitement 
cet instrument^ Paris, Leduc , 1798 , in-»** de 
63 pages. Il a été Tait une seconde édition de cet 
écrit en 1804. Cependant, la situation de Louet était 
toujours précaire ; on loi persuada de passer en 
Russie. Ce Yoyage n'améliora pas ses afiaires : il 
retint à Paris yers 1810 , et reprit sa profession 
d'accordeur. Je l'ai connu alors, Tieilli par le 
chagrin, infirme, et dans une position très-mal- 
heureuse. On a gravé de sa composition : 1** So- 
nates pour piano seul, op. 1, 2, 3, 4; Paris, 
Caveaux. — 2° Quatre sonates pour clavecin 
avec accompagnement de violon, op. 5 ; ibid. — 
30 Pot- pourri pour piano , ibid. — 4<* Six ro- 
mances d'fs^dfeavec accompagnement de piano, 
ibid. Louet est mort à Paris, en 1817. 

LOUIS XIII, roi de France, né à Fontai- 
nebleau, le 27 septembre 1601^ succéda à son 
père, Henri IV, le 14 mai 1610, et mourut à 
Saint-Germain, le 14 mai 1643. Ce prince avait 
appris la musique ; il l'aimait et la cultivait avec 
succès. Le P. Kircher a rapporté (Musurgia uni* 
vers., t. I, p. 690) la chanson à quatre voix 
Tu crois, ô beau soleil, de sa composition. Ce 
morceau est bien écrit, et l'harmonie en est pure. 
La Borde , qui l*a aussi donnée , à la fin du 
deuxième volume de son Essai sur la musique. 
Ta gâtée par une harmonie barbare, qui n'ect 
point de Louis XlII. Le P. Mersenne a aussi 
inséré ce morceau dans le Traité des instru^ 
ments, de son Harmonie universelle (p. 391), 
mis en tablature pour l'épinette; l'harmonie du 
roi y est conservée. 

LOUIS (M"'*'), femme d'un architecte de 
Paris qui a eu de la réputation à la fin du dix- 
huitième siècle, eut un talent d'amateur fort dis- 
tingué dans la musique. Le 19 août 1776, elle fit 
jouer au ThéAtrMtalien un opéra de sa composi- 
tion intitulé : Fleur d'épine. D'Origny (ilnn. du 
Théâtre-Italien, t. II, p. 104) dit en pariant de 
cet ouvrage: « La musique, qui estde Mme Louis, 
«t a des beautés réelles. Celles qui ont frappé le 
« plus sont un trio en dialogue , un ahr da som- 
« meil et un grand air d'exécation. » On a gravé 
de cette dame, à Paris : 1* Six sonates pour le 
clavecin seul. — 2® Recueil d'ariettes choisies, 
avec accompagnement de p;ano. La révolution 
de 1789 ayant obligé M. Louise sortir de France, 
à cause de ses fonctions dans les bâtiments de 
la liste civile, sa femme le suivit dans l'émigra- 
tion. On ignore quelle a été sa destinée depuis 
lors. Peut-être est-ce à elle qu'il faut attribuer 
les deux ouvrages suivants, qui existaient en 
manuscrit à Vienne, en 1799, chez l'éditeur de 
musique Traeg, sous le nom de Loois (Pn). : 



1** Du doigté, des manières et de l'esprit' de 
Vexécution sur le piano. — 2* Principes de 
la doctrine de Vaccompagnement, 

LOUIS ( N. ) , violoniste, pianiste et compo- 
siteur, commença à se faire connaître à Paris par 
de légères compositions, vers 1834* Ces premiers 
essais ayant obtenu do succès, l'artiste multiplia 
ses productions, où il montrait plus de fécondité 
que de som dans leur facture et d'originalité dans 
la pensée. Peu difficiles d'exécution et renfer- 
mant beaucoup de mélodies quelque peu bour- 
geoises, les ouvrages de Loois trouvèrent un 
débit assuré ; par cela même les éditeurs les re- ' 
cherchèrent, et peu d'années suffirent pour en 
voir porter le nombre jusqu'à plue de trois cents. 
Études, divertissements et fantaisies pour le vio- 
lon ; variations, rondos, fantaisiee pour le piano 
sur des thèmes d'opéras et sur des mélodies de 
divers auteurs ; trios pour piano , violon et vio- 
loncelle, pièces à quatre mains, valses et qua- 
drilles, Louis aborda tons les genres. Il se livrait 
aussi 8 l'enseignement ainsi qoesa jeane femme ^ 
M"* Jenny Louis , pianiste comme lui. N. Louis 
est mort à Paris, jeune encore , au mots de dé- 
cembre 1857. 

LOUIS-FERDINAND ( FRéoéRic-CBRé- 
TiBN), prince de Prusse, était fils d'Auguste-Fer* 
dinand, frère de Frédéric-Guillaume II. Il naquit 
à Beriio, le 18 novembre 1772. Doué de tous les 
avantages extérieurs, d'une âme noble, de beao- 
coup d'esprit et dUmagtaiation, il aurait pu par- 
courir une carrière glorieuse ; mais dominé par 
ses passions, il ne sot point les régler, et ses 
désordres forent sonrent un scandale pour son 
pays. Son instruction avait été confiée aux soins 
d'un précepteur français, qui lui donna des con- 
naissances plus étendues que n'en possèdent 
d'ordinaire les princes. La mosiqoe était en- 
trée dans son location : il y fit de rapides 
progrès. Sa brillante bravoore dans la eampagne 
de l'armée prussienne , en 1792, loi concilia Pes- 
lime des généraux et Pamoor des aoldats. Cette 
guerre fut de coorte durée. Rentré dans un 
repos forcé, qui ne s'accordait point avec ses 
désirs de gloire, le prince rechercha les plabirs 
avec excès^ et ne connut plofli, d'autre occupation 
sérieuse que Ui musique. L'arriTée de Dossek à 
Berlin fortifia son penchant pour cet art. L'artiste 
célèbre fut honoré de son amitié, et des relations 
intimes s'établirent entre eux, comme si les posi- 
lions sociales enssent été les mêmes. Les leçons de 
Dossek perfectionnèrent le talent, déjà fort re- 
marquable, de Louis-Ferdinand sur le piano, et sa 
musique devint le modèle que le prinee se pro- 
posa dans ses compositions. Lorsque l'excellent 
violoncelliste Lamarre passa à Beriin, pour as 
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rendre en Russie, son talent excita renthonsiasme 
de ce proteclear zélé des arts, qui lui donna un 
logement dans son appartement, et qui passa sou- 
vent des nuits entières à exécuter avec lui de la 
musique de piano et de Tioloncelle. Au milieu 
de cet exercice, il arriya un jour que Louis-Fer- 
dinand parla de la France avec toute la violence 
de sa haine contre ce pays : Monseigneur, dit 
Lamarre, foi Vhonneur de rappeler à votre 
altesse royale que c^est de ma patrie qu*elle 
parle ainsi ! — C*est Juste, mon cher La- 
marre f répondit le prince. J*ai tort» Laissons 
ce sujet, et reprenons notre musique. Leur 
séparation fut celle de deux frère». Avant de le 
quitter, le prince proposa à l'artiste rechange de 
deux bagues : Lamarre a conservé jusqu'à son 
dernier jour ce témoignage honorable d'une 
amitié bien rare entre des hommes placés dans 
des positions si différentes. 

La guerre, ardemment désirée par Louis-Fer- 
dinand, se ralloma, en 1806, entre la France et 
la Prusse : on en sait les résultats. Chargé du 
commandement d*une division d'avant-garde, le 
prince attaqua les Français à Saalfeld, le 9 octo- 
bre, fut va{nctt> et trouva la mort dans ce combat. 

Ses compositions musicales annoncent une 
organisation forte et passionnée. Quoique assez 
incorrectement écrites, elles ont assez démé- 
rite pour démontrer que leur auteur aurait pu 
prendre une place élevée parmi les artistes , si 
son rang lui eût permis de faire de l'art Tob- 
Jet de méditations plus sérieuses et plus sui- 
vies. On a gravé sous son nom ; ï^Quintetto 
pour piano, 2 violons, alto et violoncelle {ea%U 
mineur ), op. 1 ; Leipsick, Breitkopf et Haertel. 

— 2° Ottelto pour piano, clarinette, 2 cors, 2 vio- 
lons et 2 violoncelles (en ^a mineur); ibid. — 
3^ Nocturne pour piano, flûte, violon, alto, vio- 
loncelle obligés, et 2 cors ad libitum^ op, 8; 
ibid. — 4" Larghetto varié pour piano, violon, 
alto, violoncelle et contrebasse, op. il; ibid. 

— 5® Rondeau pour piano et orchestre, op. 13, 
ibid. — 6^ Andante pour piano, violon, alto et 
violoncelle, op. 4; ibid.— 7^.,Quatuor idem (en 
mi bémol), op. 6; ibid. » 8^ Idem (en fa mi- 
neur), op. 6; ibid^ —9^ Trio pour piano, violon 
et violoncelle, op. 2; ibid. — 10^ Idem (en ml 
bémol ), op. 10; ibid. —11^ Fugue à 4 parties 
pour piano seul, op. 7 ; ibid. — 12° Variations 
pour piano seul (en mi bémol); Paris, H. Le- 
moine. 

LOULIÉ (ÉTifSNNE) (1), maître de musique à 



(DU Borde, copié par Forkd, Qerber. Llchten- 
tlnl. neckcr et d'aatret, a donné A l.oulié le prénom de 
français; U n'aralt TratocmblablciDent p.it lu IVpitrc 



Paris et musicien au service de mademoiselle de 
Guise, dans la seconde moitié du dix -septième 
siècle, n'est connu que par ses ouvrages. 11 pa- 
rait avoir été le premier qui imagina de cons* 
truire un instrument pour mesurer les temps 
dans la musique. Cet instniment, qu'il ap|)ela 
chronojfiètre , était composé d'un tableau gra- 
dué depuis 1 Jusqu'à 72 degrés de vitesse, avec 
un pendule mobile composé d'une boule de 
plomb suspendue à un cordonnet, qu'on allon- 
geait ou racconrcissait au moyen d'une cheville 
attacliée au cordonnet, et qu'on plaçait dans des 
trous correspondants à toutes les divisions del'é- 
chelle. C'est ce chronomètre, avec quelques mo- 
difications dans l'échelle , que Jean-Étienne Des- 
préaux a reproduit cent vingt ans plus tard comme 
une nouveauté ( voyez DESPBÉAUx).Lou]ié ima- 
gina aussi de se servir d'un instrument appelé 
sonomètre, pour l'accord des clavecins. 11 en 
construisit deux sur des modèles différents, et 
les présenta à l'approbation de l'Académie des 
sciences de Paris. Le rapport qui fut fiiit sur 
ces instruments dans l'histoire de l'Académie 
(ann* 1699, p. 121 ) dit qu'au moyen du sono- 
mètre toute personne qui n'aurait jamais ac- 
cordé de clavecin pourrait le faire aussi facile- 
ment que les maîtres, pourvu qu'elle eût assez 
d'oreille pour mettre une corde à l'unisson ou 
à l'octave d'une autre. Les figures des deux so- 
nomètres de Loulié sont dans le recueil des ma- 
chines approuvées par l'Académie (année 1699,. 
p. 187-189 ). Le chronomètre a été approuvé par 
la même société savante en 1701. D'Ons-Em- 
bray, auteur ^ymm^romètre pour battre les 
mesures et les temps de toutes sortes d'airs, 
dit dans sa description de cet instrument (Mé- 
moires de l'Académie des sciences, ann. 1732, 
p. 182] que Loulié fut aussi l'inventeur de la 
patte à régler les papiers de musique. Les ou- 
vrages imprimés de Loulié sont : 1® Éléments 
ou principes de musique, mis dans un nouvel 
çrdre, très-clair^ très-facile et très-court, et 
divisez en trois parties : la première pour 
les enfants; la seconde pour les personnes 
plus avancez ie\c)endge; la troisième pour les 
personnes qui sont capables de raisonner sur 
Us principes de la musique. Avec Vesiampe, 
la description et Cusage du chronomètre ou 
hnstrument de nouvelle invention, par le 
moyen duquel les compositeurs de musique 
pourront désormais marquer le véritable 
mouvement de leurs composition, et leurs 
ouvrages, marquez par rapport à cet instru- 

dédicaloirc des Èiéments ou ^rtneipu de MiM<fi«M, quj 
est signée Estienne Ijonlié. 
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ment t se pourront exécuter en leur absence 
comme sHls en battaient eux-mêmes ta me^ 
sure, Paris, Christophe Ballard, 1696, in-8^ de 
96 pages, et one planche représentant le chrono- 
mètie. Je n*ai rapporté ce titre fort long que pour 
faire Toir que la pensée de l'usage du chronomè- 
tre pour indiquer les mouvements des morceaux 
de musique, reproduite de nos jours par Maelzei, 
avait élé conçue à la fin du dix-septième siècle. 
J^ajouterai que Loulié prend aussi la minute pour 
nnitéde temps. Une deuxième édition de ce livre a 
«été publiée à Amsterdam, chez Roger, 1698, in-S** 
de 1 10 pages. — 2® Abrégé des principes de 
musique, avec plusieurs leçons sur chaque dif- 
ficulté de ces mesmes principes, Paris, Chris- 
tophe Ballard, 1696, in-8° oblong de 47 pages. 
-Cet ouvrage, espèce de solfège abrégé, est entiè- 
rement différent du premier. C'est le même dont 
il a été fait une édition à Amsterdam (sans date), 
sous ce titre : Élémens ou principes de musi- 
que, avec ia manière dut chant, — 3^ Nouveau 
système de musique, ou nouvelle division du 
monochorde, avec la description et Vusage 
du sonomètre, instrument de nouvelle inven- 
tion pour apprendre à accorder le clavecin} 
Paris, Christophe Ballard, 1698, in-8^. Je crois 
devoir encore faire remarquer que le monocorde 
et le chronomètre, pris comme bases de. rensei- 
gnement par Choquel ( voyez ce nom ), dans son 
livre intitulé La miuique rendue sensible par 
la méchanique, Boni précisément' aussi les fon- 
dements du système publié par Loulié soixante 
•ans auparavant. 

LODLIÉ (A.), né à Paris, vers 1775, reçut 
des leçons de violon de Gaviniès, et entra à l'O- 
péra- Comique comme un des seconds violons, 
lors de la réunion des deux théâtres Favart et 
Feydeau, en 1801. Retiré en 1832 avec une pen- 
sion, il est mort peu de temps après. On a de 
cet artiste : 1? Six duos pour 2 violons, op. t. ; 
Paris, Janet. — 2° Trois duos pour violon et 
alto, op. 2 ; Paris, Louis. — 3** Trois duos pour 
deux violons , op. 3 ; ibid. — 4*^ Trois idem, 
op. 4 ; ibid. — 5*^ Trois duos pour violon et alto, 
op. 5 ; ibid. Gerber a confondu ce Loulié avec le 
précédent, qui vivait plus d'un siècle avant lui. 

LOUYS (Maître Jean), ou LOYS, musiden 
belge du seizième siècle, fut attaché au service des 
empereurs Maximilien 1^' et Ferdinand, en qualité 
de tliantre de leur chapelle. Joannelli a publié 
quelqueS'uns de ses motets dans le Thésaurus 
mfêsicus^impnmé à Venise,chezGardane,en 1568. 
On en trouve aussi daos le recueil intitulé Bot' 
tv^ musarumy imprimé chez Pierre Phalèse, 
à Louvain, en 1652. Des chansons françaises à 
trois parties de Jean Louys ont été insérées 



dans les recueils qui ont pour titres : i° Jardin 
musiqualf contenant plusieurs belles fleurs de 
chansons à trois parties, choysies d'entre les 
ceuvres de plusieurs autheurs excellents en 
Vart de musique. Le premier livre. En Aa- 
vers, par Hubert Vaelrant et Jean Laet 
(sans date, mais vraisemblablement qu 1565), 
in-4^ —^^Mecueil des fleurs produictes de la 
divine musicque à trois parties^ par Clément 
non Papa, Thomas CricquiUon, et aultres ex- 
cellents musiciens, Louéuin; de Vimprimerie 
de Pierre Phalèse, Van 1509. On a aussi de Jean 
Louys 50 psaumes de .David mis en musique ; 
Anvers, 1555, in-4^. Cet ouvrage, cité par Ger- 
ber, est à la bibliothèque royale dc.Munich. 

LOUYS (LeseîgBear), gentilhomme tna- 
çais attaché au service du cardinal le Riclielieuy 
fut un des plus habiles joueurs de guitare, au 
commencement du dixHseptième siècle. Il a pu- 
blié un Livre de chansons en tablature de gui- 
tare; à Paris, chezBallardy 1626, inr4o. I<ouys 
a noté ses chansons en tablature doubla, à sa- 
voir les chiffres français et les lettres m^scules 
italiennes, suivant les méthodes de Misioni et de 
Colonna. 

LOVY (Israël) , hasan ou chantre, et mi- 
nistre oniciant de la synagogue de Paris , /ut 
doué par la nature d'une voix admirable, qui 
réunissait les registres de basse et de ténor, et y 
ajouta le double mérite d'être bon chanteur et 
d'imaginer des chants où le caractère oriental 
s'alliait d*une manière originale avec les formes 
mélodiques des belles écoles de l'Italie. Israël 
Lovy naquit près de Dantzick, an mois de sep- 
tembre 1773. Son père ainsi que son aïeul 
avaient rempli les fonctions de hazan dans les 
temples Israélites de la Pologne ou de la Pomé- 
ranie ; quant à lui , on le destinait aux études 
qui pouvaient le conduire au rabbinat. Très-jeune 
encore, il accompagna ses parents à Glogau, en 
Silésie, où son père était appelé en qualité de 
chantre de la synagogue. Élevé au milieu des 
docteurs et des rabbins de cette ville, le jeune 
Lovy fit de rapides progrès dans les éludes 
talmudiques; mais sa vocation musicale fut 
un obstacle invincible aux projets de sa fa- 
mille. Déjà il chantait au temple avec son père, 
et ses coreligionnaires remarquaient avec satis- 
I faction sa manière large et accentuée de réciter 
la mélodie traditionnelle de la Bible et des prières 
hébraïques : il joignait à l'intelligfnce parfaite 
des textes sacrés le charme d'un organe doux et 
sonore qui en faisait sentir l'éloquence et la poé- 
sie. Après deux années d'études complètes de 
tout ce qui compose le savoir d'un diantre 
Israélite, Israël Lovy entreprit son pèlerinage de 
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hazan, et visita les synagogues de la Silésie, de 
la Saxe, de la Bohème, de la Morayie , d'ane 
partie de rAutricbe et de la Bafière, accompa» 
gué de deux aides chanteara qui l'avaient vu 
naître; ce fut dans ces voyages que son éduca- 
tion musicale se développa , par la connaissance 
qu'il fit 4e8 œurres des grands maîtres, particu- 
lièrement de Haydn et de Mozart. 

Après six ou sept ans d*une vie nomade, Lovy 
arriTa à Furth (Bavière), en 1799. On Ty re- 
tint , et il B*y maria. Son s^ur dans cette ville 
(1799-1806) fot une des époques les plus heu- 
reuses de sa yle. Ce fut alors qu'il étendit ses 
connaissances en musique , étudiant avec une 
égale ardeur le piano, le yioloi^ et le violon- 
celle, bans le même temps il apprenait aussi 
le français, d'un émigré logé dans sa maison, 
ainsi que la langue italienne. En 1806, Israël 
Lovy passa de Furth à Mayence, ob il resta trois 
ans, pois à Strasbourg, où son séjour fut de 
huit années, sauf un voyage de quelques mois 
qu'il fit en 1816, pour revoir ses parents de 
Glogau, et qui lui procura Toccasion de se 
faire entendre dans les synagogues de Berlin et 
de Francfort. La réputation croissante de son 
talent lui fit iure, en 1817, des propositions 
avantageuses pour le fixer k Londres , au temple 
Israélite. Il partit pour s'y rendre, mais avec le 
dessein de 8,'arrèter d'abord à Paris, où il ar- 
riva au mois de février 1818, après avoir chanté 
à Metz, à Thionville et à Verdun. Ce voyage, 
qui dans sa pensée ne devait être qu'une excur- 
sion de quelques mois, aboutit à un établisse- 
ment définitif. Les Israélites de Paris l'accueil- 
lirent avec enthousiasme, et bientôt on parla 
dans les salons des artistes les plus célèbres, et 
des amateurs d'élite, du chant du hazan de la 
synagogue comme d'une merveille inouïe. On 
courait pour l'entendre dans les temples de la 
rue Sainte-ÀToie et de la rue du Chaume, et les 
caresses les plus séduisantes lui étaient prodi- 
guées pour l'attirer chez les diiettanti qui don- 
naient alors le ton. L'engouement fut poussé 
jusqu'à vouloir transformer le ministre officiant 
du coite judaïque en acteur de l'Opéra. Plus sage 
que ses admirateurs, Israël Lovy sut résister à 
jei entraînement. Revenu d'un éblouissement 
passager, il disparut des salons de Paris, aban- 
donna son projet de voyage à Londres, et signa 
un engagement définitif avec le consistoire Israé- 
lite de Paris. Une modification liturgique du 
culte fut le résultat de son engagement : ce fut 
loi qui particulièrement en fut chargé. Un nou- 
veau temple avait été bàU : l'inauguration en 
fut faite le 5 mars 1822, et les anciennes tra- 
ditions furent abandonnées pour de nouveaux 



chants composés par Lovy ; pour la première 
fols la synagogue retentit d'un cbcaur de voix 
d'enfants et des sons de l'orgue chrétien. On lit 
dans une notice placée en tète d« l'édition pos- 
thume des chants composés par Lovy : « Ces ré- 
« formes, qui suscitèrent d'abord quelques réda- 
« matiotts parmi les plus orthodoxes, bien qu'elles 
« ne touchassent en rien au dogme, finirent par 
« triompher de to^s les scrupules, grâce à Tex- 
« cellenee des résultats : » A ne considérer que 
la musique en elle-même, il y avait sans doute 
du charme dans les nouveaux chants de Lovy^ 
dans leur exécution par lui-même, avec sa belle 
voix d'une étendue extraordinaire et sa facile 
vocalisation, ainsi que dans le choeur harmo- 
nieux qu'il aVait organisé : j'en ai plusieurs fois 
admiré l'effet; mais au point de vue de l'intérêt 
historique, on ne peut nier que ces formes mo- 
dernes et cette harmonie européenne ne fussent 
une altération regrettable de l'ancien caractère 
oriental du chant do temple. Il existe encore des 
traditions de chants originaux qui ont traversé 
les siècles, et qui, dans leur contexture ainsi que 
dans leurs ornements primitifs , conservent le 
cachet d'une antiquité non coiitestable ; mais il 
est à Craindre que la réforme entreprise par Lovy,. 
et continuée par ses successeurs, n'eiïace liien- 
tôt les restes de ces monuments de l'art an- 
tique. 

Les fatigues occasionnées à Lovy par ses efforts 
pour l'accomplissement de son œuvre finirent 
par ébranler sa forte constitution. Déjà malade, 
il ne continua pas moins de célébrer les offices 
du samedi , et les jours de fête il chantait pres- 
que tout le jour, et rentrait épuisé dans sa de- 
meure. Qo&nd il voulut prendre du repos, il n'é- 
tait plus temps : une maladie de poitrine s'était 
déclarée; elle le mit au tombeau, le 7 janvier 
1832, à l'âge de cinquante -neuf ans. Ses chants 
ont été recueillis par son fils, M. Jules Lovy, 
rédacteur en cliefdu Journal de musique, leMé- 
nestrelf aidé par MM. David et Calien, lauréats 
du concours de composition de l'Institut de 
France , et par M. Naumbourg (voyes ce nom), 
ministre officiant : le recueil de ces chants re- 
ligieux a été publié à Paris, diez Heugel, avec le 
portrait d'Israël Lovy. 

LOW (Édocjabd), musicien anglais, né à Sa- 
lisbury, dans la première moitié du dix-septième 
siècle, étudia les principes de son art sous la direc- 
tion de J. Holm, organiste de la cathédrale, et 
fut d'abord simple choriste dans cette église. Ters 
1650, il eut l'emploi d'organiste de l'église du 
Christ, à Oxford, et il succéda, en 1661, au doc- 
teur Wilson dans les fonctions de professeur de 
musique à l'université. Il mouiut à Oxford, le 
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11 juillet 1682. Ou a de ce musicien nn iifre 
intitulé iSome short directions for ihe per- 
formance of cathedral service (Quelques rè- 
gtes (x>urtes pour Texécation de la musique 
d'église). Oxford, 1661, in-8^ Il a été publiéune 
deuxième édition de ce petit ouvrage^ avec des 
additions et le portrait de Tauteur; à Oxford, 
I664,in-12. 

^LOYSET , c'est-è-dire PeUt Louis, prénom 
sons lequel on désignait quelquefois le musicien 
COMPÈRE , {voyez ce nom ). Voyez aussi PIÉ- 
TON. 

LUBBERT (ÉniLET-TiHoniéE), ancien di- 
recteur de l'Opéra de Paris, est né à Bordeaux, 
le 18 fé?rier 1794, d'une famille originaire de 
Hollande. Destiné à jouir d'une fortune consi- 
dérable, il ayaitreçu une éducation brillante, seul 
bien qui lui testa quand le système continental 
de Napoléon eut causé la mine des entreprises 
commerciales de son père. Il Tenait d'aebeyer 
à Paris ses études aTec distinction, lorsque son 
parent Garât, directeur de la Banque de France, 
lui fit obtenir une place d'Inspecteur de la loterie, 
au ministère des finances. Ce fut alors qu'il devint 
élève de Tauteur de cette notice et fit sous sa di- 
rection un cours d^harmonie et de composition. 
Le 14 ayril 1823, il a fait représenter an tlié&tre 
Feydeau un opéra-comique en un acte , intitulé : 
Amour et Colère. Cet ouvrage n'a pas réussi. 
Plus tard, il a écrit un autre opéra, en deux actes, 
sur un livret de M. Scribe ; mais diverses cir- 
constances en ont empêché la représentation. 
Nommé directeur de FOpéra en 1827, il a mon- 
tré d^abord quelque intelligence dans son admi- 
nistration ; mais bientôt il s'est abandonné à l'in- 
dolence de son caractère, n*a pas su profiter des 
succès quMl obtenait avec quelques l)eaux cui- 
vrages, et a mis chaque année le ministre de la 
maison du roi dans la nécessité de combler d'é- 
normes déficits. Après la révolution de Juillet 
1830, la malveillance s'est fait contre lui une 
arme de ses fautes, et l'administration du pre- 
mier théfttre de Paris lui a été retirée pour être 
mise en entreprise particulière. Ses nombreux 
amis auraient pu réparer cet échec et lui faire 
obtenir quelque place avantageuse, mais la mal- 
heureuse fantaisie qu'il eut de prendre en 1831 
l'entreprise du théfttre de l'Opéra-Comique k ses 
risques et périls le conduisit bientôt à sa ruine. 
Forcé d'abandonner Paris, il se rendit en Egypte, 
où il fut chargé de l'organisation des fêtes et di- 
Teriissementsde Mehemet-Ali. Plus tard il y eut 
le titre de wesquil ( diargé d'affaires ) . Il est 
mort au Caire, dans le mois de mars 1869. 

LUBER (Antoine ), écrivain didactique alle- 
mand de l'époque actuelle, est connu par un ' 



traité général de musique et d*liarmoiiie • inti- 
tulé t Versuch einer griindUchen und fassU' 
chen Anleitung ûber die Regeln der Tonsets- 
kunst (Essai d'une introduction naturelle et fa- 
cile aux règles de la composition ) ; Coblence, 
J. Hœischer, 1830, 2 parties in-4®. 

LUBIN(LéoNde SAINT-); voyei SAINT* 
LUBIN. 

LUBOMIRSKI (Le prince Casimir), des- 
cendant des princes Stanislas Lubomirski qui 
s'illustrèrent dans le dix-septième siècle, et dont 
on fut grand maréchal de la couronne, en Po- 
logne, est né vers 1816. Amateur passionné de 
musique, il a cultivé cet art dès son enfonce, et 
s'est livré à la composition avec quelque succès» 
On a publié de lui, tant en Allemagne qu'à Var- 
sovie, des chants à voix seule avec piano, et des 
danses polonaises pour cet instrument. Dans le 
nombre de ces légères productions on remarque : 
I* Deux chanta allemands et «ne romance ita- 
lienne pour soprano et piano, op. 3; Dresde, 
Meser. — 2^ Trois Mazoorkes pour piano, op. 9; 
ibid. — y> Trois idem, op. 10; ibid. — 3" Trois 
idem, op. 11 ; \b\à.--k* Le Dialogue et Le Som-- 
meilfAeux poèmes pour voix seule el piano ; Leip- 
sick , Kfstner. — 5^ Galop du Postillon et 
Mazoures, op. 50 ; Pétersbourg et Hambourg ; 
id. ^ o"* Polonaise et deux Mazoures , op. 51 ; 
Dresde, Meser. — * 7^ Plusieurs ronoances avec 
piano; Varsovie. 

LUG/VCIH (Jean), compositeur, néàScbe- 
ntco (Daimatie), dans les dernières années du 
seizième siècle, fut maître de chapelle de la ca- 
thédrale de cette ville. On a de lui un ouvrage 
hititulé : Sacrx cantiones slngulis, bints, ter- 
nis, quàtemis, quinisque vocibus concinnatdt, 
a JacoboFinetto Anconitano, inecclesia ma- 
gnxdomus Veiietiarum musices maglstro, in 
lucemeditx, Sub signo Gardant ; Venetiis, 
1620, in-4^. Dans la préface, le P. Finetti (voyez 
ce nom) dit qu'ayant fait un voyage en Dabnalie, 
il fut frappé du mérite des motets de Lucacih, et 
qu'il les recueillit pour les faire connaître k tous 
ceux qui se délectent de bonne musique. Un 
exemplaire complet de cet ouvrage rare se trouve 
à la bibliothèque royale de Beriin. 

LUCAN (Mattuieii), musicien de l'église ca- 
thédrale de Dijon, est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Méthode de plain-chant paristeUf 
divisée en deux parties; Dijon, DouilUer, 1826, 
in-12 , avec 3 planches. Une deuxième édition 
de cet ouvrage, considérablement augmentée, a 
paru à Lyon et à Paria, chez Rusand, 1828, 
in-12. 

LUCAN (Henri), compositeur et professeur 
de musique à Hanau, en 1842 , fut auparavant 
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attaché à la famille du prince Nicolas Dolgoroucky, 
en qualité de professeur de pianou II a publié 
quelques œuvres pour cet instrument, La Chan- 
son de soldat i ballade pour voix seule avec 
piano^ op. 5 , OfTenbach^ André, et trois lÀeder 
pour voix de soprano, avec piano, op. 6, ibid. 

LUGARIO (Jean- Jacques), prMreet maître 
de chapelle de Téglise Santa-Croce, à Venise, 
vivait vers le milieu du seizième siècle. On a im- 
primé de sa composition un recueil de motets à 
quatre voix, sous ce titre : D. J, Jacobi Liiearii 
concentuutn qui vulgo Motetia nuncupantur 
liber primtLS quatuor vocum; Venetiis, apud 
AQt. Gardane, 1547, in-4'> obi. 

LUCAS (Ignace), né à Krintzen, en Silésie, 
le 29 avril 1762, alla faire ses études au gymnase 
Léopoldin à Breslao, en 1773, et y apprit le 
chant. Dix ans après il quitta le gymnase, et 
entra à Téglise Saint-Vincent en qualité de chan- 
teur. Sa voix de basse était d*un beau timbre. 
11 jouait bien de plusieurs instruments , mais 
particulièrement du violon, sar lequel Ditters- 
dorf assure qu^il possédait un talent remarqua- 
ble. Cet arliste s'est distingué par la composition 
de danses qui ont eu de la vogue en Silésie. 

LUCAS (Louis), né à Reims, vers 1818, est 
membre de l'Académie et de la société des Bi- 
bliophiles de cette ville. Après avoir publié quel- 
ques opuscules qui furent peu remarqués, 
M. Lucas vint à Paris, et y fut rédacteur en chef 
du journal qui avait pour titre Le Dix Décembre, 
Plus tard, il obtint un consulat en Amérique, si 
nous sommes bien informé. Nous ignorons les 
motifs qui lui ont fait abandonner la carrière di- 
plomatique et Tout ramené à Paris, oh on le re- 
trouve en 1854. En 1849, M. Louis Lucas publia 
un livre qui avait alors pour titre : Une révo- 
lution dans la musique. Essai d* application 
à la m^jLsique d*une théorie philosophique, 
Paris, Paulin et Lechevalier, 1 volume in- 18% 
de 326 pages, avec une préface de xxx pages 
par M. Théodore de Banville , ami de l'auteur. 
Bousquet ( voy. ce nom) rendit compte du livre 
de M. Lucas dans le numéro de L'Illustration 
du 9 février 1850; mais Tindifférence du public 
pour l'ouvrage persista en dépit de cette annonce, 
car on n'en vendit pas trois exemplaires. Revenu 
à Paris, M. Lucas a essayé de ranimer en sa fa- 
veur Tattention des artistes et des amateurs, au 
moyen d*un nouveau titre et d'une couverture qui 
donnent aux exemplaires du seul tirage qui ait été 
fait Taspect d'une seconde édition. Cette édition 
supposée est intitulée : V Acoustique nouvelle, 
ou essai d'application d^une méthode philoso- 
phique aux questions élevées de Vacousiique, 
de la musique et de la composition musicale ; 



Paris, l'auteur, 1854, 1 vol.in-i8. Comme beau- 
coup d'autres qui ont cru avoir découvert le prin- 
cipe de la science de la musique, M. Lucas com- 
mence par faire le procès aux théories qui ont 
précédé la sienne. Voici son début : 

« Après une étude patiente et laborieuse des 
a phénomènes qui ont lieu en musique , je me 
« suis assuré que Pabsence de principes vraiment 
« rationnels et Tintroductionde trois grandes er- 
« reurs, avaient particulièrement entravé les 
H progrès de la science pure. » Le principe in- 
voqué par M. Lucas est Y attraction (des sons), 
qui donne naissance aux lois spéciales de suc- 
cession^ consonnance, et comparaison, qui chez 
lui signiBe la tonalité. Les grandes erreurs con- 
sistent : 1*^ dans les fonctions attribuées aux 
dissonances; 2^ dans les formules de résolu- 
tion de ces dissonances'; 3*^ dans la croyance 
à une tonalité absolue. Avant d'aller plus loin f 
constatons que M. Lucas emprunte la loi d^at- 
traction et ses conséquences à la doctrine expo* 
sée dans tous les ouvrages de l'auteur de cette 
biographie. Constatons encore que le rôle actuel 
et futur de l'enharmonie, appelée par M. Lucas 
Venharmonisme j est encore un emprunt fait 
par lut à la même source ; mais qu'il n'a com- 
pris ni la nature ni la signification de ces choses 
dans leurs résultats. Comme tous les savants qui 
ont rhabitude des sciences de faits, et qui essayent 
de porter leurs méthodes dans la musique, il ou- 
blie que la science d'un art qui n'a de base que 
dans le sentiment ne peut être traitée de la même 
manière que les sciences physiques et mathéma- 
tiques , et, comme tous ses devanciers, il s'égare 
dans ses déductions de principes, dont la signifi- 
cation n'est pas celle quMl leur attribue. 11 n'y a 
de vrai dans son livre que ce quMl emprunte : 
quant aux applications quMl en fait, elles ne sont 
qu'un tissu d'erreurs^ ou bien elles ne sont que 
la reproduction de ce qu'on a écrit avant lui, A 
la fin de son ouvrage il a reproduit la vieUle tra- 
duction française du livre de la musique d'Eu- 
dide, par Forcadel ( V, ce nom), et le dialogue 
de Plutarque sur la musique traduit par Burette 
(F. ces noms). L'ouvrage de M, Lucas a rebuté 
les lecteurs par son style pédantesque , et n'a 
eu aucun succès. 
LUCAT£LLO (Jean-Baptiste). Voyei 

LOCATELLO. 

LUCCHESl (André), compositeur, naquit 
le 27 mai 1741, àMotta, dans le Frioul Vénitien. 
Ses maîtres de contrepoint furent le P. Paolucci, 
sayant musicien dont on a un bon traité de compo- 
sition pratique ( V. Paolucci) et Saratelli* maKre 
de chapelle à Venise. Cocchi, maître napolitain, 
lui donna ensuite des leçons pour le style théâtral. 
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fia 177], ii se rendit à Bonn avec une troupe 
italienne de clianteurs d'opéras ; il y entra au 
service de Télecteur, en qualité de maître de cha- 
pelle, avec un traitement de mille florins. Excel- 
lent organiste , il se faisait remarquer par un 
ialent de nature al>8olument dllTérente de la ma- 
nière ajlemande. Comme compositeur, il cultivait 
«n liomme habile les genres dramatique» reli- 
gieux et la musique instrumentale. Il parait avoir 
vécu à Bonn jusqu'au commencement du dix- 
neuvième siècle. Ses ouvrages pour le théâtre 
sont : t*^ V Isola délia Fbrtuna; Venise, 1765. 

— 2« Il Marito geloso; ibid., 1766. — 3° Le 
Danne sempre donne ; ibid. — *• H Matrimo- 
niàper astuzzia ; ibid., 1771. ^ 5^ /2 Giocaiofe 
amoroso j intermède à deux personnages. — 
0° Cantate pour une fôte que la république de 
Venise donna en 1767 au duc régnant de Wur- 
temberg. — 7° // Natal di Giove. — 8<» Vin- 
•ganno scoperto» Ces deux dernières pièces à 
Bonn. — 9° Ademira, k Venise, en 1775. ^ 
10^ Quelques autres intermèdes et cantates à 
Bonn. Lucchesi a composé pour l'église : 11° Vê- 
pres à deux cbceors. — 12° Un oratorio latin. 

— 13^ Te Deum. Ces trois compositions ont été 
écrites pour le conservatoire des Incurables , à 
Venise. — 14° Messe de Requiem pour les ob- 
sèques du duc de Monte Allegro, ambassadeur 
d'Espagne à Venise. — 15° Messe pour la collé- 
giale de Saint-Laurent , dans la même ville. — 
16° Messe et vêpres pour la fêle de la Conception 
de la Vierge, à Vérone. — 17» Plusieurs messes 
et motets pour la chapelle de Bonn. On a gravé 
de sa composition : — 18° Trois symphonies pour 
l'orchestre. — 19° Six sonates pour clavecin et 
violon. — 20O Trio pour clavecin, violon et vio- 
loncelle. .— 21° Deux concertos séparés pour cla- 
vecin. Il a laissé en manuscrit plusieurs autres 
concertos et quatre quatuors pour le même ins- 
trument. 

LUCGMESl (Jules-Marie), violoniste et 
compositeur, né à Pise, vers le milieu du dix- 
buitième siècle, eut pour premier maître de violon 
Moriano, puis reçut quelques leçons de Nardini. 
Il se livra ensuite à Tétude du contrepoint sous 
la direction de Ceccbi. Après avoir vécu quel- 
que temps à Vienne^ il entra au service de l'ar- 
chevêque de Salzbourg. En 1799 il est retourné 
en Italie, où il paraît avoir cessé de vivre peu de 
temps après. On a gravé de sa composition : 
1° Trois duos pour deux violons, op. 1 ; Vienne, 
1794. Ils ont été réimprimés à Bâle en 1795. — 
2° Trois duos idem, op. 2; Augsbourg, 1796. ^ 
30 Six sonates pour piano et violon, op. 3; ibid., 
1796. On connaît aussi en Italie, de la composi- 
tion de cet artiste, quelques sympiionics à grand 



orchestre, et plusieurs morceaux de musique vo- 
cale. 

LUCCHESINI (Jacques, comte DE), d'une 
famille noble de Lucques, entra jeune au service 
de l'Autriche, sous le règne de l'empereur Char* 
les VI, et fut chef d'escadron au régiment de 
cuirassiers de Schri. Il fut tué en 1739, à la ba- 
taille de Krotska. Lorsque Mizler forma sa so- 
ciété de musique, le comte de Luccliesini en fut 
le premier membre. On connaît de lui quelques 
concertos et des cantates en roantiscrit. 

LUCGHINl (Matteo), compositeur véni- 
tien, né dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, a écrit en collaboration avec Jérôme Bas- 
sani la musique d'un opéra intitulé Amor per 
forza, qui fut représenté au théâtre S. Mosè, de 
Venise, en 1721. 

LUCE (Georges), facteur d'orgues, né à 
Jersey, en 1799, exerça d'abord la profession 
de menuisier, et s'établit à Lisieux. Il était âgé 
de vingt-huit ans lorsqu'il commença à s'occuper 
de la facture des orgues. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° L'orgue de Saint-Denis à Lisieux ( 6 pieds 
avec pédale de 16), construit en 1838. — 2° La 
réparation de l'orgue de Saint-Germain d'Argen- 
ton» dont la montre de 10 pieds et la bombarde 
de pédale ont été refaites à neuf par lui en 1839. 
— Z^ La restauration de l'orgue de Notre-Dame 
de Saint-Ld, grand 8 pieds en montre, avec pé- 
dale de 16, en 1840. — 4° L'orgue de Cormeille, 
8 pieds avec trompette et récit, soufflerie k dou- 
ble pompe, réglée par des parallélogrammes, .en 
1841. — 5° L'orgue de 8 pieds du couvent de la 
Providence, à Lisieux, en 1841. — 6** La recons- 
truction à neuf de l'orgue de l'église de Saint- 
Pierre à Dreux, en 1843. L'instrument, originai- 
rement construit par Clicquot, est remarquable 
par la bonté des jeux r M. Luce a refait les som- 
miers,' le mécanisme et les claviers. — 7<^ La 
restauration de l'orgue de l'église de Saint-Mar- 
tin, à l'Aigle, en 1844. 11 en a fait k neuf le som- 
mier du grand orgue, le mécanisme, et la souffle- 
rie k double pompe. <— 8° L'orgue des Lyre 
(dépt de l'Eure), grand 8 pieds & 2 claviers, sans 
pédales; en 1845. ^ 9° Un orgue semblable k 
Labarre (Eure), en 1845. — 10° Le grand orgue 
de Saint-Jacques, à Lisieux, terminé le 9 juillet 
1846, à 3 claviers, 39 jeux, soufflet à lanterne 
et deux pompes. Cet instrument a coûté 25,000 
francs. — 1 to La restauration de l'orgue de No* 
tre-Dame d'Alençon, dont M. Luce a refait tous 
les sommiers, la soufflerie, le mécanisme, le récif 
enfermé dans une botte à jalousie, et la montre 
de 16, avec des bombardes à la pédale. M. Ha- 
mel dit (Nouveau Manuel complet de l*orgue, 
t. III, p. 458) que les ouvrages de ce facteur 
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soDt bien disposés, exécutés avec beaucoup de 
soin, et que les matériaux en sont d'une qualité 
et d'un choix r&narquables. 

LUGE-VARLET (C.)> violoniste et com- 
positeur amateur, né à Douai , le 13 décembre 
1781, commença dans cette ville ses études 
musicales. En 1801, il fut admis au Gonsenra- 
toire de Paris, et y fut élève de Baillot pour le 
violon, de Catel pour l'harmonie, et de Gossec 
pour le contrepoint. De retour à Douai en 1805, 
il s'y maria et's'y fixa. Devenu dès lors le centre 
d'activité de la culture de la musique dans cette 
ville, il y établit des concerts d'orchestre dont il 
fut le chef, et des séancea de quatuors, où il 
jouait le premier violon avec talent. Il se livra 
aussi à la composition, et produisit l)eaucoup 
d'ouvrages de tout genre, parmi lesquels on 
compte quatre oeuvres de quatuors pour instru- 
ments à cordes, un quintette pour les mêmes 
instruments, 3 trios pour deux violons et basse , 
Paris, Schonenberger ; une ouverture à grand 
orchestre en ut; deux concertos pour le violon 
avec orchestre; plusieurs airs variés pour le 
même instrument ; deux trios pour piano , vio- 
lon et violoncelle ; des entr'actes pour des dra- 
mes représentés au tbéAtre de Douai; beaucoup 
de cantates, hymnes et chœurs, dont un Hymne 
à VhumarUté, pour ténor et chœur avec or- 
chestre on piano, gravé à Paris, chez Henri Le- 
moine, des stances avec chcsur et grand or- 
chestre, à Toccaslon de la naissance du duc de 
Bordeaux, gravées à Paris, chez Frey , et les 
opéras intitulés : t^ Caroline de Tytzdenz, en 
un acte, représenté à Douai, en 1820; — 2® La 
Prévention, en un acte, représenté à Douai , 
Valenclennes et Cambrai, en 1822 et 1825; — 
3** La Mort de Paul I^, en trois actes, en col- 
laboration avec Victor Lefèvre (voy. ce nom) et 
Bovery ; cet ouvrage fut représenté à Douai, en 
1834 ; — 4'* /^ef RtOnes de Mont-Cassin, opéra 
sérieux en trois actes, représentée Douai, en 1836 ; 
— 6® L'Élève de Preshourg, en un acte, re- 
présenté avec succès au thé&tre de l'Opéra-Co- 
mique, à Paris, le 24 avril 1840, et dont la par- 
tition a été gravée chez Henri Lemoine. Luce* 
Yariet a été fait chevalier de la Légion d'hon- 
neur, en 1845. Il est mort à Douai, en 1856. 

LUGELBURG (ÂRDRé), auteur sur qui l'on 
ne sait rien, mais à qui Draudius {Bibl. class.^ 
p. 1641) et Lipenitts {Sibl. philos,, p. 976) 
attribuent un petit traité de musique intitulé 
Musicus praeticx Ubri duo; Cobourg et Jena, 
1604, in-8^ 

LUGIEN, écrivain grec, naquit à Samosate 
en Syrie, et vécut entre les années 120 à 200 de 
Tère chrétienne. Après avoir fait ses audes lit- 



téraires dans les écoles publiques, il embrassa 
la profession d'avocat, et plaida près des tribu- 
naux d'Antiocbe, puis parcourut l'Asie, la Grèce 
et la Gaule, prononçant des discours sur les 
questions qui lui étaient proposées, et recueil- 
lant un produit considérable de son talent do* 
rateur. Fixé plus tard à Athènes, il s'y livra à 
des travaux plus sérieux et y composa ses ou- 
vrages les plus importants. Un emploi lucratif 
qu'il obtint de l'em|)ereur Commode le fixa en 
Egypte* où il vécut jusqu'à un âge avancé. L'é- 
dition complète des œuvres de Lucien donnée 
par Hemsterhuys et Reitz (Amsterdam, 1743-46, 
4 vol. in-4®) a longtemps passé pour la meil- 
leure ; elle a été réimprimée avec quelques va- 
riantes à Deux-Ponts (1789-93, 10 vol. in-8^); 
mais celle qui a été publiée à Leipsick, 1821-31, 
11 vol. in-8% est préférable. Un des ouvrages de 
Lucien, intitulé : Les Hiormonides, traite spé- 
cialement de la musique. Il y a aussi plusieurs 
fragnients surcelart dans ses Dialogues des dieux 
et dans sa Dissertation sur la danse. 

LUGINI (François) ou LUONO, né à Mi- 
lan, dans la seconde moitié du seizième siècle, 
fut un des plus anciens chanteurs célèbres de 
llUlie. Attaché à l'église cathédrale de Milan, 
depuis l'an 1600 jusque vers 1630, il en fut la 
meilleure basse chantante. On a sous son nom : 
Coneerti di diversi autori a (i««, tre e quattro 
voci in questa tenta impressione correstti et 
aggiuntovi altriconcerli a due e quattro voci, 
conuna Missaa quattro e due Magnificat ; Mi* 
lano, raccolti daFilippo Lomazzo, I616,in4^ — 
Coneerti di diversi autori a due, tre e quat- 
tro vodt seconda aggiunta con Litanie délia 
Beata Virgine, e nCansoni; ibid., 16t7, in-4\ 
Une partie des compositions contenues dans ce 
repueil est de Lucint. La première édition de 
cette collection, con partitura, a été publiée à 
Milan, en 1608. 

LUGIO (FR4NG0is) ou LUZZO, compositeur 
vénitien, vécut vers le milieu du dix-septième 
siècle. Il a écrit la musique des opéras dont void 
les titres : 1® Àmori di Àlessandro Magno e 
di Ràssane , représenté en 1652 , au tliéâtre 
des 55. Apostoli, de Venise. Le succès de cet 
ouvrage fut grand, car il fut joué aussi à Gênes, 
en 1652, à Naples, en 1654, ^ Modène, dans la 
même année, et il fut repris à Venise, au 
théâtre San-Mosè, en 1667. — 2*^ Il Pericle 
effeminato, an théâtre des SS. Apostoli de Ve^ 
nise, en 1653. ^ 3° Euridamante, au théâtre 
San-Mosè, en 1654. — 4* Medoro, an théâtre 
de SS, Jean et Paul, à Venise, en 1658. On 
connaît aussi de ce musicien des Motetti con» 
certati a due e tre voci co'l basso per organo, 
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Ubro prtmo; in Venezia, appresso Alessandro 
Vincenti, 1649, in-4^ 

LUGOT ( Albxakdrb ), lîttératear français de 
l'époque actuelle, a publié : Art Itprique, poéhne 
avec notes et varianies^suivi d^vne table des 
compositeurs anciens et modernes ; Paris, Fan- 
tin, 1821| in-18. Cest cet auteur qui est cité 
flous le nom de lAkcet (Alexis) ^ dans la Ga- 
zette musicaie deLeipsick (t. 32, p. 698). 

LUDECIUS (MArraiEo), chantre de l'an- 
cienne église catholi^ae de Wittenbeiig, Tefs la 
fin du seiiième siècle, a donné des soins à la 
dernière édition des llTres dn chant ronMin po- 
bliée dans TAllemagne protestante. Ces livres, 
qui sont détenus fort rares , sont intitulés : 
1® Missale^ id est canlica et preces atque lec' 
tiones sacra quss ad missx ofUdum^ ex 
primo avo ecdésiw pio instituto , in tempUs 
ehristi€Morum eantarl soient, in duos paries 
distrUmtsg : prier est de tempare, posterior 
de Sanetis. Vitebergae, 1589, in-foi. max. — 
2<^ Vespérale et Matutinale, hoc est cantiea, 
hfmrU et eoileette, site precationes ecclesias- 
Ucsc qua in prtmis et secundis Vesperis^ 
itemque MaiuUnis preeibus, per totius cmrU 
circûlwn, in eccle^s et religioeis piarum 
eongressibus , cantari usiiatss soient ^ notis 
rite adpUeatx, et in duos partes ordine di- 
gest&; ilrid., 1589, in-fol. max. 

LUDEKÊ ( CHRiSToraB-GuiLLÂUMB ), doc- 
teur en théologie, premier pasteor et assesseur 
du consistoire dans la paroisse allemande de 
Stockholm , naquit à Scbœnberg, dans la Vieille 
Marche, le 3 mars 1737. En 1768 il était pas- 
tenr de l'église Sainte-Catlierine à Magdebourg ; 
il quitta ce poste en 1775, poor aller prendre 
possession de ses emplois è Stockholm. Il est 
mort dans cette ville, le 21 juin 1805. Au nom- 
bre de ses écrits, on en trouve un qui a pour 
titre : Hede und Predigt bel EinweihMng einer 
neuen Orgel in Crcgenwart des Kœnigs von 
$ehweden (Discours et sermon à Toccaslon d'un 
nouvel orgue, prononcés en présence dn roi de 
Suède); Stockhohn et Uipsick, 1781,in-8^ 
Dans son livre i&fitolé : AUgemein Sehwedisches 
Gelehrtsamkeitsarchiv, unter Gnatav ///(Ar- 
chives universelles de rérudition suédoise, sons 
le règne de Gustave III), Leipsick, Brockhaus, 
1781-96, 7 parties in-8% il traite de la littéra- 
ture de la musique. 

LUDEN (Henri), professeur d'histoire à 
Jéna, né le 10 avril 1780, à Lockstadt, près de 
Brème, est auteur d'un livre intitulé : Grundwtçe 
xsthetischer Vorlesungen (Introduction aui 
principes fondamentaux de TEsthétique), Goet- 
tingue, 1808.' U y traite du beau dans la musique. 



LUDENIUS (Ladrbnt), docteur et profes- 
seur de droit, d'éloquence et de poésie, biblio- 
thécaire à Dorpat, en Livonie, naquit à Ecklen- 
inrt, dans le Holstein, vers la fin du seizième 
siècle, et mourut à Dorpat, le 21 arril 1654, k 
l'Age de soixante-deux ans. Avant de se fixer 
dans cette ville, il avait enseigné pendant dix- 
sept ans, à Greifswalde, la poésie, l'histoire, 
puis les mathématiques et la philosophie. On lui 
attribue an écrit intitulé : Oratio de mvsica. 

LIIDER8 (Jbam-Hbkbi), célèbre organiste à 
Flensbotti>;, naquit le 24 février 1677, à Relling, 
bourg du comté de Pinneberg. Depuis trois gé- 
nérations, sa famille avait fourni de bons orga- 
nistes au pays. A douze ans, il entra à l'école 
latine de Glûckstadt, où l'habile organiste Fran 
çois-Henri MflUer lui enseigna pendant cinq 
ans le chant et le clavecin. Plus tard, il prit à 
Itzehoe des leçons de composition chei Jean 
Conrad Resenbosch ; U continua cette étude jus- 
qu'à l'Age de vingt ans ) puis il voyagea pour 
entendre les meilleurs artistes et former son 
goût. C'est ainsi qu'il demeura quatre ans à 
Hamboorg pour étudier la manière de Ltkbeck, 
organiste dé Saittl>Nicolas. En 1706 il fat ap» 
pelé à Flensbonrg en qualité d'organiste, et il 
occupait eneore cette place en 1740. Après ces 
renseignements foomis par Mattbeson, dans son 
Grundlage einer Bhrei^ forte, etc., on ne trouve 
plus rien sur cet artiste. Cet écrirain nous four- 
nit l'indication des ouvrages suivants de Lflders, 
qui sont restés en mannscrit : 1^ Une année en- 
tière de musique d'église pour les dimanches et 
rèlcs, à trois voix, 2 violons, viole et orgue. — 
2® Oratorio de la Passion^ à cmq voix et neuf 
instruments. — 3^ Douze suites de pièces pour 
le clavecin. 

LUDOVIGI (Thomas), musicien italien, vi- 
vait à Rome vers la fin du seizième siècle. Il a 
fait imprimer de sa composition : JETymnl to 
iius anni 4 voeum; una cwn JVpsalmis prss- 
cipnis festivUatibus S vocum; Rome, 1691, 
in-fol. max. 

LUDOVIGI (JACQDEs-FRilDéRic), Tice-chan- 
oelier et premier professeur de droit à l'aniver-' 
site de Giessen, naquit h Vacholshagen, dans la 
Poméranie, et mourut le 14 décembre 1723, à 
l'Age de cinquant»deux ans. Au nombre de ses 
écrits, on trouve une dissertation concernant les 
cloches, intitulée : De eo qitodjustum est circa 
campanas. Il en a été fait une édition en 1739, 
et une autre en 1780. 

LUDWIG (M. GoDEFROin), né à Bayreuth, 
le 26 octobre 1670, fut recteur du gymnase de 
Schleusingen, dans le comté de Henneberg, et y 
mourut, le 21 avril 1724. Il est auteur d'un livra 
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qui a peur titre : Schediasma sacrum de hym- 
nes et hymnopœis Hennebergicis ; Henneberg, 
1703, in*8". 

LUDWIG (Cbrétien-Gottlob), docteur en 
médecine à Leîpsiclc, connu par un grand nom- 
bre d^ouTrages relatifs à cette science, mourut le 
7 mai 1773. Il a publié, dans la Ck)tlection de 
pièces pour servir à IMiistoire critique de la 
langue allemande (n° 8, pag. 648-661), un petit 
écrit intitulé : Versuch eines Beweises, dass 
ein Singspiel oder eine Oper nicht gut sein 
kœnne (Essai d^une démonstration qu'un vau- 
deville ou un opéra ne peut être bon). Ce 
morceau a été publié aussi dans la bibliothèque 
musicale de Mizier (t. II , p. t-27), avec des 
notes de ce critique. 

LUDWIG (Jean- Adah- Jacqces), né le 
ler octobre 1730, à Sparneck, dans le margra- 
viat de Bayreuthy fut membre de la Société des 
Abeilles de la haute Lusace, et de la Société éco- 
nomique du Palattnat: Il remplit à Hof les fonc- 
tions de secrétaire de la poste, et mourut dans 
cette ville, en 1782. On lui doit divers écrits re- 
latifs à la facture des orgues; ils ont pour titres : 
1<» Versuch von den eigenschaften eines rechts- 
chaffenen Orgelbauers ( Essai sur les qualités 
nécessaires à un bon constructeur d'orgues); 
Hoff, J.-A. Hetscliel, 1759, in-4^ de 15 pages. 
— 3* Schreiben an Sferm /. S, Hoffmann, 
Oberorganisten in Breslau ( lettre à M. J. S. 
Hoffmann, premier organiste à Breslau); ibid., 
1759, in-4**. — 3** Vertheidigung des H. Sorge 
wider H, Marpurg (Défense de M. Sorge con- 
tre M. Marpurg); ibid., 1760, in-4®. ^ 4» Ge- 
danken iiber die grossen Orgeln, die aber 
ileswegen keine Wunderwerke siTid (Idées sur 
les grandes orgises, qui néanmoins ne sont pas des 
merveilles) ; Leipsick, Breilkopf, 1762, in-4*^ de 
15 pages. — 50 Von den unverscheemien En- 
tehrem der Orgeln (Des impertinents détrac- 
teurs des orgues) ; Erlang, 1764, in-4o de22 pages. 

LUEBEGK (Vincent), organiste distingué, 
naquit à Podingsbûttel, près de Brème, en 1654. 
Il était encore enfant quand son père fut appelé 
à Flensbonrg en qualité d'organiste. Ge fut sous 
sa direction que Vincent Luebeck fit ses études 
musicales. En 1674, il obtint la place d'organiste 
à l'église SS.-Cosme et Damien de Stade. Après 
un séjour de vingt-huit ans dans cette petite 
ville, il fut appelé à Hambourg pour y remplir 
les fonctions d'organiste de l'église Saint-Nicolas* 
Le reste de sa vie s'écoula paisiblement dans 
«ette situation modeste, où il faisait admirer sa 
grande habileté. Il mourut le 9 février 1740, 
dans la quatre-vingt-sixième année de son Age. 
lia bibliothèque royale de Berlin possède en 



manuscrit, de cet artiste, un recueil de bons 
préludes pour des chorals. 

LUEBEKE (Adolphe), directeur de musique 
et artiste de la chambre ducale à Cobourg , fut 
d'abord chef d'orchestre du thé&tre de Gotha. 
Il mourut au mois de mars 1838, dans un Age 
peu avancé, estimé pour son talent* Il s'est fait 
connaître comme compositeur dramatique en 
1 832, par l'opéra intitulé Der Glockengiesser{ Le 
Fondeur de cloches), représenté à Gotha avec suc- 
cès. L'ouverture de cet ouvrage » arrangée pour 
le piano par E. Lampert, a été publiée k Gotha. 
On connaît aussi de Luebeke : 1® Trois quû' 
iuors concertants pour deux violons, aUo 
et violoncelle, op. 1 ; Brunswick, A. Mayer. 
^ 2** Quatre chants pour quatre voix d^hommes ; 
Gotha, Lampert. 

LUEHR8S (Charles), compositeur et pro- 
fesseur de piano à Berlin, est né à Schwerin, 
dans le Mecklembourg , le 7 avril 1824. Il com* 
mença l'étude de la musique sous la direction de 
son père, musicien de la cour et organiste du 
château ; et dès l'Age de dix ans il se fit re- 
marquer par son habileté sur le piano. Lors- 
qu'il eut atteint sa seizième année ^ il fut en- 
voyé à Beflin, où il fut admis comme élève 
dans l'Académie royale de chant. Pendant qu'il 
suivait les cours de cette institution , il eut la 
bonne fortune d'être remarqué par Mendelssohn, 
qui lui donna des leçons de piano et de compo- 
sition. Ce maître célèbre s'étant rendu à Lon- 
dres pour l'exécution de son Elias, il y fit 
connaître et y publia les premiers essais de com- 
position de Luehrss pour le piano. Dans l'hiver 
de 1845 à 1846, Luehrss accompagna M*"* 
de Scheremeteff à Rome, comme professeur de 
musique de la famille de cette dame. De retour 
en Allemagne, il s'établit d'abord à Schwerin, et 
s'y livra A l'enseignement et à la composition ; 
postérieurement ( 1853) , il s'est fixé à Berlin et 
s'y est marié. Cet artiste s'est distingué comme 
compositeur de Lieder à voix seule avec accom* 
pagnement de piano, op. 5, 6,9, 10, 11, 12,19; 
Beriin, Guttentag , Sclilesinger ; Bonn , Simrock. 
Parmi ses ouvrages pour le piano , on remarque 
un trio pour cet instrument, violon et violon- 
celle, op. 16, Berlin, Schlesinger; des sonates 
pour piano seul et pour piano et violon, un qua- 
tuor pour piano, violon, alto et violoncelle, des 
pièces de salon pour piano seul. Deux sympho- 
nies à grand orchestre (en mi majeur et ré mi« 
neur) , de sa composition , ont été exécutées à 
Leipsick et à Berlin. M. Luehrss a fait entendre 
aussi A Schwerin le 108™« psaume pour vois 
seules, chœur et orchestre. 

LUESTNER ( lGifAce-PiF.RiiE ), violoniste, 
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né le 22 décembre 1702, àPoiscliwiss, près de 
Jaoer (Silésie), reçut sa première éducation mu- 
sicale de son père, institutear à l'école catho- 
lique de ce lieu. Dès l'ige de douze ans il était 
parrenu à une assex grande habileté sur la cla- 
rinette, pour pouvoir jouer des concertos de cet 
instrument. Mais bientôt il l'abandonna pour se 
Ihrrer à l'étude du yiolon . en 1814, il se rendit 
à Breslau, dans le dessein de perfectionner son 
talent sur cet instrument, mais n*y trouvant pas 
le maître habile qu'*il cherchait, il alla passer une 
année à Paris, s^y lia avec les artistes les plus 
renommés, étudia leurs principes de mécanisme 
d'archet, et, riche d'observations , il retourna à 
Breslao, s*y établît comme professeur de son ins- 
trument, et y demeura deux ans. A la Gn de 1817, 
il accepta les propositions do comte Henkel de 
Donnersmark pour jouer le premier violon du 
quatuor que ce seigneur avait réuni dans son 
chfttéau. Il quitta cette position en 1819, pour 
entrer au service du prince Karolotli«Schœnàich, 
en qualité de premier violon de sa musique. Il y 
demeura cinq ans, après quoi la musique du prince 
ayant été congédiée, Luestner retourna à Breslau, 
entra à Torchestre du théâtre comme premier vio- 
lon solo, et établit avec ses frères Charles, Otto et 
Louis des séances de quatuors qui eurent de 
grands succès. Il fit dans les années suivantes 
quelques voyages en Allemagne. En 1844 il fonda 
à Breslau une école de violon , d*où sont sortis 
quelques bons élèves. U eut le malheur, en 1854, 
de se Taire une blessure grave à la main, qui le 
mit pour toujours dans Timpossibilité de jouer 
du violon. Luestner est le violoniste le plus dis- 
tingué qu'ait produit la Silésie. 

LUFT (Hehri), hautboïste allemand, s'est fixé 
à Saint-Pétersbourg, vers 1830, et y a toujours 
résidé depuis lors. Cetartbte s'est fait remarquer 
par la beauté du son qu'il tirait de l'instrument 
et par la précision de son exécution. Il a publié 
de sa composition : i^ Vingt» quatre études pour 
le hautbois, op. 1 ; Leîpsick, Peters. — 2° Varia- 
tions (scène suisse), en u<, pour hautbois et 
orchestre ; Leipslck , lOstner. — 3o l*' Ckmcer- 
tino brillant pour hautbois, orchestre, ou qua- 
tuor, ou piano, op. 5 ; ibid. 

LUGE (François), directeur de musique et 
régent du ch«ur à l'église catholique d'Oppeln, 
naquit dans cette ville, en 1776, et y mourut, 
le 12 avril 1828. Il s'était fait remarquer, pen- 
dant sa carrière trop tôt terminée, par ses qua- 
lités comme professeur de chant au gymnase, 
et par son activité dans la direction de la mu- 
sique. On ne cite aucun ouvrage de sa composi- 
tion. 

LU<iE (Charmss), frère du précédent, né à 



Oppein, est directeur de musique au thé&tre de 
Breslau. Vers 1805, il s'est fixé dans cette ville, 
et après avoir été pendant quelque temps répéti- 
teur et second chef d'orchestre au théfttre, il «n 
est devenu le directeur. Comme violoniste , cet 
artiste appartient h l'école de Rode; on vante la 
qualité de sou qu'il tire de Pinstrument et Tei- 
pression de son jeu. Son meilleur élève est 
M. Panofka. On connaît de sa composition des 
variations pour violon, sur un thème de Himmel ;. 
Breslau, Fœrster. Il a arrangé pour le piano, en 
1814, la partition de l'opéra de Weigl : Le Vil- 
lage dans les montagnes, et Ta publiée cliez 
le même éditeur. 

LUIGl (Alessanoro). Je dois corriger ici 
une faute qui a été faite dans le premier vo- 
lume de cette nouvelle édition de la Biographie 
universelle des musiciens, en conservant Par- 
licle Alessandro (Louis). de la première édition; 
car, ainsi que le remarque M. Casamorata, dans 
la Gazzetta musicale di Milano (1847, n» 47 , 
p. 372), le nom de l'artiste dont il s'agit est 
Luigi, et le prénom Alessandro. Mais cette 
faute n'est pas la mienne i elle appartient à Ger- 
vasoni (Nuova Teoria di Musica, p. 80) , qui 
fut compatriote et contemporain de Luigi^ et qui 
a changé son nom de famille en celui à'ÂleS' 
sandro. C'est lui qui a été mon guide dans tout 
ce que j'ai dit de cet artiste. Quoi qu'il en soit, 
Luigi, né è Sienne, succéda, au mois de juin 1786, 
à Borsini dans la place de mattre de chapelle de 
la cathédrale de cette ville, et mourut, non le 
29 janvier 1794 , comme le dit Gervasoni , et 
comme je l'ai répété d'après lui, mais le 28 juin 
de la même année, suivant le Catalogne des maî- 
tres de cliapelle de la cathédrale de Sienne. A l'é- 
gard de la réputation dont la musique d'église de 
Luigi aurait joui de son vivant, Gervasoni est 
contredit par M. Casamorata , qui fait de ce maî- 
tre un musicien obscur. 

LUIZ (François), religieux portugais, com- 
positeur et mattre de chapelle de Lisbonne, naquit 
en cette ville, vers le milieu du dix-septième dé* 
de, et mourut le 27 septembre 1693. Il a laissé 
en manuscrit : i^ Un service complet à quatre 
voix pour les dimanches de la Passion, des Ra- 
meaux et pour la semaine sainte. — 2^ Psaumes 
et vilhancicos à plodeors voix. 

LULXiE (Rathoiib), écrivain du treizième 
siècle, longtemps célèbre par sa méthode philo- 
sophique, appelée ÀrslulUanaf naquit vers 1285, 
à Palma, dans l'Ue de Malorque. Élevé à la cour 
de Jacques I«r, roi d'Aragon, il eut une Jeunesse 
dissipée ; mais ensuite un retour sur lui-même 
le ramena vers des sentiments religieux, et te 
jeta dans des études sérieuses, qui le conduisirent 
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/couverte d^une méthode philosophique 
pmn ■•recherche de la yérité en tontes choses. 
C'est cette méthodei dont il a Tait ensaite de nom- 
breuses appttcations , qu'il a appelée AH gêné- 
ralf et qui a ensuite porté son nom. Il Pexph'- 
qiia lui-même à Maîorque dans on collège fondé 
pwr cet oljet par le roi d'Aragon Jacques II, 
puis en divers autres lieux. Après des voyages 
multipliés en diverses parties de FEnrope et dans 
f 'Orient, Lulle mourut, en 1314. Dans trois cha- 
pitres desouiir&or scientUB, qui forme la qua- 
trième partie de VArs générales sive magna , 
il traite de la musique suivant les principes de sa 
méthode. La première édition de cette partie 
a été publiée à Barcelone, en 1482, in-fol. Il en a 
paru d'autres à Venise, 15i4, et à Lyon, 1515, 
1635. Des traductions espagnoles en ont été faites, 
Pune par M. de Guevara; Madrid, 1584, in-8°, 
l'autre par Alphonse de Zepeda; Bruxelles, 1663, 
in-fol. Perroquet en a aussi donné une traduc- 
tion française, d'après l'édition de Proazza. Toutes 
les parties de VArs magna ont été réunies dans 
une collection complète des œuvres de Lulle, sous 
ce titre : LulU opéra omnia; Mayence, 1721 , 
10 vol. in-fol. La plupart des biographes, trompés 
par les mots Ars magna, ont cru que les livres 
de Lulle traitaient du grand anivre^ et les ont 
rangés parmi ceux de la philosophie hermétique : 
• c'est une erreur d'autant moins excusable, qu'on 
sait que Lulle consacra toute sa vie à la défense 
et au triomphe de la fol catholique. 

LULLE (Antoine) , grammairien du seizième 
siècle, né dans Ille de Maiorque, de la même 
famille que le précédent, fut appelé à Dôle, en 
1535, pour y enseigner la théologie. Il mourut 
à Besançon, le 12 janvier 1582, dans un âge 
avancé. On a de cet écrivain un traité De ora- 
tione, libri VII; Bàle, 1558, in-fol. Il y traite 
dans le cinquième livre de l'application de la 
musique à l'art oratoire. Il dit aussi à la fin de 
ce livre qu'il a écrit un traité général de la mu- 
sique : cet ouvrage n'a point été imprimé, et Ton 
n'en connaît point aujourd'hui de copie manus- 
crite. 

LULLY ou LULLI (Jban-Baptistb DE), 
fondateur de l'Opéra français, naquit à Florence, 
en 1633, suivant l'opinion la plus répandue, ou 
près de cette ville, d'après une autre version. 
Un homme qui a soutenu contre lui un procès 
scandaleux, Guichard, dans un mémoire publié 
à Paris, en 1675 , avance que ce musicien célè- 
bre était fils d'un meunier des environs de Flo- 
rence. Voici comment il s'exprime (p. 16 de 
ce mémoire) : « Chacun sait de quelle trempe 
« et de quelle farine est Jean-Baptiste. Le mou- 
« lin des environs de Florence, dont son père 



« était meunier, et le bluteau de ce monUn, qui 
« a été son premier berceau marquent encore 
« aujourd'hui la bassesse de son origine. Un vent 
ff meilleur que celui de son moulin le poussa en 
« France à T&ge de treize ans. » Le témoignage 
d'an homme que Lolly avait profondément 
blessé n'est guère recevable quand il parle de son 
adversaire (1) ; il parait plus juste de consulter 
des titres sinon décisifs, au moins probables. 
Ces titres semblent établir d'une manière cer- 
taine que Lolly était gentilhomme, ce qui im- 
porte peu pour sa gloire, mais ce qui intéresse 
la vérité. D'abord , les lettres de naturalisation 
qui lui furent accordées par Louis XIY au mois 
de décembre 1661 , et qui forent enregistrées en 
la chambre des comptes le 30 juin 1G62, lui 
donnent le titre d'écuyer, et le déclarent (ils de 
Laurent de Lully, gentilhomme florentin, et de 
Catherine del Séria, A ces lettres était joint 
son acte de naissance en italien, légalisé en la- 
tin. En second lieu, son contrat de mariage, qui 
fut passé le 14 juillet 1662, et signé par le roi, 
la reine, la reine mère> etc., le 28 du même 
mois, loi donne les mêmes qualités. Enfin, on 
lit ce qui suit dans la Gazette de France du 21 
mai 1661 , page 476, à l'article Fontaine- 
bleau : « Le roi, voulant conserver sa musique 
« dans la réputation qu'elle a d'être des plus 
« excellentes, par le choix de personnes ca- 
« pables d'en remplir lesdites charges, a gra- 
« tifié le sieur Baptiste Lully, gentiUiamme 
t florentin, de celle de surintendant et compo- 
« slteur de la musique de sa chambre, et le sieur 
« Lambert de celle de maître de ladite musique, 
a vacante par le décès du sieur Cambefort. » 
A l'égard de l'orthographe du nom de Lully, on a 
remarqué qu'étant Italien il ne pouvait être ter- 
miné par un y, mais il est certain que c'est par 
celte lettre que son nom finit dans tous les actes 
authentiques qui se rapportent à loi, et que lui- 
même signait ainsi. J 

Un vieux ccnrdelier lui enseigna. à lire et à 
écrire, lui donna quelques leçons de musique, 
et lui apprit à jouer de la guitare. Lully en était 
k ce point de ses études musicales lorsque le 
chevalier de Guise, qui voyageait en Italie, passa 
par le lieu oii il demeurait La vivacité de l'enfuit 
loi plut, et comme ce courtisan, en prenant 
congé de mademoiselle de Montpensier, lui avait 
promis de lui amener un petit Italien, il pro* 

(1) Lully avait exda Guichard de rentrepriae de rOpéni s 
œlui-ci lui lotenta un proois, et publia contre lai an fto- 
tnm Injurieux. LuUy se vengea dei attaques de son ad- 
Tersatre en raccusant d'avoir voulu l'empoisonner, ce qui 
donna liea à ane instractlon aa criminel. (Fofes Gui* 
CBAmn. ) 
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posa à Luliy de le suivre en France; ce qui fut 
accepté avec empressement, la gentilhommerie 
du père de noire musicien ne le mettant vraisem- 
blablement pas dans une situation fort aisée. 
LuIly avait alors douze ou treize ans. Il paraît 
que le chevalier de Guise ne se mit pas fort en 
peine de réaliser les promesses qu'il lui avait 
faites y car le fondateur futur de TOpéra n'entra 
chez mademoiselle de Montpensier qu'en qualité 
de macmiton; rude apprentissage pour le fils 
d'un gentilhomme. Dans les inlervalles de ses 
occupations, il s*amusait avec un mauvais vio- 
lon. Le comte de Nogenl, qui Tentendit par 
hasard , fut étonné de ses dispositions, et rendit 
compte à Mademoiselle du talent précoce de son 
apprenti cuisinier, ajoutant qu'il méritait un 
maître habile pour liAter ses progrès. Lully ne 
tarda point h mériter d'être mis au nombre des 
musiciens de cette princesse, et bientôt il de- 
vint célèbre autant par son violon que par les 
airs qu'il composait. Malheureusement il lui ar- 
riva d^en écrire un sur des paroles satiriques 
contre Mademoiselle : cette princesse lui fit 
dire de se retirer. C'est par cette marque d'in- 
gratitude que les vices de son cœur, égaux à ses 
talents, commencèrent à se faire connaître. 

Lully était trop jeune quand il vint en France 
pour avoir pu faire des études concernant l'art 
d'écrire la musique, en sorte qu'on était dans 
l'ignorance sur les lieux et le temps où il avait 
apprîs cet art, lorsque l'auteur de cette notice a 
découvert h ce sujet des renseignements authen- 
tiques dans un mémoire publié par les orga- 
nistes de Paris, h Toccasion de leur procès contre 
le roi des ménétriers. On y voit que Lully a fmi 
par abandonner le violon pour se livrer à Vé* 
tude du clavecin et de la composition, sous 
la discipline des sieurs Metru, Roberdet et Gi- 
gaultfOrganistes de Saint'Nicolas-des- Champs. 
Toutautre que Lully se serait trouvé dans un fâ- 
cheux embarras après son expulsion de la mu- 
sique de Mademoiselle ; mais son parti fut bien- 
tôt pris. Ses talents lui avalent donné de la ré- 
putation; il en profita pour se faire recevoir 
dans la grande bande des violons du roi, et 
composa des airs deTîoIonqui-ie firent connaître 
de Louis XIV. Ce monarque voulut l'entendre, 
et en fut si satisfait, qu'il lui donna en 1652 (à 
l'&gede dix-neuf ans), rinspecllon générale de ses 
YÎolons, et qu'il créa pour lui une nouvelle bande 
qu'on appela petits violons, pour les distinguer 
des vingt-quatre violons de la chambre, connus 
sous le nom de la grande bande. Ces nouveaux 
violons, dirigés par Lully, devinrent bientôt les 
meilleurs de France, ce qui n*était pas beaucoup 
dire à une époque où il n'existait pas en ce pays 



un seul musicien en état de jouer sa partie, s'il 
ne l'avait apprise par coeur. Cest pour cette 
même bande qu'il écrivit des symphonies, espèces 
d'ouvertures entremêlées d'airs de danse de ce 
temps , tels que sarabandes, courantes et gigues. 
H existe plusieurs copies manuscrites de ces 
symphonies; mais il ne parait pas qu'elles aient 
été gravées. L'habileté de Lully sur le violon 
surpassa celle de tous les autres violonistes de 
France. Personne, dit de Fresneuse, son con- 
temporain ( Comparaison de la musique Ua- 
Uenne ei françoise, 2m« partie, p. 187) n'a 
tiré du violon les sons qu'en tiroit Lully, 

Avant rétablissement de l'Opéra, le roi donnait 
tous les ans de grands spectacles, qui por- 
taient les titres de ballets ou mascarades ; ils 
étaient composés d'un grand nombre d'entrées 
de danses, mêlées de récits, qui souvent n'a- 
vaient aucune liaison entre eux. Lully composa 
d'abord quelques airs pour ces ballets, où le roi 
dansait; puis il fit la musique entière des pièces 
de ce genre. Parmi ces divertissements, on re- 
marque celui à'Alcidionef dont Benserade fit les 
vers, et qui fut donné en 1658. Le ballet des 
Arts, joué à la cour en 1663, celui de VAmour 
déguisé, qui parut l'année suiTante au Palais- 
Royal, et plusieurs autres divertissements furent 
rais en musique par Lully. En 1664 il se lia d'a- 
mitié avec Molière, et composa pour lui la voxir 
&\qwde La Princesse d'Élide, comédie-ballet en 
cinq actes, qui fut jouée pendant les fêtes que 
Louis XIV donna à Versailles. Cette pièce fut suivi 
de VAmour médecin^ autre comédie de Mo- 
lière, avec un divertissement dont Lully fit aussi 
les morceaux. Dès ce moment tout ce qu'il y 
eut de musique au théâtre de Molière fut écrit 
et dirigé par lui. Longtemps 11 avait joué eX 
dansé dans les ballets de la cour, sous le nom 
de Baptiste i c'est ainsi qu'il est désigné dans la 
liste des danseurs de ces pièces , depuis 1663 
Jusqu'en 1660. Alors 11 reprit le nom de sa fa- 
mille, et vécut avec plus de dignité. Cependant 
les avantages que Molière lui offrit pour jouer 
dans ses pièces quelques rôles comiques^, où il 
se faisait remarquer par une verve peu com- 
mune , le décidèrent à reparaître sur la scène. 
C'est ainsi qu'il joua avec beaucoup de succès 
le rôle de Pourceaugnac, en 1669, et celui 
du Mufti, dans le Bourgeois gentilhomme, 
l'année suivante. On rapporte à ce sujet qu'ayant 
indisposé le roi contre lui par une aventure scan- 
daleuse (1), il ne consentit à jouer le rôle de 

(1) De FRsneofe dit, dans m Comparauon *• ta mu- 
tique italienne et de la musique frantùlse ( t* partie 
p. 18 ), que Lullj, étant déJA rarintendant de la musUioo 
du roi, coanit risque d'éirc chassii une ou deux ieia. 
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Pourceaugnac que dans Tespoir de regagner les 
bonnes grâces de Louis XIV par ses boufTon- 
oeries ; ce stratagème lui réussit; car dans sa 
fuite devant les apothicaires, il sauta dans Tor- 
cbestre et brisa un clavecin. Le roi rit beau- 
coup de cette Tarée, et pardonna à celui qui Ta- 
Vait imaginée. 

La faveur dont Lully jouissait à la cour n'eut 
bientôt plus de bornes. Louis XIV ne voulait 
plus entendre d^autre musique que la sienne. Le 
rusé Florentin en écrivit une énorme quantité 
pour la chambre, Téglise et le théAtre. Le bril- 
lant succès qu'elle obtenait était pour lui une 
source inépuisable de grâces et de faveurs ; dans 
l'espace de vingt ans, outre les gratifications 
sans nombre qu'il reçut, il obtint du roi neuf 
brevets (i), et des lettres patentes du mois de 
mars 1672 qui lui accordaient la permission d'é- 
tablir à Paris une académie royale de musique 
(l'Opéra). Lully éprouva de l'opposition à Ten- 
registreraent de ces lettres, de la part de Jean 
de GrenouiUet et de Henri Guichard, qui 
se prétendaient cessionnaires du privilège ac- 
cordé à Perrin pour ce spectacle, par lettres 
patentes du 28 juin 1669. Ce fut à ce sujet qu'eut 
lieu le procès dont il a été parlé précédem- 
ment; mais telle était l'adresse de Lully dans ses 
manœuvres, qu'il obtint une lettre de la main 
du roi au lieutenant de police pour faire fermer 
le théAtre de Guichard, et qu'an arrêt de la cour, ' 
en date du 27 juin 1672, ordonna que, sans s'ar- 
rêter aux oppositions, les lettres patentes du 
mois de mars seraient enregistrées (2). 

C'est de cette époque que date la gloire de 



' il} Voici la lUte de ces faveurs constatées par des actes 
aotbcnUqiies : 

Le 16 mars 168S, brevet par lequel le roi lai confère la 
charge de compositeur de la musique Instrumentale, va- 
cante par le décès de Lazarln. 

Le 16 mal if6l, deux brevets portant que le roi lui a fait 
don des charges de compositeur et de surintendant de la 
chambre, vacantes par la mort dt Cambefort. 

Au mois de décembre de la même année, lettres de 
naturalisation, avec exemption des droits. 

Le S Juillet I66t : l* Brevet par lequel le roi lui accorde 
la chargé de maître de musique de la famille royale, que 
Michel Lambert tenait m survivance, t* Brevet qol fixe 
a 10,000 livres la somme qui devra être payée aux béri- 
tlera de Lambert et de Lully pour la charge de maître de 
musique, si eeox-ci viennent à décéder. S* Brevet qui fixe 
à n^MO francs llndemnlté qui devra être payée a la veuTC i| 
et aux hérlUers Luiiy, pour être pourvu après lui des 
charges de compositeur et de surintendant de la mnsiqoe 
de la diambre du roi. 

I^ tl avrti 1668, brevet par lequel le roi accorde la sur- 
vivance des trois charges de Lully à celui de ses enfanU 
quil voudra choisir, et fixe la valeur de ces chargea è 
to.000 livres. 

M Voy. TUres concernant rAcadémU royale de mu- 
éiçue; rarti, Christophe Ballard, 1740, in-4« de 171 pages. 
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Lully. Non-seulement on le vit donner tous ses 
soins à radminfstration du nouveau théAtre qu'il 
venait de fonder ; former des acteurs, des dan- 
; seurs et des musiciens d'orchestre , qui n'exis- 
taient point auparavant ; être à la fois directeur, 
régisseur, maître de ballets, maître de musique, 
et machiniste de son spectacle : il trouva aussi 
le temps de composer tous les ouvrages qu'on y 
représentait, et son génie eut, au milieu de tous 
ces travaux, la force nécessaire pour produire 
dix-neuf opéras dont le succès a duré près d'an 
siècle, et qui même aujourd'hui méritent encore 
à de certains égards l'estime des connaisseurs. 
Cependant il était dans sa quarantième année 
lorsqu'il écriTit le premier de ces ouvrages. 11 
est vrai qu'il fut puissamment aidé par les cir- 
constances, les encouragements de la cour, et le 
génie de Quinault, dont il avait su deriner le ta- 
lent et qu'il s'attacha par un traité qui obligeait 
le poète à lui fournir annuellement un opéra pour 
le prix de 4,000 liv. Quinault faisait le pian de 
plusieurs opéras et les portait au roi , qui en 
choisissait un. Lorsque ce choix était fait, Lully 
prenait connaissance du sujet et du plan, et fai- 
sait la musique des divertissements , des danses 
et FouYerture, pendant que le poète versifiait sa 
pièce. Lorsque Quinault avait terminé son tra- 
vail, il le lisait à l'Âcûdémie, et faisait les correc- 
tions qui lui étaient indiquées ; mais Lully ne te- 
nait aucun compte de l'avis de T Académie. II 
corrigeait, faisait les suppressions et les change- 
ments qu'il Jugeait nécessaires pour sa musique. 
Il fallait que Quinault flt ce qu'il voulait et re- 
tournAt versifier de nouveau. Si Lully était satis- 
fait du poème, il faisait le chant et la basse des 
scènes dans l'ordre où elles se trouvaient dans 
la pièce, et remettait ensuite ses brouillons à ses 
élèves Lalouette et Colasse, pour qu'ils écrivissent 
les parties d'orchestre sur ses indications : sorte 
de travail qu'il n'aimait pas et qu'il ne faisait pas 
avec facilité. Pour comprendre ceci, il ne fout 
pas oublier qu'au temps de Lully on n'avait point 
encore appris à donner à l'instrumentation ces 
formes variées et pittoresques qu'on lui voit au- 
jourd'hui, et que les violons et hautbois ne fai- 
saient guère que suivre les voix, en brodant quel- 
ques traits. Tant que Lully Yécut, son génie suffit 
à tout pour donner à l'Opéra un intérêt toujours 
soutenu et pour y attirer la foule. Il y fit sa 
foriunej maiâ tout le succès reposait sur lui. 
Après sa mort, les choses changèrent, et de l'é- 
tat le plus prospère l'Opéra passa à la décadence : 
les administrateurs s'endettèrent. C'est ce qu'on 
voit avec évidence par le préambule du règlement 
donné en 1713 par Louis XIY, lequel commeiice 
par ces mots : « Sa Majesté étant informée que dé 
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« puis le décès du feu sienr Lully on s'est relâché 
« insensiblement de la règle et du bon ordre de 
« l'intériear de l'Académie royale de musique..., 
« et que par la confusion qui s'y est introduite 
« ladite Académie s'est trouTée snrcliargée de 
A dettes considérables et le public exposé à la 
« privation d'un spectacle qui depuis longtemps 
ic* lui est toujours agréable, etc. » 

Lully était homme de plaisir et fort recherché 
des grands seigneurs, qu'il amusait par ses sail- 
lies. Us allaient souvent le voir travailler chez 
lui. Pendant une maladie qu'il eut avant la re- 
présentation dUrmJde, son confesseur avait 
exigé quMl brûlAt la partition de cet opéra. Le 
prince de Conti étant ailé le voir le même jour : 
« Eii quoi, Baptiste ! lui dit ce prince, tu as pu 
« jeter au feu un si bel ouvrage? — Paix, paix, 
« monseigneur, répondit-il ; je savais bien ce que 
« je faisa», j'en avais une autre copie. » Étant à 
l'extrémité, il fut visité par le chevalier de Lor- 
raine : « Oh ! vraiment vous êtes fort de ses amis, 
« lui dit madame Lully ; c'est vous qui l'avez 
<c enivré le dernier, et qui êtes cause de sa mort. » 
« Lully répondit anssitAt : Tais-toi , ma chère 
n femme; si j'en réchappe, ce sera lui qui 
tt m'enivrera le premier. » Après une maladie de 
Louis XrV, Lully composa un Te Deum pour 
sa convalescence, et le fit exécuter aux Feuillants 
de la rue Saint- Honoré, le 8 janvier 1687. Dans 
la chaleur de l'exécution, il se frappa le bout du 
pied en battant la mesure avec sa canne. Il y 
vint un petit abeès, qui devint ensuite un mal 
considérable. On lui conseilla d'abord de se faire 
couper le doigt, puis, le pied, et enfin la jambe ; 
mais un charlatan, qui se faisait appeler le mar- 
quis de Carrette, répondit de sa gnérison. 
MM. de Vendôme, qui aimaient beaucoup Lully, 
promirent à cet homme 2,000 pistoles s'il par- 
venait à sauver l'artiste ; mais la générosité de 
MM. de Vendôme et les efforts du charlatan fu- 
rent inutiles : Lully mourut à Paris , le samedi 
22 mars 1687, à l'âge de cinquante-quatre ans, 
dans une de ses maisons, rue de la Ville-l'Évèque. 
!l fut inhumé dans une chapelle des Petits-Pères 
de la place des Victoires, et sa famille y fît éle- 
ver un superbe mausolée, qui fut exécuté par 
Cosson. Santeuil fit pour ce tombeau une belle 
épitaphe, ainsi conçue : 

Perflda mon, intmica, aadax, temenrla et excors, 
Cradcllaque, e caeca probris te atMolvlmus UUs, 
NoQ de te qaerimur taa sint bSDc munla magna, 
sed quando per te popoU reglsque voluptas. 
If on ante tttdUls rapoU qui cantlbos orbem, 
KcLittus crtpltor, querimar modo sarda falstl. 

• Les portraits de Lully gravés par Édelinck et 

6tOGR« CWrV. DES MUSICIENS. — T. V. 



par Bonnard sont aussi accompagnés de yers 
louangeurs à sa mémoire; mais si les éloges 
qui loi ont été accordés comme artiste sont una- 
nimes, les jugements sévères et les traits satiri- 
ques, n'ont pas manqué à sa personne et à 
son caractère. Courtisan jusqu'à U bassesse près 
des grands, dont la protection pouvait être utile à 
ses desseins, il était insolent et brutal avec tonte 
autre personne. Le crédit dont il jouissait à la 
cour lui donnait une puissance dont il abusait 
souvent pour humilier ou perdre quiconque es- 
sayait de lui résister. Jaloux jusqu'à la frénésie 
de tout artiste dont le talent lui inspirait la crainte 
que le roi ne le remarquât, il ne négligeait rien 
pour l'écarter. Cambert et Bernier furent persé- 
cutés par lui , et son élève Lalonette fut chassé 
de l'orchestro de l'Opéra pour s'être avoué l'au- 
teur du meilleur air d'un de ses oorrages. Véri- 
table tyran de ses acteurs et des musiciens de 
son orchestre, il lui arriva plus d'une fois d'ar- 
racher à oeox-ci leur faistrument pendant Texécu- 
tion et de le leur briser sur le dos. Au moment 
od son opéra à'Àrmide allait être joué pour la 
première fois, une grossesse de la fameuse can- 
tatrice Rocbois en arrêta les représentations. 
Dans sa colère, Lully l'aborda sur le tiiéfttre : 
Qui Va fait cela? lui crie-t-il : n'en recevant 
aucune réponse , il lui donna un coup de pied 
qui lui fit faire une fausse couche. Quelquefois 
sa brusquerie ne respectait pas même les person- 
nages les plus élevés : voici deux anecdotes qu'on 
rapporte à ce sujet. A l'un des divertissements 
de la cour, le roi, fatigué de la longueur des pré- 
paratrfs, lui fit dire qu'il s'ennuyait d'attendre ; 
Lully répondit au gentilhomme de la chambre : 
Le roi est bien le mattre, il peut s^ermuyer 
tant qu'il lui plaira. En 1681» Louis XIV lui 
ayant fait compliment sur la manière dont il 
avait joué le rôle du Mufti dans Le Bourgeois 
gentilhomme, à une fête de Saint-Germain : 
<c Sire, dit-il, j'ai pourtant regret d'y avoir été 
« obligé pour le service de Votre Majesté; j'a- 
« vais dessein d'être secrétaire du roi : messieurs 
« vos secrétaires ne voudront plus me recevoir. 
« — Ils ne voudront plus vous recevoir ? répon- 
« dit le monarque : ce sera bien de l'honneur 
« pour eux ; allez, Toyez M. le chancelier. » Lully 
alla trouver le marquis de Louvois , qui lui re- 
procha sa témérité, en lui disant que toute sa 
recommandation était d'avoir fait rire. Eh, tétO' 
bleu ! lui répondit Lully, vous en feriez bien 
autant si vous le pouviez/ On a révoqué en 
doute cette anecdote , disant que personne en 
France n'aurait osé tenir un pareil langage à 
Louvois , mais il ne faut pas oublier quel homme 
était Lully, et quelle fut sa faveur près de 
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liOais XiV. Quoi qu'il fm soit, il eut la charge 
qu'il désirait. 

Ingrat envers ses meilleurs amis, et toujours 
occupé de ses intérêts, sans sMnformer s*il blés- 
siiit ceux d'autnii, il s'est brouillé avec Molière 
pour avoir pris les MeiUeon morceaux des bal- 
lets et divertissements qu'il avait composés pour 
ses pièces , et en avoir formé )a pastorale des 
Félei de l'Amour et de BacchuSy qu'on joua à 
l'ouverture du théâtre de TOpéra. A peine ce 
grand homme eut-il rendu Le dernier soopir, que 
LuUy fit chasser sa troupe du tlié&tre du Palais- 
Royal, dont il s*empara pour son spectacle. Après 
avoirdécidé par ses instances La Fontaine à écrire 
pour lui la pastorale de Daphnéy il ne voulut 
xmiii la mettre en musique, et lui déclara qu'elle 
ne valait pas le diable. Peut-être l'illustre 
poète se serait consolé de sa mésaventure si Li- 
gnièrc,, poète chansonnier de ce temps, n'eOt fait 
sur lui ce couplet . 

Ah! que J'aime I^ Fontaine, 
D'avoir fait un opéra I 
On verra finir ma peine. 
Aussitôt qu'on le Jouera. 
Par l'aria d'un fin critique 
Je vais me mettre en boutique. 
Pour y vendre des sifflets : 
Je serai riche à Jamais I 

Désespéré d'être ainsi bafoué, La Fontaine se 
vengea par une épigramme^ qu'on ne trbuve pas 
dans toutes les éditions de ses œuvres , et qui 
commence ainsi : 

Le FlorentiD 
Montre h la Un 
Ce qu'il sait faire. 

II écrivait plaisamment à M^'c de Bouillon : 
Je me suis laissé enqmnauder. Boileau avait 
eu sans doute aussi quel(}ue grave sujet de plainte 
contre Lulty lorsqu'il écrivait ces vers de son 
éptlre à Scignelay^ où il le désigne avec tant 
d'amertume : 

T^n vain par sa grimace un bouffon odieux 

A table nous fait rire et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre : 

l'renex-le tête à tète, Atez-lol son théAtrc , 

de n'est plot qa'un coeor bas, an coquin ténébreux : 

Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux. 

De tous ceux qui eurent à se plaindre de Lully, 
aucun n'a montré plus d*animosité dans sa ven- 
geance que Sénecé, valet de chambre de la reine 
Marie-Thérèse, femme de Louis XIV. Ce poète 
courtisan avait été chargé de la composition de 
plusieurs divertissements et de morceaux de cir- 
constance qne Lully avait mis en musique. Comme 
beaucoup d'autres, il fut victime de sa fourberie. 
Sa position à la cour lui avait fait voir les res- 
sorts secrets rois en usage par le musicien pour 



accroître sa fortune et pour obtenir des hon- 
neurs ; mais la crainte que lui inspiraient son 
crédit et sa méchanceté loi avait fait garder le 
silence tant que Lully avait vécu. Rendu plus 
hardi par la mort du compositeur, et choqué des 
honneurs qu'on rendait à sa mémmre, il voulut, 
en rendant hommage aux talents de l'artiste > 
faire justice de sa personne. Son dessein fut 
réalisé dans un écrit intitulé : Lettre de Clé* 
ment Marot à Monsieur de***, touchant ce 
qui s*est passé à Varrivée de Jean-Baptiste 
Lully aux Champs-Elysées (1). Le portrait 
qu'il fait de sa personne n'est pas séduisant; 
mais il parait avoir été exact. « Sur une espèce 
a de brancard (dit il), composé grossièrement 
« de plusieurs branches de laurier, parut, porté 
« par douze satyres, un petit homme d'asseï maiir 
« vaise mine et d'un extérieur fort né(;ligé. De 
« petits yeux bordés de rouge, qu'on voyait à 
« peine (2), brillaient d'nn feu sombre qui mar- 
« quait tout ensemble beaucoup d'esprit et beau- 
té coup de malice ; un caractère de plaisanterie 
« était répandu sur son visage , et certain air 
« d'inquiétude régnait dans toute sa personne. « 
Sénecé fait ensuite on tableau sévère des vices 
de Lully, et le représente comme un homme de 
moeurs infftmes (3), d'une ftme noire et d'une ava- 
rice sordide. 

Ce célèbre musicien avait épousé Madeleine 
Lambert, fille unique de ce Lambert dont parle 
Boileau dans sa troisième satire. Celui-ci avait 
donné une dot de 20,000 francs à sa fille. Le 
mariage se lit à la paroisse Saint-Eustache , le 
24 juillet 1662. Jamais union ne fut mieux as- 
sortie, car si Lully était habile à se procurer des 
richesses, sa femme savait les faire fructifier par 
l'ordre et par l'économie qui régnait dans sa 
maison* Lully ne s'était réservé pour ses menus 
plaisirs que le prix de la vente de ses ouvrages, 
qui s'élevait annuellement à sept ou huit mille 
francs. Outre le produit de l'Opéra et le revenu 

(1) La première édition de cette Lettre parut à Cologne, 
in-lf , 1188 ; il en a été fait une réimpression à i.von, 1815, 
tn-8o de B» pages. 

(V) Lnlly avait en effet la vue fort basse. 

(3) L'accusation qui concerne set moeurs a été repro- 
duite A roocaslon du somptuenx tombeau qu'on lui avait 
élevé dans l'église des PeUts-Pères. Ce tombeau fot grave 
parmi les vers assez mauvais qu'on avait places au bas 
de l'estampe, on Usait ceux-ci : 

Pourquoi» par un faste nouveau, 

Noos rappeler lu scandaleuse histoire 

D'un libertin, Aidigne de mémoire, 

• Peut-être m/'.înc indigne du tombeau ? 

Venez, |(lort! faites descendre 

Sur ce buste hoiitcux votre fatal rideau» 

Et ne mobtrcz que le flambeau 
Qui devrait pouiV Jamais l'avoir réduit en coudro. 
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de ses emplois i la cour, ii jouissait de 7»000 li- 
▼ras de rente sar les aides et gabelles, qui! te- 
nait de la moniBceDee do roi. De plnSy il arait 
(ait bâtir la maison qui existe encore au ooln des 
mes NeoTe-des-Petits-Olumps et Sainte-Anne, 
sur laquelle on Toit des attriboto de musique; 
une maison rue des Moulins, appelée alors ruê 
itoyoto^et deux autres» rue delaYille-l'ÉTéqm(l). 
*De son mariage il eot six enflmts» trois lUIes et 
trob garçons (1). Deux de ses fils ont suivi la 
même carrière que lui , mais aTec moins de 
gloire. 

Parmi les productions du génie de ce musi- 
cien célèbre» on trouTO une multitude de sym- 
phonies, de trios et d*airs de Tidon» de mor- 
ceaux de dreonstance» de dirertissements et de 
danses. Une de ses premières compositions de 
cette espèce ftit Ja suite d'airs de danse quil 
ajouta à Ja partition du Xereès de CaTalli» pour 
une représentation qui en (îit donnée i la cour. 
Bien que cet ouTrage n'e6t pas alors de succès, 
Lully en comprit le mérite, et CaTalU derint 
un de ses modèles. On lui doit aussi plu- 
sieurs grandes compositions pour Téglise: entre 
autres un Te X>«tim, un Exaudiai^ le psaume 
Plaudite génies, le VetU Creator^ un Jvbi- 
late , un Miserere, un De profwndis et un 
Libéra. 11 ne réusdssait pas moins bien dans 
ce genre qu*au théâtre, et n'y, produisait pas 

(1) Par riBTatatredfli bleas d« Lally, taltaprètia nort, 
le i avril iWT et )oan nlTaBli^ ion arfenterte ctt eati- 
né* il,1t7 lima ; aca Joyau et pierrerlea, iS,oas Uvrcat 
■ea denlen eonptanla, tiO,MO livre* ; le mobilier de ro* 
p<i% iifOOS llvraa, et la aalle SS.OM. Par aele du is avril 
16SI, Il avait loué aa aaalaoB de la me lojale i,MS livrée 
par an, et la partie delà aaalaon de la me 5eov»^ea-Pe- 
Uta-Ownpe «ne aa faoBlUe n'oeeopatt paa, S^ fraaea. Sa 
charge de aeerdtalre da rai fat vendue per aa venve, le i 
avril IMT, BiojeaBant le prix de ft.OOS Itvrca. Lt Cerf de 
la irievllle de FTeanenae, eontenporaln de Lully* a dit 
dam M CoaqMfiaùeii de to mMitqmê tta/leime M de ta 
mmiqm» frtm^tliê (H partie, p. ifT ) qae ce noalclea avait 
lalaaé dana aca coftca «te oral trmiÊê milt» ttvrês en ors 
tons let Mofrapbeaoot répété le méoM fait, et mol-nBéne, 
Je erola avoir dit eeta qoelqne pert; maii BefTara, qui n'a 
fourni lea reMctfacmeiita que Je vlena de donner, lea a 
vérifiée anr dca aetea aotlieoUqaea. 

(I) Cea enlSuit» 'nrent : 1* Calhertne-MadelelBe de Lally, 
aoptlate- i réfltue Saint- Bwtaebe. le i** Bal iMS. - 
1* Looit de lAlly (vogn aon article ). — S* iean-Baptlate 
^ ^liy» n^ eu note d'aoAt ises, à qol Loola XIV donna 
l'abbey? tfe'Salnl-IIIIelre pré* de Narbonne, et qui mou- 
rat à Satai-aoud, le 9 Juin 1701. — 4* Gabrielle^Iilblre 
de Lnlly, née an OMb d*octobK 1M«, qal épooaa Jacqaes- 
OumoaUn, dont nne fille foi mariée an marqula de Gom- 
bfrnx, et dont lea deaeendants aont le marqali et le comte 
de Damplerre, atosl que la veave do fènéral marqola Dca- 
ioica, qnl fnt pair de Ftanee et minlttre de la soerre. -. 
I* iean-Loolt de LuUy ( noyés aon arUele). - •• Marlc- 
Lontae de Lully, bapUaée à régltoe Salnt-noch, le 19 lep- 
tcmbre SMS. A l'éi^rd de CkrHUn Luftif, dont parlent 
^crtMf. Choron et Fayollr. 11 a*a point cxiaté. 
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moins d'effet M** de Sévigné, en parlant de 
la pompe funèbre da cliancelier Segoier (lettre 
du 6 mai 1672 ), s'exprime ainsi sur la musique 
de Lully : « Pour la musique, e*est une chose 
« qu'on ne peut eipliquer. Baptiste STait fait un 
« dernier effort de toute la musique du roi. Ce 
« beau Miserere y était encore augmenté. 11 y 
« eut un Libéra où tous les yeux étaient pleins 
« de larmes i ]e ne crois point qu'il y ait une 
« autre musique dans le de!. » Peme possédait 
en manuscrit une messe de Lully à quatre Toix 
sans accompagnement ; elle est aujourd'hui dans 
ma bibliothèque : c'est un ooTrage de peu de 
Taleur. La collection des motets de Lully, en 
partition, copiée pour le comte de Toulouse par 
Philidor atné, forme cinq Tolumes in-fol. Les 
Motets i 2 chœurs composés pour la chapelle 
du roi ont été publiés à Paris, par Christophe 
Ballard, en 1684, in-4* M. 

Les titres des ballets, diyertissements et oo* 
médies pour lesquels Luily a écrit de la musique 
et qu'on a retenus, sont les suiranto : 1* Àlei» 
éUanef i Saint-Germain. — 2* Ain de ballets 
de XereèSf opéra italien de CaTalli, représenté 
dans la grande gslerie du LouTre, le 32 noTcm- 
bre 1660. — 3* U ballet de La RaiUerie. — 
4* Celui de L'Impatienee. — 5* Hercule amou' 
reuXf idem. — 6* Les sept Planètes^ Idem. •— 
T* L'Amour fnaUtde, comédie. — B* la Noce 
au village, ballet* — 9* X^ Ballet des Arts. 
— 10* Les Amours déguisés, idem. ^W La 
Princesse dTÉUde, comédie-ballet — 12» Ca- 
riselli, ballet pour Fontaineblean. — 13* Le 
Mariage forcé, comédie de Molière. — 14* La 
Naissance de Vénius, diyertissement — 
1&* U Ballet des Gardes. — 16* Le Ballet 
de Créqui. — 17* Lé Ballet des Muses. — 
18* La Fête de VersatUet, STee Molière. — 
19* Le Ballet de Flore. «- 20* L'Amour mé- 
decin, comédie de Molière. — 21* Ifonj^^ifr 
de Poureeaugnac, idem. — 22* Ztf Ballet do 
Chambord, ou ' û Bourgeois gentilhomme, 
idem. — 23* Xe Ballet des Nations, suite 
du Bourgeois gentilhomme. — 24* Les Jeux 
Pyihiens, ballet — 25* Airs de danse de 
Psgché, tragédie-ballet — 26* Entr'actes d'(E- 
dipe, tragédie de Corneille, pour une représen- 
tation donnée à Yersailles, en 1659. 

Lully doit sa gloire la plus solide à ses opé- 
ras. Le premier, intitulé : Les Fêles de Til- 
mour et doBacchus, fut représenté en 1672: 
ce n'était qu'une sorte de pasticlie composé de 
fragments de dirers morceaux écrite précédem- 
ment par lui pour des comédies ou des ballets; 
mais dans Tannée suifanle panit Cadmus, Ira- 
gfTilic lyrique en cinq actes, poésie de Qoinaul^ 
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de ses emplois à la cour, il jouissait de 7,000 li- . 
▼res de rente sar les aides et gabelles, qu'il te- ' 
nait de la munificence du roi. De plus, il a?ait 
fait bâtir la maison qui existe encore au coin des 
rues NeuYe-des-Petits-Champs et Sainte-Anne, 
sur laquelle on Toit des attributo de musique; 
une maison rue des Moulins, appelée alors rue 
itoyato,et deux autres, ruedelaVille-rÉvèque (1). 
*De son mariage il ent six enfimti, trois filles et 
trois garçons (2). Deux de ses fils ont suivi la 
même carrière que lui , mais avec moins de 
gloire. 

Parmi les productions du génie de ce musi- 
cien célèbre, on trouTe une multitude de sym- 
phonies, de trios et d'airs de Tiolon, de mor- 
ceaux de circonstance, de diTertissements et de 
danses. Une de ses premières compositions de 
celte espèce fut la suite d'airs de danse qu'y 
ajouta à la partition du Xercès de CaTallI, pour 
une représentation qoi en fut donnée à la cour. 
Bien que cet ouvrage n'eût pas alors de succès, 
Lully en comprit le mérite, et CÉralli devint 
un de ses modèles. On lui doit aussi plu- 
sieurs grandes compositions pour l'église ; entre 
autres un Te Deum, un ExauéUat, le psaume 
Plaudite génies, le VetU Creator, un Jvbi- 
late, un Miserere, un De profundis et un 
Libéra. Il ne réussissait pas moins bien dans 
ce genre qu'au théâtre, et n'y produisait pas 

(1) Par riBTenUIredes bien* de Lnlly, fattaprètia mort, 
le S avril 1687 et joun solTanta, son arfenterle est catl- 
mée 16,707 llTrea ; set Joyaux et pleneries, ll«000 livres; 
ses deniers comptants, t80,000 livres ; le mobilier de l'O- 
péra, 11,000 livres, et la salle SO.OOO. Par acte dn il avril 
16IS, Il avait loaé sa maison de la me Royale i,600 livres 
par an, et la partie de la maison de la me Neove-des-PiR- 
Uts-Chsmps qne sa famille n'occnpalt pas, 8,000 francs. Sa 
charge de secrétaire dn roi ftat vendue par sa venve, ie 8 
avril 1687, moyennant le prix de 71,000 livres. Le Cerf de 
la VievIUa de FTesoense, contemporain de Lnlly, a dit 
dans sa CcmforûUan de ta mmiptê ttaliewiê et de la 
muêiquèfrançobe (H partie, p. lf7 ) qne ce musicien avait 
lalasé dans ks colltas Ox esirf treiOe mttie livres en or ; 
tons les btofnphesoot répété le même fait et mol-mémc. 
Je crois avoir dit «la quelque part; mais Beffara. qui m'a 
foami les renseignements que Je viens de donner, les a 
vérifiés sur des actes antbenllqnes. 

(l| Ces enfsntH ^rent : 1* Catherine-Madeleine de Lully, 
IwpttfAe S l'égltHc Saint-Bnstache, le i*r mal 1168. - 
r c^juis de Lully (voit et son article). — s» Jean-Baptiste 
de Lully, né aa mois d'aoAt 1665, à qui Louis XIV donna 
l'abb*/!' de'saint-Hilalre prés de Narbonnc, et qui mou- 
rut à SalnmCloud, le • juin 1701. — 4* Gabrielle-lliblre 
de Lully, née au mois d'octobre 1666, qui époosa Jacques- 
OumouUn, dont une lllle fût mariée au marquis de Com- 
brcux, et dont les descendants sont le marquis et le comte 
de Damplerre, ainsi que la veuve du général marquis Des- 
aolts, qui tut pair de France et ministre de la guerre. * 
8* .rean«Lonls de Lully ( vojfez son article). -- 6« Marie- 
Louise de Lully, baptisée à l'église Saint-Roch, le 19 sep- 
tembre i'^68. A ré^rd de Chrétien iMllg, dont parlent 
Gcrt>er. Choron et Fayollc, 11 n'a point existé. 



moins d'effet. M"** de Sévigné, en parlant de 
la pompe funèbre du chancelier Seguier (lettre 
du 6 mai 1672 ), s*expriroe ainsi sur la musique 
de Lully : « Pour la musique, c'est une chose 
« qu'on ne peut expliquer. Baptiste a?ait fait un 
« dernier effort de toute la musique du roi. Ce 
« beau Miserere j était encore augmenté. 11 y 
« eut un lAbera où tous les yeux étaient pleins 
« de larmes : je ne crois point qu'il y ait une 
« autre musique dans le ciel. » Perne possédait 
en manuscrit une messe de Lully à quatre voix 
sans accompagnement ; elle est aujourd'hui dans 
ma bibliothèqoe : c'est un ouvrage de peu de 
Taleur. La collection des motets de Lully, en 
partition, copiée pour le comte de Toulouse par 
Philidor atné, forme cinq volumes in-fol. Les 
Motets à 2 chœurs composés pour la chapelle 
du rot ont été publiés à Paris, par Christophe 
Ballard, en 1684, ïn-V" obi. 

Les titres des ballets, divertissements et co- 
médies pour lesquels Lully a écrit de la musiqne 
et qu'on a retenus, sont les snivants : 1* Aid' 
dioMf à Saint-Germain. — 2* Airs de ballets 
de Xercès, opéra italien de Cavalli, représenté 
dans la grande gulerie du Louvre, le 22 novem- 
bre 1660. — 3<> Le ballet de La RaiUerie. — 
4<» Celui de rimpaiience. — 6" Hercule amou- 
reux, idem. — 6^ Les sept Planètes, idem. —- 
T* VAmow malade, comédie. -^V la Noce 
au village, ballet* — 9^ Ztf Ballet des Arts. 
— \is* Les Amours déguisés, idem. — > 11° Zia 
Princesse d'ÉUde, comédie-ballet. — 12» Car 
riselU, ballet pour Fontainebleau. — 13° Le 
Mariage forcé, comédie de Molière. — 14° La 
Naissance de Vénus, divertissement. — 
1&°Z0 Ballet des Gardes. -^ ie* Le Ballet 
de Créqui, — 17° Le Ballet des Muses. •— 
18* La Fête de Versatiles, avec Molière. — 
19° Le Ballet de Flore. — 20° L'Amour mé- 
decin, comédie de Molière. — 21° Monsieur 
de Poureeaugnac, idem. — 22° Le Ballet de 
Chambord, ou le Bourgeois gentilhomme, 
idem. — 23° Le Ballet des Notions, suite 
du Bourgeois gentilhomme. — 24° Les Jeux 
Pythiens, ballet. — 25° Airs de danse de 
Psyché, tragédie-ballet — 26° Entr'actes d'(F* 
dipe, tragédie de Corneille, pour une représen- 
tation donnée à Versailles, en 1659. 

Lully doit sa gloire la plus solide à ses opé- 
ras. Le premier, intitulé : Les Fêtes de VA" 
mour et deBacchus, fut représenté en 1672: 
ce n'était qu'une sorte de pastiche composé de 
fragments de divers morceaux écrits précédem- 
ment par lui pour des comédies ou des ballets; 
mais dans Tannée suivante parut Cadmus, tra- 
gédie lyrique en cinq actc5, poésie de Quinaull, 
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où le génie véiHableraent dramatique du com- i 
po.sileiir s'éieva tout à coup à une grande hau- 
teur. Alors sans interruption se succédèrent Al- 
ces^e, tragédie en cinq actes, 1674; Thésée, 
Idem, 1675; Le Carnaval, mascarade et en- 
trées; Atys, tragédie lyrique en cinq actes, 
167C; Isis, idem, 1677; Psyché, idem, 1678; 
Bellérophon, idem, 1679 ; Proserpine , idem, 
1680 ; Orphée, 1680 ; £« Triomphe de P Amour, 
ballet en vingt entrées, 1681 ; Persée, tragédie 
(jirique en cinq actes, 1682; Phaeton, idem, 
1683; Amadis, idem, 1684; Roland, idem, 
1185; L'Idylle de la Paix et VÉglogue de 
Versailles f divertissement, 1685; Le Temple 
de la Paix, iHillet en six entrées, 1685; Ar- 
mide, tragédie lyrique en cinq actes, 1686 ; Acis 
<ft Galaiée, pastorale héroïque en trois actes, 
1687. On a aussi attribué à Lully le premier 
acte é^ Achille et Polixène^ opéra de Cotasse, 
joué en 1677 ; il paraît certain quMl en avait écrit 
quelques morceaux ; mais on s^est trompé lors- 
qu'on a dit que c'était cet ouvrage que son con- 
fesseur loi fit brûler. 

Si l'on compare le style de Lully à celui des 
grands musiciens italiens de son temps, on n^y 
trouvera d'abord rien qui lui appartienne en 
propre. Les chœurs et le système d'instrumen- 
tation rappellent la manière de Oarissimi; les 
airs ne sont évidemment que des copies de ceux 
de Cavalli ; mais le sentiment dramatique qui 
anime tout cela et qui a longtemps soutenu le 
succès de ses ouvrages, avait sa source dans 
Pâme du Florentin. Cest dans ce sentiment 
que Lully puisa la force d'expression que les 
hommes exempts de préjugés de temps et d'é- 
cole estimeront toujours. C'est ce même sen- 
timent qui , malgré le défaut de variété dans 
les formes, a fait vivre pendant un siècle ses ou- 
vrages, premiers essais de l'art en France. 
Trente ans après la représentation des premiers ' 
vpéras de Lully, leur mérite fut attaqué dans 
tm Paralièle entre les IfaUens elles F^rançais 
en ce qui regarde la musique et les opé- 
ras (i); mais l'auteur de cette brochure trouva 
peu de sympathie parmi ses lecteurs. Cinquante 
ans après, c'est-à-dire lorsque quatre-vingts an- 
nées de succès non partagés eurent fatigué l'at- 
tention de plusieurs générations pour ces mêmes 
ouvrages, la renommée de Lully fut mise à une 
plus rude épreuve par l'arrivée à Paris d'une 
troupe italienne qui fit entendre quelques com- 
positions de Léo, de Pergolèse et de Marcello 
de Capoue, bien supérieures aux siennes par l'é- 
légance des formes, les grAces et la variété de 

(1) Par l'abbé Raguenet; Paris, 170S, in-ll 



la mélodie, mais peut-être moins puissamment 
dramatiques. Tous les beaux esprits, les hommes 
dont la parole avait le plus d'autorité, se dé 
clarèrent en faveur de cette musique, si nouvelle 
à des oreilles françaises, et se persuadèrent que 
les psalmodies de Lully, comme fis les appe- 
laient, ne soutiendraient pas le parallèle. Des 
multitudes de brochures, à la tête desquelles il. 
faut placer la lettre de Jean-Jacques Rousseau 
sur la musique française, furent publiées à cette 
occasion; cependant, malgré le crédit littéraire 
de ses adversaires, le vieux Lully sortit encore 
vainqueur de cette lutte. N'oublions pas enfin 
que le génie de Rameau même fut impuissant i 
bannir de la scène les œuvres de son prédéces-' 
seur, et qu'après un siècle il ne fallut pas moins 
que les sublimes inspirations de Gluck pour en 
finir avec cette longue existence. La dernière 
représentation d'un opéra de Lully (Thésée) fut 
donnée en 1778 ; il y avait cent trois ans que le 
même ouvrage avait paru pour la première fois. 
On joua dans la même année Armide, Iphigé- 
nie, Orphée, de Glnck^ Roland, de Piccinni, et 
les meilleurs opéras italiens de ce demier, 
d'Anfossi et de Paisiello. Tel fut le cortège im- 
posant dont on enviroima les obsèques musi- 
cales du surintendant de la musique de Louis XIV. 
Que les musiciens de nos Jours , dont le dédain 
accueille d'un sourire de pitié le nom de ce 
vieux maître, n'oublient pas qull y a des 
beautés réelles dans des œuvres qui jouissent 
d'une si longue vie, et qui font palpiter les 
cœurs de plusieurs générations chex une na- 
tion sensible et polie. Sans doute il y a trop d'u- 
niformité dans le style de Lully; trop souvent 
il a fait usage des mêmes rbythmes ; les mêmes 
finales s'y reproduisent trop fréquemment dans 
les phrases mélodiques, et son instrumentation 
manque d'effet; mais puisque ces défauts mêmes 
n'ont pu nuire à ses succès, il faut bien avouer 
que chez lui les qualités de l'expression ont dû 
être puissantes, pour en triompher. D'ailleurs, 
on ne peut apprécier avec justesse le mérite d'un 
artiste qu'en se plaçant au point de vue de 
circonstances où il s'est trouvé et en examinant 
rinflnence qu'il a exercée sur ce qui l'entouniKt; 
or c'est dans un pareil examen que la valeur dt 
Lully se manifeste tout entière. Tout é'.ait ni;^ea 
France autour de lui, car te récitatif if était in- 
connu, et l'on n'y avait d'autre genre de mélodie 
que celui des chansons. Le chant dramatique et 
les chœurs d'action y étaient des nouveautés 
inouïes. Ce fut Lully qui créa tout, qui anima 
tout, qui devint le modèle sur lequel 09 se for- 
mula, et qui donna à* l'art 4ine existence qu*il 
n'avait pas. 
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Les opéras de Luily , ea partitions d*orches- 
tre, ont été imprimées en. caractères mobiles ; les 
mêmes partitions réduites pour le chant avec une 
partie de violon et l'indication des rentrées 
d'instruments, plus la basse, ont été gravées. 
Voici l'indication de celles que je connais : 
1^ Les Fêles de r Amour et de Bacchtu, pas- 
torale, f* édition imprimée, Paris, 1679; 
r idem, ibid., 1717. — 2* Cadmus, tra- 
gédie lyrique, 1'* édition imprimée, Paris, 
1679; 2* idem, ibid., 1719. — ^•Âkesle, l^édi- 
tion imprimée, Paris, 1678; 2* idem, parti- 
tion gravée, Paris, 1708. — é^" Thésée, T* édi- 
tion imprimée, Paris, 1676; 2* idem, gravée, 
Paris 1711. » 5^ Le Carnaval, mascarade, 
partition imprimée, Paris, 1720. — 6° Âiys, 
r* édition imprimée, Paris, 1679; 2« idem, par- 
tition gravée, Paris, 1709. — T" Isis, l'* édition 
Imprimée» Paris, 1677 ; 2« idem; ibid., 1719. — 
8° Psychéf partition imprimée, Paris, 1720. — 
9° Bellérophon, f* édition imprimée^ Paris, 
1679; autre gravée, Paris, 1712. — lO'' Pro' 
serpine, partition imprimée, Paris, 1680; 
2« idem, ibid., 1707. -^ W Le Triomphe de 
VAmour, ballet, partition imprimée, Paris, 
1681. — n'' Persée, 1^ édition imprimée, Pa- 
ris, 1682; 2« idem, gravée, Paris, 1710. J*en ai 
le manuscrit de la main de Colasse et signé par 
lui. — 13'' Phaëton, V^ édition imprimée, Pa- 
ris, 1683; 2e idem, gravée, ibid., 1718. — 
i^^AmadU, r* édition imprimée, Paris, 1684; 
2e idem, gravée, ibid., 1711. — 15^ Roland, 
ire édition imprimée, Paris, 1685 ; 2« idem, gra- 
vée, ibid., 1709. -'it'' Le Temple de la Paix^ 
ballet ; Paris, 1685, imprimé. ^ 1 7* L'Idylle de la 
Paix et Vtglogue de Versailles, partition impri- 
mée, Paris, 1685.— 18^ilrfnid0^ première édition 
imprimée, Paris, 1686; 2^ idem, gravée, ibid., 
1710. — 19" Acis et Galatée, partition im- 
primée, sans date, mais vraisemblablement pu- 
bliée en 1687. On y trouve le portrait de LuIly, 
gravé par Bonnard. 

On a plusieurs biographies de Lully : la pre- 
mière en date a été donnée par Le Cerf de la 
Yieville de Fresneuse, dans la deuxième partie 
de la Comparaison de la mtuique italienne 
et de la mvksique française (p. 182-239 ), Titon 
du Tillet en a inséré une autre dans le Par' 
nasse français. Il en existe une mieux faite, 
sous le titre de Lulli musicien, brochure in-8" 
sans date (1779) et sans nom de lieu (Paris). 
Cette biographie est l'ouvrage de François Le 
Prévost d'Exmes (1). Sénecé a donné aussi, 

(1) Afotl nommé parce qu'il était de la peUte viUe 
d'Bime* (Orne). Utténtear de mérite, mais pea fortuné. 
Le Prévost écrivit cette notice pour un recneli de Biogra' 



sous le voile de l'anonyme, une sorte de biogra- 
phie satirique de Lully dans le pamphlet intitulé : 
Lettre de Clément Marot à Monsieur de 



itérer 



touchant ce qui s'est passé à Varrivée de 
JeavrBaptiste de Lully otto? Champs-Elysées. 
A Cologne, chez Pierre Marteau, 1688, petit 
in-J2. 

LULLY (Louis D£), fils aîné du précédent, 
né à Paris, le 4 août 1664, eut, après la mort de 
son frère Jean-Louis, la charge de surintendant 
et de compositeur de b chambre du roi. Par un 
acte de cession du privilège de l'Opéra en 171S, 
on voit qu'il vivait encore; l'époque précise de 
sa mort est ignorée. 11 écrivit avec son frère 
Jean-Louis la musique de l'opéra Zéphire et 
Flore (en trois actes), qui fut représenté le 22 mars 
1088. En 1690 il donna, avec son frère Jean- 
Baptiste, Orphée, en trois actes, qui eut peu de 
succès. Trois ans après, il fit représenter Aldde, ' 
ou le Triomphe d'Bercule, dont il avait com- 
posé la musique en collaboration avec Marais. 
Enfin il donna i^u mois d'octobre 1695, avec 
Colasse^ le BaUet des Saisons, en quatre en- 
trées. Dans le voyage de b cour à Fontainebleau 
en 1703, il fit exécuter devant le roi une can 
tate intitulée : Le Triomphe de la Raison. 

LULLY (jBAN-BAPTiflTE DE), deuxième fils 
du célèbre compositeur, naquit à Paris, au mois 
d'août 1665. Élève de son père pour la musique, 
il fit des études littéraires et théologiques au 
séminaire de Sainl-Snlpice. Louis XIV lui donna 
Kabbaye de Saint-Htlaire, près de Ndrbonne, ce 
qui n'empèeba pas qu'il eût une pension sur ro- 
péra, après la mort de son père. Il mourut à 
Saint-CIoud, le 9 juin 1761 . Avant d'entrer au sé- 
minaire, il avait composé avec son (irère Loois 
la musique à'Orphée, opéra en trois actes, qui fut 
représenté en 1690. On cite aussi de sa com- 
position quelques cantates et des symphonies. 

LULLY ( Jean-Louis DE ), troisième fils de 
Jean -Baptiste, fut baptisé à l'église de Saint- 
Roch, le 24 septembre 1667. Désigné pour la 
survivance des places que son père occupait à 
la cour, il n'en jouit pas longtemps après le dé- 
cès de celui-ci, car il mourut à Tâge de vingt et 
un ans, le 28 décembre 1688, et fut inhumé le 
lendemain aux Petits- Pères. On ne connaît de 
sa composition que l'opéra-ballet de Zéphire 
et flore, qu'il fit avec son frère Louis, et qui 
fut représenté le 22 mars 1680. 



phles d*bommef céltives, que voulait publier une société 
d'hommes de. lettres ; mais cette entrepriae ne réoatU 
pas et ne fut pas oontlnuée. Ua eaemplalrea de la Notice 
sur LoUj, tirés à part, sont très-rares. Le Prévost d'Bi* 
mes mourut de mftière, à I*li6pltal de la Charité, en 17M. 
11 éUlt ne le 19 septembre Itl9. 
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LUMBYE ( H. C), compositeur de danses 
et chef d'orchestre danois, surnommé le Strann 
du Nord, est né à Copenhague, ter» 1816. Il 
commença à se faire connaître dans sa patrie 
vers 1839 , et obtint tout d'abord de brillants auc* 
ces par roriginah'té de ses mélodies dansantes, 
la variété des rhythmes et le brillant de llns- 
tmmentation.* En 1841, il établit des concerts de 
danse k lliippodrome de Copenhagoe, avec un 
orchestre qnMl avait formé et qu'il dirigeait avec 
talent, à l'imitation de Strauss et de Lanner.'Ses 
compositions, bientôt répandues dans le Nord , 
en Allemagne, en France, en Angleterre, furent 
arrangées pour le piano , à deux et à quatre 
mains, et publiées à Leipsick, chez Breitkopf et 
Haertel. En 1845 il se rendit à Paris avec son or- 
chestre, et s'établit dans la salle qui existait alors 
rue Yivienne : il y fit une vive impression sur 
'l'auditoire des premières soirées ; mais à cette 
époque il n'y avait d'enthousiasme oossible dans 
cette grande ville que pour les concerts de Mu- 
sard, quoique ;8a musique de danse fût bien 
moins originale et moins piquante que celle du 
compositeur danois. LunU>ye, qui ne pouvait 
prolonger la lutte, i cause des tnh énormes oc- 
casionnés par le personnel de son oreliestre, 
prit le parti de retoamer en Danemark, où bien- 
tôt ses succès eurent réparé ses pertes. En 1846 
il visita Berlin, et deux après il se rendit à Ham- 
bourg et à Leipsick. Les quadrilles, valses, galops 
et polkas de cet ariiste s'élèvent au nombre de 
plus de trois cents. 

LUMPP (Léopold), organiste et maître de 
chapelle à la cathédrale de Fribourg-en-Briagau, 
est né le 4 janvier 1801 , à Baden-Bade, où son 
père était organiste et directeur de musique. 
Lumpp père ayant été appelé plus tard à Ras- 
tadt, en qualité de professeur de l'école des 
instituteurs primaires, Léopold fit ses études 
littéraires au lycée de cette ville, puis à Puni- 
versité de Frtbourg. Pendant qu'il y suivait 
les cours de théologie, il continua de s'instruire 
dans la musique, qu'il cultivait depuis son en- 
lance. Après qu'il eut été ordonné prêtre, le 24 
mai 1823, à Rothenbourg sur le Necker, il fut en- 
voyé comme vicaire à l'église paroissiale de Ras- 
tadt. En 1825, il y fut nommé professeur et se- 
cond maître de musique de l'école normale. 
Lors de l'érection de l'archevêché de Fribourg, 
en 1827, Lumpp y fut appelé comme bénéficier 
de la cathédrale, et chargé d'enseigner le plain- 
chant au séminaire; en même temps il remplis- 
sait les fonctions d'organiste. En 1 838 il reçut sa 
nomination de maître de chapelle de la cathé- 
drale. Ses ouvrages sont ceux-ci : 1^ Sammlung 
der bel KirchUchen Feierlichkeiten ublichen 



Choralgesxnge filr Katolische GeUUiche etc. 
( Collection de plain-chants à l'usage des solen- 
nités de l'église pour le clergé catholique, etc. ) ; 
Fribourg, Herder, 1830. Une deuxième édition a 
paru sous ce titre : Der Choralgesangen naeh 
der Cultus der KathoUschen Kirehe fH/r Geist- 
Ucke, Cetnioren und OrganUten (Manuel du 
chant de l'église catholique à l'usage des ecclé- 
siastiques, des chantres et des organistes); iMd., 
1837. — 2** Messes allemandes, à quatre voix, 
6 suites ; ibid., 1833. — 3* Hait chants à voix 
seule, avec accompagnement de piano, deux ca- 
hiers ; ibid. 1837. ^ 4® Edouard et Julie , chant 
alternatif pourténor et soprano, avec aec. depiano ; 
ibid., 1838. — 5* Livre de cantiques pour le dio- 
cèse de Fribourg, en collaboration avec Gassner 
(voy. ce nom) ; ibid., 1839* — 6^ Préludes pour 
l'orgue, première et deuxième partie; ibid. ^ 
7^ Recueil de préludes et de finales pour l'orgue, 
suivi de pièces bciles, ibid. 

LUND ( Jean ) , pasteur luthérien k Ton- 
dem, dans le duché de Schleswig, naquit à Flens- 
bourg, en 1638, et mourut en 1686. On a de lui 
un livre intitulé : Àlte JudUehe HeiUfftMmer, 
Gottesdienste und Geu)ohnheiten des ganzen 
levitischen Priesterthums ( Ai|tique sanc- 
tuaire judaïque, cérémonies et coutumes reli- 
gieuses de tout le ministère des lévites), dont la 
deuxième édition, publiée par Mùhlius, a paru à 
Hambourg, en 1738, in-fol. Lund y traite, dans 
les chapitres 4*^ et 5^ du 4« livre, des instru* 
ments et du chant des lévites. 

LUND (Daniel), savant suédois, né à 
Fogdœ, dans la Sudermanie, le 1^*^ août 1666, 
fut professeur de langues orientales à Abo et à 
Upsal, puis èvêque de Strengnaés. Il mourut 
le 25 décembre 1747, à l'âge de quatre-vingt- 
un ans. Parmi les nombreuses dissertations aca- 
démiques qu'il a publiées, on en trouve une in- 
titulée : De musica Hebrxorum aniiqua, Up- 
sal, no7, in.8**. 

LUND ( Chrétien- Ernest ) , né dans un vil- 
lage près de GIQckstsedt, en Danemark, le 13 
mars 1683, étudia la théologie à Wittenberg;il 
fut ensuite professeur au collège de Flensbourg, 
puis, en 1712, diacre dans la même ville, où il 
mourut, le 21 janvier 1767. On a de lui une dis- 
sertation intitulée : Oratio de reçaisitU bonx 
cantarls ; Flensbourg , 1 739. 

LUNEAI] DE BOISJERMAIN (Pierbf- 
JosEPn-FBANçois ) , littérateur médiocre, connu 
par un commentaire sur Racine, est né à Issou 
dun, en 1732. Après avoir achevé ses études au 
collège de Bouiiges, dirigé par les jésuites, il 
entra dans leur société; mais bientôt, dégoûté 
de rétat qu'il avait embrassé, il le quitta, et ail 
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9^6tablir à Paris, où il se livra d^abord à des spé- 
culations de librairie, qui ne Turent point heu- 
reuses. Il passa le reste de sa vie dans Tobscurité, 
et mourut le 25 décembre 1801. Parmi ses écrits, 
on remarque un Almanack musical dont il a 
paru trots années, en quatre parties, 1781-83, 
4 vol. in-12 : c^est on recueil fait sans discerne- 
ment et sans connaissance de l'art. 

LUPAGCHINO(BER!fARmNo) DELVASTO, 
compositeur de l'école romaine, dans le seizième 
siècle, succéda à Paul Animuccia comme maître 
de chapelle de Saint* Jean-de-Latran. L'abbé 
Baini nous apprend, d'après les registres de 
cette église, que le chapitre lui accorda six 
écus pour le déUvrer de la poursuite de ses 
créanciers ; mais que son congé lui fut donné en 
1556, parce qn*il faisait souvent des excès dMn- 
tempérance, après avoir terminé son service à 
l'église. Ce fut Palestrina qui loi succéda dans 
son emploi. Lupacchino fut un musicien de beau- 
coup démérite. Pitoni dit de lui, dans ses notices 
manuscrites sur les compositeurs, qu'il était ex- 
cellent maître de chant, et qu'il avait écrit de 
bons solfèges et des ricercari à deux voix. On 
connaît sous son nom : l*' Madrigali à qwUtro 
voci, lib. I; Venise, Ant. Gardane, 1546. — 
2"» idem, lib. 11 ; ibid., 1546. — 3*> Madrigali 
a 5 voci, llbi I; Venise, 1547, in-4''. Dans une 
collection publiée à Venise, par Gardane, en 
1559, on trouve aussi des madrigaux de ce 
musicien. 

LIIPI 9 LUPUS. Beaucoup de recueils de 
compositions du seixième siècle renferment des 
morceaux sous ces noms. On a souvent confondu 
les artistes qui les ont portés. De nouvelles re- 
cherches m'ont permis de débrouiller ce cahos. 
Ainsi que je l'ai dit dans ia première édition de 
cette Biographie, les désignations sont quelque- 
fois assez claires pour distinguer avec certitude les 
artistes qui ont porté le nom de Lupi;. ainsi 
run est appelé Jean Lupii un autre, Lupus 
Lupi; un troisième, Didier Lupi, appelé souvent 
Didier Lupi second; enfin, il y a aussi Man- 
fred Lupi, compositeur né au commencement 
du seizième siècle, à 'Corregigio, dans le duché 
de Modène,et dont le nom de famille était Lupi 
Barbarini. Pour tous, Lttpi est le nom de fa- 
mille; Jo/uznnes ou /«an, Lupus, Didier t Man- 
fredy les prénoms. Jean Lupi et Lupus Lupi 
étaient Flamands, et leurnom de famille était, sans 
aucun doute, >ro//'( Loup), dont la traduction 
latine est Lupus ; mais d*après l'usage général 
des Pays-Bas, les noms de famille flamands eu 
latius se mettaient au génitif, tandis que les 
prénoms étaient toujours au nominatif. Il 
suit de là que Lupus est le nom patrony- 



mique, car il y a dans le calendrier trois saints 
du nom àeLoup (en latin Lupus), tous trois 
évèques. Ainsi Johannes Lupi signifie Jean 
VfoU; Lupus Lupi y Loup Wolf. A l'égard de 
Didier Lupi, il était Français, et son nom de fa- 
mille était Lupi; il vécut plus tard que les au- 
tres, et ne peut être confondu avec eox. Man- 
fredi Lupi était Italien ; son nom de famille 
était Lupi JBarbarim, La difficulté consiste en 
ce que, dans les recueils de composition du 
seizième siècle, on trouve quelquefois Lupi , 
seul, et quelquefois Lupw, également seul. 
Si c'est iMpi, il est incertain si le morceau 
appartient à Jean Lupi ou à Lupus Lupi 
si c'est Lupus, il est douteux si l'ouvrage 
est de Lupus Lupi ou de Lupus EelUne 
( voyez Hellmg) , qui vécut dans le même temps. 
Toutefois il est à remarquer que les éditeurs ont 
pris le soin, en général, de nommer ce dernier 
par son nom de famille. J^ai distingué , autant 
qu'il m'a été possible, dans les articles suivants, 
ce qui appartient à chacun de ces artistes. 

LUPI ( Jean ) , musicien flamand , dont le 
nom était Wolf, fut un des artistes distingués 
de la première moitié du seizième siècle. On 
ignore quel fut le lieu de sa naissance et dans 
quelle école il fit ses études. M. de Coussemaker 
pense qu'il fut enfant de chœur de la cathé- 
drale de Cambrai, parce qu^il a trouvé le nom 
Johannes Lupus écrit sur la garde d'un manus- 
crit de la bibliothèque de cette ville, lequel pro- 
vient du chœur de la cathédrale (1). Bien que la 
conclusion de ce fait soit un peu forcée, la chose 
n'est pas impossible. Quoi qu'il en eoit, la plus 
ancienne mention authentique de la position de 
Jean Lupi est celle qui a été découverte par 
M. Pinchart, chef de section aux arcliives du 
royaume de Belgique, dans les comptes de la 
collégiale de Nivelles. Sa note est conçue en ces 
termes : a En 1502 , Johannes Lupi est rem* 
« placé en qualité d'organiste du chapitre de Ni- 
<i vetles, ou plutôt de l'église collégiale de Sainte- 
« Gertrude, par Otlion de Pont. Le motif de son 
« remplacement n'est pas indiqué. » M. Pin- 
chart conjecture que Jean Lupi a été élève de 
Jean Tmctoris, qui , dans les dernières années 
du quinzième siècle, était chanoine de hi même 
collégiale, et peut-être aussi maître des en- 
fants de chœur. A l'égard du motif qui fit 
abandonner par Jean Lupi sa position d'orga- 
niste de l'église de Nivelles, on en trouve l'ex- 
plication dans les registres de l'église Sainte- 
Marie d'Anvers, oii l'on voit qa'il fut chapelain- 

(1) N&tiee tur Uê eoUeeUont muttealit dé la bibH0' 
tkéqué de CambnU, p. î5 et 40. 
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cliintre de cette collégiale dans la première moitié 
du seizième siècle, et qu^ii mourut en 1547. Les 
ouvrages de sa composition portant les noms de 
Joh,, ou /o.,ou J. £«|»i, sont ceux-ci : 1° Jo. 
Lupi Muticx ccmtiones q%uB vulgo Moteiti 
nuncupatUur b, 6, 5 et Avocum; ParMis, ex 
officina Pétri Attaingnant et Huberti JaUet, 
1542, in-4'' obL — 2"" Joh, Lupi Mutetx qua- 
tuor et quinque vocibus condnendx * Venetiis, 
apiùt Antanium Gardanum,ii^b. Les recueils 
où l*on troure des morceaux soos les mêmes 
noms sont : 1* Motdti de la Carona , Libre 
secundo; imprestum Forosempronii, per Oc- 
tavianum PMrutium,eic., 1519, petit in-4'*. Le 
motet Postquam cansummati sunt, qui est le 
mquième de ce livre, est de Jean Lupi.— 2^ if o- 
teiti dèl Frutto. Liber primus (sic). In Vene- 
tia, Antonio Gardane, 1538, petit in-4° obi. 
On y trouve deux motels de Jean Lupi. — S^ Fier 
di Moiteiti tratti dalli MoUelti del Fiore, In 
Venetia, per Antonio Gardane, 1530, petit in-4* 
obi. — 4o Missarum quinque Uber primus, cupi 
quatuor voeibus ex diversis authoribus excel- 
lentissimisnoviterinunumcongestus. VenetiiSf 
qpud Hieronymum Scotum, 1544, petit in-4'' 
obi. On y trouve la messe Peccata mea de Jean 
Lupif — 5» Selectissim» necnmi familiaris- 
simsscantiones uUra centum, publié parS. SaU 
bliuger (voy. ce nom ). Augustx Vindelicot^m, 
Melchior Kriesstein, 1560, petit in-4* obi. — 
60 Cantiones septem, sex, et quinque tocum, 
publié par le même éditeur ;ibid., 1545, petit 
in-4o obi* — 7o Concenltu octo , sex, quinque 
et quatuor vocum; Augustx Vindelicorum, 
Philippus UMardus, 1545. — 8» Novum et 
insiffiie opusmusicum, sex, quinque, et qua- 
tuor vocum; Noribergx, arte Uieronymi Gra- 
phsei, 1539, in-40 obi. — 9"" Liber quindecim 
missarum a prxsiantissimis musicis compo- 
siiarum;Noribergœ,apudJo, Petreium, 1538, 
petit in-40 obi. On y trouve, sous-le n*» VIII, la 
messe Hercules dux Ferraria, de Lupi, sur 
le même chant que celui delà messe de Josquin : 
cette messe est aussi dans le Liber decem mis- 
sarum a prœclaris maxinU nominis musicis 
contextus; publié par Jacques Moderne de Pin- 
guento, à Lyon, 1540, petit in-fol. ~ 10* Tontus 
secundus et tomus tertiits psalmorum selec- 
torum quatuor et quinque vocum; Noribergx, 
apudJo, Petreium, 1539 et 1542, in-4o. — 
11** Seleciissimarum Moteiarum partim quin* 
que et partim quatuor vocum, Tomus primus ; 
ibid., 1640. — 12** Liber primus quinque et 
viginli musicales quatuor vocum moteios 
eomplectitur; Parisiis, apud Petrum Attain- 
gnant, 1534, petit in-4" obi. — \y Liber octa- 



vus, XX musicales motetos quatuor, quinque^ 
et sex vocum modulos habet, etc. ; ibid., i5S4. 
— 14** Uber nonus, XXIJl Daviiicos (sic) mu- 
sicales psalmos haèet; \b\d., 1534. — 15'' Uber 
terUus, et liber quartus cum' quatuor voeibus , 
impressum Lu^fdwfU , per Jacobum Moder- 
num de Pinguento. Anno Domini 1539, in-4'' 
obi. Ces deux recueils sont des collections de- 
motets. — 16*' Quartus liber Mottettorwn ad 
quinque et sex voces;\\nà.f 1539. *> î7^ Chan- 
sons à 4 parties , auxquelles sont contenues 
XXXI nouvelles chansons , convemsbles tani 
à la voix qu*aux instruments, livre I; impri- 
mées à Anvers, par Tylman Susato, 1543. — 
18° Xe deuxième livre des chansons à quatre 
parties; ibid., 1544. — \9* Le cinquième Uvre^ 
contenatU XXXII chansons à à et 6 parties : 
ibid., 1544. — 20'' Le treizième livre, con- 
tenant XXVI chansons musiccUeset nouvelles- 
à » parties ; ibid., (sans date). — 21" Cantiones 
sacrx, quas vulgo Motetta vocant, ex opti- 
mis quibusifuehujus xtaUs musicis sélectes. lÀ- 
bri quatuor, Ed, THemannus Susato. Antwer- 
pix, apudTiUemannum(fk) Siuato, 1546- 1547,. 
gf. in-4o. — 22° J^^ llamado Silva de Sire- 
nos, compuesto por et excelente musico Anri- 
quez de Valderavano, etc. En Valladolid, per 
Francisco Femandez de Cordova, impt essor, 
gr. in-4°. — Plusieurs messes de Jean Lupi. 
sont contenues dans les anciens volumes manus- 
crits de la chapelle pontificale, à Rome. 

LUPj (Ldpos), musicien belge , dont le nom 
de famille fut Wolfei le prénom Lupus (Loup), 
vécut dans la première partie du seizième siè- 
cle. La position qu'il occupa n'est pas connue < 
les recherches patientes de MM. de Burbure et 
Pinchart, ainsi que les miennes, ne nous ont riea 
fait découvrir à ce sujet. Hermann Fmck en 
parle avec éloge dans sa Practica musica^. 
comme s'il l'avait connu; d'autre part on peut croire 
qu'il a ?écu en Italie, comme beaucoup d'artistes 
de sa nation à cette époque , car l'abbé Baini,. 
maître de la chapelle pontificale, dit dans une 
note de son livre sur Palestrina {\) : Le opère di 
Lupo Lupi si trovano neila raccoUa indicato 
del Fiore, nella raccolta del Frutto, et varie se 
ne conservano inédite net nostro archivio. Plu- 
sieurs messes à quatre et cinq voix de Lupus Lupi 
se trouvent dans les volumes des archives de la 
chapelle pontificale à Rome. Le volume XVI des 
manuscrits de la bibliothèque royale de Munich, 
provenant de l'ancienne chapelle ducale, contient 
un motetà 4 voix de Lupus Lupi, et le volume XLI 
de la même bibliothèque renferme une messe à 

(1} T. Il, pag. 3B», noie 6M. 
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cinq voix de cet artiste. Les autres reeueiU qui 
contiennent de ses compositions sont : 1^ Mottetti 
del Fiore; Venise, Ant. Gardane, 15&2« On y 
trouve : 1° le motet de ce maître Pctnis quem 
ego dabo. — 2^ Mottetti del Frutto, libro se- 
condo; Venise, Ant. Gardano, 1544. Le motet 
Hierusalem luge , qoi se trouve dans le hui- 
tième livre des Musicales motetos quatuor, 
quinque, vel sex vœum (Parisiis , P. Attain- 
gnant, 1543, iD-4^ obi.) est aussi de lui. 

LfJPI (Didier), musicien français, vécut dans 
la seconde moitié du seizicme siècle, et parait 
avoir été employé dans quelque église de Lyon, 
ou du moins avoir vécu dans cette. ville; carsee 
ouvrages y ont été imprimés. Didier Lupi est 
nommé dans le prologue du quatrième livre de 
Rabelais, parmi les musiciens français qui eurent 
de la célébrité vers le milieu du seizième siècle. 
Les notes de Le Ducliat et des autres commenta- 
teurs de ce passage ne nous apprennent rien 
de plus, et les renseignements fournis sur cet 
artiste par son contemporain Duverdier, dans sa 
BibUothèque^Mui dénués d'intérêt. Il était sou- 
vent désigné sous le nom de Lupi second, pour 
le distinguer de Jean Wolf, ou Lupi d'Anvers, 
son prédécesseur immédiat ( F. Lopi {Jean). Les 
ouvrages connus de Didier Lupi sont les suivants : 
10 Chansons spirituelles de GuiUawme Guer- 
ret mises en musique à quatre parties^ Lyon, 
chezGodefroid et MarcelliaBeringer frères, 1548, 
ln-40. Une deo&ième édition de cet œuvre a été 
imprimée à Paris, par Nicolas Duchemin, 
en 1571, in-40 obi. — 2*' Tiers livre, contenant 
trente^inq chansons à 4 parties\; ibid., 1548, 
io-40 obi. — 3^ Psalme trente du royal Pro- 
phète David, traduits en français par Giles 
Daurigny, dit le Pampliiie, et mis en musique 
par D. Lupi second; Lyon, par Godefrotd et 
Marcellin Beringer frères, 1549, ln-4o obi. Dans 
le deuxième livre du Recueil des recueils de 
chansons composées à quatre parties par 
plusieurs auteurs (Paris, Adrien Le Roy et Ro- 
bert Ballard, 1564, in-4o) , on trouve deux chan- 
sons à 4 voix sous le nom de Luppi, Un pré- 
cieux manuscrit qui a appartenu à la duchesse 
d'Orléans, mère do roi Louis-Philippe, lequel 
contenait une nombreuse collection de motets et 
de chansons à 4 voix, renfermait une très-jolie 
chanson de Didier Lupi, sur ces paroles : Re^ 
viens vers moi, qui suis tant désolé ! 

LUPI (Mario) , chanoine et primicerio de 
régUse cathédrale de Bergame, camérier d'honneur 
du pape Pie VI, naquit à Bergame , d'une lamille 
noble, en 1710. Il fit ses études dans sa ville natale 
et au collège Cerasoli à Rome. Par ses travaux 
littéraires il acquit la réputation d'un homme 



savant. D mourut dans sa patrie, le 7 novembre 
1789. On connaît de lui, en manuscrit, une 
Dissertazione iniomo al suono. 
LUPI-BARBARINI (Manfred); Voy, 

BARBARINI ( MlMFREOrLDPI ). 

LUPOT (Nicolas), luthier distingué, naquit 
en 1758, k Stnttgard, où son père, Français de 
naissance, exerçait la même profession. Gelui-ci 
quitta la capitale du Wurtemberg lorsque son 
fils eut atteint l'ftge de neuf ans, et alla se fixer 
à Orléans. C'est dans l'atelier quMl y établit que 
le jeune Lupot étudia les principes de la facture 
des instruments à archet, et qu'il y acquit des 
connaissances étendues. En 1794 , il s'éloigna 
d'Orléans, pour aller s'établir à Paris. Aucun 
luthier de son temps n'avait étudié avec autant 
de soin les proportions; les qualités des instru- 
ments anciens, et ne les connaissait aussi bien. 
Stradivari était devenu particulièrement son mo- 
dèle, à cause de la pcnrfection de ses formes : 
c'est sar les patrons des beaux instruments de 
cet artiste que Lupot fit lui-même de très-bons 
violons et des basses estimées. Il prenait quel- 
quefois plaisir à choisir des bois convenables 
pour la construction d'un quintette complet,, 
composé de deux violons, deux altos et violon- 
celle, et à donner à ces instruments une analogie 
parfaite pour la qualité des sons. Quelque» 
amateurs ont eu de ces collections d'instruments , 
devenues rares aujourd'hui. Lupot excellait aussi 
dans la restauration des anciens iustruments de 
prix , se bornant à y faire ce qui était néces- 
saire. Il avait recueilli sur la facture des anciens 
luthiers et les qualités de leurs instruments un 
certain nombre d'observations qu'il confia à 
l'abbé Sibire, et qui servirent de matériaux à 
celui-ci pour son livre intitulé : La Chélonomie, 
ou le parfait luthier, ( Voy* Sirire.) Lupot est 
mort à Paris, le 13 août 1824. Son gendre et 
son meilleur élève, M. C.*F. Gand, a conservé 
ses principes dans laconstruction des instruments 
à arcliet. 

LUPRANO ou LURANO (Philippe D£). 
compositeur de la fin du quinzième siècle, né 
vraisemblablement dans les États vénitiens, a été 
un des auteurs de frottoles recueillies et im* 
primées par Petrucci de Fossombrone en neuf 
livres, depuis 1505 jusqu'en 1508. On trouve des 
pièces de cet artiste dans les neuf livres. 

LUPUS (ÉDOOARu), chanoine de la collé- 
giale Sainte-Marie, i Anvers, vers la fin du 
seizième siècle, a publié dans cette ville un on* 
vrage cité par Paul UàlànsximiBiblioth. philos,, 
p. 182) , sens ce titre : Opuscula musica; An- 
vers, 1602, in-40. Foppens ne parie pas de cet 
écrivain dans sa BibHolheca belgica* 
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LURliX (J.-M.), avocat à la cour royale 
de Lyon, liUérateur et amateur de musique, est 
auteur d'un bon livre intitulé : Éléments du 
rhythme dans la versiflcaiion et la prose 
françaises^ Lyon, Bancliu, et Paris, Gaume Trè- 
res, 1850^ 1 vol. in-8^ M. Lurin est, après le 
littérateur français Fr.-B. Hoffmann, et Castil- 
Blaze, te premier qui se soit occupé en France 
d'nne manière sérieuse du rhythme de la tot- 
sification dans ses rapports avec la musique. 
« Après des erreurs nombreuses, dit-il (Préface, 
« p. 5), de longs et pénibles tâtonnements, je par- 
« vins, en m'appuyant toujours sur les principes 
« d^ la musique, en feuilletant sans cesse les 
« poëtes et les musiciens, à construire une théo- 
« rie complète du rhythme de la Tersification et 
« de la prose françaises. » On ne peut faire à M. Lu- 
rin d'autre reproche que celui de s'dtre trop oc- 
cupé de la versification dans Tantiquité, où le 
mètre était en continuel conflit avec le rhythme 
musical et sourent l'absorbait; mais dans la 
partie qui concerne spécialemeut les formes de 
la yersiflcation française , quant à la symétrie 
ifiythmique^ on trouve de très-bonnes observa- 
tiens. Au reste, le même sujet a été traité récem- 
ment d^une manière bien plus profonde et plus 
complète par M. Yan Hassélty inspecteur géné- 
ral de l'enseignement en Belgique, dont le travail, 
lorsqu'il flièra publié, résoudra tous les problèmes 
de raccord de la poésie et de la musique , dans 
la versification lyrique. 

LUSGINIUS (Otiinab), dont le nom alle- 
mand était NACHTGALL (Rossignol), naquit à 
Strasbourg, en 1487. Après avoir fait ses études 
dans cette ville, à Parîs^ à Louvain, à Padoue et 
à Vienne, il retourna dans sa patrie en 1514. 
Pendant son séjour à Tienne, il avait reçu des 
leçons de musique de Hoflhaimer, organiste de 
Tempereur, à qui 11 a accordé de grands éloges 
dans un de ses ouvrages. Lui-même y fit des 
cours de cette science, et eut un grand nombre 
d'élèves. Il remplit ensuite les fonctions de prédi- 
cateur k réglise de Saint-Maurice d'Angsbourg, et 
de lecteur de littérature grecque chez les Béné- 
dictins de Saint-Ulrich et Afra. Le goût de la 
littérature et des arts le ramena en Italie en 1517, 
et on le retrouve à Rome en 15)0. Il y a ici quel- 
que embarras dans les dates; car on voit dans 
VBssai sur VMsioire de la musique en Alsace, 
et partieuUèremewt à Strasbourg, àe M. Lob- 
stdn (I) , que le 8 août 1517 Othmar Lusci- 
nius fut nommé organiste de l'église Saint-Tho- 
mas, par le chapitre de cette collégiale. Suivant 
M. Lobstein il ne quitta cette position ,et ne s'é- 

(1) IMtrmçe sur GesckUMe ûtr Ituslk im EUass wut 
kùunâtn in Strtubourg, p. tt 



loigna de Strasbourg, pour aller à Augsbourg, 
qu'en 1523. Lui-même nous apprend qu'il a fait 
de longs voyages ; qu'il a demeuré quelque temps 
en Turquie, puis qu'il a parcouru presque toute 
l'Europe et une partie de l'Asie ; enfin, qu'il a fait 
un long séjour en Hongrie et dans la Transyl- 
▼anie. De retour à Strasbourg, il y fut pourvu 
d'un canonicat à réglise deSaint-Étienne, en 1522. 
Ami des Fugger, riohea banquiers d* Augsbourg , 
il obtint aussi parleur crédit un bénéfice, qu'il 
abandonna en 1526 pour se retirer à Râle, oti il 
eut l'emploi de prédicateur; mais les progrès de 
la réforme l'obligèrent à s'éloigner de cette ville, 
et il se retira à Fribourg en Brisgau, où il par- 
tagea l'appartement d'Érasme. Son caractère 
difficile et les sarcasmes qn'il lançait souvent 
contre ses meilleurs amia le brouillèrent bientôt 
avec cet homme illustre. Il retourna à Strasbourg, 
où l'on croit qn'il mourut, en 1535, mais certaine- 
ment à tort, car l'épUre dédicatoire de sa Mu- 
surçia est datée de Strasbourg, 1536. On a de 
Luscinius de bonnes éditions grecques et latines 
de quelques-uns des auteurs dassiquee, et deux 
livres sur la musique. Le premier de ceux-ci a 
pour titre : Institutiones muskœ a nemine un- 
quamprius pari faciUtate tentatx, Strasbourg, 
1515, in-4o. Cestdans la préface de ce petit ou- 
vrage que Lusdnins nous apprend qu'il a ensei- 
gné la musique à Vienne, avec succès. Le second 
livre que nous lui devons sur la musique est 
intitulé : Musurgia, seu praxis musicx , illius 
primo gux instrumentis agiiur certa ratio, ab 
Otiomaro LusciniOiArgentino, duohus absO' 
luta, Ejusdcm de conccntu^ pohjphoni, id est 
ex plurifariis vocibus compositi, canonibus , 
libri totidem; Strasbourg, 1536, in-4o oblong 
de 102 pages. Une deuxième édition do même 
livre a été publiée également à Strasbourg, en 1542, 
iQ.40 obK L'une et l'autre sont rares ; cependant 
elles ne sont pas introuvables , comme l'a cru 
Gerber , car j'en connais des exemplaires dans 
beaucoup de grandes bibliothèques, et moi-même 
j'en possède des deux éditions. La Musurgia de 
Luscinius offre beaucoup d'intérêt par les figures 
et les descriptions de la plupart des instruments 
en usage à la fin du quinzième siècle, et ac 
commencement du seizième. H a fait beaucoup 
d'emprunts pour son livre à l'ouvrage de Sébas- 
tien Wirdung (voy. ce nom ) , et même il l'a 
copié quelquefois littéralement. 

LUSIGNANI (VntCEMzo), fut connu généra- 
lement sous le nom de Vincen:to da Modena, 
parce qu'il était né à Modène. Il est cité sous son 
nom véritable dans le catalogue des artistes il- 
lustres de cette ville, lequel est annexé à la Chro- 
nique manuscrite de Lancilotto. On y voit que 
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Vincent Lusignaoi ou Lusignano était un organiste 
excellent, an serfice du pape Léon X, et qu*il 
jouissait d*nn traitement considérable (i). Lucas 
Ganrico fournît des renseignements précis sur 
cet artiste, dans son traité d'astrologie. Il nons 
apprend qu'il était né le 23 ré?rier 1469 ; qu*ii 
surpassait tous ses contemporains dans le jeu de 
l'orgue et du cIa?edD, et qu'avec ses longs doigts 
il touchait ces instruments avec autant de vélo- 
cité que de douceur. Le traitement que lui ac- 
cordait le pape Léon X était» dit*il, de sept cents 
éeus d'or, somme énorme pour ce temps et qui 
parait exagérée. De plus, il recevaitdes aliments 
pour lui et son serviteur. Enfin, on voit dans le 
même passage que Vincent enseigna à son neveu 
Jules {vap, Sbgni) l'art de jouer de Porgue et 
des autres instruments à clavier (2). 

Jérôme Pasio ajoute à ces renseignements^dans 
sa chronique, imprimée en 1525, que Vincent de 
Modène avait été d'atiord au service d'un royal 
patron, qu'il nomme Frédéric (3) ; puis, qu'il passa 
à celui de Léon X, devenu pape en 1513, et 
qu'enfin il était mort au moment où écrivait 
le chroniqueur (4). Aucune composition de Lu- 
signani n'est parvenue jusqu'à noos, ou du 
moins n'est connue jusqu'à ce jour. 

LUSITANO (Vinccnt) , musicien du sei- 
zième siècle, né à Olivença, en Portugal, vivait 
à Rome en 1551. 11 y a lieu de croire que 
le nom sous lequel il est connu n'était pat ce- 
lui de sa fiimilie, mais plutôt une désignation de sa 
nation, parce qu'il était Portugais (Lttsitant^) de 
naissance ; au surplus, je n'ai aucun renseignement 
à cet égard, et mon opinion n'a que la valeur 
d'une simple conjecture. Forkel l'appelle Fi- 
cente, d'après Machado ; mais Vieenle ou Vin- 
cenzo ne sont évidemment que le prénom. Une 
discussion s'était élevée entre ce musicien et D. 



(1) M. VlceDzo Lusigoano, organteta dlgnlnlmo, che gli 
«{e con la SanUta dl Papa Léon X, cod buonissima pro- 
Tigione p«r saonarc 

(I) VlncenUns Mutlnenais organUta claria&lmas : In pul- 
undls OrganlcU inslronienUset cymballs erat pro cctrrla 
emlnentUsiaias, cum dlgltls longls et oacilentu Telocbsl- 
mus ntqw dolciii«lmiu. HabdMt pro salario qaotannis a 
Leone X anreos 700, et aportalum pro Ipao et famulo : 
edocult Jallnm, ejos nepotem. inpubandla etlam organls 
orphlcam. Anno 1M9. Mense Fcbruario, die M, b. I. m. M. 
( Tract, iutroiog. ruUiv. p. 8S. ) 

(S) Peut-être FMdertc III, dit le Sage, duc de Saie, qui 
commença à régner en 1M6. Ce prince aima beaucoup les 
sciences et les arts4oada l'onlTeralté de "Wlttenberg, en isos, 
mais se «épara pins tard de l'Eglise eatbotiqae ea deve> 
oant le protectenr de Luther. 

(4) Da Modena Vincenao almo organlsta, 

Morto Federico sno real Padrone, 
Son6 pol in Roma al decimo Leone : 
Horsona colpropheta Cltbarlsta. 

(CrwL» p. M.) 



^ Nicolas Vicentino (voy. ce nom) sur ce que celui- 
j ci prétendait qu'aucun musicien compositeur ne 
savait en quel genre était la musique qu'il écri- 
vait; ce qu'il offrait de prouver. V. Lusitano 
soutenait, an contraire, que tout bon musicien 
connaissait le genre de la musique qu'il écrivait 
ou qu'il chantait. Le pari (ut de deux écus d'or, 
et les adversaires choisirent Bartholomé Esco- 
bedo et GhiseUn Dankerts, chantres pontificaux, 
pour juges de leur difTérend. Après avoir remis 
par écrit leurs propositions aux arbitres, ils plai- 
dèrent tons deux en faveur de leur opinion, le 7 
juin 1551, dans la chapelle du Vatican, en pré- 
sence de tous les chantres de la cliapelle ponti- 
ficale, et de plusieurs personnages éminents. 
Vincentino fut condamné à payer les deux écus, 
et les juges déclarèrent que Vincent LosiCano 
avait prouvé qu'il entendait bien en quel 
genre était la musique qu'on exécutait commu- 
nément. Arteaga,qui a parlé de cette discussion 
dans ses RivolwUÔm del ieatro musicale ita- 
liano (t 1, pag. 222), n'a pas compris l'état 
de la question. M. Tabbé Baini rapporte en dé- 
tail toute cette afTaire (Memor. isiar.H:riL 
délia vUa e délie opère de Giov. Pierl. da 
Palestrina, t. 1, n<^424 ), d'après des pièces an- 
thentiques el originales qui existent dans la cha- 
pelle pontificale. On a de V. Lusitano un petit 
traité de musique intitulé : Introduttione, faci-, 
lissima e novissima, di canto fermo^ figu- 
rato,conirap<nUo semplice, etinconcerlo, con 
regole generaU per far fughe differenti so- 
pra il canto ferma a 2,3e ^ voci, e composi' 
tioni,proporUoni, generi diatonicOfCromaticOf 
enarmonico ;Rome, Antoine Blado, 1553, in-4*' 
de 86 pages^ avec le portrait de l'auteur. Il y a une 
deuxième édition : In Venetia, oppressa Fran- 
eesco Mareolini, 1558, in-4^ de 23 feuillets dou* 
blés et une troisième imprimée à Venise, en i561, 
chez Fr. Rampazetto. Tout ce qui concerne Tes 
fugues, ou plutôt les imitations et les genres , 
dans ce petit écrit, depuis la page 17 jusqu'à la 
page 23, de la deuxième édition, est digne d'in- 
térêt et contient de fort bonnes observations 
qu'on diercherait vainement dans d'autres ou- 
vrages. Une traduction portugaise du livre de Lu- 
sitano, par Bernard de Fonseca, a été publiée à 
Lisbonne, en IfiOS. 

LUSTIG (Jacqdes-Guillaumb), organiste à 
l'église Saint-Martin de Groninguei naquit à 
Hambourg, le 20 septembre 1706. Élève de son 
père» organiste de l'église Saint-Michel dans 
cette ville, il fit de si rapides progrès, qu'à l'âge 
de dix ans il pouvait déjà remplacer son maître 
dans ses fonctions, et lorsque celui-ci mourut 
il obtint sa place, quoiqu'il ne fAt âgé que de 
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«eizeans. Il étudia alors la théorie de la musique 
et la compositioD, sous la direction de Maith - 
son, et apprit de Telcmann tout ce qui concer- 
nait la pratique de l'art. La fréquentation des 
théâtres et des concerts forma son goût. L'illus- 
tre J.-S. Bach, qu^il eut occasion d'entendre, 
devint son modèle pour l'orgue. En 1728, il con- 
courut à Groningue pour la place d'organiste de 
Saint-Martin, et l'obtint. Six ans après, il fit un 
voyage à Londres, pour entendre les opéras de 
Hsendel et les célèbres chanteurs italiens de cette 
époque. De retour à Groningue, quelques mois 
après, il ne s'en est plus éloigné. Lorsque 
Bum^ visita cette ville en 1772, Lnstig y rem- 
plissait encore ses fonctions d'organiste avec 
talent, quoiqu'il fût âgé de soixante-six ans. Il y 
avait alors quarante-quatre années qu'il occupait 
sa place d^organiste. On n'a plus eu de rensei- 
gnements sur cet artiste après la publication du 
voyage musical de Burney ; on sait seulement 
qu^il vivait encore en 1776, car il donna dans cette 
année une traduction des voyages musicaux de 
Dumey. Il avait alors soixante-dix ans. Lustig a 
publié de sa composition : 1^ Six sonates pour 
lé clavecin, gravées à Amsterdam. •— 2^ Suite 
aux amusements de musique de Mahaut, oonsis» 
tant en vingt ariettes spirituelles et dix mondai- 
nes. Mais c'est surtout comme écrivain sur la 
musique qu'il s'est fait connaître avantageuse- 
ment. Parmi ses travaux en ce genre, op remar- 
que : 1® Inleyding tôt de musikkunde, uit 
Uaare onwêder-spreékelyke gronden, de in- 
nerlyke geschapenkeit, de oorzaken van de 
Monderbaare uiiwerkselen, etc. ( Introduction 
à la connaissance de la musique) ; Groningue, 
1751, in*8^ Il y a une deuxième édition perfec- 
tionnée de ce livre ; Groningue, 1771, in-8*. Dans 
le catalogue de la bibliothèque Van Hulthem, on 
en indique (n® 9800) une édition d'Amsterdam, 
1758 ; mais j'ai vérifié l'exemplaire : c'est la pre- 
mière édition dont on a changé le frontispice. 
Ce traité est puremeut tliéorique { Lustig y fait 
preuve de savoir et de philosophie. — 2^ Muzy- 
ka<Ue spraakJumst, of Duidelyke aanwyzing 
en verklaaring van allerhande weetenswaar- 
dige dingen, die in de geheele mvaykaale 
prakiyk tôt eenen grondslag konnen ventrek 
ken, (Grammaire musicale, ou instruction et 
explication claire de toutes les choses dignes 
d*étre sues, et qui peuvent servir de base à toute 
la pratique de la musique) ; Amsterdam, Olofsen, 
1754, in-8'* — 3^* Twaalf redeneeringen over 
nuttige musykaale ondencerpen , verhande- 
tende : f* Àlgemeene beginselen, etc. (Doure 
arguments sur des sujets de musique fort utiles, 
contenant : 1** Princi|)es généraux, — 2<*Le vrai ' 



rapport des notes u^, ré, mi, etc., — 3** et \^L» 
tons fondamentaux des psaumes, — 5^* Le bon 
emploi de la musique de chant, — 6^* L'origine 
de l'art du chant, — 7** L'essence de la mu- 
sique, — 8^ Le goOt musical, — '9^ La poésie mu- 
sicale, — iO'* Un nouveau système des inter- 
valles, — il'* et 12^ L'harmonie musicale et un 
traité complet des chants de l'église, enrichis de 
quelques suppléments qui font comprendre Pétat 
actuel de la musique (avec 20 planches) ; Ams- 
terdam, Olofsen, sans date ( 1756 ), in-S** de 699 
pag. avec une table générale. Cet ouvrage a paru 
sous la forme d'un journal, en 12 numéros^ de 
mois en mois. U est écrit en dialogues, et ren- 
ferme des choses fort bonnes et très-curieuses. 
Dans le numéro 10 on trouve la description du 
piano de Baribolomé Cristofoli, avec la figure 
du mécanisme, traduite de l'italien, de Maffei. 

Lustig a aussi traduit en hollandais plusieurs 
bons ouvrages refatifis à la musique, et les a en- 
ricliis de notes savantes et érudites, entre autres : 
10 L'essai d'une méthode pour apprendre à jouer 
de la flûte par Quantz, sous ce titre : Grondig 
onderwys der dwanfluit, etc., Amsterdam, 
1754, in-4% ^ 2'» La Muiko-Theoiogia de 
J.-M. Schmidt, intitulée : Musko-Tkeologia, of 
stigtelyke toepassing van musikaale waarke- 
den,' Amsteidam, Olofoen, sans date (1756), 
in-12 de 261 pages et 8 tables des passages de 
récriture, des auteurs et des matières. — z^VOr- 
ganum Gruningense redivivum, de Werkmeis- 
ter, etc — 4** L'introduction à l'art de jouer du 
clavecin, de Marpurg, sous ce titre ; Àaiiteidiiig 
tôt het clavierspielen; Amsterdam, Olofsen, 
1760, iu-4''. -^ 5* La méthode de violon de 
Wodiczka (voyez ce nom), intitulée : Korte 
Instructie voor de viool^ etc. ; Amsterdam, 
Olofsen, 1757. — 6<* La méthode de flûte de Ma- 
haut. — 7^ Les voyages musicaux de Burney, 
sons ce titre : Dagboek van zyne muzikaale 
reise door Frankryk, Italien en DvUtschlandr^ 
Groningue, 1776, in-8''. ^ On a aussi de Lustig 
des notices sur 146 musiciens, insérées dans le 
deuxième volume des lettres critiques de Mar- 
purg ; le plus grand nombre est sans intérêt, 
mais il y en a quelques-unes qui fournissent des 
renseignements utiles, particulièrement sur des 
artistf« hollandais. 

LUIGERT (F.-H. ), musicien à Hambourg, 
vivait à la fin du dix-huitième siècle. Il a fait 
graver de sa composition : l'* Douze chansqns 
allemandes, avec accompagnement, de piano; 
Hambourg, 1797. — 2^* Six variations sur l'air : 
Contre les chagrbis de la vie pour piano, op. 2 ; 
ibid., 1798. — 3** Journal de la musique de piano 
ottrait des meilleurs opéras allemands et fran- 
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^8 ; Hambourg, Meyer. — 4^ Huit Yariatioos 
pour le piano sur un air aUemaud ; îbid.^ 1801. 

LUTHER (Martin), célèbre réformateur, 
naquit le 10 norembre 14S4, à Eisleben, dans le 
eoroté de Mansfeld, en Saxe. Il commença ses 
études i Bfansfeld, les continua à Eisenach^ et 
alla les terminer à Erfurt, où il Tut gradué maî- 
tre de philosophie en 1505. Il se destinait alors 
au barreaa; mais la mort funeste d'un ami tué à 
ses cdtés, par mi coup de tonnerre, frappa son 
imagination d'une terreur qui le condnisil à sVn- 
fermer an confent des Âugustins d*Erfurt. il y 
fit profession, et bientôt il s'y distingua par son 
éloquence et son savoir L'histoire des circons- 
tances et des motifs qui le conduisirent à sa 
doctrine de la réformation n'appartient pas à cet 
ouvrage : on la trouve dans tons les diction- 
naires biographiques. Luther moomt à Eisleben, 
le 18 février 1546. H fût inhumé avec 'pompe 
dans régUse du château de Wittenberg* 

Luther n'était pas seotement théologien; H 
cultivait aussi avec auecès ia poésie et la 
musique. La nature Tavait doué d'une belle 
voix et d'un go6t passionné pour le chant et 
pour riiarmonie^ Encore enfant , il apprit les 
éléments de l'art au collège de Mansfeld ; à Mag- 
debourg, il continua ses études musicales, et à 
Eisenach il fut admis au clueur de l'église. Il a 
laissé des témoignages non équivoques de son 
amour pour la musique dans deux lettres, dont 
la première, adressée au compositeur Louis 
Senfel {voy, ce nom) , est datée de Cobourg, le 4 
octobre 1580 (i), et dont l'autre , intitulée £>i- 
comium musices, a été écrite à Wittenberg, en 
1538(2). «La musique (dit-il) gouverne le 
« monde; elle rend les hommes meilleurs; elle 
« adoucit leurs mœurs. La musique est le meil- 
« leur soutien des affligés; elle rafraîchit l'Ame 
« et la rend à la félicité. On ne peut mettre en 
« doute ( ajoute-t-il dans un autre endroit) que 
« les esprits sensibles à la musique ne renfer- 
« ment le germe de toutes les vertus ; mais ceux 

(1) Elle a été publiée d«Ds la collection des leltrct de 
Lottaer, par François Budce, p. tit. Foikel Ta donnée 
ansal dans son almanach nntlcal pour l'année 1784, m 

CtiUlT. 

(t) On trouve cette lettre dans ses ceovres, t VIII , 
p. IM de rédttlon de Jena. Wcrkmeister l'a Inaérée dans son 
llTre I Tf^ûrde, Cébrattek und MUbraueh der edlen JUu- 
iiMhuMtt le», ln-40, p. M. Enfln on ta trouve dans la Bl- 
bllotbéqne mnstcsle de Mlzler, L II, p. 60; dans le llTre 
de 'Wtnter Intitnté De cura prindpum et magiStratuum. 
pionim in tMêndo et eonitrvando cantu «cdêtlatieoi et 
dans le petit volnne de M. F.-A. Beeck, qnl a pour titre t 
Dr. JUartln UU/ur'g Ceiankm veber Mutik (Opinions 
de Martin Luther concernant lamnslquej.p. xxt. J. C. 
S. KleHiaber a anssl publié la lettre à Senfel, avec des 
notes, à Munich, en 1817. (f^oyez Kivvhabir.) 



« qu*elle ne peut toticlti-, ,t :a} |mi» mieux les 
« comparer qu'à des morceaux de bois ou de 
4 pierre. La jeunesse doit être élevée dans cet 
« art divin, qui rend les hommes meilleurs; 
« enOn la musique est nécessaire dans les éctries, 
« et je ne considère pas comme un instituteur 
« celui qui ne sait pas chanter. » 

Bien qu'il ne fût pas un savant musicien, Lu» 
tlier possédait des connaissances assez étendues 
dans la musique pour cultiver cet art avec 
fruit. Non-seulement il était en état de chanter 
des chorals à première vue, mais il pouvait lire 
avec facilité toute espèce de musique. Il con- 
sacrait à 4%t art toutes les soirées qu'il passait 
au milieu de ses enfants et de ses amis. Us 
cliantaient alors de beaux motets de Senfel, de 
Josquin et d'autres grands maîtres : Luther fai- 
sait venir, pour les exécuter, des musiciens exer- 
cés, et organisait chez lui de petits concerts. 

« A moins de se montrer iujuste ( dit le pasteur 
K Rambach, dans son excellent livre intitulé : 
« De Pi^fiueTieê de D, Martin Luther sur le 
« chant (TégUse (1) , on est forcé d'avouer que 
« personne n'était plus apte que Luther à orgar 
« niser noblement et d'une manière utile le chant 
« religieux et le service divin. Réunissant Ti- 
« magination à la sensibilité, la persévérance à 
« l'amour du peuple, le goût et la connaissance 
c théorique et pratique du chant à beaucoup 
<c d'auti:^ qualités qui se rencontrent rarement 
« ensemble, il était plus capable qu'aucun autre 
« de faire pour le citant d'église ce qu'il fit eu 
« effet. » 

Dans sa liturgie, ii insiste sur la nécessité de 
retrancher les antiennes et cantiques de la Vierge, 
l'offertoire , les clients de viglfe et de la messe 
des morts, qu*il considérait comme contraires à 
l'esprit évangélique. Les proses furent aussi sup- 
primées par lui ; il les estimait peu, et les consi- 
dérait comme ne faisant point essentiellement 
partie du culte. En général , il ne conserva des 
anciennes pièces de chant que ce qui con- 
tenait des louanges de l*Éternel et l'expression 
de la reconnaissance pour ses bienfaits. 

Luther ne fit pas disparaître absolument les 
chants latins de l'oflice divin, il n'approuvait 
même pas ceux qui le firent ; mais, en beau- 
coup d'endroits il remplaça par de simples 
chorals en langue vulgaire, en faveur du peuple, 
des pièces plus longues et plus difficiles. An 
reste il n'y eut point en cela d'innovation ; car 
Méianchthon a fort bien remarqué, dans son Apo- 
logie de la Confession d'Augébourg, que l'usage 



(1) Ueber Dr, Luther FerdUmtU v» den Kirchengé' 
tan§t elc. ; HambourK, iSlS. 
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du cbant allemand par le peuple, dans le culte, 
est fort ancien. M. Henri Hoiïmann a prouTé, ' 
dans son intéressante Histoire des chants (Té- : 
glise jusqu*(m temps de Luther (1) , que ces ; 
chants existaient avant le douzième siècle, et en 
a rapporté des exemples. 

Conyaincu de la nécessité d'une réforme dans 
le diant d'église, et voulant surtout lui donner une» 
assez grande simplicité pour que le peuple pût 
lui-même chanter les psaumes et les cantiquen 
dans l'oflice divin, il choisit dans les anciennes 
mélodies religieuses du culte catholique celles 
qui répondaient à ses vues, et composa lui- 
même d'autres chants, devenus des modèles 
«ju'on a imités depuis lors. Les chants anciens 
qu'il conserva sont ceux des hymnes qu'il tra- 
duisit du latin; amsi la mélodib du canti- 
que Der du bist drei in EvHgkeit, etc., est 
la même que celle de O beata lux trinitas; 
celles de Christum Wir sollen loben schœn, 
et de Komm, Gott schœpfer , heiliger 
Geist, sont les mêmes que celles de Veni 
Creator spiritus, et de Ortus cardine. A 
regard des hymnes Veni Redemptor Inum 
Komm der heiden Heiland) et Te Deum 
laudamus (Herr Gott, dich loben Wir)^ 
Luther y fit de notables changements. Les 
chants composés par Luther se divisent en deux 
classes : 1* ceux des traductions en prose de la 
Bible ; — 2^ ceux des cantiques versifiés. Les 
premiers se distinguent par une mélodie simpiCy 
plusieurs syllabes étant placées sur la même in- 
tonation, ce qui leur donne de l'analogie avec 
l'ancienne psalmodie. Des modulations plus va- 
riées, plus fortes, plus expressives, caractérisent 
au contraire la secondé classe. Parmi les chants de 
la première classe, on remarque particulièrement 
ceux que Luther composa à Wittenberg, pour la 
messe allemande, et qu'il publia d'abord dans sa 
liturgie, en 1616, puis dans BtiFormulamissx et 
eommunionis pro ecclesia (Wtitnbergf 1523, 
2 vol. in-4^). Les principaux sont : i^denx 
chants différents pour Tépttre ; — 2*^ celui de 
l'évangile; — 3* le Pater (Vater unser). A 
l'égard des cantiques de Zacharie, de Siméon, 
de Marie, et des litanies allemandes, attribués à 
Luther, il n'est pas certain qu'ils lui appartien- 
nent. L'épttre et l'évangile ne se chantent pins ; 
on les récite simplement. Les autres chants ont 
été conservés dans la partie de l'Allemagne où 
les formes de la messe et l'usage de la musique 
pendant l'office divin existent encore. 

La seconde classe des compositions est plus 



(1) Gesehlchte de$ dêutsehen Kirehenliede* M» auf Im- 
hertZeU; Orcsba, i8Bt, ln-8*. 



intéressante, et par elle-même,- et parce 
qu'elle est encore en usage dans les temples de 
l'Allemagne protestante. On n'est pas d'ac- 
cord snr le nombre de cantiques dont les 
mélodies lui appartiennent. Turk n'en compte 
que seize dans son livre Des principaux de 
voirs d'un organiste (1) ; d'antres le portent 
jusqu'à vingt, et même davantage. Mais il en 
est plusieurs qu'on lui a attribués, et^qui ne sont 
point de lui : tels sont les cantiques Mensch, 
willstdu leben,€ic,; Dies sind,dieheiVgen,eic. 
N'oublions pas que lui-même dit dans la préface 
de sa litorgie, publiée en 1557 : « L'hymne Nu 
« last uns'den lAd) begraben, qu'on chante 
« aux funérailles, porte mon nom, mais elle 
« n'est pas de moi. Si je la renie, ce n'est pas 
« que Je ne la trouve excellente; mais elle 
« est de Jean Weiss, et je ne veux pas 
<« m'approprier son ouvrage. » Suivant las 
roeilleores autorités et les livres de mélodies 
chorales publiés vers le milieu du seizième 
siècle, Luther paraît être auteur de celles-ci : 
1^ Nunfreut euch^ lieben Christen gemein, etc. 
— 2® Christ lug in Todesbanden. — 3** Lin 
neues Lied wir haben an, etc. — 4° Aus 
tlefefNothschrei léh zudir, etc. — 6* Ach 
Gottf vom Himmel sleh darein, etc. — e** Es 
wolV uns Gott gwedig seyn, etc. — 7^ Wir 
gUtuben alV an einen Gott, etc. — 8^ Mit 
Fried* und Freund* Ichfahr'dahin, etc. — 
y Jesaia, detn Propheten, etc. - 10* Wohl 
dem^ der infiottesfureht stéht, etc. — 11* Je- 
sus Chrisivu,unser Heiland, — i2'*Es spriM 
derunweisen Mund. — 13* WcerGolt nickt 
mit uns dièse Zeit, — 14* Verleih uns Frieden 

gnœdiglich, etc 1 5* Ein'feste Burg ist unser 

Gott, etc. — 16* Vom Himmel hoch da Isomm 
Ich, etc. — 17* Vater unser im Himmel- 
rtf/cA,, etc. — 18* Christ unser Herr, etc. — 
1»* ErhaU uns, Herr. — 20" Sie ist mir 
Lieb, etc. 

Si l'on a attribué i Luther des mélodies de can- 
tiques qui ne lui appartiennent pas, il ne faut 
pas imiter l'auteur de La Harpe de Sion (2), 
qui lui dispute non-seulement les cantiques 
Wir glauben alVan einen Gott, etc., Verleih 
uns Frieden gnœdiglich^ etc., mais qui pré- 
tend que la mélodie Ein'feste Burg ist unser 
GrOf^n*est que l'hymne du culte catholique ExuU 
tet cœfum laudibut ; que celle de Nun freut 
euch^ Heben Christen gemein est senblable au 

(1) Fon den wichtigsten Pfiiektgn etnes Organit- 
ten, etc.; Halle, 1T87, In-S». 

(t) Die Slom-Har/e oder jébhamdlund ûàer Au iresen, 
die GeschiclUe wid die Uteratur der Kathol. Kireke»' 
çesemge. 
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chant f orient viriU peetore: que Brhaltuns, 
Herr, bei deinem Wort, est sang aucun chan- 
gement l'hymne Je^u corana virginum, et qu'il 
en est de méine de plusieurs autres. Cependant 
on examen attentif ne fait décooYrir entre ces 
morceaux qne de faibles analogies. A ceux qui 
prétendent contester à Luther la composition 
des mélodies de ses cantiques, et qui affirment 
que toutes ces mélodies sont Touvrage de J. 
Walther, de Conrad RupfT, de Martin Agri- 
cola» de Senfel, de Henri Isaak, de Georges 
Rhaw, de Thomas Stœlzer et d'autres, on peut 
opposer le témoignage de Jean Walther lui-même 
qui, dans la préface de son Cantional, s'exprime 
ainsi : « 11 y a quarante ans, lorsqa^il (Luther) 
« Yoolut établir la messe allemande à Witten- 
« berg, il écrivit an prince Jean, de glorieuse 
« mémoire, pour que son professeur de chant, 
« Conrad RupfT, et- moi Tinssions à Witten- 
n berg, afin de se concerter avec nous sur la 
« musique chorale. Il employa le hnitième ton 
« pour l'épttre, et le sixième pour Tévangtle, en 
« disant : « Les paroles de Jésus- Christ étant 
« remplies de Aniceur, nous consacrerons 
« le sixième ton à Vévangile; et saint Paul 
« étant un apétre austère] nous emploierons 
« le huitième ton pour VépÙre. Il composa 
« ansst la musique des épltres , des (évangiles, 
« du Qui pridie, me la chanta et me demanda 
« mon avis. Il me retint pendant près de trois 
« semaines à Wittenberg, occupé à écrire 
« la : musique de ses évangiles , de ses épt- 
« très, jnsqu^à ce que la première messe alle- 
M mande eût été célébrée dans les paroisses. Je 

* fîis obligé de les écouter attentivement, d'en 
« emporter une description à Torgau, et de la 

• présenter au prince de la part du docteur. Il 
« entreprit de composer des vêpres pour la 
« jeunesse, et il écrivit à cet effet de beaux 
n cantiques allemands , qu'il entremêla ce- 
R pendant d*anciens cantiques latins; etc. » 
Ce témoignage est irrécusable, et démontre que 
Luther est réellement auteur du chant de quel- 
ques-unes des mélodies de l'ancien ChoraUmeh, 
quoiqu'il soit certain que beaucoup d^autres 
ont été composées par J. Walther, C. RupfT, G. 
Rhaw, J. Agricola, Speratus, Stœlzer, Die- 
tridit, et d'autres anciens musiciens allemands. 

La première édition du ChoraJbuch (livre 
choral ) fut publiée à Wittenberg, en 1524 ; elle 
lie contenait que huit mélodies de Luther. Il en 
parut une autre, plus étendue, en 1525. J'en pos- 
sède une fort rare intitulée Enchiridion geistli- 
cher Gesenge und Psalmen fur die Leien, 
mit viel andem zuuort gebessert , petit in-S^ 
«arré de sept feuilles. A la fin du volume on lit : 



Gedruckt durch Michael Blum, 1528 (sans 
nom de lieu }. Ce livre contient quelques psaumes, 
' les cantiques, les vêpres, matines, compiles, li- 
tanies et la messe allemande, avec les mélodies 
gravées sur des planches de bois, l'indication de 
celles qui sont tirées de l'antiphonaire et du 
graduel romab, et les noms des auteors des 
chants- allemands : parmi ceox-ci on remarque 
celui de Luther aux cantiques Nun freuL euch, 
Ueben Christen gemein, etc.; Jésus Christus 
unser HeUand, et à sept autres. Il y a aussi 
une autre mélodie sur Jésus Christus unser 
Beiland, indiquée comme l'ouvrage de Jean 
Huss, perfectionné par Martin Luther. Les édi* 
tions, plus ou moins augmentées, du livre cho- 
ral se multiplièrent rapidement. J'en possède 
environ quarante, tontes da seizième siècle, en 
difTérents formats, et ce n'est pas à beaucoup 
près toutes celles qui ont été publiées. Elles ont 
toutes pour tihres Enchiridion geistUcher CrO- 
saenge, on geistUcher Lieder D, Mart. Lu- 
ther's. Une des plus belles est celle qui a été 
donnée par Yalentin Bapst, à Leipsick, en 1545, 
in-S**, avec la musique bien imprimée, et le nom 
de Luther k tous les cantiques qui lui appar- 
tiennent. Toutes les pages sont encadrées de Jo- 
lies vignettes, et l'on troave en difTérents en^ 
droits de belles figures en bois. Les mêmes mé- 
lodies ont été adaptées à des traductions des 
cantiques et des psaumes dans les différents 
patois de l'Allemagne, et dans ses différents 
dialectes. J'en possède plusieurs en patois de 
Hambourg, de Magdebourg, de Berne, en lan- 
gue dalmate, et même en Bohême et en polonais. 
Tons ces livres de chant, qui portent le nom de 
Lntlier, sont antérieurs à 1580. M. K. Grell a 
aussi pnbUé les cantiques de Luther, avec ses 
opinions snr la musique, sons ce titre iLuther^s 
geistUche Lieder nebst dessen Gedanken Ûber 
die Musik; Berlin, 1817, in-8*. 

On peut consolter avec fruit, sur Luther et 
sur ses travaux dans la liturgie musicale des 
églises réformées, les ouvrages suivants, dont 
quelques-uns ont été publiés à l'occasion de \à 
troisième fête . séculaire de la réformation : 
1" Dr. J. G. W. Augusii de Hymnorum lo- 
crorum dt^emus in Historia dogmatum usu; 
Breslau, 1817. — 2» O. L. Bambach UebêrLu- 
ther's Verdienste um dem Kirchenges»nge 
(Sur l'influence de Luther dans le chant d'é- 
glise); Hambourg, 1813. — S^Luther's Ver- 
dienste um Musik und Poésie von Knecht 
( Influence de Luther sur la musique et la poé- 
sie, par Knecht); Ulro, 1817. — 4<* Luther's 
Verdienste um die Musik, von Millier (In- 
fluence de Luther sur la rousiaue. par MûUer); 
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Erfart, 1817. — S** Mordmer, Der Choralge- 
sang zur Zeil der Ke formation ( Le Chant 
choral aa temps delà Réformation) ; Berlin, 1821, 
in-8°. — 6* Uéber die, zur Dreihundert jah- 
ringên JubeUfeier der Reformaiion verschie- 
nenen Schriften (Sar les ouvrages publiés à 
l'occasion de la fête du troisième siècle de la ré- 
formation) ; Nuremberg, 1817. — V Index U- 
brorum ad ceUbranda sacra sxeularia refor- 
maiianis eeclesiasticxtertia, qnos hibUotheca 
regia BeroUn., comparavit Jussu V. S. et J, 
ab ÀUensteineditus; Beriin, 1821. — S^" Dr. 
Martin Luther's Gedanken ûber die Musik, 
von F. -A. Beeck (Opinions de M. Luther con- 
cernant la musique, par M. Frédéric- Adolphe 
Beeck) ; Berlin, 1825, in-8^ — O"" Une suite de 
bons articles sur les auteurs des mélodies cho- 
rales de Péglise réformée, dans les quatre pre- 
miers Yolumes de Pcxcellent écrit périodique 
publié à Bresiau, par M. J. -G. Hientz9cls sons 
ce titre : Sutonia, eine hauptsxchlich Musik 
Zeitschrift, J*ai puisé dans ces divers ouvrages 
les éléments de cet article. 

LUX (FRéDâiic), violoniste et maître de 
ooBcerts è Dessau , né le 24 novembre 1820 à 
Ruhla, dans le duché de Saxe-Coboorg-Gotha , 
fit ses premières études musicales à Eisenacli, 
et devint élève de Frédéric Schneider, à Dessau, 
en 1839. En 1846 il fit exécuter une cantate de 
fiMe dans celte ville ; elle obtint un succès si 
brillant, que les dames lui firent offrir une cou- 
ronne d'argent. Le 24 mars de la même année, 
il fit représenter sur le théâtre de la cour Popéra 
de sa composition Dos Kxthchen von HeU- 
bronn (Catherine de Heilbronn), dont la musique 
lut fort applaudie. Postérieurement M. Lux s'est 
fixé à Mayence, comme professeur de musique. 

LUYR (Adam), savant musicien du seizième 
siècle , naquit à Aix-la-Chapelle. Glaréan le vit 
dans sa jeunesse à Cologne, où il enseignait les 
mathématiques. On trouve dans le DodecachoT' 
don du savant de Giaris (pag. 291 ) une chanson 
latine d*Adam Luyr à trois voix, fort bien faite, 
et qui offre un curieux exemple de l'emploi des 
prolations parfaite et imparfaite. 
. LU YTON ( Charles ), bon oiganiste et com* 
positeur de Tempereur Rodolphe II , vécut à 
Prague depuis 1577 jusqu'en 1611, époque où il 
mourut en cette ville, dans un Age avancé. On 
connaît de cet artiste : 1* Épigramme latine sur 
le blason des maisons nobles Berka de Dub et 
de Lypa, mise en musique ; Prague, 1579. — 
2^ Madrigali acijique t^oci ; Venise, 1582. — 
3* Setectistimarum sacrarum caniionum sex 
vocibus compo&Uarum, nunc primum in lu- 
9m editarum, fasciculusprimus ; Pragx, typii 



Georgii Nigrivi, anno 1603. Ce recueil contient 
29 motets à six voix. — 4° Opus musieum in 
Lamentationis HierenUœ prophetas ; Pragse, 
typis GeorgUNigrini, 1604. — S'^Collectio Mis- 
sarvM 7 l'ocvm, Pragœ, typis Nicolai Stravs, 
1609. Cet ouvrage, dédié à l'empereur Rodolphe, 
a été réimprimé à Francfort-sur-le-Mein, en 161 1, 
in-fol. — 6** Popuiaris anni Jubilus, seu man- 
tissa, a Georgio Bertkoldo Poniono e Brei» 
tenberg scripta^ et a nobiU elarissimoque 
Carolo Luyton,organista Cxsaris aniepaucos 
annos, suavissima melodia exomata; Franc- 
fort, l595,in-4<>. 

LUZZASCO LUZZASCHI, célèbre orga- 
niste et compositeur du seizième siècle, naquit à 
Ferrare, et fut attaché, en qualité de mettre de 
chapelle, à Téglise cathédrale de cette ville et au 
service du duc Alphonse O. Il mourut à Page de 
soixantfrdeux ans, et fut inhumé dans Tégllse des 
Carmes. Claude Merulo le considérait comme le 
plus grand organiste italien de son temps, et Vin- 
cent Galilée l*a placé an nombre des quatre mu- 
siciens les plus distingués de cette époque. Pierre 
Pontio le dte dans la deuxième partie de son 
Dialogo ove si trotta deUa teoria e pratiea 
dimtuica (p. 49), comnte auteur de Heercari 
excellents pour Porgue ; deux de ces ricercari, du 
premier et du deuxième ton, ont été publiés par 
Diruta (voy.ce nom), dans la seconde partie de son 
Transilvano. La première partie du même ou- 
vrage contient une (occate du quatrième ton, par 
Luzzasco Luzzaschi. On connaît de Luzzasco : 
1** Madrigali a qvMttro voci\ Naples, 1576. — 
2" MadrigaU a einquevoci, lib., 1 ; Venise, Ant. 
Gardano, 1575 — 3** Idem, lib. 2; Ferrare, 1576. 
- 4<> Idem, lib. 3 ; ibid., 1581. — 5"* Idem, lib. 
4; ibid, 1584. L'abbé Requeno cite Luzzasco 
Luzzaschi parmi les musiciens da seizième siècle 
qui tentèrent de ressusciter le genre enharmo- 
nique des Grecs, et assure qu*il avait fait un cla- 
vecin dont le clavier était disposé de manière à 
pouvoir exécuter de la musique dans les trois 

m 

genres, diatonique , chromatique et enharmoni- 
que (voy. Saggi sul ristabilmente delV arte 
armon,, t. 2, p. 123). Requeno a été mal in- 
formé ; le clavecin dont il s'agit avait été cons- 
truit d'après les idées de Nicolas Vicentino (voy. 
ce nom), et se trouvait chez le duc de Ferrare» 
suivant ce que nous apprend Bottrigari dans son 
livre intitulé // Desiderio, overo dé* concerti di 
varii strumenii musicali (pp. 40 et 41, édition 
de 1599). Bottrigari ajoute que cet instrument 
était l'elTroi des accordeurs et des exécutants par 
le grand nombre des touches de son clavier; 
mais que Luzzasco, premier organiste du duc, 
avait triomphé de ces difficultés et qu'il jouait le 
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elavecin de VicentinOy-dont il tirait de beaux 
effets d*barmonie dans des pièces qu'il avait écri- 
tes spécialement pour cet instroment. 

LVOFF (ALBxis-THÉoDoaK), général major 
et directenr de la chapelle impériale de Russie, 
né le 26 mai 1799, à Réval, en Estlionie» révéla 
dès son enfance d^henreuses dispositions pour la 
■insique. Le violon était Tinstniment pour lequel 
•on penchant était décidé : on lui donna nn mat- 
tre, et ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge 
de huit ans il exécutait déjà des concertos diffi- 
ciles. Lorsqu'il eut atteint sa dix-septième année, 
il prit la résolution d'étudier seul les oeuvres de 
Ck>relliy de Bach^ deGaviniès, de ViotU, de Bail- 
lot et de Kreutier; nn travail constant le fami- 
liarisa avec la manière de chacun de ces artistes , 
et de leur fusion il se fit nn style personnel. La 
lecture des partitions de Httndel, de Graun, de 
Jomelli, de Durante, de Glnck, de Mozart, de 
Haydn et de Beethoven , devint aussi la source 
de ses connaissances pour la composition. Tous 
les moments de liberté que Ini laissaient ses de- 
voirs du service de l'État, où il était entré fort 
jeune, suivant l'usage établi dans la noblesse 
russe, il les consacrait à l'art pour lequel il se 
sentait une passion invincible. C'est ainsi que 
par des travaux persévérants pendant plus de 
trente ans, H. Lvoff s'est fait une juste réputa- 
tion de violoniste et de compositeur. Servant 
honorablement son souverain et son pays, il par- 
vint par degrés au rang de général major, et 
l'empereur NIcolasi ayant apprécié son mérite 
dans la musique, lui confia, en 1836, la place 
de directeur de la chapelle impériale. En 1840, 
M. Lvoff a visité Paris et Leipsick : il s'y est 
fait connaître avantageusement comme violo- 
niste et comme compositeur. Un de ses opé- 
ras {Bianea e GuaUiero) fut représenté à 
Dresde avec succès, en 1846, après avoir été 
joué à Pétersbourg. Les Académies philharmo- 
niques de Bologne, Sainte-Cécile de Rome, des 
Amis de la musique de Vienne, royale de chant 
de Berlin, et d'antres de Londres et de Péters- 
bourg, ont décerné à cet amateur distingué le 
titre de membre honoraire. Parmi les ouvrages 
es plus connus de M. Lvoff, ou remarque : 1^ Six 
duos instructifs pour deux violons; — i"* Air 
varié pour violon avec accompagnement de qua- 
tuor, gravée Pétersbourg. — 3*» Stabai Mater 
de Pergolèse arrangé en choeur et Instrumentée 
grand orchestre ; pubUé à Berlin ; — 4" Première 
fantaisie pour le violon, avec orchestre, Ber- 
lin, Schlesinger. — d"* Seconde Cintaisie idem, 
Ibid. ^ 6* Xe Duêif divertissement pour violon 
et violoncelle, avec orchestre, op. 4 ; ibid. — 
7^ Concertopourviolon avec orchestre; Leipsick. J 
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— 8** Duo cantica quatuçr vocibus cantanda, 
op. 6; Berliu, Schlesioger. -^ 9'' Grand chœur 
militaire sur des thèmes russes, avec orchestre, 
dédié àF.Mendelssohn-Bartholdy, op. 15 ; gravé 
en partition, Leipsick, Breitkopf et Haertcl. 

— 10** Hymne national russe, qui a eu un grand 
succès populaire dans tonte U Russie, composé en 
1833,gravéàPétershourgetàBerlin. — Il*" Qua- 
torze mélodies de Schubert et autres arrangées 
avec une partie de violon lobligé, Paris, Richanlt, 
et Saint-Pétersbourg — 12^ Six psaumes et vingt- 
huit chants détachés, composés pour le chœur 
des chantres de la cour impériale, gravés à Pé- 
tersbourg. — . 13'' StaM Mater à quatre voix 
en chœur et grand orchestre, texte latin et al* 
lemand, gravé en partition, à Vienne. Cet ouvrage 
est une des productions capitales de M. Lvoff. 

— 14^ Chants antiques de toutes les parties de 
l'oilBce divin, du rit grec de Russie, harmonisés 
à quatre parties sur le texte slave; onze gros 
volumes in-4*', gravés à Pétersbourg; traval 
immense, qui fait beaucoup d'honneur au direc- 
teur de hi chapelle impériale. Les ouvrages dra- 
matiques de M. Lvoff représentés à Pétersbourg 
sont :— 15" leBaUU de village , en trois actes, 
texte russe. — 16^ Bianca e Gualtiero, opéra 
lyrique en deux actes, texte français, gravé en 
partition à Pétenbonrg. — 17^ Ùndine, Opéra 
féerique en trois actes, texte allemand, représenté 
à Vienne en 1846, à Pétersbourg en 1848, et 
gravé en partition pour le piano, à Vienne. — 
iB'^La Brodeuse f en nn acte, texte russe, repré- 
senté et publié à Pétersbourg. 

LYCHOR (Sahoel), savant et littérateur 
suédois, a fait imprimer une dissertation acadé- 
mique intitulée : Disputatio de intendendls s<h 
fiis^Hafaim, 1693, in-8''. 

LY-KO ANG-TY , écrivain chinois sur la 
musique , ministre d'État, et membre du pre- 
mier tribunal des lettrés, vécut à la fin du dix- 
septième siècle et au commencement du dix- 
huitième. Il a?ait composé un grand ouvrage 
concernant la doctrine des musiciens chinois, et 
son livre était terminé, quand un incendie dé- 
truisit sa maison en 1705, et anéantit le manus- 
crit qui renfermait le fruit de aes recherches. 
Plein de courage, il se ramit an travail, et refit 
son ouvrage , mais sur un plan moins étendu. 
Voici ce qu'en dit Tilng-tehi, fils deXf -iToon^- 
ty, éditeur de l'ouvrage de son père, dans la 
préface qu'il y a ajoutée ••« lï(Ly'Eoanff'tff) fit 
« un recueil de tout ce qu'il avait p*j trouver 
« sur l'ancienne musique dans les livres les 
« plus estimés et' les plus authentiques; il le 
« mit en ordre, et le divisa en huit parties, dont 
« voici les titrée : 1* Théorie de la mu8k|ue en 
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« Ki-iiérAl; -^ 2^ ËffeU delà musique; — S"* Ex- 
« plication des différentes espèces de musiqae ; 
« — 4^ Des règles de la musique. — 5^ Des 
« instruments dont on se servait anciennement 
« dans l'exécution de la mnsiqne; — 6^ De la 
« musique vocale } — 7* De la musique qu^on 
« employait anciennement pour les danses et 
<t la comédie; ^ 8* De Tusage de chaque es- 
m pèce de musiqae en particulier. L'onvrage 
N acheyé, ajoute Tting'tehif le feu prit à notre 
« maison, et consuma dans un instant le fruit 
a d^un travail immense. Ce fâcheux accident ar- 
t riva Tannée dn cycle y-yeoM (1705). Dans 
l'année ou-Uie (1708), mon p^e eut réparé 
en partie la perte qu'il avait faite. Il avait 
fouillé de nouveau les sources où il avait puisé 
auparavant; mais ne les ayant pas toutes sous 
la mahi, et beaucoup de choses s-étsnt effa- 
cées de sa mémoire, il raccourcit son ourrage^ 
et le renferma dans des limites plus étroites. 
Enfin dans Tannée Ting^usi ( 1717 ) l'ouvrage 
fut mis entre les mains des imprimeurs , qui 
en' peu de mois eurent achevé la première 
édition. » 

Le jésuite Amîot, missionnaire à la Chine 
(f^oy. Ahiot ), fit, vers 1750, avec l'aide de quel- 
ques lettrés chinois, une traduction française de 
l'ouvrage de Ly-Koang-ty, lequel a pour Utre : 
Kou-yo-King-tehauen (Commentaire sur le livre 
classique qui concerne la musique ancienne ) , 
et envoya le manuscrit de cette traduction à 
Bougainville, secrétaire perpétuel de i'Aeadémie 
des inscriptions et belles-lettres, qui le reçut en 
1754. Ce manuscrit fut communiqué à Rameau, 
puis è l'abbé Roussier, qui le garda longtemps; 
il passa ensuite dans plusieurs mains , et finit 
par s'égarer. Klaproth a possédé un exemplaire 
de l'ouvrage original de Ly-Koemg-ty, et me l'a 
communiqué : plus tard il l'a vendu au biblio- 
graphe anglais Dlbdbi. Ce livre est sans doute au- 
jourd'hui dans quelque grande collection en 
Anglelenre. 

LYNG-LQNf personnage fobuleux de la cour 
de Hoang-ty^ empereur de la Chine, à qui les 
anciens auteurs de traités chinob de musique 
attribuent la découverte des proportions néces- 
saires des loyaux de bambou pour former les 
douie demUtoDS de l'octave, en prenant pour 
son le plus grave celui qui correspond à fa de la 
gamme européenne. Ces douze demi-tons sont 
appelés lu par les Chinois. La découverte de 
Lyn94wi UA faite, disent les auteurs anciens de 
musique, dans la soixantième année du règne de 
Hoanç'ty, qui répond à l'an 2657 avant l'èw 
chrétienne. Toutes les circonstances relatives à 
cette découverte prétendue* et que rapportent 



les mêmes auteurs, sont autant de merveilles C»« 
bulenses. 

LYSANDR£f citharède grec, naquit à Si- 
cyone. Philochore,citéparAtliénée(liv. 14,6. 9)» 
dit qu'il changea le jeu de la cithare simple, en 
prolongeant les sons aigus, en sorte qu'il rendit 
les sons de eet instrument analogues à ceux de 
la flûte , c'esl-è-dire qu'il trouva les sons har- 
moniques; invention dont Épigone propagea l'u- 
sage. Lysandre ftat aussi le premier qui ôta aux 
instruments appelés Magadés et Sambiiqney 
l'espèce de son sifflant qu'on y remarquait au- 
paravant J'avoue que oette dernière partie dn 
texte d'Athénée me parait fort obscure ; il est 
difficile de se Caire une idée juste du perfection- 
nement attribué à Lysandre. 

LYSER (Jràh-Pubrb), peintre et amateur de 
musique à Dresde, né dans cette ville, en 1804, a 
fait imprimer dans la AduveUeCrOZtf^ftf de musi- 
que de Leipsick (année 1834) des nouvelles musi- 
cales surDoles, Mocart, Beethoven et Hmidel. Ces 
morceaux ont été imprimés séparément à Leip- 
sick, 1835, in-8®. On a aussi de M. Lyser : C«c- 
d(to, e<n TaschenXmdi fitr Freunde der 
Ttmkvnst (CéelUa, annuaire pour les amis de 
la musique), 1^ année (la seule qui a paru), 
in•8^ avec des gravures et de la mu^ue» Ham- 
bourg, 1833 ; et une biographie développée de 
Meyerbeer, ou plutôt une étude sur sa tendance, 
son style et ses antagonistes. Cet écrit a pour 
titre : Giaeamo Meyerbeer, sein Wirken und 
seine Gegner,; Dresde, Wagner, 1838, in-8^ de 
81 pages. On a aussi du même auteur un éorittn- 
tihilé: O. Meyerbeer vnd /. UwL Fragmente 
ausdem Tagebuehe einer aUers Musikers (G. 
Meyerbeerg et J. Lind. Fragments du journal 
d'un vieux mosiden); Tienne, 1857, in-8^. 
M. Lyser vit habituellement à Vienne, 

LYSONS (Dahibl),. ecclésiastique anglais, 
recteur de Rodmarton» dans le comté de Glouces- 
ter, au commencement du dix -neuvième siècle, 
est auteur d'un livre qui A pour titre ; History 
of the erigin andprogress of the Meeting of 
ihe threechoirs<rfGlùucesier, WorcesieranU 
Herefbrd (Histoire de l'origbie et des progrès dû 
la réunion des trois chcsorsde Gloncester, Wor- 
cester etHereford); Glonoester, D. Walker, 1812, 

I vol. gr. in-8^. La seconde partie de cet ouvrage, 
depuis la page 159 jusqu'à la paga 288, renferme 
les annales des festivals de musique. 

LYTTIGH (Jean ) , professeur au gymnase 
(collège) du comté Mansfeld è Eisleben, et 
eantor de l'église Saint-Nicolas, de oette ville, 
naquit à Plauen, vers la fin dn seiiième siècle. 

II a fait imprimer les ouvrages de sa composition 
sous les titres suivants : r Venm Glaklelnj 
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cder newe wellUche Gesœnge, mit anmutkigen 
Melodien und lustigen Texten, auff 4 und 5 
Stimmen componirt (La Clochette de Vénus, 
ou NouTeanx Chants mondains, avec des mélo- 
dies agréables et des textes plaisants, composés 
pour quatre on cinq toîx) ; Jéna, 1610, in-4<>. — 
a* Sales Venerex tniuicaleSj oder newe deut- 
sehe Poliiische (?) Gesxnge, mit anmutkigen 
lustigen Texten und Melodien von vier und 
fllnff StHnmen (Plaisanteries musicales de Yé- 
nns , on noDTeaux chants politiques allemands, 
avec des textes joyeux et des mélodies agréables 



à 4 et 5 voix); Jéna, 1610, in-4o. — S*" Musika* 
Uêche Sireitkranzlein hiebevom von den aU 
lerfûrtre/lichsten und berukmbtesten compo- 
nisten, in welcher Sprach, pro eertamine, 
mit sonderliehen Fleiss, und auffskindlichsi, 
mit 6 Stimmen au ffgesetzt, etc. (Petite Couronne 
tressée de fleurs musicales, etc., à 6 voix); 
Nuremberg, Kauffmann, 1612,in-4o.— 4** Rosen- 
ikal oder newe xrtige Melodien mit lustigen 
poUtischen Teasten auff 4 und 5 Stimmen; 
Nuremberg, 1609, in-4°. 
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MAASS (Nicolas), facteur d^orgues dans 
le teizième siècle, au service du roi de Dane- 
marlc, conslruisit àStralsund, en 1543, un 
instrument de quarante-trois jeux, à trois cla- 
viers et pédale, dont on trouve la disposition 
dans les Syntagma de Prœtorius (tome II, 
op. 167). 

mAASS (Jeau-Guebhabd-Hororé), profes- 
seur de philosophie, né à Rrotteodorf, dans les 
environs de Halberstadt, le 26 février 1766, fut 
d*abord simple roagister à Halberstadt, puis, en 
1791 , devint professeur de philosophie à Halle, 
où il est mort le 23 décembre 1823. De bons ou- 
vrages relatifs à la philosophie et aux mathé- 
matiques Pont fait connaître avantageuse- 
ment. Il n^est cité ici que pour quelques ar- 
ticles relatifs à la musique, imprimés dans 
différents journaux allemands. Les principaux 
sont : i^ Sur la mtisique instrumentale, dans 
la jPfouvelle bibliothèque des belles-lettres 
(tom. 48, ann. 1791, pag. .1-40). 2« Supplé- 
ment à Particle Jccent musical de la Théorie 
des beaux-arts de Sulzer, inséré dans Tou- 
vrage Sur les caractères des principaux 
poètes de totUes les nations, par une société 
de savants (Leipsick, 1793, tom. 11^ n» 2). 
30 Sur les sons harmoniqties (dans la Gaxette 
musicale de Leipsick^ ann. XYIII, p. 477). 
4» Notice sur Tttric {ibid., t. XVI, p. 609). 
5^ De la représentation des sons parles chiffk'es 
(ibid., i, XVII, p. 85, 105, 125). 6» Compa- 
raison des rapports des sons {ibid., p. 735). 
7^ De la perception des sons aigus (ibid., 
(om. XVIII, p. 17). 8<» Analyse de TEssai de 
M. G. Weber sur une thèse générale de la mu- 
sique {ibid., t. XIX, pag. 637, 661 ; t. XX, 

r. -177). 

]YIABELLII^I(THÉODULE),composiieurdis- 
Ungué, est né à Pisloie, le 2 avril 1817. Son 
père, Tlncent Mabellini, était bon mécanicien 
et habile trompettiste. Ce fut lui qui donna les 
premières leçons de musique à Théodule, dont 
les dispositions pour cet art étaient si remar- 
'inabies , que dès TAge de neuf ans il jouait 
déjà les œuvres des pianistes les plus renom- 
mes, exécutait de grandes difTi cultes sur la 



flûte, et faisait admirer sa belle voix de so- 
prano au chœur de la cathédrale. Frappé de. 
rheureuse organisation de cet enfant, Josepli 
Pilotli, Tun des meilleurs élèves du P. Haltei, 
et maître de la chapelle de Pistoie, à cette 
époque, le prit en affection et lui fit com- 
mencer rétude de Fharmonie et du contre- 
point. A rage de douze ans, Mabellini ava<t 
déjà produit beaucoup d*œuvres instrumen- 
tales, particulièrement pour la musique mili- 
taire. Appelé à Bologne en qualité de profes- 
seur de composition au Lycée communal, Pi 
lotti ne put continuer Téducation musicale d 
Mabellini; mais avant son départ, il donna 
aux parents du jeune artiste le conseil d< 
renvoyer à Florence, pour qu'il y continuai 
ses études sous fa direction de quelque bon 
maître. Mabellini se rendit en effet dans cette 
ville lorsquMI eut atteint Page de seize ans. Il 
y arriva en 1833 et y resta jusqu^à la fin de 
1836; mais les cours du lycée musical ne lui 
offk'ant pas les ressources qu*il avait espéré y 
trouver pour son instruction, il cessa de les fré- 
quenter, et se remit à Fétude de ses instru- 
ments favoris, le piano et la flûte, sans autre 
guide que lui-même. Vers le milieu de 1835, 
ses parents et ses protecteurs, an nombre des- 
quels était le chevalier Rossi, de Pistoie, 
affligés de lui voir perdre ainsi ses plus belles 
années, lui donnèrent le conseil de faire effort. 
|>ottr fixer sur lui Tattention publique par un 
ouvrage d*une certaine importance , ce qu*il fit 
en écrivant lamusiquode Topera intitulé Ma- 
tilda a Toledo, qui fut représenté avec succès 
au théâtre Alfieri, dans Tautomne de 1836. 
Le résultat en fut heureux, car il obtint du 
grand -duc de Toscane une pension pour aller 
étudier son art chez Mercadante, alors maître 
de chapelle k Novare. On ne pouvait choisir 
un meilleur guide, car Mercadante est, sans 
aucun doute, le compositeur dramatique do 
ritalie qui possède Pinstruction la plus solide. 
Mabellini resta près de ce maître i»endant 
trois ans et demi, raccompagnant partout où il 
allait mettre en scène ses opéras, et s*înstrui- 
sant autant par l'exemple cl par la pratique 
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<iue par les travaux didactiques qu'il faisait 
%ous la direction du maître. Pendant toute 
cette période d'études, Mercadante montra 
pour son élève une affection toute paternelle. 
A cette époque, Habellini écrivit la Chass^ 
pour chœur et orchestre, qu'il fit exécuter à 
tiû concert de la cour de Florence et qaMl offrit 
au grand-duc de Toscane, comme un tribut 
de reconnaissance pour ses bienfaits : cet ou- 
vrage fut suivi d'une messe solennelle à quatre 
voix et orchestre, qui fut exécutée à la cathé- 
drale de Novare. 

En 1840, Mabellini écrivit la partition de 
BoUa, opéra qui fut représenté au théâtre de 
Garignan^ à Turin, et qui obtint un brillant 
succès, non-seulement dans celte ville, mais 
à Trieste, Naples et Milan; Ricordi en a 
publié la partition pour le piano. Cet ouvrage 
(ut suivi de Ginevra degli Mmieri, repré- 
senté dans la même ville et au même théâtre 
pendant la saison d'automne 1841. Dans 
Tannée suivante, Mabellini retourna à Pis- 
toie : il 7 fût élu membre de TA^adémie 
des sciences, lettres et beaox-arts, et com- 
posa une grande cantate en honneur de 
Raphaël Sanzio, pour une fête donnée par 
cette société savante, le 37 juillet. Une partie 
«le cette cantate a été publiée à Milan, chez 
Ricordi. Appelé à Florence en 1845, il écrivit 
pour le théâtre de la Pergola son opéra il 
Conte de Savagna^ qui fut chanté par la Rar- 
bieri Nini, la Rrambilla, mademoiselle Caste- 
lan, et Oltolini Porta. Le succès de cet ou- 
vrage eut beaucoup d'éclat ; il occupa la scène 
pendant une grande partie de la saison : 
Sienne^ Rome et Naples ne lui firent pas un 
moins bon accueil ; la partition pour le piano 
tai publiée à Milan, chez Ricordi. Dans cette 
même année, Mabellini fut nommé directeur 
de la Société philharmonique de Florence ; il 
ne tarda pas à lui donner l'impulsion qui a 
fait la prospérité de cette instilutiou^ naguère 
Janguissante. Au printemps de 1844, il se 
Tendit à Rome pour mettre en scène au théâtre 
j4pollo son nouvel opéra i Feneziani a Cos- 
(anlinopoli, qui ne réussit pas. De retour à 
Florence, il fut chargé par le duc de Toscane, 
(cn 1845, de composer la musique de l'oratorio 
Eudoiiia e Paolo, qui fut exécuté dans la 
grande salle dei Cinqueeentiy au Palazzo 
VecchiOy par cinq cent cinquante chanteurs et 
musiciens d'orchestre, à l'occasion de la fête 
de saint Jean, patron de Florence. En 1846, Ma- 
bellini s'établit définitivement dans cette ville 
et se maria. Dans la même année, il composa 
q[>our le théâtre de la Pergola l'opéra Maria 



di Francia, et la cantate il Hilorno, qui lui 
avait été demandée par le grand-duc. Sa nomi- 
nation de maître de chapelle de la Cour de 
Toscane, au commencement de 1847, fut la 
récompense de ces travaux. Ses Responsori à 
huit voix en deux chœurs, qu'on a exécutés 
chaque année dans la semaine sainte, furent 
écrits à la même époque ; cet ouvrage, l'une 
des meilleures compositions de cet artiste, a 
été publié à Florence, chez Guidi, en grande 
partition. Des cantates, des hymnes, et l'ora- 
torio l9 Dernier jour de Jérusalem, (firent les 
seuls ouvrages écrits par Mabellini pendant 
les années 1848 et 1849 : en 1850, il com- 
posa sa grande messe de Hequiem, qui fut 
exécutée pour la première fois au mois de 
mars. 1851, dans l'église de Saint-Gaétan, et 
dont la partition a été publiée à Paris, chez 
Richault. Cette production, que j'ai sous les 
yeux en écrivant cette notice, prouve que son 
auteur est du petit nombre des maîtres italiens 
qui conservent encore les bonnes traditions de 
l'art d'écrire la musique sérieuse. Elle est 
dédiée à la reine d'Espagne, Dona Isabelle II, 
qui a récompensé l'auteur en lui envoyant la 
croix de l'ordre d'Isabelle la Catholique. // 
FenturierOj opéra composé par Mabellini, en 
collaboration avec son ami Gordigiani, fut 
représenté, en 1851, au théâtre de Livourne, 
et, dans l'année suivante, il donna à Florence 
Baldassar, grand opéra dont le finale du 
second acte excita l'enthousiasme des specta- 
teurs. Depuis lors, Mabellini n'a plus écrit 
que de la musique d'église, à l'exception de 
Fiametta, opéra bouffe représenté à la Per- 
gola, en 1857. 

Les compatriotes de Mabellini lui reprochent 
d'être trop savant. Peu de maîtres, si toute- 
fois il en est parmi les Italiens de l'époque 
actuelle, pourraient mériter ce blâme. Dans le 
nombre d'ouvrages dramatiques qui se sont 
produits pendant les dernières années au delà 
des Alpes, une partition bien écrite est in- 
contestablement une œuvre très -originale. 
Aujourd'hui, les graves événements politiques 
qui agitent la nation sont un temps d'arrêt 
pour les arts : espérons qu'après le retour à la 
tranquillité, cette grande diversion aura pour 
effet d'opérer une réforme salutaire dans le 
goût musical des Italiens. 

Les œuvres de musique d'église composées 
par Mabellini jusqu'en 1859 sont celles-ci : 
1« Messe à quatre voix et orchestre, à Novare, 
en 1838. ^ Retponêori à deux chœurs (1847), 
à Florence, chez Guidi. Z^ Messe de Requiem 
0850); Paris, Richault. 4« Messe à trois voix» 
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chœur et orchestre (1855), ibid. ^^ Libéra me 
Pominê, à quatre voix, chœur et orchestre, 
ibid. 6* Hesse solennelle à quatre toIx, chœur 
clorchestre(1843).7°Messet'(Iem,ibid.(1848). 
S^Uesseacapella, àtrois voix (1849). 9° Messe 
idem (1851). 10» Motet (O Pater)^ pour ba- 
ryton, chœur et orchestre. It^ Motet {Spes 
impii), pour basse, chœur et orchestre. 
IS'* Stabal mater, pour basse, chœur et or- 
chestre. 15** Te Deum à quatre voix, chœur et 
orchestre. 14<> Vexilla Régis, à quatre voix, 
chœur et orchestre. 15<^ Iste eonfesior, idem, 
16*' Domine ad adjuvandum, idem. \7^ et 
180 Peux Dixit, idem-. 10» Magnificat, pour 
ténor et basse, chœur et orchestre. 20^ Lau- 
date pturi, pour ténor, chœur et orchestre. 
21 o Loquebar, à quatre voix, chœur et or- 
chestre. 22» Loquebar, à trois voix et orgue. 
230 jiudi filia, à quatre voix, chœur et or- 
chestre. 24» Offisrenturj à trois voix et orgue. 
25° Ecce sacerdos magnui, à quatre voix, 
chœur et orchestre, exécuté à la cathédrale de 
Florence, en présence du pa^e Pie IX, en 
1857. 26° Unguentemy i quatre voix et or- 
chestre. 27* O glorioea Firginum, idem. 
28<» Exultet , à trots voix et orchestre. 
290 O Salutari» pour ténor , basse et orgue. 
50*» Tantum ergo, pour ténor, basse et or- 
chestre. 31® Tantum ergo, pour contralto, 
ténor et orchestre. 32° Gaudeamus, à quatre 
voix et orchestre. Musique db cokcbrt et de 
CHAMBRE : 55» La Chasse, chœur et orchestre, 
1857. 550 (bis) Raphaël .fatixio^ cantate, 1842. 
54" Six valses pour le piano; Milan, Lucca, 
1859. 550 Grande fantaisie pour flûte, clari- 
nette, cor, trompette et trombone, composée 
par ordre du grand-duc de Toscane pour les 
artistes de sa chapelle Giardi (flûte), les frères 
Blmboni, (clarinette et trombone), Paoli (cor) 
et Brizxi (trompette), avec orchestre, 1846. 
56' L*Addio, romance pour baryton, avec 
violoncelle obligé et piano, 1847; Florence, 
Lorenzi. 37" Cantate élégie sur la mort du 
célèbre sculpteur Bartollni, de Florence, 1846. 
38« // Ritomo, cantate, 1846. 59* Fantaisie 
militaire pour flûte, clarinette, cor, deux 
trompettes, trombone et orchestre, 1847. 
40o Italia risorta, hymne pour soprano, 
chœur, orchestre, 1848; Florence, Lorenzi. 
41" La buono Andata^ chanson devenue 
populaire; Florence, Guidi, 1847. 42c JE^ spero 
di tomare, idem, t6td., 1848. 45" L^Etruria, 
cantate; Florence, Lorenzi, 1H49. 44» Rou- 
qvet de Florence, album <ic douze morceaux 
de chant avec accomp.ignrment de piano; 
PariSj Richaiilt, 1855. 4j' i.légie pour chaut 



et piano; Florence, Guldi^ 1850. 46° Cantate 
pour baryton, chœur et orchestre, intercalée 
dans Saiil, tragédie d'Alfteri. 47» Hymne 
national toscan, 1858. 48" Un grand nombre 
de romances, petites cantates, avec piano^ 
marches et fantaisies pour musique militaire. 
MABILLON (Jean), savant bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur, naquit à Salnt- 
Plerremont, village du diocèse de Reims, le 
23 novembre 1632. Après avoir achevé de 
brillantes études au collège de Reims, fl 
entra au séminaire, où il passa trois années; il 
n*en sortit que pour prononcer ses vœux à 
rabbaye de Saint-Remi, au mois de septembre 
1654. Ce n'est point ici le lieu d'examiner les 
travaux importants de ce savant homme : on 
en trouve Tindication et ranalyse dans les 
dictionnaires historiques généraux; je ne 
citerai que ses ouvrages qui renferment des 
objets relatifs à la musique : U De Liturgie 
gallicane libri très, Paris, 1685: ibid, 1729, 
in -4". Mablllon y traite de la musique d'église, 
dans la première partie, sous le titre de Mu- 
sioB status, 2" Annales ordinis S, Benedicti, 
in gtcibus non modà res monasticx sed etiam 
eeclesiastic» historié non minima pars con- 
tinetur, Paris, 1713-59, 6 vol. in-fol. 5" Aeta 
Sanctorum ordinis S, Benedicti in sâpculo- 
rum classes distributa, Paris, 1668-1702, 
vol. in-folio. On y trouve des renseignements 
curieux sur Thistolre de la musique d'église. 
Mablllon est mort à l'abbaye de Salnt-Ger- 
raain-des-Prés, le 27 décembre 1707, à l'âge 
de soixante-quinze ans. 

IMABLT (Gabriel BOimOT DE), frère 
«le l'abbé de Condillac, naquit à Grenoble, le 
14 mars 1709, d'une famille parlementaire du* 
Dauphiné. Après avoir fait ses études au Col- 
lège de Lyon chez les jésuites, il se rendit à 
Paris où le cardinal de Tencin, son parent, le 
fit entrer au Séminaire de Saint-Snlpice ; mais 
il ne tarda pas à se dégoûter dès études théolo- 
giques, qu'il abandonna pour se livrer à celle 
de l'histoire et do droit public. Sans autre 
ambition que celle de se faire un nom par ses 
écrits, et satisrait du médiocre revenu de trois 
mille francs, qui composait toute sa fortune, 
il consacra sa vie entière à la composition de 
ses ouvrages. Il est mort à Paris, le 23 avril 
1785. Parmi des écrits d'un genre tout diffé- 
rent, on est étonné d'en trouver un qui a peu 
de rapport avec ses autres travaux, et qui est 
intitulé : Lettres à madame la marquise de 
jP... (Pompadour) sur /'Opera^ Paris, 1741, 
in-12 de cent soixante-six pages, réimprimé- 
en 1752, in-12. C'est une poétique a>scz 
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ragoe de ce genre de spectacle. Il la publia 
sous le voile de Tanonyme. L*abbé Goujet en 
a parlé a?antageuseinent, sans en connallre 
Pauteur, dans sa Bibliothèque française^ t.III, 
p. 539. Cet opuscule n'a point été recueilli 
dans les diverses éditions complètes de Mably. 
HAGARI ou HACGARI (Jacques)^ com- 
positeur dramatique, né à Rome dans les pre- 
mières années du dix-huitième siècle, est connu 
par les opéras suivants, tous représentés à Ve- 
nise : !• Jdoaldo furioso, en 17Î7. 2* jéris- 
rt'de, 17S5. 5» Ottaviano trionfante di Marc- 
Antonio f 1755. 4«Za Fondazione di Fenezia, 

1736. 

MACAimY (Pierre), professeur de mu- 
sique à Marseille, s'est fait connaître par un 
écrit intitulé : Questions sur la diversité 
d* opinions et de doctrines des auteurs didac- 
tiques en musique, adressées à Messieurs les 
professeurs et membres du Conservatoire de 
France, Paris, 1827^ in-8<» de soixante-huit 
pages, avec deux planches. Ces questions sont 
relatives aux divers systèmes d'harmonie : j*en 
ai donné une analyse dans la Bévue musicale 
(t. I, p. 245 et suiv. ,* 324 et suiv.). 

HACCARI (Ahtoihb), chantre de la cha- 
pelle ducale dn Saint-Marc, à Venise, concou- 
rut, en 1740, pour la place de maître de celte 
chapelle. Mais ou lui préféra Lotti {voyez ce 
nom). M. Caffl dit que Maccari s'était fait 
connaître par de bonnes compositions pour 
l'église (1). Cet artiste a écrit aussi pour la 
scène et a fait représenter : Lueresia romana 
in Costantinopoli, au théâtre .S. Samuele, de 
Venise, en 1737, et La Contessina, opéra 
bouffe, au même théâtre, en 1743. Dans la 
première édition de la Biographie des Musi- 
ciens, ces ouvrages étaient attribués par er- 
reur à Jacques Macari, de Rome (voy, ce nom). 

MAGCaERIICE (JoséPHiHE) , canUtrice 
qui a joui de quelque répdtation, principale- 
ment dans le style d'expression, était née à 
Bologne en 1745. Ayant quitté le théâtre en 
1788, elle se relira dans sa ville natale, où elle 
est morte, le 19 septembre 1825, à l'âge de 
quatre-vingts ans. 

91 ACDOIVALD (Jbah), ancien lieutenant- 
colonel du génie et commandant en chef de 
l'artillerie â rétablissement anglais de Suma- 
tra (2), naquit en 1700 dans les Hébrides, d'une 
famille attachée aux Siuarls. Ilrevinlde l'Inde 

(I) Sloria delta wtuMÎea iarra nellm giâ cappella di 
S. Àfareo, eie.^ ion\t I, p. 56S. 

(3) C*c5t par erreur qa'il a ëtë dît, dam la première 
édition de la Biogruphit MnivtrttUe de» Mitncieng^ que 
ysrdonald était cccléftlastiqae anglican. 



en 1796, et se fixa à Londres. Cultivant les 
sciences et la musique avec succès, il se livra 
à des recherches curieuses sur la théorie des 
sons harmoniques qui peuvent se produire sur 
les instruments i archet. Le résultat de ses 
découvertes furent publiés, en 1811, à Lon- 
dres, chez Monzani, sous ce titre : A Treatise 
on thepractice^ theory and harmonie System 
(Traité sur la pratique, la théorie et le système 
des harmoniques). Le traité des harmoniques 
du violoncelle parut séparément chez leméme, 
en 1813, et en 1815, avec des additions; mais 
les deux ouvrages ont été refondus, avec de 
nouvelles recherches, dans le volume qui a 
pour titre : A Treatise on the harmoniv 
System arising from the vibrations ofthc 
aliquot divisions ofStrings aecording to the 
grculual progress of the notes, from the 
midkf to the remote ewtremis, eœpîaining 
simply, by curved delineations, the manner 
in uihich the harmonie tones, halfand quar- 
ter notes, are gêner ated and produced on 
every eorresponding part of the String 
(Traité sur le système harmonique provenant 
des vibrations des parties allquotes des 
cordes, etc.), Londres, Preston, 1822, in-fol., 
avec beaucoup de planches; ouvra$?e imprimé 
avec luxe. Ce savant est mort à Exelcr, le 
12aoât1831. 

IffACE (Tmohas), luthiste anglais, naquît 
en 1613, et fut attaché longtemps au Collège 
de la Trinité, à Cambridge, en qualité de clerc 
En 1690, il quitta cette profession, et se rendit 
à Londres, où il annonça par les Journaux une 
vente d'Instruments et de musique. Il fit aussi 
connaître par la même voie quMI donnait des 
leçons de théorbe,de]uth, de viole et de com- 
position. Hawlûns nous apprend que ce musi- 
cien mourut en 1709, à l'âge de qnalre-vingt- 
.selze ans. On lui doit un livre singulier qui a 
pour titre : Mutik's Monument; or, a te* 
membraneer of the best praetieal Musick, 
both divine and civil, that has ever been 
kno^en to hâve been in the world (Monument 
de musique, ou conservateur de la plus belle 
musique pratique, divine et humaine, connue 
dans le monde), Londres, T. RatcliflTe, 1676, 
in-fol. de deux cent soixante-douze pages. Cet 
ouvrage est divisé en trois parties. La pre- 
mière traite de la musique d'église, que Mace 
dislingue en musique de paroisse et musique 
de cathédrale. La seconde renferme *in traité 
fort étendu du lulhetdnthéorbe, avec un grand 
nombre de préludes et <]e pièces en tablature 
pour ces instruments. Mace y donne la figure 
et la description d*un double luth de son in- 
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veDlion, qiiM appelle diphone. Dans la troi- 
sième partie, on trouve un traité de la viole et 
de la musique en général, avec le plan d*une 
salle de concert et la figure d*un orgue-table 
inventé par Hace. Cette troisième partie est 
beaucoup moins étendue que les premières. Il 
y a des choses utiles dans ce livre ; mais le 
style en est bizarre. Mace y fait preuve de 
beaucoup d^originalité et de gaieté. Il parait 
quMl avait un goût passionné pour la poésie, 
car son livre est rempli de pièces de vers. 

MAGE (Dbhis), musicien de la chambre 
du roi de France, vers le milieu du dix- 
septième siècle, a publié : Cantiques du 
Pirennée d'Eu mis en musique, Paris, 
Christophe Ballard. Il y en a deux éditions, 
sans date. 

MAGEDONO DI ATSTIO (Jear-Yih- 
cert), chevalier napolitain, amateur distingué 
de musique, vivait au commencement du dix- 
septième siècle. Il a fait imprimer de sa com- 
position : Madrigali a cinque voct, libro 
primo, Napoli, Costanzo Vital i, 1603, in-4<>. 
JIIACER. Fayex AIACRI. 
MACFARLANE (Georges), chef de mu- 
sique d*un régiment dMnfanterie anglaise, est 
auteur d*un ouvrage intitulé : Comopean In- 
struetor, eontaining the eïementary Prind- 
pies ofMusie, together tcith Exercises, Pré- 
ludes, Mrs, and Duetts in every Key in 
whieh the fnstrumetit is pïayahle with effect 
(le Maître du cor à clefs, contenant les principes 
de musique, avec des exercices, préludes, airs 
et duos dans tous les tons où Tinstrument est 
jouable avec effet), Londres (sans date), in-fol . 
M ACFAIIIIEN ( GBOifiBS - Albzâiidre ) , 
compositeur et professeur de musique d*un 
mérite distingué, est né à Londres en 1813. 
Ayant donné, dès ses premières années, des 
indices d*une bonne organisation pour la mu- 
sique on lui fit apprendre les éléments de 
cet art; mais ce ne fut qu>n 1827 qu*il en fit 
une étude régulière, lorsquMl fut placé sous 
ia direction de M. Lucas, professeur assez re- 
nommé à cette époque. Après avoir reçu ses 
leçons pendant deux années, M. Macfarren 
entra à TAcadémie royale de musique, où la 
composition devint Tobjet principal de ses 
études, sans négliger toutefois le piano, dont 
il Jouait depuis l'Age de quatorze ans. Sollicité 
aussi par #es administrateurs de Técole, pour 
qu'il apprit à jouer d'un instrument d'or- 
chestre, il choisit le trombone. Parvenu à la 
connaissance complète de l'art d'écrire en 
musique, il s«rtit de i* Académie royale dç 
musique pour se livrer à l'enseignement et à 



la composition; mais il y rentra en 1838, en 
qualité de professeur d'harmonie. Deux ans 
après il fut un des fondateurs de la société des 
Musiciens antiquaires de Londres, pour la 
publication des œuvres des musiciens anglais 
les plus célèbres des seizième et dix-septième 
siècles. Malheureusement, vers le même temps, 
la vue de M. Macfarren commença à s'altérer^ 
le mal s'agrava d'année en année, et enfin la 
cécité devint complète. Nonobstant cette pé- 
nible situation, cet artiste justement estimé 
n'en a pas moins continué à se livrer à la 
composition et à l'enseignement. 

Le premier ouvrage de quelque importance 
produit par M. Macfarren est sa symphonie à 
grand orchestre (en fa mineur), qui fut exé- 
cutée le 27 octobre 1834, par l'orchestre de la 
société des British Musicians. Sa seconde 
symphonie (en ut mineur) a été exécutée 
avec succès dans plusieurs concerts. Ces deux 
symphonies ont été arrangées à quatre mains 
pour le piano, par Fauteur, et publiées à Lon- 
dres. Il a écrit plusieurs ouvertures, dont une 
a été exécutée au concert du Gewandhaus, de 
Leipsiclc, en 1843, sous la direction de Men- 
delsohn. On a aussi gravé du même artiste, à 
Londres : l*' quatuor pour deux violons, alto 
et basse, op. 37; 2°^ quatuor idem, op. 54; 
Ire sonate pour le piano (en mi bémol); 
S"*® idem, intitulée Ma cousine (en la); 
pièces de différents caractères pour le même 
instrument; beaucoup de mélodies avec piano, 
et d^autres productions de musique vocale et 
instrumentale. Le premier ouvrage dramatique 
de M. Macfarren fut joué à l'Opéra anglais de 
Londres, en 1837, sous ce titre : DeviVs opéra 
(l'Opéra du Diable), et obtint un succès d'estime 
parmi les connaisseurs. En 1846 il donna au 
même théâtre son Don Quixote, dont le succès 
fût complet et qui obtint une suite de repré- 
sentations fructueuses. Son opéra Charles Jl 
fut représenté en 1849, à Princesses Théâtre, 
et reçut de la population de Londres un 
accueil enthousiaste. Un des plus beaux ou- 
vrages de M. Macfarren est la cantate in- 
titulée The Sleeper atoakened (Le dormeur 
réveillé), qui fût exécutée au concert national 
du théâtre de la Reine, en 1850, et dont la par- 
tition arrangée pour le piano a été publiée i 
Londres, chez Cramer, Beale et C*. Le dernier 
ouvrage important de M. Macfarren est son 
opéra intitulé Robin Hood, représenté au 
théâtre anglais, en 1861, avec un irès-brillant 
succès. 

MACHADO (Mahvel), musicien de la cha- 
pelle du roi de Portugal, uatjuit à Lisbonne 
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dans la seconde moifié du seizième siècle, et y 
TiTaJt en 1610. Il eut pour maître de compo- 
sition Duarte Lobo, un des meilleurs artistes 
portugais. On trouvait dans la Bibliothèque 
royale de musique de Lisbonne, avant le dé- 
sastre de 1756, les ouvrages suivants de la 
composition deMachado: 1* Cogitavit Domi- 
nus. 3« Salve Regina, i hait voix. 8* Yilhan- 
«icos à plusieurs voix. 

BIAGHAULT (Guillaume DE). Foyex 
GUILLAUME DE HACHAU. 

MACHETTI (le P. TiCopiilb), moine 
camaldule, maître de chapelle de Téglise pri- 
miziale de Pise, naquit à Venise et non à Bo- 
logne, comme il est dit dans la première édi> 
tion de cette Biographie. Il vécut dans la se- 
conde moitié dn dix-septième siècle. On connaît 
sous son nom : 1 ^ScUmi a quattro voci e quattro 
stromenti , Bologne, Jacques Mooli, 1687. 
â« Saeri concerti di Salmi a quattro voci, 
«bid., 1695, in-4«. 

MACHOLD (J bah), compositeur allemand 
du seizième siècle. Gerber le croit né dans la 
Thuringe. Onconnaltsoas son nom : X'^DieHU- 
îoria vom Leiden und Sterben ChrUti mit 
TSStimmen eomponirt (1*lIistoire de la Passion 
et de la mort de Jésns-Ghrist, à cinq voix), 
Erfui'l, 1508, in-4«. ^ Motets à cinq voix, 
ibid., 1595. Paul Balduanus cite de ce musi- 
cien {BibUotheea philosophieaj p. 179, edit. 
JensB, 1616), un traité de musique intitulé : 
Cotnpéndium Germanico-Latinum Mu»i€Je 
practie» qwestionihuM txpositum, Erphor- 
diao, 1505, in-8*. Cet ouvrage n'est indiqué 
par aucun autre bibliographe. 

MÀGHT (le sieur DE), maître de viole, 
à Paris, sous le règne de Louis XIY, a fait im- 
primer de sa composition : Pièces de viole en 
musique et en tablature, Paris, 1685, iû-4« 
oblong. 

M ACICIOWSKI (Stahislas) , violoniste 
polonais, est né à Varsovie, le 8 mai 1801. 
Doué d^heureuses dispositions pour la musique, 
il se livra à l*étude du violon sous la direction 
d*un violoniste nommé Rnzfczka. En 1891, 
Maciciowski s*éloigna de Varsovie, dans le but 
d^aller à Berlin pour y prendre des leçons de 
Moeser {voyezce nom). Plus tard, il se rendit à 
Hesse-Cassel pour y entendre Spohr, qui dès 
lors devint son modèle ; puis il parcourut 1*A1- 
lemagne et la France. Établi à Angers, vers 
1835, il s'y livra à renseignement; puis il 
visita Bordeaux et Agen ; enfin, il alla se fixer 
en Angleterre. A Londres, il se fit entendre 
avec succès aux concerts de la Société philhar- 
monique; il ne fut pas moins heureux dans 



les concerts qu*il donna à Manchester et dans 
plusieurs autres villes. On coniiati de lui une 
fantaisie pour violon et orchestre, un rondeau 
dfins le genre des polonaises, une mélodie dra^ 
matique d'après Spohr, et divers autres ou- 
vrages. 

MACQUE (Jean DE), compositeur belge, 
fut organiste du vice-roi de Naples. vers le 
milieu du seizième sièle. Il occupait déjà celte 
place en 1540 lorsqu'il publia ses litanies à 
huit voix ; mais longtemps après, c'est-à-dire 
en 1599, il était encore au service de la même 
cour, en qualité de maître de chapelle, car 
Fabio Golonna lui fit alors entendre un orgue 
hydraulique qu'il avait construit d'après les 
descriptions des anciens (1). Son maître de 
contrepoint avait été Philippe de Mons : c'est 
ce que nous apprend le titre de son premier 
livre de madrigaux à six voix conçu en ces 
termes : Di Giovanni de Macque disciputo 
di M. Filippo de Monte il primo libro de' 
Madrigali a sei voci, novamente da lui 
composti e dati in luee, in Venetia, presso 
Ang. Gardano, 1576, in-4«. On doit conclure 
de là que de Macque reçut son éducation mu- 
sicale comme enfant de chœur de la collégiale 
de Soignies oh Philippe de Mons {voye% ce 
nom) était chantre dans les premiers temps de 
sa carrière. Gerreto nous apprend (/^eUaPral- 
tieaJUusiea, lih, 3, p. 156), que de Macque 
vivait encore à Naples, en 1601 ; il devait être 
alors fort Agé. On connaît sous le nom de cet 
artiste : 1« Litanie a 8 voci, Naples, 1540. 
3"* Cantonctte alla napoletana a 6 voci, Na- 
ples, 1555. 8<> Di Giovanni de Macque, etc., 
il primo libro de' Madrigali a sei voei 
(comme ci-dessus). 4^ Il secondo libro de' Ma- 
drigali a einque voci. Novamente composti e 
dati in /uee, in Venezia, presso Giac. Vin- 
centi, 1587, in-4«. L'éplire dédicatoire, datée 
de Naples, le 90 mai 1587, est adressée à don 
César d'Avalos d'Aragona. H^ Madrigali a 
4 voci. libro terxo, in Napoli, presso Gar- 
gano, 1604, in-4«. C'est une réimpression 
comme l'ouvrage suivant : 6^ Il sesto libro 
de* Madrigali a 5 voei, in Venezia, app. 

(I) Celte eirconstaaee est rapportée par l*ëditear de la 
deaxiéne partie de Vffittoirt et* Planttt^ de Fabio Ce 
lonoa (Rome, 1616, in-è*); volei aes paroles : H»Mii 
itidtm Orgtmi fffdrûuliei à nâmint hu9ttnuê ienê in/W- 
ItciitÉnm dteUntioium, quçdauetor no»ter iMm mode 
jterfeeitj ted êmpiiu tttmm à Joanm dt Macqué Btlga m 
sactUo rtgio Pfêapotitanc muticei prmfeeto, M e«fli ««- 
9iea voeaii, el insirumtnUdi sono «iio ftfrié «iMfirttNr 
effecii. Une fantt d'imprcMlon s*eslgliasëe dans la cita- 
lion de ce pasaage faite par Léonard Nieodemo, dans s«.- 
additions à la Bihlicitem tmpottiana de Toppi (p. 7S): 
On jr lit Df JfsrfMf pour Dâ âttuyue. 
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Terede di Bart. Magni, 1613, in-4<*. Il y auoe 
troisième édition du troisième livre des ma- 
drigaux k quatre voix, imprimée en 1610, 
à Naples, chez B. Gargano, iD-4<». 7<> Madri- 
gaktti a 6 voci, Anvers, 1600, in-4o. Les re- 
cueils suivants contiennent aussi des morceaux 
de sa composition : 1<* Dolci affetti; Madri- 
gali a 5 voei di diverèi ecû9llsnti musici, 
Rome et Venise, 4585. S*' Marmonia céleste, 
de diversi eccellentissimi muiiei a 4, 6, 6, 7 
et 8 voct'^ nuavafnente raecolta per Andréa 
Penemage^ ete.y Anvers, P. Phalèse, 1593, 
in-4> obi. 3" Simphonia AngéUca, di di' 
verei eeeeUentisiifni mutiei a 4, 5 ef 6 voct, 
nuovamente mceoUa per Huberto JFûel- 
rant, etc., ibid., 1504, in-4o obl.4<' Il Zauro 
verde, Madrigali a sei voci, composti da 
diversi eccellentissimi musici, ibid., 1501, 
in-4« obi. 5<» // Trionfo di Dori, descritto da 
diversi e posto in musiea da altrettanti au- 
thori, Venise, 1596; Anvers, 1596; ibid., 
1601 ; ibid., 1614, in-4» obi. 6« Paradiso 
musicale di Madrigali e ean%oni a dnque 
voci, Anvers, P. Phalèsc, 1596, iB-4'> obi. 

MAC AI (Paul), compositeur, né à Bo- 
logne vers le milieu du seizième siècle, est 
connu par les ouvrages suivants : 1<> Motettia 
dnque voci, Venise, Scotto, 1581, in-4<^. 
S» Latnentationes Jeremim a 5, 6, 7, 8 er 10 
voetim, Venet. per Ricardom Amadinum, 
1597, in-4». 

MAGRIZI. royex MAKHIZI. 

MACROBE, philosophe platonicien et 
grammairien latin, vécut à la cour de Théo- 
dose le Jeune, au commencement du cin- 
quième siècle. Ses noms latins sont : Aurelius- 
MaerobiuS'AmbrosiuS'Theodosius, On ne 
connaît pas le lieu de sa naissance, et la plu- 
part des circonstances de sa vîe^sont ignorées. 
Un passage du code théodosien nous apprend 
seulement qu'il était, en 433, grand maître de 
la garde-robe de l^empereur Théodose. Parmi 
les ouvrages de Hacrobe, on remarque un 
commentaire fort curieux sur le Songe de 
Scipion, fragment du sixième livre de la R4' 
publique de Gicéron. Cet ouvrage est divisé en 
deux livres : il contient une exposition du sys- 
tème du monde, suivant les idées des anciens. 
Dans le sixième chapitre du premier livre, et 
dans les quatre premiers du second, Tauteur 
traite de Pharmonie des sphères et de la mu- 
sique diaprés la doctrine de Pythagore. La 
première édition de VExpositio in Sotnnium 
Scipionis a paru avec les Saturnales, le pins 
important des ouvrages de Macrobe, à Venise, 
chez Janson^en 1473, in-fol. On a reproduit ce 



livre depuis lors plusieurs fois, notammentdans 
rédilion complète des ceavres de Macrobe, cum 
notis variorum, publiée par Gronovlus, Leyde, 
1670, in-8«, dans celle de Jean-Charles Zeune, 
Leipsick, 1774, in-8<^; et enfin dans celle de 
Deux*Ponts, 1788, deux vol. in 8«. Il existe 
une traduction française des mêmes œuvres, 
par Gh. De Rosey; Paris, Firmin Didot, 1837, 
deux vol. in-8*, et une autre traduction fran- 
çaise se trouve dans la deuxième série de la 
Bibliothèque latitie- française de Panckoucke, 
Paris, 1845, 8 volumes in-8'*. On est étonné 
de lire , dans le Dictionnaire historique des 
musiciens de Choron et Fayolle, que les Sa- 
turnales et le Songe de Scipion ont été écrits 
en grec, par Hacrobe : il existe une version 
grecque du commentaire sur le Songe de 
Scipion ! mais elle est de Maxime Planudes, 
moine de Nicomédie, qui vivait à Conslanli- 
nople dans le quatorzième siècle. 

MACROPEDIUS (GxoAGEs), grammai- 
rien, poète et philosophe, naquit à Gemert, 
village des environs de Bois-le-Duc, dans les 
Pays-Bas, vers la fin du quinzième siècle. Il 
entra dans Tordre des frères de Saint-Jérôme, 
et ftit préfet du collège d*Utrecht, puis ensei- 
gna pendant quelques années les lettres grec- 
ques et latines à Bois-le-Duc. Il mourut dans 
cette ville, en 1558. Macropedius écrivait en 
latin avec élégance, et possédait bien les 
langues grecque, hébraïque, chaldalque, les 
mathématiques et la philosophie scolastique. 
Il a écrit des rudiments des langues grecque 
et latine, nn traité de la syntaxe, un autre sur 
la prosodie, un livre sur la dialectique, sur le 
comput ecclésiastique . et le calendrier, des 
scolies sur les évangiles et épttres de toute 
Tannée, et d^autres sur les hymnes et les 
séquences (Bois>le-Duc, 1553, in-4<^). Tous ces 
ouvrages ont été imprimés en Hollande et à 
Francfort. Macropedius fut un des premiers 
qui écrivirent, au temps de la renaissance, des 
comédies latines, avec des chœurs en mu- 
sique : elles ont été recueillies au nombre de 
onze et publiées sous ce titre : Omnes Georgii 
MacropediifabuUe comic», denuo recognitm, 
et justo ordine (prout editx sunt) in duas 
partes divisx; Ultrajecti, Harmannus Bor- 
culous excudebat, 1553-53, petit in-8<'. Les 
chants des chœurs ont le caractère rhythmique 
des chants populaires d'après lesquels les 
hymnes de Téglise ont été notées dans les 
treizième et quatorzième siècles. Je crois 
devoir rapporter ici un de ces chants lequel 
appartient à un chœur de la comédie intitulée : 
PetriscuSf à cause de Tintérétqui s*y attache, 
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pour rbisloire du Uiéilrc vers le milieu du 
seizième siècle. Le rhythme de ce chant est 
di mètre cataleclique : 
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Le même chant se répète sur les onze 
strophes prononcées par le chceur, à Tunissou. 

Foppens, qui adonné une notice sur Macro- 
pedius (in Bibliot. Selg. 1. 1, p. 339), j a joint 
son portrait. 

1IIAJDEYSIL[(M.), compositeur, né a Lem- 
berg, vers 1821, y enseigne le chant et .le 
piano. 11 i'est fait connaître par la publication 
d^nn album de chant intitulé Spiewiek, par 
denx mélodies sans paroles pour le piano, 
gravées à Tienne, chez Mecbetti, et par un 
Nodl (Koltnda) pour le même instrument. 
. MADIN (Hbiibi), abbé, était ais d'un gen- 
tilhomme irlandais qui suivit en France le 
roi Jacques II. Il naquit à Verdun, en 1698^ 
et fit ses études chez les Jésuites de cette ville. 
La musique fut particulièrement Tobjet de ses 
travalix. Jeune encore, il obtint la place de 
maître de chapelle de Téglise métropolitaine 
deToars; en 1737, il quitta cette place pour 
celle de maître de la cathédrale de Rouen, 
qu*il conserva jusqu^en 1741. Il reçut alors sa 
nomination de sous-maltre de la chapelle du 
roi. En 1744, il succéda à Campra dans la 
charge de gouverneur des pages de la musique 
du roi, et, le 24 avril 1746, il obtint un cano- 
nicat à la collégiale de Saint-Quentin; mais il 
ne jouit pas longtemps des avantages attachés 
à cette position, car il mourut à Versailles le 
4 février 1748. Dans la collection de messes 



de divers auteurs imprimées par J.-B. Ballard, 
à Paris, en grand format de chœur, on trouve 
trois messes de Tabbé Hadin, k quatre voix. 
La première a pour titre : Z>tco ego opéra mea 
régi; la seconde, Fivat pax; la dernière, 
Felœiter currit Sermo ejus. La Bibliothèque 
du Conservatoire royal de Bruxelles possède 
un exemplaire de toutes trois ; de plus elle en 
a les partitions manuscrites. Elle possède 
aussi les partitions de deux autres messes du 
même auteur, la première intitulée : Fivat 
rex, composée au commencement de 1741, 
lorsque Fauteur était encore maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Rouen, Pautre, Inci- 
ptte Domino j également à quatre voix, écrite 
en 1748. On trouve, à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris ^ les manuscrits des motels 
JHligam fe, à grand chœur, et Jfottu in 
JudêOy idem. L*abbé Madin s*est aussi fait 
connaître comme écrivain didactique par un 
livre intitulé : Traité du contrepoint simple 
ou du chant sur le livre; Paris, 1742, in-4<*, 
gravé. Cet ouvrage, oh Ton ne trouve ni doc- 
trine, ni critique, contient des exemples de 
contrepoint, fort mal écrits, qui ne donnent 
pas une haute idée du savoir de son auteur. 

IIIADLSEINËR (Noairos), bénédictin et 
supérieur du monastère de Saint-Gall, à An- 
dich, en Bavière, est mort jeune encore, dans 
ce couvent, an mois de mars 1773. Il s*csl Tait 
connaître iMr des com|>osi lions de musique 
d*église intitulées : l'' Offertoria XV pro 
prineipaUoribus festivitatihus Domini cum 
4 vocitms ordinariiSf violinis duohus obli- 
gatis, viola ohligata, Juxta stylum novissi- 
mum, op. I, Augsbourg, M. Rieger, 1765. 
2« Offertoria XV solemnia de festis Sanc- 
torum in communi cum 4 vocibus, 2 viol., 
viola, elar. et corn, ad lih., op. II, ibid.j 

1767. 3» Miserere V et Stabat Mater Ipro 
tempore quadragesimale cum 4 voc. ord, 
2 violinis, viola, elar,, eomib. et tribus 
trombiê cum dupL basso, op. III, ibid., 

1768. 4* Vesperm solemnes sed brèves 4 voc, 
ord.^ 2 viol,, viola, elar,, vel comib, cum 
dupl, b<uso ; impressss in principali monas- 
terio S. Galli, Andich, 1771, op. IV. 

BIABOraS (Jbar), violoniste distingué, 
né à Venise dans le» dernières années du dix- 
septième siècle. Quanz Tentendit à Venise, 
en 1725, et lui trouva un talent digne des plus 
grands éloges. L*année suivante, Madonis se 
rendit à Breslan avec une troupe de chanteurs 
italiens, en qualité de chef d*orchestre. Arrivé 
à Paris, dans les premiers mois de 1 739, il se fit 
entendre avec succès au concert spiriluel qui 
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fut donne aux Tuileries le 1^' mai de cette 
année, et fut engagé comme un des violons 
ordinaires de la musique du roi. En 1731, il 
fut appelé à Saint-Pétersbourg, et Timpéra- 
trice lai accorda un traitement de trois mille 
roubles. Quinze ans après, il se trouvait dans 
la même ville et y Jouissait de beaucoup d^es- 
time. On voit dans la composition de Por- 
chestrede la chapelle de Saint-Marc, à Venise, 
décrétée le 28 février 1786, qu'un des violo- 
nistes de cette chapelle se nommait Joseph 
lïïadonii.H. Gaffl croit que cet artiste était 
celui qui se fit entendre à Paris, en 1739 (1); 
mais, outre la différence du prénom, il est de 
toute évidence que celui-ci ne pouvait encore 
être employé dans un orchestre cinquante-sept 
ans plus tard. C*était ou un fils, ou un membre 
de la même famille. On a gravé à Paris quel- 
ques compositions de cet artiste, entre autres 
des sonates à violon seul, op. 1 (sans date), et 
trois concertos en un recueil. 

MADRE DE DIOS (Antoine DE), reli- 
gieux portugais, compositeur de musique 
d^église, né à Lisbonne, fut musicien de la 
chambre à la cour de Jean lY, pais maître de 
chapelle d*Alfonse YI. Sa vie d*artiste est ren- 
fermée entre les années 1620 et 1660. Ses 
compositions pour Téglise étaient conservées 
dans la bibliothèque royale de musique avant 
le désastre de Lisbonne, en 1756. 

MADRE DE DIOS (Antoine DE), carme 
portugais, né à Lisbonne, tat second maître 
de chapelle de spn couvent, et mourut dans 
cette ville, en 1690. Son maître de musique et 
de composition avait été Manuel Galdoso. Ce 
moine a écrit beaucoup de psaumes, ré- 
pons, etc., dont il y a des copies manuscrites 
dans les églises de Lisbonne. 

MAELZEL (JEAN-NépoMuciNE) , mécani- 
cien célèbre, né àRatisbonne,le 15 août 1772, 
était fils d*un facteur d*orgues, habile dans la 
mécanique. Son père lui fit apprendre la mu- 
sique et le piano, et ses progrès furent si ra- 
pides, qu*à Page de quatorze ans, il était déjà 
considéré comme un des meilleurs pianistes 
de Ratisbonne. Depuis 1788jusqu*en 1702, il 
donna des leçons de son instrument. La méca- 
nique était cependant son occupation princi- 
pale; pour augmenter ses connaissantes dans 
cette partie des mathématiques appliquées, il 
fit plus tard des voyages à Paris et à Londres. 
La nature lui avait donné le génie de cette 
science : il résolut de remployer à des objets 
relatifs à la musique, et le premier fruit de 

(1) Sloriû éêilm «iiutM ««er» iic(<« jlà eapptUû dnetUe 
di S. Marco in Ytiuzîmj TOI. Il, p. «it. 



ses méditalioos fut le Panliarmonicon, or- 
chestre mécanique dans lequel il avait imité 
de la manière la plus heureuse le son de plu* 
rieurs instruments, particulièrement ceux de 
la trompette, de la clarinette, de la viole et du 
violoncelle. Cette machine avait d*ailleurs 
une puissance de son qui frappait d^étonne- 
ment, et les nuances de piano et de forte s^y 
exécutaient parfaitement. En 1805, cet instru- 
ment était déjà fini et Maelzel le faisait en- 
tendre à Yienne. Deux ans après, il le trans- 
porta à Paris où son exhibition causa autant 
d^étonnement que de plaisir. Gherubini écrivit 
alors pour le Panharmonicon un écho, mor- 
ceau d^une rare suavité et d*une facture digne 
du grand maître. Yers la fin de 1807, Maelzel 
vendit cet instrument soixante mille francs, et 
en commença une autre où il avait introduit 
plusieurs perfectionnements, et qui était déjà 
achevé en 1808. Environ dix-huit ans après, 
il transporta celui-ci à Boston, où il a été, 
dit-on, vendu à une société pour la tomme 
énorme de quatre cent mille dollars. 

De retour à Yienne, en 1808, Maelzel s^y 
occupa d^une nouvelle invention, sbn trom- 
pette automate qui, par la pureté des sons et 
la netteté de Tarticulation dans les passages 
les plus compliqués, fut considéré comme un 
morceau parfait. La réputation de Thabile ar- 
tiste s*étendait progressivement : Tempereur 
d*Auiriche récompensa ses travaux en le nom- 
mant mécanicien de la cour. Yers cette 
époque, il s*occupa du perfectionnement du 
métronome de Stœckel {voyez ce nom), dont le 
volume trop grand lui semblait un obstacle a 
rusage ordinaire; mais n*ayant rien trouvé de 
satisfaisant à cet égard, il profita d*un voyage 
qu*il fit en Hollande, au commencement de 
Tannée 1812, pour proposer la résolution da 
problème à Winkel {voyex ce nom), mécani- 
cien à Amsterdam. Celui-ci le résolut en 
homme de génie, par le seul déplacement du 
centre de gravité, pour les diverses nuances de 
lenteur ou de vitesse des vibrations, au moyen 
d*un poids glissant le long de la tige du balan- 
cier. Winkel ne fit point mystère de sa décou- 
verte à Maelzel qui, s'en emparant, rappliqua 
à une échelle graduée des mouvements de la 
musique, et en fit le métronome connu depuis 
sous son nom. Il soumit cette machine à Pexa- 
men de rinstitut de France, obtint son appro- 
bation dans un rapport quMl fit imprimer avec 
des déclarations de plusieurs compositeurs à 
la suite d^une Notice sur le Métronome de 
y. itfae/ze/ (Paris, 1816, in-8« de vingt-quatre 
pages; t'6ïd., 1823, in-8<* de huit pages à deux 
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colonnes), et forma à Paris une société com- 
merciale pour la fabrication de cet instru- 
ment. Informé du larcin que Maeizel lai avait 
fait, Winkel réclama la priorité d*invention 
dans le n<> 35 de la Gazette musicale de Leip- 
iiek (ann. 1818). Quelques années après, Mael- 
ze\ se trouvant k Amsterdam avec Tautomale 
Joueur d'échecs, Winkel demanda à Tlnstilut 
des Pays-Bas qu*une commission fût nommée 
pour juger le différend survenu entre lui et le 
prétendu inventeur du métronome. On fit 
droit à sa requête, et la commission examina 
avec soin cette aff'aire. Dans une séance où il 
ne donna pas une haute idée de ses connais- 
sances en mathématiques, Haelzel fut obligé 
l'avouer quMl était redevable à Winkel de 
/idée première de son métronome, et ne ré- 
clama que la propriété de Téchelle, qui ne lui 
était pas contestée par son adversaire. Procès- 
verbal ftit dressé de cette séance et déposé 
dans les archives de PInstitut des Pays- 
Bas (1). 

En 1817, Maeizel était retourné à Vienne, 
d*ob il avait répandu le métronome dans toute 
rSurope. Deux ans après, il s*élablit à Paris 
avec le Joueur -d^échecs quMl avait acheté à 
Vienne, après la mort de Kempelen son inven- 
teur {voyex ce nom), et y fit connaître son 
<lanseur de corde automate, chef-d'œuvre de 
mécanique, et son plus beau titre de gloire, si 
toutefois il en était Tinventeur, ce qui peut 
être mis en doute, après raffàire dn métro- 
nome, et lorsqu'on se souvient qu'il s'attri- 
buait aussi faussement l'invention du Joueur 
d'échecs, auquel il avait seulement adapté la 
machine parlante du même Kempelen, pour 
{trononcer les mots échee et mat. Il se donnait 
.lussi pour auteur de cette dernière invention, 
et il prit un brevet à Paris, pour des poupées 
partantes qui disaient bonjour papa, homoir 
maman, A l'égard de l'automate joueur d'é- 
checs, quia tant exercé la curiosité publique, et 
que son inventeur avait déjà fait voir à Paris en 
1783, c'est une machine fort ingénieusement 
conçue pour l'exécution de tous les mouve- 
ments que doit faire l'automate pour porter le 
Dras vers la pièce qui doit être jouée, ouvrir 
Ta main, saisir la pièce en la refermant, l'en- 
lever et la mettre sur la case où elle doit aller, 
suivant les directions particulières à toutes les 
]»ièces. Mais les problèmes relatifs à tous ces 
mouvements sont les seuls que la mécanique a 

(I) On peul voir, «ur celte affaire,ane lettre d« M. J, De 
VosWillems, sceretaireperpdluel de laquairicmeelassc 
4l<> rinslitiit dt>s Pays-Bas, et l'un des commissaires, in- 
kcr^edans !a Hecut musicale (t. VI, «ba. ISiSO, p. 56 cl s.). 



pu résoudre, car un peu de réflexion sufllt pour 
faire* comprendre qu'il sera toujours impos- 
sible de faire une machine intelligente : les 
combinaisons du jeu d'échecs sont donc l'of- 
flce d'un Joueur habile, caché dans l'intérieur 
•lu socle où est contenu le mécanisme, et qui 
fait mouvoir les dififérents ressorts, lorsque 
ies mouvements des cases mobiles de l'échi- 
quier de l'automate lui indiquent le coup qui a 
été joué, et qu'il exécute aussitôt sur un petit 
échiquier placé devant lui et éclairé d'une 
bougie. Arrivé à Paris, Maeizel engagea 
d'abord M. Boncourt, très-bon Joueur d'échecs, 
pour faire jouer l'automate dans les séances 
publiques qu'il donnait chaque soir; mais la 
taille élevée de ce Joueur lui faisait éprouver 
une fatigue excessive lorsqu'il était couché 
dans l'étroit espace réservé à ses fonctions ; il 
dut y renoncer, et M. Alexandre, puis M. Mou- 
ret, autres Joueurs très-habiles, le remplacè- 
rent, et accompagnèrent Maeizel à Londres, 
où ils lui firent gagner des sommes considéra- 
bles, qu'il dissipa bientôt dans la débauche. 
Des discussions d'intérêt, survenues entre lui et 
ses Joueurs, furent cause que ceux-ci se sépa- 
rèrent de lui et divulguèrent son secret. Cette 
circonstance. Jointe aux poursuites de ses 
créanciers, détermina Maeizel i se rendre en 
Amérique, en 1836, avec ses automates et 
son panharmonicon. On dit que le succès de 
ces machines à New-Tork, à Philadelphie et à 
Boston, lui ont procuré une grande opulence. 
Suivant quelques renseignements, parvenus 
aussi de Boston, où il avait fixé son séjour 
dans ses dernières années, il aurait exécuté 
un automate à larynx mécanique qui exéculail 
des gammes diatoniques et chromatiques, en 
montant et en descendant. M. Bienalmé-Four- 
nier, horloger-mécanicien à Amiens, ayant 
exécuté, en 1829, un métronome qui faisait 
entendre, outre les vibrations du pendule, des 
coups pins forts pour les combinaisons de ces 
vibrations en mesures à temps binaires ou ter- 
naires, Maeizel fit à son métronome une mo- 
dification du même genre, mais dont le méca- 
nisme était plus simple et meilleur, et céda la 
propriété de cette machine à M. Wagner, hor- 
loger-mécanicien de Paris, qui, pendant plu- 
sieurs années, a construit tous les métronomes 
dont on fait usage en France. Maeizel est mort 
au commencement du mois d'août 1838, dans 
un voyage de La Guayra à Philadelphie, à l'âge 
de soixante-six ans. 

MAERZ (Gourad), facteur d'orgues de la 
cour de Bavière, naquit à Haimbourg, arron- 
dissement de Pfatrenhofen, le 20 février 17G5. 
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Il servit d*abord dans rartillerie de I^armée 
bavaroise, et fut envoyé en garnison à Ingol- 
stadt, où il apprit les principes et la pratique 
de la construction des orgues chez le facteur 
Gaspard Kœnig. Après avoir employé quatre 
années à ce genre de travail et d*élude, il entra 
dans le corps des archers de la garde du 
prince électoral. Le facteur d'orfçues et de 
pianos de la cour^ Joseph Gloner, qui demeu- 
rait à Munich, était alors fort âgé et ne pou- 
vait plus remplir ses fonctions : le prince 
Charles-Théodore lu! donna Maerz pour suc- 
cesseur en 1800, et celui-ci se retira alors du 
service militaire. Il avait déjà construit à 
Glon, près de Zinnenbourg, en 1706, un bon 
orp^ue, et à Escbenbach un autre instrument 
d'une excellente qualité. En 1800, il refit i 
neuf l'orgue de l'abbaye de Waldsassen. 
Depuis lors il a produit plusieurs bons instru- 
ments. 

JIIAESTRTWI ( ), compositeur drama- 
tique de peu de mérite, né à Florence, a fait 
représenter, dans l'automne de 1857, au nctli 
théâtre deUa Piasza de cette ville, un opéra 
intitulé : JmeUay dont l'existence n» fut pas 
longue. En 1844, il fit Jouer à Pistoie, pendant 
la saison du printemps, Margherita Pnt- 
terla, opéra en trois actes, dans lequel il n'a- 
vait pas négligé de mettre un orgue et un 
Salve Regina, comme dans les Lombardiy de 
Verdi, qui avaient alors grand succès en Ita- 
lie. Le même opéra (tit joué, dans Tannée sui- 
vante, au théâtre Mfieri, de Florence. Ce 
maestro Maestrini est nn des plus pauvres 
maestrinetti de notre pauvre époque. 

MAFFEI (Jbaw-Camiilb), savant Italien, 
né à Solofra, dans le royaume de Naples, au 
commencement du seizième siècle, est auteur de 
plusieurs traités de philosophie, parmi lesquels 
on remarque le plus ancien traité connu de 
l'art du chant proprement dit, confondu par 
Forkel et les autres biographes allemands 
avec l'Enseignement des principes de la mu- 
sique, qui en est le préliminaire. L'ouvrage 
de ^Taffci a pour titre : Diseorso filoêofieo 
délia voce, e del modo dUmparare di cantar 
di garganta, raccolte da D. Valerio de* 
Paoli da Limoeinano; Napoli, appresso 
Kaymondo Amato, 1565, in-12 de 150 pages. 

MAFFEI (le marquis Fmançois-Scipiou), 
célèbre littérateur, également distingué par 
ses poésies, pièces de théâtre et ses savantes 
recherches sur l'histoire et les antiquités, 
naquit à Vérone, le 1» juin 1675, et mourut 
le 11 février 1755, à l'âge de quatre-vingts 
ans. Dans le tome 5« du Giornale de' letterali 



d'Jlalia (Venise, 1711), qu'il avait entrepris 
de concert avec Aposlolo Zeno et Vallisnieri, 
il a inséré une description du forté-piano, qui 
venait d'4tre inventé par Cristofali, sous le 
titre de Nuova invenxion$ d'un gravecem- 
balo col piano e forte; aggiunte aleune eon- 
siderasioni sopra li etromenti muiieali. 
Une traduction allemande de cette dissertation 
a été placée par Mattheson dans sa Critiea 
musiia, 1. 11, p. 555. On en trouve une tra- 
duction hollandaise dans l'écrit périodique de 
Lustig intitulé : Twaalf redeneeringen over 
musijkaale ondenoerpen, etc. 

MAFFEI (Madame FESTA). Foyez 
FESTA(FRAifçoisB). 

MAFFOLI rViJfCEKT), célèbre ténor ita- 
lien, né à Reggio vers 1760, commença à se 
faire connaître en 1785. La beauté de sa voix, 
son habileté dans l'art du chant et son mérite 
comme acteur, lui procurèrent bientôt les 
plus brillants succès. En 1787, il chantait au 
théâtre Aliberti à Rome, et son talent y pro- 
duisit une si vive impression que le public 
s'écria en soir, plein d'enthousiasme : M'^af" 
folo! M'affolissimo! Pendant les saisons du 
carême et du printemps 1789., il eut aussi de 
brillants succès à Milan, où 11 chantait avec la 
Morichelli Bosello. En 1790, il alla à Reggio, 
sa patrie, puis à Sienne; au printemps de 
1791, il éUit à Florence, oîi il se fit admirer 
dans l'oratorio Déhora e Sisara, de Quglielmi. 
Dans l'aqtomne de la même année, il chanta 
â Turin, puis 11 partit pour Vienne, où il 
demeura pendant les années 1792 et 1793. 
Les représentations du théâtre italien ayant 
cessé, vers la fin de cette dernière année, 
dans la capitale de l'Autriche, MafToli re- 
tourna en Italie; mais depuis cette époque, 
on n'a plus de renseignements sur sa per- 
sonne. 

MAGALHAENS (PaïuprB DE), mallie 
de chapelle du roi de Portugal, naquit dans les 
dernières années du seizième siècle à Azeitam, 
au diocèse de Lisbonne. Son maître dé musi- 
que et de composition fut Manuel Mendes. Sa 
réputation de savant musicien était d^â si 
bien établie, lorsqu'il eut achevé ses études, 
qu'il obtint immédiatement sa position dans 
la chapelle du roi. Compositeur laborieux, il 
a laissé en manuscrit beaucoup de messes et 
de motets qui étaient conservés dans la Bi- 
bliothèque royale de musique, à Lisbonne, 
sous le numéro 809. On n'a imprimé de lui 
que les ouvrages dont les titres suivent : 
l" Cantica heatiisimx Firginis, Lisbonne, 
i Graesbeclc, 163G, in-fol. max. ^ Missw qua- 
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tuor, quinque et $ex vocihus conslantibus, 
ibid., 1655, în-fol. max. Z^Cantut eccletias- 
tieus eommendandi animos eorporaque te- 
peliendi dêfunctorum : Mitsa et stationes 
juxta ritum eaero-sanctœ Romanœ Ec- 
eUiim breviarii missaliêque Romani Clé- 
ment, j FUI et Urbani FUI, reeogni- 
tionem ordinata, Lisbonne, Craesbeck, 1641, 
in-4^. La même édition a reparu en 1643, 
avec un nouveau fk*ontispice ; Lisbonne, An- 
toine Alvarez. Longtemps après, il a été fait une 
antre édition de ce recueil, à Anvers, cbez 
Henri AerUen, 1601, in-4«. 

MAGDEBURG (Joaciix) Ait d*abord, et 
postérieurement à 1659, diacre à IMglise de 
Saint-Pierre, \ Hambourg, puis fàt appelé 
comme pasteur à Magdebourg, en 1558. On 
connaît de sa composition un recueil de chants 
à quatre voix, imprimé i Erfnrt, en 157S. 

MAGE (DE), oiiganiste à Saint-Quentin, 
vers 1759, éUit élève de Marchand. On a 
de Inl un livre de pièces d'orgue qui parut en 
175». 

MAGEIfDIE (piANçon), médecin et ana- 
tomiste célèbre, est né i Bordeaux, le 15 oc- 
tobre 1785. A rage de quinze ans, il avait 
déjà terminé ses humanités, et bientôt après 
il commença Tétude de la médecine. Il se livra 
particulièrement à des recherches d*anatomie 
qui lui ont fait faire de belles découvertes. 
Parmi ces travaux, ceux qui ont pour objet la 
conrormation et les fonctions des organes de 
la voix ont fait honneur à Magendie : ce sont 
ceux qui doivent être Ici mentionnés. Ne se 
bornant pas, comme ses prédécesseurs, à con- 
sidérer ces organes dans Tétat de nature 
morte, il a fait un grand nombre d>xpé- 
riences sur des animaux vivants, dont il avait 
mis à découvert, avec beaucoup d'adresse, le 
larynx et les autres parties du mécanisme de 
la phonation. C'est ainsi qu'il est parvenu à 
déterminer l'action des principaux muscles du 
tuyau vocal. Dans une de ses expériences, il a 
reconnu que l'épiglolte est étrangère à la pro- 
duction du son, car il a coupé impunément 
cette partie de l'appareil vocal avec tous ses 
muscles : la voix n'a été détruite que lorsqu'il 
a coupé le milieu des cartilages aryténoldes, 
dont la section détruisait la glotte. A l'égard 
de son système général de la phonation, il se 
range parmi ceux qui comparent l'appareil 
vocal à un instrument à vent. Suivant lui, les 
muscles thyro-aryténoldiens vibrent à la ma- 
nière des anches. L'intonation varie, dit-il, 
en raison de la longueur, de la grosseur, de U 
tension, et conséqitemment de l'élasticité de 



ces muscles. Celte théorie est opposée à celle 
de Savart, qui est revenu à rancienne idée de 
l'analogie (lu mécanisme vocal avec celui des 
instruments à vent du genre des flûtes. Ma- 
gendie a exposé avec beaucoup de détail tout 
ce qui concerne la voix, son appareil, et son 
mécanisme dans le chant et dans la parole, au 
premier volume de son Préeii élémentaire de 
Physiologie (p. 230-275 de la deuxième édi- 
tion). La première édition de cet ouvrage a 
paru en 1816, à Paris, deux vol. in-8«; la 
deuxième en 1895; la troisième avec des ad- 
ditions, en 1883, deux vol. in-8*. On a aussi 
de ce savant : Mémoire $ur les tuages du voile 
du palaie dans le chant et dans la parole, 
Paris, 1808, in-4*. Magendie était médecin en 
chef de la Salpétrière, membre de PAcadémie 
royale des sciences, de l'Académie royale de 
médecine, et de beaucoup de sociétés savantes. 
Il est mort à Paris, le 7 octobre 1855. 

MAGGHIELS (Jban), compositeur fla- 
mand de la fin du seizième siècle, a publié un 
recueil de chansons à quatre, cinq et six voix; 
Douay, 1600, in-4«. 

MAGGI (Jérôme), savant du seizième 
siècle, naquit à Anghiari, dans la Toscane, et 
non en Angleterre, comme le disent les auteurs 
du Dictionnaire historique des musiciens 
publié en 1810. Après avoir fréquenté les uni- 
versités de Péronse, de Plse et de Bologne, où 
il étudiait le droit et les antiquités, Maggi 
obtint, en 1558, une place de Juge à Amatri- 
cani, dans le royaume de Naples. Vers 1560, 
il s'établit à Venise, où il publia quelques 
ouvrages qui commencèrent sa réputation. 
Nommé ensuite juge dans l'Ile de Chypre, il se 
trouva au siège de Famagouste, dont il retarda 
la prise pendant plusieurs mois par des ma- 
chines de son invention; mais enfin cette ville 
ét^nt tombée an pouvoir des Turcs, Maggl fut 
emmené en esclavage à Constantinople. Sans 
autre secours que celui de sa mémoire, il com- 
posa dans sa prison deux petits traités, l'un 
l>e Tintimnàbuiis (des clochettes), l'autre 
De EquuUo (du chevalet), qu'il dédia aux am- 
bassadeurs de France et d'Autriche. Tous 
deux s'occupèrent alors de son rachat; mais 
pendant qu'ils le négociaient, Maggi trouva 
moyen de s'enfuir et de se réfugier chez Tam- 
bassadeur d'Autriche. Y ayant été découvert, 
il fut ramené dans sa prison et étranglé, dans 
la nuit du 97 mai 1579. Le traité De Tintin- 
nabulis a été publié, pour la première fois, à 
Hanau, 1608, petit in-8«. Une seconde édition, 
avec la vie de l'auteur et des notes, par 
F. Swertius, parut à Amsterdam, en 1664, 



400 



MAGGI — MAGlNf 



in-12. Toutefois il D*est pas exact de dire^ 
comme tous les bibliographes, et même comme 
la Biographie universelle des frères Michaud, 
que cette éditiou fut donnée par Swerlius lui- 
même, car ce 8a?ant était mort en 1659; 
mais il Pavait préparée. On en a une troisième 
édition datée d'AmsUrdam, 1689, in-13. 
Sallengre a inséré cette dissertation dans son 
Thesaurtis novue antiquit. Roman.; t. II, 
p. 1157. On a aussi de Maggi : Farix Lee- 
tionee seuJtfisceîlanea ;\emsej 1564, in-8<>. 
Il y propose une correction pour un passage 
d'Aulugelle relatif à la forme de quelques 
instruments de musique des anciens, lib. I, 
chap. 15 ; et le cbap. ZZ^' du quatrième livre 
est intitulé : Mueica in humanos animos in 
çua corpora ipsa vim e$te maximam. 

mAGCrl (le comte Sébastien), prêtre véni- 
tien, ex-moine de Tordre de Saint -Philippe, a 
publié, sous le voile de Tanonyme, un écrit 
intitulé : Distertaxione sopra il grave ditor- 
dine ed abuso délia tnodema mueica vocale, 
ed istromentale ehe si è introdotta e si usa a 
nostri dï neUe chiese e ne divine ufflzii (Dis- 
sertation sur le grave désordre et sur Pabus 
de la musique moderne, vocale et instrumen- 
tale, qui s*est introduite de nos jours dans les 
églises, et dont on fait usage dans le service 
divin), Venise, 1831 , in-8» (1). 

MAGGIORE (François), compositeur na- 
politain, vécut vers le milieu du dix-huitième 
siècle, voyagea longtemps, et mourut en Hol- 
laade dans un état voisin de la misère, 
en 1782. Parmi ses compositions pour le 
théâtre, on cite I Raggiri délia cantatrice, 
opéra bouffé représenté en 1745, et ^/t schersi 
di Amore^ 1762. Ce musicien, qui aurait 
dû chercher dans ses talents une existence 
honorable, préféra se donner en spectacle 
dans la plupart des villes qu*il visita, et re- 
cueillir des applaudissements par son adresse 
à imiter le chant et \t% cris de divers ani- 
maux. 

MAGHERIINI (Joseph Mabie), né près de 
Milan, en 1733, fit son éducation musicale en 
cette ville. En 1770, on a exécuté à Londres 
un oratorio de sa composition intitulé : le Ju- 
gement de Salomon, Dix ans après, six trios 
pour deux violons et basse ont été gravés sons 
ton nom dans la même ville. 

HAGlELLI (Dominique), compositeur ita- 
lien du seizième siècle, né à Valeggio, dans 
la liombardie, a publié de sa composition : 
1» MadrigcUia einque voci, lib. 1, Venise, 

(I) Voyci le DUxionario di Opère anonime e pieudù- 
nima diScrillori ilaltAni, di G. M., loiiit I, p. niî». 



1567. 2» Madrigali a cinqne voci, lib. ?^ 
Venise, 1568, in-4». 

MAGCYI (Jean-Paul), excellent luthier, 
né à Brescia dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, établit ses ateliers dans cette 
ville, et se distingua pjarticulièrement dans la 
facture des violons. Suivant les recherches que 
j*ai faites, depuis que la première édition de 
cette Biographie a été publiée, cet artiste tra- 
vailla depuis 1590jusqu*en 1640 environ. Le 
patron de ses violons est en général fort grand; 
cependant il y en a quelques-uns de petit 
format; les voûtes en sont élevées et s*étendent 
près des bords. Les tables d*barmonie sont de 
bonne qualité et assez fortes; le dos, assez 
aplati vers les extrémités supérieure et infé- 
rieure, est considérablement renflé près des 
éclisses qui ont peu d*élévalion et dont les 
courbes sont adoucies vers les angles. Un 
large filet double règne sur la table et sur le 
dos; il se termine quelquefois sur cette der- 
nière partie de Tinstrument en un ornement 
placé au-dessous du manche et au-dessus de 
rattache du tire-cordes ; cet ornement repré- 
sente une large feuille de trèfle. La plupart 
de ces instruments sont vernis à Pesprit-de- 
vin, d*une belle couleur brun clair. Ce vernis 
est remarquable par sa finesse. Les dimensions 
en étendue et la combinaison des voûtes avec 
les épaisseurs donnent à la plupart des instru- 
ments de Magini un son grandiose, grave et 
mélancolique. Ce son a moins de velouté que 
celui des Stradivari, et moins de puissance que 
les Joseph Guarneri; il a plus d*analogie avec 
celui de la viole; mais il a beaucoup de charme 
dans le quatuor ^^instruments à cordes. 

MAGINI (Pietbo-Santo), luthier de Bres- 
cia , vraisemblablement de la même famille 
. que le précédent, a été souvent confondu a> t;c 
lui. Il travailla dans le dix-septième siècle,. 
environ vingt ans plus tard que Jean-Paul. 
Bien quMl ait fabriqué des violons qui ne son i 
pas dépourvus de qualité, il s*est distingm 
particulièrement par des contrebasses, qui 
sont renommées en Italie comme les meilleur> 
instruments de ce genre. 

BIAGII^I (Faançois), compositeur Italien 
de musique vocale, vécut vers le commence- 
ment du dix-huitième siècle. Gerber le cite 
comme auteur de cantates avec accompagne- 
m^t de clavecin qui existent en manuscrit 
dans diverses bibliothèques de LeipsicI:. On 
connaît aussi de lui des solfèges à deux voix, 
datés de 1702, et des sonates pour trois trom- 
bones, qui se trouvent en manuscrit dans la 
bi:)IioihLMiiiederabbé Santini, à Rome. 
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MAGIO (Frarçois), compositeur sicilien, 
Dé à Castro Yetrano, dans la première partie 
du dix-septième siècle, a publié : Sticra Ar- 
monta, e tnuiieali concenti a S, 3, 4 e 5 voct, 
con una mes$a a 5 coneertaia; Milan, 1670, 
4n.4». 

MAGIRUS (Jean), prédicateur et pasteur 
à l'église de Saint-Biaise à Brunswick, naquit 
à Cassel ?ers 1550, et fut d'abord eantor à 
récole de Sainte-Catherine, dans la première 
de ces deux villes. On a de lui un livre inti- 
tulé : jirtis muticm methodieè Ugihui logicU 
in format» libri duo ad toîum muêice$ arti- 
/Ictum et rationem componendi valdè aceo- 
modati; Francfort, 1596, in-S*» de centgpin- 
quante-huit pages. Ce traité fut composé par 
Magirus pour Tusage de Técole de Sainte- 
Catherine. La seconde édition a été publiée à 
Brunswick, en 1611 , in-8<^, mais avec des 
changements considérables dans la forme du 
livre et dans le fond des choses. La préface 
de ce livre, adressée aux élèves de Técole de 
Sainte-Catherine de Brunswick, est de Charles 
Bumann, recteur de cette ville. Elle est suivie, 
conformément à Tusage du temps, de plusieurs 
pièces de vers latins à la louange de Magirus. 
le premier livre, qui traite des éléments de la 
musique, est divisé en vingt-trois chapitres ; 
le second livre traite de la tonalité, de Phar- 
monie, de la composition et de la forme des 
pièces de musique. Il contient trente chapitres. 
La discussion concernant Tordre et le nombre 
des modes, qui termine le livre, est savante et 
indique chez son auteur un jugement très-sûr. 
Après avoir fait remarquer (page 133) la diver- 
sité d'opinions des musiciens concernant le 
nombre de ces modes, et les avoir discutées 
toutes, Magirus se prononce en faveur de celle 
de Glaréan (page 137) et dit : Atqui tam in- 
4ihorali quam in figurali eantu in uêu artifi- 
eium sunt isti, quos diximus, modi duode^ 
cim. Magirus est mort d'apoplexie en 1631. 

MAGIUS (Jébôbe). FoyexMAGGl. 

MAGLIARD (Pjbbre). Foyex MATL- 
LAUT. 

MAGNELLI (Joseph), compositeur de 
musique d'église, naquit à Florence en 1767. 
Élève de Louis Braccini, il étudia pendant dix 
années sous la direction de ce maître, et devint 
tin des plus savants musiciens italiens des der- 
niers temps. On connaît de lui beaucoup de 
musique estimée ; sa messe de Requiem avec 
orchestre, exécutée pour la première foi? à 
Florence en 18C6, pour l'anniversaire de l'As- 
sociation des musiciens, passe pour son chef- 
d'œuvre. Cet artiste est mort à Florence, 
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le 31 décembre 1847, à Page de quatre-vingts 
ans. 

MAGNI (Benedetto), compositeur vénitien, 
né à Kavenne vers 1580, était neveu d'Angelo 
Gardano, compositeur, imprimeur et éditeur de 
musique à Venise. Il fut organiste du cardi- 
nal Aldobrandini, à la cathédrale de Ravenne. 
On a imprimé de sa composition : V Coneerti 
Mottetti a 1 , 2, 3, 4 voei, con basse con- 
tinua, opéra 1, lib. I. Venise, chez l'héritier 
d'Ange Gardane (Bartholomé Magni), 161 S, 
in-4<'. Il y a des exemplaires qui portent les 
noms de Richard Amadino^ avec la même 
date ; sans doute par suite d'échanges entre cet 
éditeur et B. Magnl. 2« Coneerti o Mottetti 
a 9, 3, 4, 5 « 6 voci, op. l,lib. II, ibid.^ 1613. 
ù9 Coneerti o Mottetti a 1 , 9, 3, 4 e 8 voci, 
lib. III, ibid. , 161 6. 4» Messe coneertate a otto 
voci, lib. 1, Il et III, ibid. Une collection des 
madrigaux de Magni à cinq voix a été recueil- 
lie par son second frère , et publiée sous ce 
titre : Madrigalia einquevœi da Beneâetto 
Magni, raceolti da Bastiano {Sebasliano) 
Magni da Ravenne suofratello, opéra terxa, 
in Venetia, 1613, appresso l'Herede di Angelo 
Gardano, in-4«. Bans la dédicace, datée du 
i" décembre 1619, Sébastien Magnl dit que 
depuis que son frère cultive la composition de 
la musique religieuse, il dédaigne les madri- 
gaux, fruits de sa jeunesse, et les laisse 
ignorés du public au fond d'une armoire; S<^- 
bastien s'est décidé à les tirer de Pobscurité *'l 
les publie. 

MAGNI (BAiTBOLoai), célèbre imprimeur 
et éditeur de musique, parait être né i Ra- 
venne; il vécut à Venise, au commencement 
du dix-septième siècle. Il a mis au iour une 
grande quantité de motets et de madrigaux des 
artistes les plus renommés de son temps. Bar- 
tholomé Magni était neveu d'Angelo Gardano 
et frère de Benedetto Magni, compositeur. Après 
la mort de leur oncle, ils lui succédèrent dans 
son imprimerie et dans sa librairie musicale, 
la gérèrent en société; mais après le retour 
de Benedetto à Ravenne, Bartholomé resta 
seul chargé de la typographie et du commerce 
des livres de musique. Ses premiers produits 
parurent en 1613. Sébastien Magni, frère de 
Bartholomé et de Benoit, parait avoir vécu à 
Venise, où vraisemblablement il était Passocié 
de Bartholomé. 

MAGNI (Josbpb), maître de chapelle de la 
cathédrale de Foligno, naquit en cette ville 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Il était considéré vers1700comme un des Àong 
musiciens de son temps. Parmi ses ouvrages, 
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oo cite : Decio in Foligno, mélodrame reli- 
gieux exécuté dans Téglise cathédrale de celte 
ville, en 1697. 

Un autre musicien, nommé MAGIXI 
(Paolo), qualifié de maître de chapelle de la 
cour royale de Milan, dans la Dramaturgia 
d*Allacci, a écrit la musique des deuxième et 
troisième actes d^uiriovisto, drame musical, 
représenté au nouveau théâtre ducal de Milan, 
en 1699. La musique du premier acte avait été 
écrite par Antoine Pfrti. Paul Magni a com- 
posé aussila musique du premier acte de Teusi- 
zone, opéra représenté au théâtre ducal de cette 
ville, en 1706. La musique des deux autres actes 
avaitété composée par Cftfmen^ilfonaW^maltre 
de chapelle de la cathédrale de la même ville. 

MAGNIEIf (Victob), directeur du Con- 
servatoire de musique de Lille (Nord), violo- 
niste, guitariste et compositeur, est né âÉpinal 
(Vosges), le 19 novembre 1804, et fut baptisé 
le 29 du même mois, jour de sainte Cécile, ce qui 
était de bon augure pour un musicien futur. 
Victor Magnien avait atteint Page de dix ans 
lorsque les armées alliées envahirent la France ; 
toutes les administrations furent bouleversées, 
et M. Magnien père, qui était alors receveur des 
contributions indirectes dans le département 
de la Haute-Marne, reçut sa démission, comme 
tous les employés des droits réunis. C*est alors 
que Victor Magnien reçut les premières leçons 
de violon. Son père, ayant obtenu un nouvel 
emploi en 1817, renvoya à Paris pour conti- 
nuer des études plusieurs fois interrompues, et 
pour prendre des leçons de Rodolphe Kreutzer. 
Carulli devint aussi dans le même temps son 
maître de guitare. Ses progrès furent rapides ; 
après deux années d^études, il était devenu 
un des guitaristes les plus habiles de Paris, et 
sentaient sur le violon le plaçait à un rang 
honorable parmi ses émules. En 1890, il alla 
revoir sa famille qui alors était â Colmar; il 
était âgé de seixe ans .Ses talents le firent bientôt 
accueillir avec distinction chez les principaux 
habitants de cette ville. N^étant pas destiné à 
faire sa profession de la musique, il allait en- 
trer dans une administration publique, lorsque 
son père, compromis dans raffatre politique 
du colonel Garon,fut destitué. Par une consé- 
quence de ce fâcheux événement, le jeune Ma- 
gnien dut songer è venir en aide à sa famille, 
et la musique, qui n*avait été destinée qu^à ses 
plaisirs, devint sa ressource la plus solide. 
Bien que fort jeune et inexpérimenté dans 
renseignement, il se mit à donner des leçons 
de ses deux instruments, et la sympathie qu*il 
trouva dans les familles les plus distinguées 



de Colmar le soutint dans son entreprise. Peu 
de temps après, une situation plus lucrative 
pour la culture de son art lui fut offerte à Mul- 
house; il l'accepta et alla s^établir dans cette 
ville. Ce fut là qu*il écrivit ses premiers ou- 
vrages. Chaque année il allait passer trois 
mois à Paris, oti il trouvait chez Baillot, La- 
font, quelques antres artistes distingués, et 
chez Pauteur de cette notice, des encoarage- 
ments et des conseils. L'éditeur de musique 
Richault raccaeillit aussi et publia ses pre- 
miers ouvrages pour la guitare et pour le 
violon. Des excursions que fit M. Magnien en 
Allemagne eurent aussi pour résultat de com- 
plél|r ses connaissances et de perfectionner 
son goût par Taudition des œuvres des grands 
mattres de cette époque. De 1897 à 1851, Tédi- 
teur Richault fit paraître trente-deux œuvres 
de sa composition. Après la révolution de 1 830, 
M. Magnien avait résolu de se fixer soit à Paris, 
soit dans une ville qui en fût peu éloignée; ce 
projet fut réalisé par l'engagement qu'il con- 
tracta avec la ville de Beauvais (Oise), pour y 
diriger l'orchestre de la Société philharmonique 
et y renvplir les fonctions de directeur des 
écoles élémentaires de chant, ainsi qoe celles 
de membre de la commission d'examen pour 
l'enseignement primaire. Il s'y maria et se fit 
estimer comme homme et comme artiste pen- 
dant les seize années de son séjour dans cette 
ville. L'impulsion qu'il y avait donnée, tant 
dans l'instruction musicale de la population 
que dans la culture de l'art, fixa sur lui l'at- 
tention de l'autorité, qui le choisit pour diriger 
le Conservatoire de Lille (Nord), succursale 
du Conservatoire impérial de musique. M. Ma- 
gnien occupe cette position au moment où 
cette notice est écrite (1869), et imprime aux 
études musicales un mouvement de progrès 
dans l'institution confiée à son expérience. 
Parmi ses compositions publiées on remarque : 
V Des duos pour violon et guitare, Paris, Ri - 
chault. f^ Des thèmes variés pour violon ^ 
avec accoippagnement de quatuor, ibid. 
Z° Des duos et nocturnes pour deux guitares. 
ibid. 4** Des fantaisies, rondeaux, thèmes va- 
ries et andante pour guitare seule, ibid, 
5» Une messe i plusieurs voix avec orgue. 
Plus de cinquante œuvres de sa composition 
ont été publiés chez Richault. Parmi les 
vingt derniers ouvrages, très-supérieurs aux 
premiers, on distingue surtout : Concerto pour 
violon (en mt), op. 45 ; fantaisie caprice pour 
violon avec piano, op. 40 ; études pour violon, 
op. 41 ; le Soir au bord d'un lac suisse, mé- 
lodie pour piano, op. 51 ; divertissement et 
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boléro pour violon, op. 53. On a aassi de 
M. Hagnien : ThéorU tnuiieale ou Réponie 
au programme arrêté par le ministre de 
' rinstruetion publique pour l'interrogatoire 
de» aspirants des deux sexes aux brevets de 
capacité, Paris, Richault, 1837, iD-8«. 

BIAGIVUS (Riaumo), compositeur alle- 
mand, dont le TériUble nom est vraisembla- 
blement latinisé, vécut au commencement du 
dix-septième siècle, et fit imprimer : Canti- 
eum canticorum Salomonis, 4, 5 6 8 voci- 
bus, Francfort, Stein, 1615. 

MAGIVUS, prénom sous lequel s'est fait 
connaître un pianiste, dont le nom de famille 
est BEUTZ. Il est né à Bruxelles en ^828. 
Ayant été admis au Conservatoire royal de 
musique de cette ville, il y obtint le second prix 
de piano en 1843, eut un second prix d'har- 
monie dans Tannée suivante, et le premier 
prix de piano lui fut décerné au concours 
de 1845. Sorti de Pinstitution où il avait fait 
son éducation musicale, H. Magnus Deutz alla 
s^établir à Paris, oii i) reçut des conseils de 
quelques artistes renommés. Depuis lors il s'y 
est fait entendre dans plusieurs concerts et s'y 
est livré à l'enseignement. 11 a voyagé aussi 
en Allemagne et a publié à Vienne quelques 
petites compositions pour le piano, entre autres 
La danse des esprits, caprice, œuvre 19, et 
Les pleurs de la Jeune fille, œuvre 13. 

MAGRUHI (Louis), professeur de physique 
à Milan, a publié un petit écrit intitulé : Pen- 
sieri suUa musiea e sul magnetismo ani- 
maie. Milan, Resinati, 1842, in-S» de trente- 
six pages. Le nom de l'auteur n'est pas indi- 
qué au titre de l'ouvrage, mais la dédicace est 
signée du nom de M. Magrini. L'objet qu'il 
s'est proposé dans cette brochure est de con- 
stater, par des expériences, les effets divers 
produits par la musique, et ses conclusions 
sont que ces effets sont le résultat d'une in- 
fluence magnétique. 

MAHAULT (AinoiaE),et non MAHAUT, 
comme les auteurs du X^i'cltonna^re historique 
des musiciens (Paris, 1810-1811) écrivent son 
nom, était flûtiste à Amsterdam en 1737j 
époque où fut imprimé son premier ouvrage. 
Ses créanciers l'obligèrent à prendre la fuite 
et d'abord il vint à Paris ; mais, ne s'y .croyant 
pas en sûreté, il se retira dans un couvent 
vers 1760. Mahaull mérite quelque estime 
pour ses compositions. On a de lui : 1® Sym- 
phonies pour plusieurs instruments. 2° Trios 
pour trois flûtes. Z** Deux livres de duos pour 
deux flûtes. 4<* Trois livres de sonates pour le 
même instrument. 5<' Trois livres d'ariclics 



hollandaises, françaises et itaUenoes. Elles ont 
pour titre : Maandelijks musikaal Tijdver^ 
drijf, bestaande in nieutoe hollandsche can- 
xonetten, geeomponeerd doorA. Makault, etc. 
(Agréables passe-temps musicaux, consistant 
en nouvelles chansons hollandaises, composées 
par A. Mahault, etc.), Amsterdam, A. Olofsen, 
(sans date), in-4<'. Quelques-uns de ces ou- 
vrages ont paru à Amsterdam ; les autres ont 
été publiés à Paris. En 1750, Mahault donna 
un des premiers ouvrages véritablement mé- 
thodiques qui ont été publiés pour la flûte \ cet 
ouvrage a pour titre ; NowœUe méthode pour 
apprendre, en peu de temps, à jouer de la 
flûte traversière, à Vusage des commençants 
et des personnes plus avancées. Quelques an- 
nées après, il en parut une édition nouvelle, 
augmentée de douze planches de musique. 

MAHIEU, surnommé DE GAND, parce 
qu'il était né dans cette ville, fut po^lte et mu- 
sicien vers le milieu du treizième siècle. Le 
Mss. n« 66 (fonds de Cangé) de la Bibliothèque 
impériale de Paris nous a conservé deux chan- 
sons notées de sa composition. On en connaît 
quatre autres dans différentes Bibliothèques. 

MAHMOUD -SCHIRAFI, encyclopé- 
diste persan , commentateur du théoricien de 
musique Ssaffl-Eddin {voyex ce nom); est 
considéré comme un des meilleurs écrivains 
persans sur cet art. Son ouvrage a pour titre : 
Durret el Tadsch (Perles de la Couronne); il 
se trouve à la Bibliothèque royale de Madrid. 
Mahmoud-Schiraû mourut l'an 716 de l'hégire 
(1315 de l'ère chrétienne). 

MAHI^E (GviLLAUHB-LÉOHAmo), philologue 
distingué, né à Amsterdam vers 1760, fût 
d'abord professeur au Collège de cette ville, 
et occupait cette place en 1793. En 1808, il 
était recteur du collège d*Amersfoort, en Hol- 
lande. On a de ce savant une excellente dis- 
sertation sur la vie et les écrits d'Aristoxène 
(voyex ce nom), intitulée : Diatribe de Aris- 
toxeno philosopho peripatetico , Amstelo- 
dami, typis Pelri den Hengst, 1705, in-S^ de 
deux cent dix-neuf pages. 

MAHR (jBAZf-AiiDmÉ), mécanicien et fac- 
teur d'instruments à clavier de la cour du duc 
de Nassau, à Wiesbaden, vers 1788. Il était 
associé avec son frère, et fabriquait avec lui 
des instruments auxquels il donnait le nom de 
Clavi-Mandores. Gerber cite aussi de lui de 
bons clavecins et un piano à queue considéré 
alors comme excellent. 

MAHU (iriBiiaB), ancien composiieor alle- 
mand, est placé par Forkel et Gerber dans sou 
activité artistique vers 1530 3 m«ii$ il appar- 
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tient à une époque un peu plus reculée, sui- 
vant un passage de la Pmctica JlftMtcad'Her- 
inann Finck {voyez ce nom). On voit par le 
DFovus thésaurus musical de Pierre Joannelli 
{voyez ce nom) que Mahu fut un des chantres 
de la chapelle de Ferdinand I^', d*abord vi- 
caire de Tempire, puis empereur d^ÂIlemagne. 
Il avait cessé de vivre avant la mort de ce 
prince (1564), car son nom ne parait pas 
parmi ceux des autres chantres qui composè- 
rent des pièces de musique à la louange de 
Ferdinand et des princes de la famille impé- 
riale, lesquelles se trouvent dans le cinquième 
livre du recueil de Joannelli. Cet artiste eut la 
réputation d^un des musiciens les plus remar- 
quables de son temps ; il la mérita sans aucun 
doute, car ses Lamentations de Jérémie, à 
quatre voix, qui se trouvent dans le premier 
livre de cette collection, sont un des meilleurs 
ouvrages de la première partie du seizième 
siècle. Le style de ces compositions indique 
que Tauteur les a écrites, au plus tard, vers 
1520; car, après celte époque, Tartse modifia 
et prit une allure plus libre et plus légère. Il y 
a lieu de croire qu^il n^était plus jeune lors- 
qa*il produisit cette œuvre, car sa notation est 
celle des maîtres du quinzième siècle. On 
trouve de Mahu deux Magnificat du huitième 
ton, à quatre voix, dans le manuscrit de la Bi- 
bliothèque royale de Munich, coté XLIII. Un 
cantique à cinq voix, de la composition de 
Mahu, rapporté en partition parForltel, dans 
son Histoire de la musique (t. II, p. 686-601), 
diaprés un recueil imprimé à Wittenberg, en 
1544, justifie les éloges qui lui ont été donnés, 
car il est fort bien écrit ; les imitations sont 
bien choisies, les mouvements des voix ont de 
Télégance, la tonalité es( bien suivie et Thar- 
monie a de la plénitude. Le Caneional de 
Hans Wallher contient des mélodies chorales 
de Mahu. La rare collection publiée, en 1540, 
par Melchior Kriesstein, à Augsbourg, sous le 
titre : Selectissimse nec non familiarissimap 
cantiones ultra centum, contient des mor- 
ceaux de Mahu. On en trouve aussi dans les 
Afodulationes aliquot quatuor vocum, im- 
primées à Nuremberg, par Petrejus, en 1558, 
ainsi que dans les Newer Teutschen Liedlein 
(Nouvelles chansonnettes allemandes), impri- 
mées par le môme, en 1539, et dans les Selee- 
tissimarum Jlfotetarum partim quinquepar- 
tim quatuor vocum, etc., chez le même, en 
1540. Le cantique, publié parForkel, est tiré 
du recueil qui a pour titre : Newe geistliche 
Gessnge CXXIIl mit 4 und 5 Stimmen 
(Nouveaux chants spirituels au nombre de cent 



vingt-trois, à quatre et cinq voix), Witten- 
berg, Georges Rhau, 1544. De ces diverses 
productions résulte la preuve qu^ÉtienneMahu 
fut un des fondateurs de la bonne école alle- 
mande des premiers temps. 

MAIGHELBEGK ( Frârçois-Artoiiib ), 
directeur de musique, professeur de langue 
italienne, et bedeau de la cathédrale de Frey- 
berg, a publié à Augsbourg, en 1736, huit 
sonates pour le clavecin, sous ce titre : Die 
auf dem Klavier spielende und das Gekœr 
*'ergniigende Cxcilia, etc., op. 1. Le second 
œuvre de sonates, divisé en trois parties, et 
destiné à renseignement de Part de jouer du 
clavecin, a paru en 1738; il est intitulé : Die 
auf dem Klavier Lehrende Cxcilia, welche 
guten Unterricht ertheilet, voie man nicht 
allein in Partitur selbst Sehlagstucke ver- 
fertigen , und allerhand Lsufe erfinden 
kœnne. In dreyTheile ahgetheilet i deren der 
erste de Clavibus , Mensuris et Notarum 
valore, der zweyte de Fundamentis Parti- 
turœ handelt; der dritteàber mit Exemplis 
Tonorum et Versuum versehen ist. On con- 
naît aussi sous le même nom : FI pompeuse, 
sehûsne, leichte und auf den neuesten ita- 
lianischen Stylum fUr aile Chen- dienlicke 
Misseny etc. (Six messes solennelles, belles, 
faciles et dans le plus nouveau style italien). 
Fribourg en Brisgau, 1730. 

IKLAIER (Gbégoire), compositeur allemand, 
vécut vers le milieu du seizième siècle. Jacques 
Paix a arrangé et publié quelques morceaux 
de ce musicien dans son recueil de pièces 
d'orgue en tablature, Laningen, 1586, in-fol. 

MAIER (Joseph-Frédébic-Bunabd -Gas- 
pabd) : voyez MAJER. 

MAIER (L.), musicien au service deTélec- 
teur palatin, dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, s*est ensuite établi à Paris, 
où il a été connu comme maître de piano 
jusqu'en 1805. On a gravé de sa composition : 
1*> Trois sonates pour clavecin avec accompa- 
gnement de violon obligé, Manheim, 1783. 
â" Six symphonies pour deux violons, alto, 
basse, ^iieux hautbois et deux cors, op 2, 
Paris, 1785. 

MAIER (Catherine), née SCHIATTI, 
pianiste et compositeur, vivait à Saint-Péters- 
bourg vers la fin du dix-huitième siècle. De- 
puis 1705 jusqu'en 1798, elle a fait imprimer 
onze œuvres de fantaisies, trios et variations 
pour le piano. 

MAIGRET (Robebt), musicien français, 
né au Mans, fut un bon compositeur de chan- 
sons à qualre voix. II mourut dans sa ville 
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natale au mois d*aoAt 1568, à Tâge de plus de 
soixante ans. On trouve trois chansons de sa 
composition dans le Recueil des recueils com- 
posés à quatre parties par plusieurs au- 
theurs, S"** livre; Paris, Adrien Le Koy et 
Robert Ballard, 1565, in-4« obi. 

MAILAPiD (Euobbb). Je n*at pu me pro- 
curer aucun renseignement biographique sur 
rauteur d'un bon livre qui porte ce nom, et 
qui a pour atre : Découverte des anciens ver- 
nis italiens employés pour les instruments 
à cordes et à archet. Paris, imprimerie de 
Ch. Lahure et G% 1859, 1 toI. in-12. M. Hailand 
a fait une étude sérieuse de ce sujet difficile et 
rempli de mystères : non-seulement il a lu les 
traités modernes sur les vernis de Watin (1), 
de Zingry (9) et de H. Tripier-Deveaux (3), 
non-seulement il a analysé les formules de 
liibrication de vernis des auteurs anciens, 
tels que Us Secrets des arts (publiés en 1550), 
le Miroir universel des arts et des scienees, 
de Fioravanti (4), le Recueil abrégé des secrets 
merveilleux (5), l'Oculus artificialis du 
P. Zahn (6), VEpitome cosmographique de 
Goronelll (7)^ le Traité des VemU du 
P. Bonanni (8), et d*autres; mais II a fait lui- 
même un grand nombre d'expériences et a 
trouvé enfin des formules qui reproduisent 
raspect des vernis des anciens maîtres de 
Crémone. 

MAILLA ou plutôt MAlLLAG (Josbph- 
AniB-MAmiB DE MOYRLi DE), célèbre 
fflissionpaire, naquit en 1679, au château de 
Haillac, dans le Bugey. Après avoir terminé 
ses études, il entra chei tes Jésuites, et fut 
envoyé à la Chine, en 1703. Il y passa qua- 
rante-six ans, et y mourut le 28 juin 1748. 
On a de ce jésuite une Histoire générale de la 
Chine, ou AnnaUs de cet empire, traduit du 
Thoung-Kian Kangmou, Paris, 1777-83, 
douze vol, in -4®. Les sections 128-148 de cet 
ouvrage traitent de la musique des Chinois, 
et la section 186 contient une notice du Yo- 
King, livre de musique sacrée. 

MAILLARD (Jeah), musicien français 
du seizième siècle, parait avoir vécu à Paris, 
suivant Pépltre dédicatoire d'un recueil de 
motets à quatre parties qu'il a publié; mais on 
ne sait rien sur sa position comme artiste. 

(I) Paris, 1773. In-S». 
(t) Gènes, 1805, in-8», 

(3) Paris, 1845, in-8o. 

(4) Bologne, 1064, in-4o. 
(V) Parii, I6(i3, in-IS. 

(6) Nnrcmberg, I68S, 3 vol. 

(7) Venise, ie95. 

18) Rome, 1713, ia-i». 



Son nom ne figure pas dans les coai,.lcs delà 
chapelle, à la fin du règne de François P', ni 
sous les successeurs de ce prince, Henri II et 
François II. Ce musicien parait avoir joui de 
quelque renommée, car il est peu de recueils 
publiés de son temps, en France, où Ton ne 
trouve quelque morceau de sa composition. Le 
manuscrit n® 76 des archives de la chapelle 
pontificale, à Rome, contient une messe de 
Maillard. On en trouve une autre à cinq voix 
dans le recueil publié à Paris, en 1557, par 
Adrien Leroy et Robert Rallard, in-fol. max. 
Elle a pour titre : ^t'fsa adimitationem mo- 
duli Miss» Virginis Marias. On connaît aussi 
de lui : Missa ad imitationem moduli ; Aux 
regretz, cum quatuor vocibus, Lutclia», apud 
Adr. Le Roy et Robertum Rallard, 1557, 
in-fol. Maillard a fait imprimer une collection 
de motets à quatre voix intitulé : XX Can- 
tiones sacrx seu MoteetsB quatuor vocum. 
Luteti» Parisiorum, apud Ad. Le Roy et Robert 
Ballard, 1561. L'épltre dédicatoire à Messire 
Gautelin d*Hesdio, conseiller au présidial de 
Paris, est datée de cette ville, le 19 avril 1561. 
On trouve des chansons françaises à quatre 
parties, de Maillard, dans les recueils dont les 
titres suivent : \^ Second livre de chansons 
nouveUcmefit mises en musique à quatre 
parties, par bons et sçavans musicietis, 
Paris, Ad. Leroy et Robert Ballard, 1554, 
in-4»obl. 2« Idem, sixième Uvre, ibid, 1556. 
3« Tiers livre de chansons nouvellement 
composées en musique à quatre parties, par 
N. Jaques Jrcadet et autres autheurs, ibid., 
1561, in<4« obi. 4<> QiMrt livre, idem, Ibid., 
1561 . Ti^ Premier recueil des recueils composés 
à quatre parties, de plusieurs autheurs, ibid., 
1559, in-4% deuxième édition, 1567. 6« Idem, 
second livre, ibid., 1664, in-4«. Il y a aussi 
un motet à quatre voix composé par Maillard, 
dans la collection qui a paru sons ce titre : 
Zt6er primus Musarum cum quatuor vo- 
cibus, seu sacrx Cantiones, quos vulgo Mot- 
teta appellant, etc., Mediolani, apud Anton. 
Barré, 1588. Enfin, il y a des morceaux de 
Maillard dans la Bicinia gaUica, latina et 
germanica, publiée par Georges Rhau, à 
WIttenberg, en 1546. 

MAILLARD (Gilles ou Égide), compo- 
siteur français, né à Thérouanne (Pas-de- 
Calais), vécut à Lyon, dans la dernière partie 
du seizième siècle. On connaît sous son 
nom : la Musique, contenant plusieurs 
chansons françaises à quatre, cinq et six 
parties. Lion (sic), chez Jean de Tournes, 
1581^ in-4«. 
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lUAILLAlU) (HARiE-THéKisBDAYOUX, 
connue sous le nom de Mademoiselle), naquit 
à Paris, le 6 janvier 1766. Dans son enfance, 
elle reçut quelques leçons de musique à Técole 
de Gorrette père et fils ; puis elle fut admise 
dans récole de danse du magasin de POpéra. 
A rage de doute ans, elle dansait dans les di- 
Tcrtissements du théâtre d*Opéra-€omique qui 
avait été établi au bois de Boulogne ; les succès 
quelle y obtint la firent engager pour les spec- 
tacles de la cour de Saint-Pétersbourg. De re- 
tour à Paris, en 1780^ elle fkit entendue par 
Berton, alors directeur de TOpéra, qui la fit 
entrer dans Téoole de chant de ce théâtre ; 
ses progrès furent si rapides, qu*elie put débu- 
ter, le 17 mai 1789, â TAcadémie royale de 
musique, dans le rôle de Colette du Devin du 
viUage^ quoiqu'elle ne fût âgée que de seize 
ans. La beauté de son organe, sa taille impo- 
sante et sa précoce intelligence la firent ac- 
cueillir avec faveur par le public. Après avoir 
remplacé madame Saint-Huberty dans ses 
rôles les plus importants, pendant quelques 
années, elle succéda à cette actrice célèbre, 
lorsque celle-ci se retira, jâheête, Jrmidê, 
Didon, Iphigénie en- Tauride, Airent les 
rôles qui d*abord établirent sa réputation ; 
mais ce tatsuriontd&nsClytemnestreid* Iphi- 
génie en Aulidi) et dans iféeube que sa ma- 
nière noble et Ténergie de son expression dra- 
matique lui firent prendre, comme actrice, un 
rang ott aucune autre n'a pu ta remplacer de- 
puis lors. Retirée du théâtre, après plus de 
trente ans de servlee, au mois d'avril 1819, 
elle ne jouit point du repos qu'elle pouvait es- 
pérer après de si longs travaux : des chagrins 
domestiques lui causèrent une maladie de lan- 
gueur qui la conduisit au tombeau, le 16 oc- 
tobre 1818, 

WATTiTiART (Piums), écrivain sur la 
musique, est l'objet d'une multitude d'ereurs de 
)a part des bibliographes. Doni, qui voulait 
sans doute approprier le nom de cet écrivain 
à la prononciation italienne, l'appelle Afa^ 
gliard {Comp, del Trattato de'generi, e de' 
modi délia mutiea, p. 127), et Mattheson (qai 
cite inexactement le titre de son livre) a copié 
Doni sans examen {Grundlage einer Musik 
Ehrenpf,, p. 918). Walther n'a pas connu le 
titre français du livre de Maillart, mais il ne 
s'est trompé ni sur l'orthographe de son nom, 
ni sur sa personne. Forkel aurait dû suivre les 
indications de ce lexicographe; mais au lieu 
de cela, il fait deux articles ; le premier sur 
Magliard (Pierre), qui aurait été chanoine et 
cbantre à Tournai, et qui serait auteur d'un 



traité De Tonie mtcs^e^s ; l'autre sur Mail" 
lard (Pierre), jésuite d'Tpres, né en 1586, 
qui aurait aussi écrit un traité De Tonis (voyez 
Jllg, LiHer, derMueik, p. S74). On est étonné 
de voir faire de pareilles fautes à un savant tel 
que Forkel. Hais voici bien autre chose ! Sur 
l'indication du jésuite, prise par Forkel dans 
le Lexique de Jœcher, Gerber a pris dans la 
Bibliothèque des écrivains de la Société de 
Jésus, par Alegambe, les renseignements sur 
le jésuite Pierre Maillart (qu'il appelle Mail- 
lard)f recteur du collège de Bois-le-Duc, au- 
teur de plusieurs traités de théologie en langue 
flamande, a mêlé tout cela avec ce qu'on sait 
sur le chanoine de Tournay, et n'en a fait 
qu'un seul personnage. Lichlenthal n'a pas 
manqué de le copier (Dision. e Bibliog. délia 
mueiea, t. lY, p. 86). M. Charles-Ferdinand 
Becker, qui a trouvé dans la Bibliothèque de 
la ville de Leipsick un exemplaire du livre de 
Maillart, a rétabli la vérité en disant que cet 
écrivain était né i Yaienciennes, mais il n'est 
pas exact dans la citation du titre {Syitem. 
ChronoL Daretellung der Mueik. Liter., 
p. 279). Ce titre et l'épltre dédicatoire nous 
apprennent, eu effet, que Maillart était né â 
Yaienciennes. Lui-même nous infome du nom 
de son maître dans ce passage : « Je pourroys 
« ici alléguer l'authorité de mon maistre, le 
« sieur Jean Bonmarehé, homme de grand 
« savoir, etc. » {Les TonedeM, Pierre Mail- 
lart, p. 546.) Or, j*ai fait voir, dans la notice 
sur Jean Bonmarehé, ou de Bonmarehié, 
qu'il était chanoine et maître des enfants de 
çboEur de la cathédrale de Cambrai, au mois 
de décembre 1564, et qu'il ne quitta cette po- 
silion qu'au commencement de l'année sui- 
vante, pour se rendre à Madrid, en qualité de 
maître de la chapelle flamande de Philippe II. 
De nouvelles découvertes, faites dans les ar- 
chives du royaume de Belgique, par M. Pin- 
chart, démontrent que ce mahre était encore 
en possession de cet emploi au mois de mai 
1569, mais qu'au mois de novembre 1572, son 
successeur était Gérard de Turnhout,* d*oti il 
suit que Bonmarehé était mort antérieurement 
à cette date. Il parait donc certain que l'édu* 
cation musicale de Pierre Maillart se fit à la 
maîtrise de Cambrai, en qualité d'enfant de 
chœur, pendant que Bonmarehé y était, c'est- 
à-dire avant 1565 ; car, bien que ce maître ait 
fait chercher en Belgique des enfants de 
chœur pour le service de la chapelle royale de 
Madrid, en 1568, ce n'est pas en Espagne que 
Maillart aurait été son élève, puisque Bonmar- 
ehé était maître de cette cha)>elle et non 
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matlre des enfants de chœur, ce qui, alors, 
<était différent. De tout cela on peut conclure 
qu^il avait environ quinxe ans à la fin de 1564, 
et Gonséquemment qu*il naquit à Yalenciennes 
vers 1560. ]>evenu halnle musicien, il Ait ap- 
pelé à Tournay, où il obtint un canonieat et 
remploi de premier chantre de Téglise cathé- 
drale. De nouvelles recherches faites dans les 
archives de la cathédrale de Tournay, par M. le 
chanoine Voisin, prouvent que Haillart entrt 
dans ses fonctions de cette place an mois de 
novembre 1585, et qu*ll y succéda à Georges de 
la Hèle, après on intérim de trots années, qui 
avait été rempli par un musicien nommé Phi- 
lippe Durieu. Il est hors de doute queHaillart 
mourut dans Tannée où parut son livre , ou 
au commencement de Tannée suivante, car 
OtnarMutieUis, suivant les registres de la 
cathédrale de Tournay, y remplit les fonctions 
de premier chantre depuis 1611 jusqtt*en 1691 . 
Le livre publié par Maillart a pour titre : lê$ 
Tcm ou dUcours êur le» modes de la musi- 
que, et les Tons de Péglise^ et la distinction 
tMre ieeux, de Pierre Maillart Faleneen- 
nois, ehantre et chanoine de l'église eathé- 
dralede Toumaig ;• divisez en deux parties; 
auxquelles est adioustée la trdsiesme par le 
dict autheur, en laquelle se traiete des pre- 
miers élémens et fondemens de la musique, 
à Tournay, ehea Charles Martin, 16)0, in-4o 
de trois cent quatre-vingts pages, non com- 
pris une longue épltre dédicatoire et la table 
des matières. Ce livre, fort mal écrit, est rem- 
pli de reeherehes savantes et enrienses qui 
ont pour objet de démontrer que les douz^ 
modes de la musique ancienne ne sont pas 
identiques avec les huit tons du plain-chant. 
Maillart entreprend d*y prouver que les douze 
modes (suivant Glaréan, mais plus exactement 
les quatone) ont pour base Toctave divisée en 
deux parties inégales, c*est-à-dire une quinte 
-et une quarte, tandis que, selon lui, les tons du 
plain-chant sont fondés sur Thexacorde. De là 
<vient qu*il rejette (p. 66 et 67) la septième syl- 
labe bi proposée par H. Van de Putte, dans sa 
Musathena, comme inutile dans la tonalité 
du plain-chant, et qu*il veut conserver à celle • 
«i ses trois gammes par nature, par bémol 
et par bécarre, avec les muances qui en sont 
inséparables. Ses distinctions entre les deux 
systèmes de tonalité sont plus ingénieuses 
que solides. Un de ses meilleurs arguments, 
pour prouver que le moyen âge n*a jamais re- 
connu que huit tons, consiste à faire voir qu*il 
n*y a que huit neumes (récapitulations des 
Tons en formules) dans la psalmodie ; mais il 



n^estpas sans réplique; car les neumes sont 
une invention moderne relativement à la for- 
mation du système de tonalité du plain- 
chant. 

BIAIIiLART (Louis, dit AIHÉ), compo- 
siteur dramatique, né à Montpellier (Hérault), 
le 94 mars 1817, fit ses premières études mu- 
sicales dans le lieu de sa naissance. A Tâge de 
seize ans, il se rendit à Paris et fut admis au 
Conservatoire, le 6 mai 1855. Il reçut d^abord 
des leçons de violon dans la classe de M. Gué- 
rin et continua Tétude de cet instrument jus- 
qu'en 1836. M. Elvrart lui enseigna «'harmo- 
nie et le contrepoint élémentaire, puis il devint 
élève de M. Lebome pour le contrepoint su- 
périeur, la fugue et la composition. Le premier 
prix de fugue lui fut décerné en 1858, et il 
obtint le premier grand prix de composition 
au concours de rinstitut en 1841. Devenu 
pensionnaire du gouvernement à ce titre, il 
partit de Paris pour se rendre à Rome, & la 
fin de la même année. Après un séjour de deux 
ans en Iulie, il visita Vienne et les princi- 
pales villes de TAlIemagne, puis il retourna à 
Paris. Après plusieurs annéeç d'efforts infruc- 
tueux pour obtenir un poème d'opéra et faire 
connaître son talent, il parvint à faire repré- 
senter peur l'ouverture du Thédire^Ifational, 
au mois de novembre 1847, Gastibelza, opéra 
en trois aetes, dans lequel l'instinct scénique 
du compositeur se fit remarquer comme qua- 
lité dominante. Cet ouvrage fut suivi du Mou- 
lin des Tilleuls, opéra comique en un acte, 
joué le 9 novembre 1849; le 10 juillet 1859, 
M. Maillart donna au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique la Croix de Marie, en trois actes, qui 
n'eut qu'une courte existence à la scène, quoi* 
qu'il y eût du mérite dans la partition. Les 
Dragons de FiUars, opéra comique en trois 
actes, Joué au Théâtre-Lyrique, le 19 sep- 
tembre 1856, ont procuré à M. Maillart le 
succès le plus décidé de sa carrière de com(lo- 
siteur dramatique. Lé 17 -décembre 1860, il a 
donné au même théâtre les Pécheurs de Ca- 
tane, opéra comique en trois actes. 

MAILLERIE (A. DE LA), musicien 
français qui vivait au commencement du dix- 
huitième siècle, n'est connu que par les ou- 
vrages suivants: 1» Trios pour toutes sortes 
d'instruments, Amsterdam, Roger, 1710. 2^ Six 
sonates pour deux flûtes et basse continue, ibid. 

9IAI]^BERGER (Jean-Chablbs), né a 
Nuremberg, en 1750, étudia le violon, l'har- 
monie et l'orgue chez Gniber, dont il fut plus 
tard le successeur. Il apprit aussi à Jouei* de 
plusieurs instruments à vent, et, en 1768, il 
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oblinl la place de haulI>ois à Torchestre de la 
viile de Nuremberg. Cependant il jouailde 
préférence le clavecin et Porgue. Son habileté 
sur ces instruments était remarquable. En 
1770, la place d*organiste de la ville lui fut 
confiée, et dix ans après il fut appelé à remplir 
les mêmes fonctions à Téglise Saint-Laurent. 
Il est mort d^une atteinte d^apoplexie à Nu- 
remberg, le 32 avril 1815. Ses premières com- 
positions datent de 1790; on cite particulière- 
ment celles-ci : 1^ Der ehrliche Sehweizer 
(Pbonnéte Suisse), opérette représenté sur 
plusieurs théâtres particuliers. 2« Musique fu- 
nèbre pour la mort de Joseph II, exécutée le 
18 mai 1790. 3<> La Résurrection et l'Aseen- 
sion de Notre-Seigneur Jésus^Christ, orato- 
rio de Rammler, exécuté le 31 mars 1795. 
4» Der Spiegelritter (le Chevalier du Miroir), 
opéra en trois actes, paroles de Kotiebne. 
5<> Deux années complètes de musique d'église 
pour les dimanches, contenant ensemble cent 
quatorxe morceaux. Q^ Yingt-cinq grandes 
compositions religieuses, telles que messes. 
Te Deum, etc. 7» Quatre cantates d'église, 
avec et sans accompagnement. S'* Deux grands 
moroeaux d'harmonie pour onze et soiie instru- 
ments à vent. 9<> Le$ Fureurs de la guerre, 
fantaisie musicale, publiée, en 1813, au profit 
des blessés. 10« Sonates et concertos pour le 
piano. 11^ Quelques symphonies pour Tor- 
chestre. 

mAOERIO (Gboboes), maître de cha- 
pelle de réglise d'Aquilée, naquit à Parme 
vers 1545. Il s'est fait connaître, comme com- 
(K>sileur, par un recueil de Magnificat, inti- 
tulé : Sacra Cantica Beatiseinue Mariw 
/^irginis omnitonum sex vocum parium ca- 
nenda, nunc primumin lucemeditajYene- 
liis, apud Angelum Gardanum, 1580, in-4*> 
obi. L'épUre dédicatoire est datée d'Aquilée, 
le 30 août 1580. 

iIAir«YIELLE-FODOR(madame). 
Foyet FODOR (madame JoséphireIIIAII^- 
VIELLE). 

MAOZER (FaÉDiBic), musicien au ser- 
vice du roi de Bavière, virtuose sur le violon 
et bon clarinettiste, né vers 1760, fut d'abord 
attaché à la musique de la chambre du mar- 
grave de Brandebourg-Schwedt, puis entra au 
service du duc de Mecklembourg-Strelitz en 
1795. Il quitta celle place en 1807 pour passer 
dans la chapelle du roi de Bavière. Il parali 
avoir obtenu sa retraite de cette position anlé- 
ricurement à 1837, et depuis lors on manque 
de renseignements sur sa personne. On a 
gravé de sa composition ; 1<* Trois quatuors 



pour flûte, violon, alto et basse, op. 1, OfTen- 
bach, André. 3<> Trois idem, op. 3, ibid. 
3** Rondo espagnol varié pour violon prin- 
cipal, deux violons, alto et basse, Vienne, 
Diabelli. A^ Cantiques allemands à quatre 
voix, Mayence, Schott. 

MAraZER (l'abbé Josipb), né à Trêves, 
en 1807, était fils d'un boucher de cette ville. 
Son penchant pour la musique décida ses 
parents à lui faire suivre comme enfant de 
chœur les cours de la maîtrise de la cathé- 
drale, où il resta pendant huit ans. Après avoir 
achevé ses études élémentaires, il eut le désir 
d'être ingénieur des mines, et, suivant les 
usages de la Prusse, il commença cette car- 
rière comme ouvrier dans les houillèr<^s de 
Donlweiler et de Sattibach, près de Saar- 
bruck. Bientêt fatigué par les rudes travaux 
auxquels il était employé, il prit en dégoût sa- 
profession et retourna à Trêves. Cédant alors 
aux sollicitations de ses parents pour lui faire 
embrasser l'état ecclésiastique, il fut admis 
au séminaire pour y faire un cours de théo- 
logie, puis fût ordonné prélre, en 183G. La^ 
protection de l'évêque lui fournit les moyens 
de voyager en Allemagne et en Italie pour 
perfectionner son instruction, particulière- 
ment dans la musique. De retour à Trêves, il 
fut chargé de l'enseignement du chant au sé- 
minaire, et publia, pour Tinstruction de se» 
élèves, une méthode de chant, précédée des 
principes généraux de la musique, sous ce 
titre : Singschule, oder praktische Jnwei' 
sung %um Geeang, verbiinden mit einer 
allgemeinen Musiklehre ; Trêves, 1 83 1 , i o •4<». 
Des relations politiques attribuées à Mainzer 
par le gouvernement prussien, et quelque» 
écrits le compromirent pendant l'insurrection 
de la Pologne, et lui firent donner l'ordre de 
s'éloigner de Trêves ; il se rsndit à Bruxelles 
et commença à s^y occuper spécialement de la 
composition dramatique. Son premier essai 
fut un opéra intitulé : le Triomphe de la Po- 
logne. Ce triomphe, trop têt chanté, se ter- 
mina comme on sait; l'ouvrage de Mainzer, 
destiné au théâtre royal de Bruxelles, ne put 
être représenté, mais quelques morceaux 
furent entendue comme essais dans une répé^ 
tition. Vers la lin de 1853, Mainzer prit paii 
à la rédaction d'un journal intitulé V Artiste^ 
cl y donna quelques articles concernant la 
musique. Peu de temps après, il se rendifdii 
Paris où il ouvrit des cours de chant cl a 
musique pour les ouvriers. Il devint aussi i u 
des coopérateurs de la Gazette musicale de 
Paris, et fut charge de la rCdaciion du fcuil- 
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leion musical dans U National fiourml poli- 
tique. Depuis lors ii a publié : 1* Méthode de 
chant pour les enfants; Paris, 1835, ia-8<>. 
9"» édiUon, itnd., 18-58. 2» Méthode de chant 
pour voix d* hommes, à Vusage des eoU 
lègeSj etc.; ibid.^ 1856, in-8». 11 a paru une 
deuxième éditioo de cet ouvrage. 5^ Biblio- 
thèque élémentaire du chant (séries de 
chants à Tusage des écoles élémentaires); 
ibid,, 1836, in-8«. 4<> Méthode pratique de 
piano pour les enfants ; ibid., 1837. 5<* jibé- 
eédaire de chant, à Vusage^ de la première 
enfance; ibid., 1837. 6<» École chorale, à 
Tusage des écoles de chant; ibid, y 1838. 
7" Cent mélodies enfantines destinées aux 
salles d'iuile, aux écoles primaires, etc.; 
Paris, 1840, in-8o. 8® Esquisses musicales ou 
souvenirs de voyages ; VsltIs, 1838-39, 1 vol. 
in-8<». Ce livre devait avoir deux volumes ; le 
premier seul a paru. 9^ Chronique musicale 
dé Paris, l'« livraison, ibid., 1838, quatre-, 
vingt -quinze pages in-8«. Tonte cette livrai- 
son renferme une critique amère des talents 
de Berlioz, comme compositeur et comme 
écrivain sur la musique. Mainzer a écrit la 
musique de la Jaquerie, opéra en quatre 
actes, qui fut représenté sans succès au 
théâtre de la Renaissance, le 10 octobre 1839. 
Mainzer était dépourvu de sentiment dramati- 
que et dMmagination. N*a]rant à Paris qu*une 
situation précaire, il se décida à passer en 
Angleterre, an commencement de 1841. Il 
s^établit d'abord à Londres, essayant d*y ou- 
vrir des cours de musique, qui furent peu 
suivis. Une place de professeur de musique à 
Puniversilé d*£dimbourg étant devenue va- 
cante eu 1842, il se mit au nombre des can- 
didats pour robtenir ; mais elle fut donnée au 
compositeur Henri Bishop. Mainzer finit par 
s'établir à Manchester, où il ouvrit des cours 
populaires de musique qui prospérèrent. Alors 
sa position fut fixée, et il put donner une 
grande extension i son enseignement de la 
musique pour les enfants du peuple et les ou- 
vriers. Il publia un petit écrit qui eut beau- 
coup de retentissement en Angleterre, sous ce 
titre : Address to the public of Great Bri- 
tain. Association for popular and gratuit 
tous Imtruction in singing^ as a powerfull 
auxiliary in the religious and moral éduca- 
tion of the people. Cet appel fut entendu par 
la nation anglaise; les souscriptions vinrent 
en foule, et les cours, établis par Mainzer dans 
plusieurs villes et dans les campagnes, furent 
suivis par près de cent mille élèves. Il en rêvait 
un million, comme on le voit par le litre d'un 



ouvrage élémentaire, en cahiers de seize 
pages qu'il publia sous ce titre : Singing for 
the Million. J practical course of musical 
instruction, etc. La sixième édition de cet 
ouvrage, divisé en deux parties, a été publiée 
à Londres, en 1842, 1 vol. in-8'> de deux cène 
cinquante-trois pages. Il doûna aussi, pour 
des cours supérieurs, une Grammaire musi- 
cale {Musical Grammar)^ et des traductions 
anglaises des ouvrages publiés précédemment 
à Paris ; mais la fatigue, causée par cet excès 
d'activité, altéra sa santé, et il mourutàMàn- 
chester le 10 novembre 1851. Des traductions 
allemandes de tous les ouvrages de Mainzer 
ont paru à Mayence, chez Schott. On trouve 
dans la Bévue des Deux Mondes (1825, 
1« mars), un article signé de son nom, inti- 
tulé Musique et chants populaires de l'Italie ; 
il a fourni aussi quelques morceaux au recueil 
qui a pour titre : Les Français peints par 
eux-mêmes (t. IV). 

BIAIRAN (Jeah- Jacques DORTOUS 
DE), mathématicien et littérateur, né à 
Béziers en 1676, fut admis à l'Académie des 
sciences en 1718, y succéda à Fontenelle en 
1740 dans la charge de secrétaire perpétuel, 
entra à PAcadémie française en 1743, el 
mourut à Paris, le 20 février 1771, à Tâge de 
quatre-vingt-treize ans. Parmi les ouvrages 
publiés par cet académicien, on remaque : 
Discours sur la propagation du son dans les 
différents tons qui le modifient, dans les Mé- 
moires de l'Académie des sciences, année 
1 737, p. 1-20. ^cto/rc/siemenfs sur le discours 
précédent f même année, p. 20-58. Le discours 
est divisé en six parties : 1<» Sur la différence 
des particules de l'air entre elles. 2« Sur l'ana- 
logie du son et des différents tons avec 1» 
lumière et les couleurs en général. Z^ Sur 
l'analogie particulière des tons et des couleurs- 
prismatiques. 4^ En quoi l'analogie du son et 
de la lumière des tons et des couleurs, delà 
musique et de la peinture est imparfaite ou 
nulle. 5<> Sur l'analogie de propagation entre 
les sons et les ondes par rapport à l'expérience 
dont ii est fait mention. 6*> Sur la manière 
dont les vibrations de l'air se communiquent 
à l'organe immédiat de l'ouTe. Une traduction 
allemande de ce discours, par Steinwerth, a 
été publiée dans les Mémoires de physique 
de l'Académie de Breslau , 1748, t. XII, 
p. 209. 

. lUAIRODERT (Mathieu-François PI- 
DAi^ZAT DE), écrivain polémique, né à 
Ghaource, en Champagne, le 20 février 1727, 
fit SCS études à Paris, et devint censeur royal 
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et secrétaire des commandements du dnc de 
Chartres, depuis lors duc d^Orléans, père 
du roi Louis-Philippe. Compromis dans les 
affiiires du marquis de Brunoy et du fermier 
général Paris de Montmartel, oh sa probité 
ne parut pas intacte, il tai blâmé par arrêt du 
parlement, en 1779. Le chagrin qu*i! éprouva 
de ce déshonneur le porta à se donner la mort 
par un coup de pistolet, après s^étre ouyert les 
veinea dans un bain chaud, le 27 mars, Jour 
même de Tarrét. Mairobert avait pris part k la 
querelle des bouffbns et de rOpéra français, 
par la publication d*un pamphlet intitulé : 
Lei ProphétUi dti grand prophète Monnet; 
Paris, 1755, in-8«. 

9IAISONGELLE (X. DE), contrôleur de 
la maison du duc de Bourbon, vers le milieu 
du dix-huitième siècle, est auteur d*un petit 
écrit intitulé : Héponee aux observatious $ur 
la muiique, les musiciens et les instruments; 
Avignon (Paris), 1758, in-8^. Cet opuscule a 
pour objet une brochure intitulée : Observa- 
tions sur la musique^ ete,; Paris 1757, in-8«, 
publié sous le voile de Panonyme par Ancelet, 
major des mousquetaires noirs (voye% Ar- 
cilbt). Celui-ci fit paraître une Réplique à 
la réponse aux observations sur la musique, 
les musiciens et les instruments; Amsierûann, 
(Parlt)y 1758, vingt pages in-8«. 

HAI80NS (Gilles DE), on DE VIEUX- 
BIAISONS, poète et musicien, vivait dans le 
treizième siècle, sous le règne de saint Louis. 
On trouve deux chansons notées de sa com- 
position dans un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale, coté 65 (fonds de Gange). 

MAJER (JOSEPH-FRBDÉaiC-BBBlfABD-GAS- 

faajd), eantor et organiste de Tégllse Sainte- 
Catherine à Hall, en Souabe, vécut dans la 
première partie du dix-huitième siècle. Soh 
premier ouvrage est une méthode pour rensei- 
gnement de la musique, intitulée : Hodegus 
musieuSy Hal» Suevorum, 1718, in-8<». Il pu- 
blia ensuite un traité général, mais succinct, 
de la musique vocale et instrumentale, sous 
ce titre : Muséum musicum theoretico-prac- 
tietim, dos ist : JVeu-erœffheter theoretiseh 
und praktischer Musiksaal, darinnen gelehrt 
wird, usie man sowohl die vocal als instru^ 
mental Musik grundlich erlemen, etc., Halle 
en Souabe, 1733, in-4<^ de cent quatre pages. 
Une seconde édition de ce livre est intitulée : 
Neu-erœfjfneter theoretiseh und praktischer 
Musiksaal j dos ist : Kurse, doeh vollstxn- 
dige Méthode, sowohl die auch die heut zu 
Tag ublieh und gewahnlichste blasend, 
sehlagend und strcichende Jnstrumente,etc. 



(Salon de musique théorique et ]>ratique, ou 
méthode succincte, mais complète, pour ap- 
prendre la musique vocale et instrumen- 
tale, etc.), Nuremberg, J. J. Cremer, 1741, 
in-4<» de cent dix-sept pages. Outre la mé- 
thode générale de musique contenue dans ce^ 
ouvrage, on y trouve une méthode abrégée de 
flûte à bec, dessus, alto, ténor et basse, de 
flûte traversière, de basson, de cornet à six 
trous, de flageolet, de clarinette, de trompette, 
de corde chasse, de trombone, de clavecin, de 
luth, de tbéorbe, de harpe, de cistre, de tim- 
bales, de violon, de viole, de violoncelle, de 
contrebasse, de basse de viole et de viole 
d*amour. A vrai dire, ces méthodes ne sont 
guère que les tablatures de ces instruments 
dont Pauteur donne les figures. On y voit Pétat 
où étaient ces instruments èTépoque où le 
livre a paru. La flûte traversière n^a qu'une 
clef, la clarinette en a deux et le basson trois. 
Les violes sont divisées en pardessus, violes 
alto, ténor et basse. La contrebasse est montée 
de six cordes accordées ainsi : 
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L*ouvrage de Majer est curieux et utile pour 
rbistoire de la musique, vers le milieu du dix- 
huitième siècle. Il est pour cette époque ce 
que sont les livres de Sébastien Virdung, de 
Nachtgall {OttomarusLuseinius)eide Martin 
Agricola pour le seizième siècle, de Michel 
PrsDtorius et l'Harmonie universelle du 
P. Mersenne pour le dix- septième (t;oy<;jK ces 
noms). 

IHAJER (le chevalier Am>BÉ), amateur des 
arts et littérateur, né à Venise le 8 juin 1765, 
est mort à Padoue le 12 mars 1837. Connu 
par quelques écrits sur la peinture et sur la 
langue italienne, il a publié trois opuscules 
relatifs à la musique. Le premier a pour titre : 
Discorso intorno aile vicende délia Musica 
italiana; Rome, MordachinI, 1810, une feuille 
in-8<». Ce petit écrit avait d^à paru à la suite 
de Touvrage du même auteur intitiilé : Dell' 
imita%ione pittorica^ deW eceellenxa délie 
Opère di Tiziano, etc., Venise, 1818, t. III, 
p. 95-110. Ce discours n'était que Tébauche 
du travail plus considérable que Majer rédigea 
sur rbistoire de la musique en Italie, après un 
voyage qu'il fit à Rome, en 1819 et 1820, 
pour recueillir des renseignements sur ce 
sujet, puisés à de bonres sources. Il fit paraître 
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son nouTcI ouvrage sous ce titre : Discorso 
êuUa origine, progretsi e stato attuale délia 
muêiea italiana; Padoue, 1831, in-8% de 
cent soixante-treize pages. Le docteur Joseph 
de Valeriani, ancien jurisconsulte, profes- 
seur de langue et de littérature, en a donné 
une traduction fk'ançaise intitulée : Muai de 
lUUrature musicale concernant l'origine, 
les progrès el les révolutions de la musique 
italienne, avec des remarques critiques sur 
les véritables causes de sa décculence et sur 
le nouveau style de Rossini; Augsbourg, 
Wirtb, 1897, in-8». Cette traduction a reparu 
à Ratisbonoe en 1829, avec un nouveau fron- 
tispice. Le mérite d^une érudition variée, de 
connaissances positives dans la théorie de It 
musique, et d'un goût épuré, recommande 
Touvrage de Majer ; on ne peut lui reprocher 
qu*un peu de partialité en faveur des Grecs, 
qui le conduit à leur accorder la connaissance 
de certaines parties de la musique qui n*oot 
certainement point été à leur usage, et la 
sévérité de ses Jugements sur les travaux des 
anciens musiciens de Técole belge, qui ont été, 
sans aucun doute, les maîtres des Italiens dans 
les quatorzième, quinzième et seizième siècles. 
Le dernier opuscule de Hajer, relatif à la 
musique, a pour titre : SuUa eonoscenxa che 
aveano gli antiehi del contrappunto. Il le fit 
paraître dans le troisième volume de la Nuova 
Raccolta di scelle opère itoHane e strarUere 
di scienze, lettere.ed arti (Venise, 1832); 
mais on en fit un tirage séparé, sans date ni 
nom de lieu, petit in-8<> de trente-six pages. 
HaJer s'est proposé d'établir dans ce morceau 
que les anciens ont fait usage de Tharmonie 
dans leur musique. Il base son système sur un 
passage du Songe de Seipion, extrait du 
sixième livre de la République de Cicéron, 
que nous ne connaissions que par le commen- 
taire de Macrobe, avant que M. Pabbé Maj eût 
retrouvé tout ce sixième livre, avec d'autres 
parties de l'ouvrage, dans un manuscrit pa- 
limpseste de la Bibliothèque du Vatican. Voici 
la portion de ce passage qui parait concluante 
à Majer : Qux quum intuerer stupens, ut me 
recepi, Quid? Hic, inquam^ quis est, qui 
<^omplet aures meas, tantus, et tam dulcis 
sonus ? Hic est, inquit ille, qui intervallis 
conjufictus imparibus, sed tamen pro rata 
portione distinctis impulsu et motu ipsorum 
4>rbium conficitur : qui aeuta eum gravibus 
temperans^ varios xquahiliter concentus 
efftcit, Nec enim silentio tanti motus inci^ 
tari possunt, et natura fert ut extrema ex 
altéra parte graviter, ex altéra autem acuté 



sonent (1). Cette doctrine de l'harmonie des 
sphères célestes est empruntée par Cicéron à 
Pythagore. On peut douter, par le vague de la 
dernière phrase, qu'il l'ait bien entendue. Au 
surplus, je rappellerai ici ce que j'ai dit ail- 
leurs, savoir, que plusieurs passages du traité 
grec sur la musique, d'Aristide Quintilien, le 
plus clair et le plus méthodique des écrivains 
de l'antiquité sur cette matière, prouvent que 
par l'harmonie des intervalles, les anciens 
entendaient celle qui résulte de la succession 
des sons qui les composent. Voyez, au surplus, 
sur ce sujet mon Mémoire sur cette question •* 
Les Grecs et les Romains ont^ls connu l'har» 
monie simultanée des sons, etc. G. Carpani a 
publié des lettres sur les ouvrages de Majer 
relatifs aux arts, sous le titre : Le Majeriane^ 
Padoue, 1825, in-8«. 

SIAJO (Joseph DE), compositeur de mu- 
sique d'église, né à Naples, en 1098, fut 
d'abord destiné à la profession d'avocat, mais 
abandonna le droit pour la musique à l'Age de 
vingt ans, et fit ses études musicales sous la 
direction d'Alexandre Scarlatti. Lorsque Du- 
rante quitta (en 1727) le poste de maître de la 
chapelle palatine, pour se livrer entièrement 
à ses fonctions de directeur du Conservatoire 
dei Poveri di GesH-Cristo, Majo lui succéda 
dans cette place, et se montra digne par son 
talent de remplacer ce savant maître. Les 
autres circonstances de la vie de cet artiste 
sont ignorées. Je possède de sa composition ^ 
1« Dixrr ad otto reali in duo eori. 2« Misbrbab 
Hu a tre, cioè due soprani e fsnors, con due 
violini ed organo. ^ Letanie délia Madona 
a quattro voci, 2 violini, vioktla ed or- 
gano. 

MAjrO (FiANi^ois DE), appelé par les Nt 
politains Ciccio de Majo, fils du précédent 
naquit à Naples en 1745 (2). Doué d'un génie 
plein d'originalité et de force dramatique, il 
fut un des plus illustres compositeurs de l'école 

(I) « Dét qae Je me renif. oprès afoir tflé frappe de 
stupeur A la vue de ces cliofes : Quel est, lui dit-jr, ce 
son si grand et si doux qui remplit mes oreilles? Ccsl, 
me répondit-il, celui qui, formé d'interTolles inégaux, 
nais distribués dans une proportion bien entendue, 
provient de TimpulsioB et du mooTement det corps 
célestes eux-mêmes, et qui, accordant les sons aisus 
avec les graves, produit des concerts variés. De si grands 
mouvements ne peuvent en effet s*exécuter en silence, 
et la nature veut que les extrêmes résonnent les uns aa 
grave, les autres à Paigu. » 

(S) L^anteur de rarticle Majo du Dictionnaire uni- 
versel de musique publié par le docteur Sclillling esl 
dans une erreur manifeste en plaçant la naissance de 
cet artiste en 1710, puisque son père n'était alors âgé 
que de douxe ans. 
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napolilaine de son temps, si ferlile en grands 
artistes. Son père dirigea ses premières études; 
plus tard, il compléta son instruction dans les 
conservatoires de Naples, sous les meilleurs 
maîtres de cette époque. Il était fort jeune 
lorsqu^il commença à écrire pour Téglise et 
pour le théâtre : ses premières productions 
fixèrent sur lui l'attention des artistes et des 
amateurs, et le placèrent au rang des maîtres 
les plus distingués. Son premier opéra fut 
VArtaser$e, représenté à Naples, en 1762; il 
n*était âgé que de dix-sept ans lorsqu'il récri- 
vit ; néanmoins le succès ftat complet. Cet ou- 
vrage fut suivi à*I/igenia in j^ulide, Naples, 
1762; Catone in Utica, Ibid., 1763; Démo- 
foonte, à Rome, 1764 ; Montesumaj à Turin, 
1765; chef-d^œuvre d'expression où se trouve 
le bel air : Ahl numi tiranni'y Adriano in 
Siria, Naples, 1766; AU$sandro nelV Indie, 
ibid., 1767; Antigono, ibid., 1768; Didone 
od&andonafa; ibid., 1769; Uli$S6,Komej 1769f 
Jpermestra, Naples, 1770; VÈroe Cinese, 
1771. Appelé à Rome pour y écrire Topera 
d*Eumene, Majo, dont la santé était chance- 
lante depuis près de deux ans, ne put écrire 
que le premier acte de cet ouvrage, et mourut 
avant de l'avoir terminé en 1774, à l'âge de 
vingt-neuf ans, laissant à l'Italie de vifs regrets 
pour la perte d'un si grand artiste (1). Peu de 
compositeurs ont eu dans le style sérieux au- 
tant de profondeur et de mélancolie que Majo; 
•presque tous ses ouvrages contiennent des 
morceaux où brille une grande force drama- 
tique ; son Ipermestra, une de ses dernières 
productions, est particulièrement remarquable 
â cet égard. Ses airs : Sono in mar, non 
v€ggo sponde^ etc., Per lei fra l'armi, etc., 
et celui de Montezuma, A morir mi con- 
dannùy seront éternellement des modèles de 
sentiment et de vérité. Il ne réussit pas 
moins dans la musique d'église du style con- 
certé. Il y réunit le rare mérite d'une mélodie 
expressive, et de beaucoup de pureté dans 
l'harmonie. On connaît de lui cinq messes, 
dont une à deux chœurs et deux orchestres, 
des psaumes pour les vêpres, plusieurs gra- 
duels, dont un à quatre voix et orchestre 
pour la fête de la Pentecôte^ et quatre Salve 
regina, pour soprano solo, deux violons, 
viole et orgue. Un de ces derniers morceaux 

(I) SoiTant le livre du marquis de Viilarosa sur les 
compositeurs de musique du rojaume de Naples (p. 106), 
Majo serait mort & Page de vingt^sept ans, en 1774; d'où 
il suit qu'il serait né en 1747, et qu'il n'aurait été igé 
que de quinze ons lorsquMl donna son AnaMer$e à Na- 
ples. La date de 17&^ est la véritable. 



(en fa) est un chef-d'œuvre de grâce et de 
facture. 

IHAJOGGHI (Louis), compositeur, naquit 
à Godogno (Lombardie) en 1S09, et fit ses 
études musicales à Milan, puis à Bergame, 
sous la direction de Simon Mayr. Il écrivit 
pour la Scala, de Milan, Rosamunda, qui fut 
représenté en 1831, et donna à Parme, deux 
ans après, H Segreto, Cet artiste mourut à 
l'âge de vingt-sept ans, dans sa ville natale, 
en 1856. 

MAJOI^E (Slario), compositeur napoli- 
tain, cité par Gerreto {Pract. musica, p. 157), 
vivait â Naples en 1601. Il était un des meil- 
leurs organistes de Naples et virtuose sur la 
harpe. Cet artiste a laissé beaucoup de com- 
positions pour l'orgue et les voix. 

IMA JORAGIUS ( Artoire-Hahie GOI^TI, 
connu sous le nom de), naquit le 96 octobre 
1514, dans le Milanais. Après avoir fait ses 
études sous les plus habiles maîtres de son 
temps, il fut fait professeur d'éloquence à 
Milan, où il mourut en 1555. On a de lui un 
recueil de harangues et d'autres pièces, remar- 
quables par leur belle latinité, publié sous le 
titre de Orationei; Leipsick, 1628, in 8«. Le 
vingt-troisième discours a pour objet la mu- 
sique, qu'il considère dans son origine et dans 
ses progrès. 

MAJORAJrO (Gaetar), célèbre chanteur 
connu sous le nom de GAFFARELLI, na- 
quit à Bari, dans le royaume de Naples, le 
16 avril 1793. Fils d'un pauvre laboureur, il 
était destiné à la profession de son père; mais 
son goût passionné pour la musique lui fit né- 
gliger les occupations où l'on voulait l'em- 
ployer, et résister aux châtiments qui lui 
étaient infligés pour l'empêcher d'aller en- 
tendre chanter dans les églises. Un musicien, 
nommé Caffaro, remarqua l'assiduité du Jeune 
paysan à la chapelle où il était employé, et lui 
entendit joindre sa voix avec justesse â celle 
des autres chanteurs: cet enfant lui inspira de 
l'intérêt. Voulant s'assurer de la réalité de 
ses dispositions, il le fit venir chez lui, l'in- 
terrogea et lui fit chanter la gamme avec ac- 
compagnement de clavecin. Convaincu qu'il ne 
s'était pas tromi)é sur l'organisation du jeune 
Majorano, il se rendit chez le père de cet en- 
fant, et lui fit un tableau si séduisant delà for- 
tune destinée à son fils par le talent qu'il pou- 
vait acquérir, que le paysan de Bari se laissa 
persuader, et consentit à ce que le futur vir- 
tuose fût envoyé à Norcia, pour qu'on lui fH 
l'opération de la castration. Lorsque le jeune 
nLijorano revint â Bari, CalTaro le prit che£ 
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lui, lut fil apprendre à lire et à écrire, et lui 
enseigna les éléments de la musique ; puis il 
l'enfoja à Naples chez Porpora, aussi grand 
mallre de chant que compositeur savant. Dès 
ce moment, le protégé de Caffaro prit par re- 
connaissance le nom de Caffarelli. 

La méthode de Porpora était celle des plus 
anciens maîtres de Pllalie; méthode leuie, 
mais sûre, et dont les résultats ne sont Jamais 
douteux quand elle s^applique à de beaux or- 
ganes. Épurer le son; le préserver de toute 
inflexion gutturale ou nasale ; le développer 
dans toute son amplitude possible; étendre les 
limites de Torgane, tant au grave qu*à Taigu ; 
égaliser les registres laryngien et surlaryn- 
gien ; donner à la fois à la vocalisation de la 
souplesse, de Pagilité, de la fermeté et de la 
liaison; enfin, donner à Particnlation delà 
parole chantée la plus grande netteté possible 
dans les modifications de ses divers accents ; 
tels étaient les objets que se proposait cette 
méthode : tel est tout Tart du chant. Mais si 
Texécution de ces choses est difficile, les élé- 
ments en sont fort simples. On ne doit donc 
pas s*étonner, si, comme on le rapporte, Por- 
pora fit étudier son élève pendant cinq ans 
sur une seule feuille de papier de musique où 
il avait tracé des gammes lentes et vives, des 
trilles, des mordens, des appogiatures simples 
et doubles, et quelques-uns de ces traits prin- 
cipaux qui entrent dans les combinaisons de 
tous les autres. On a dit qu^en agissant ainsi, 
le maître s*était proposé d^abaisser l*orgueil de 
son élève ; d'autres ont révoqué en doute la 
réalité de Tanecdote, ne pouvant se persuader 
<|n*on pût employer cinq ans à apprendre si 
peu de chose. Ce fut cependant après celte 
longue étude sur la feuille de musique que 
Porpora dit à son élève : Fa, fnonfil$;je n'ai 
plus rien à t'apprendra; tu es le premier 
chanteur du monde. C'était assez mal termi- 
ner les leçons de modestie qu'il avait voulu lui 
donner, mais c'était dire une incontestable 
vérité ; car le mécanisme du chant est la seule 
chose que puisse enseigner un maître : la 
création, l'accent qui émeut, la conception de 
formes nouvelles dans les ornements, appar- 
tiennent au génie de l'artiste; on ne peut rien 
lui apprendre à cet égard qui ait quelque va- 
leur pour son avenir. 

En 1734, CafTarelIi débuta au théâtre Falle. 
à Rome, et parut pour la première fois dans 
un rèle de femme, suivant l'usage de ce temps 
pour les sopranistes. La beauté de sa voix, la 
perfection de son chant et la régularité des 
trails de son vilagc lui procurèrent un succès 



d'enthousiasme. Recherché par les principaux 
théâtres d'Italie, il s'y fit entendre, et partout 
il recueillit des témoignages d'admiration. De 
retour à Rome, en 1738, il chanta au théâtre 
Jrgentina, pendant la saison du carnaval, le 
rôle de primo Uomo, avec un succès d'éclat 
dont il n'y avait point eu d'exemple jusque-là. 
Plusieurs femmes de haut parage s'éprirent 
alors pour lui de violentes passions; les bonnes 
fortunes lui venaient de toutes parts. Elles 
faillirent lui coûter cher, car se trouvant près 
d'une dame du plus haut rang, il se vit con- 
traint, pour fuir la colère d'un mari jaloux, 
de se tenir caché jusqu'à la nuit au fond d'une 
citerne vide quMl trouva dans le jardin. Il 
n'en sortit qu'avec un rhume violent qui le 
retint au lit près d'un mois. La dame qui le 
prof^^eaif; connaissant jusqu'où pouvait aller 
le ressentiment de son époux, mit Caffarelli 
sous la garde de quatre spadassins qui le sui- 
vaient de loin partout où il allait. Cette aven- 
ture n'eut pas de suites plus fâcheuses, et le 
célèbre chanteur sortit de Rome en 1730, pour 
se rendre à Londres. Après y avoir passé plu- 
sieurs années et acquis des richesses considé- 
rables, il reprit la route de l'Italie. Turin, 
Gènes, Milan, Florence et Venise, l'accueilli- 
rent avec enthousiasme. A Naples, son talent 
excita un véritable délire. Pendant qu'il était 
dans cette ville, il apprit que Gizziello (voyez 
GovTi) devait débuter à Rome ; ne connaissant 
pas ce chanteur, dont il avait souvent entendu 
vanter le mérite, il prit la poste, voyagea 
toute la nuit, et, arrivé à Rome, se rendit au 
théâtre, enveloppé dans son manteau. Placé 
au parterre, il écoula d'abord en silence; 
mais, entraîné par le plaisir qu'il éprouvait, 
il s'écria : Bravo I bravissimo, GizziéUo! è 
Caffarelli ehi te lo dice. Puis il retourna à Na- 
ples avec la même précipitation. Quand il y 
arriva, on faisait beaucoup de conjectures sur 
sa disparition : il n'eut que le temps de s'ha- 
biller pour jouer son rôle, dans la représen- 
tation d'un opéra sérieux. En 1740, il retourna 
à Venise où il eut huit cents sequins anciens 
(neuf mille six cents francs) d'appointements, 
et une représentation de sept cents sequins 
(buit mille quatre cents francs) pour trois 
mois, somme considérable alors et qu'aucun 
chanteur n'avait obtenue avant lui. Après cette 
saison, Caffarelli sembla avoir renoncé au 
théâtre; mais il reparut à Turin en 1746, puis 
il alla à Florence et à Milan. La grande dau- 
phlne de France, princesse de Saxe, qui ai- 
mait la musique, le fit venir à Paris en 1750; 
il y clian'a dans plusieurs concerts spirituels, 
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et quoiqu*iI fût «lors âgé de quarante-sept ans, 
il y excita autant d*étoonement que de plaisir. 
Louis XV chargea un de ses premiers gentils- 
hommes de lui Taire un présent : le gentil- 
homme crut remplir la Tolonté du roi en fai- 
sant remettre à Parti ste une botte d*or par son 
secrétaire, a Quoi, monsieur, dit Caffarelli, le 
« roi de France m*envoie cela? Tenez (et il 
« ouTrit son secrétaire), voici trente boites 
ft dont la moindre a plus de valeur que celle- 
« là. Si du moins on y avait mis le portrait du 
« monarque!... — ^Monsieur, répondit le secré- 
« taire. Sa Majesté ne fait présent de son por- 
« trait qu'aux ambassadeurs. — Cependant, de 
« tous les ambassadeurs du monde, on ne fe- 
« rait pas un Caffarelli I » Cette conversation 
fut rapportée & Louis XY qui en rit beaucoup, 
et qui la redit à la dauphine. Cette prin- 
cesse envoya chercher le chanteur, lui donna 
un diamant de prix et lui remit en même 
temps un passeport, a II est signé du roi, lui 
« dit-elle; c*est pour vous un grand hon- 
« neur; mais il faut vous hâter d*en faire 
« usage, car il n*est valable que pour dix 
« jours, tt Caffarelli partit assez mécontent, 
disant qu*il n'avait pas gagné les frais de son 
voyage. 

Rentré en Italie pour n'en plus sortir, 
et ayant acquis de grandes richesses, il acheta 
le duché de Santo-Dorato , dont 11 prit le 
titre, et qu'il laissa après sa mort â son neveu, 
avec un revenu de quatorze mille ducats (en- 
viron quarante-cinq mille francs). Peu de 
temps avant son décès, il fit aussi bâtir un pa- 
lais où il mit cette orgueilleuse inscription : 
Ampkyon Thebat^ego domutn. On dit qu'un 
plaisant écrivit au-dessous : lUe cum, sine 
tu. Caffarelli mourut dans sa terre de Santo- 
I>orato, le 30 novembre 1785, ou, selon d'au- 
tres renseignements, le 1'' février de la même 
année, à Naples, avec la réputation d'un des 
chanteurs les plus étonnants de l'Ilalie. La 
beauté de sa voix ne pouvait être comparée à 
aucune autre, tant pour l'étendue que pour la 
force unie à la douceur des sons. Également 
remarquable dans le chant large et dans les 
traits rapides, il exécutait avec une perfection 
auparavant inconnue le trille et les gammes 
chromatiques. Il parait avoir introduit le pre- 
mier dans l'art du chant cette dernière espèce 
de traits, dans des mouvements très-vifs. Il 
Jouait bien du clavecin, lisait toute musique 
à livre ouvert, et souvent improvisait. Enfin, 
il n'y eut que Farinelli, parmi les chanteurs 
de la première moitié du dix-huitième siècle, 
<|ui piU soutenir sans désavantage le parallèle 



avec lui ; mais, plus modeste, Farinelli sut se 
faire pardonner sa supériorité par ses rivaux, 
tandis que Caffarelli révolta souvent les ar- 
tistes et le public par son orgueil. 

MAKOWECZKT (...), virtuose sur le 
cor, naquit en Bohème vers 1760, et se rendit 
danssa jeunesse â Paris, où il devint élève de 
son compatriote Punto. En 1780, il commença 
à voyager pour donner des concerts, et il s'ar- 
rêta à Berlin, où il reçut le titre de musicleo 
de la chambre de la reine de Prusse. Il était 
à Hambourg en 1700; mais les renseigne- 
ments manquent depuis cette époque sur sa 
personne. On sait seulement qu'il a fait gra- 
ver, en 1803, à Leipsick, chez Breitkopf et 
Haertel, un duo pour cor et alto, et un quatuor, 
pour cor, deux violons et basse. 

niAKItIZI (Abou -Ahmed -MoHAMKsn 
TAKY-EDDIN, surnommé), ou plutôt EL 
MAKRIZI, parce qu'il était né an bourg de 
Makrizi, près du Caire, entre l'an 760 et l'an 
770 de l'hégire (1358 et 1S68 de Jésus-Christ). 
Après avoir fait ses études en cette ville, il fut 
revélu de la charge de commissaire de police 
du Caire et exerça plusieurs autres emplois 
relatifs à la religion. La place de cadi de Da- 
mas lui fut offerte, mais il la refusa pour ne 
point renoncer à ses habitudes de retraite et 
d'étude. Il mourut au mois de ramadan 845 
(janvier 1443), à l'âge d'environ quatre-vingts 
ans. Parmi les nombreux écrits de Makrizi, 
dont la plupart sont relatifs à l'histoire, on 
trouve un traité de Taction salutaire de la mu- 
sique contre la mélancolie, dont le manuscrit 
est â la Bibliothèque de l'Escurial (Espagne). 

MALABRAIfCA (Latiicos), religieux do- 
minicain, connu aussi sous le nom d'^Orsini^ 
qui était celui de' sa famille maternelle, et 
sous celui de Frangipani, tûi créé cardinal 
par son oncle Jean-Gaetan Orsini, qui fut 
pape sous le nom de Nicolas III. En 1978, ce 
pontife le nomma évéqued'Ostie et de Yelletri. 
Plus tard, Malabranca fut gouverneur de Rome 
avec le cardinal Jacques Golonna, et eut la 
légation de Bologne. Il mourut au mois de 
novembre 1294. Le recueil d'Isidore de Thes- 
salonique, intitulé Mariale, contient deux 
proses de Malabranca, en l'honneur de la 
Vierge. Quelques écrivains de son ordre lui 
attribuent la célèbre prose des morts, Dies 
irae^ plus généralement reconnue comme 
l'œuvre de Thomas de Celano. Voyez l'examen 
de cette question à l'article Celatio. 

MALAGOLI (Gaetano), ancien maître de 
chapelle de la cathédrale d'Imola, né à Reg- 
gio, est auteur d'un ouvrage qui a pour litre ; 
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Meiodo brève, facile e sicuro per appren- 
dere hene il eanto ; Bologne, 1834, iD-8«. Ce 
livre, où abondent les erreurs les plus gros- 
sières, a pour objet de foire abandonner Pétude 
du solfège. Halagoll, qui était fixé à Hodène, 
dit qu*il a fait pendant trente ans Pexpérience 
des bons résultats de sa méthode. Il était 
académicien philharmonique de Bologne, de 
Parme, de Hodène et de Reggio. 

MALAISE (Jagquis), chanoine régulier 
de Tordre des prémontréa, à Tabbaye de 
Leffe, près de Dinant sur la Meuse, Yen le 
milieu du dix-septième siècle, s^est fait con- 
naître par des motets à trois Toix quMl a pu- 
bliés sous ce titre : Motelta sacra triutn 
vocum opuMprimum; Anfers, 1643, in-4<*. 

MALAJK (GisA«-Hx!nu-ABiAHAK), docteur 
en théologie de Puniversité de Glascow, né à 
Genève, le 8 juillet 1787, a été fait ministre 
de révangile en 1810, et a pris place immé- 
diatement parmi les pasteurs de Téglise de 
Genèye. En 1893, il s'en sépara pour entrer 
dans une secte de méthodistes mystiques con- 
nue sous le nom de Mâmiert (Comédiens) ; 
peu de temps après, il en est defeno le chef. 
On a de ce sectaire un recueil de cantiques 
dont il a aussi composé le chant en grande 
partie; ce recueil a pour titre : Chants de 
Sion, ott Recueil de cantiques de louanges, 
de prières et d'actions de grâces à la gloire 
de V Étemel] GenèTe, Imprimerie de S. -A. Bon- 
naut, 1824, 1 vol. in -13. La deuxième édition, 
revue et augmentée, a paru à Genève en 1828. 
La cinquième est intitulé : Chants de Sion, 
ou Recueil de cantiques, d'hymnes, de 
louanges et d'actions de grâces à la gloire 
de l'Étemel, composés et mis en musique par 
C. Haian; Paris, Delay, 1841, 1 vol. in-19. 

MALANOTTE (AniLAlnx), canUtrice 
distinguée, née d^une famille honorable et 
aisée, à Vérone, en 1785, n^apprit d*abord la 
musique et le chant que pour complète^ la 
bonne éducation qu'elle avait reçue ; mais ses 
dispositions pour cet art étaient si heureures, 
qu*après un petit nombre de leçons, elle put 
se faire entendre dans les concerts publics ou 
pariicuiiers, et qu'elle y excita Tadmiration 
(générale. Ses succès eurent dès lors tant 
d'éclat, que le potfte Pendemonte les célébra 
dans des vers qui ont été imprimés. Épouse 
d'un Français, nommé ^onlrésor, elle donna 
le iour à deux enfants. Des malheurs do- 
mestiques Tobllgèrent tout à coup à cher- 
cher des ressources dans le talent qui n^avait 
été jusqu'alors |K>ur elle qu'un amusement. 
Elle recommença ses études do chant sous la 



direction de bons maîtres , et débuta au 
théâtre de Vérone, en 1806. Après avoir paru 
sur quelques théâtres secondaires jusqu'en 
1809, elle prit rang parmi les meilleures can- 
tatrices, et se fit entendre avec succès à Turin, 
à Gènes et à Naplea, considérés comme des 
théâtres de premier rang. 8a belle voix de con- 
tralto, son expression à la fois énergique et 
tendre, n^avaient cependant point encore ren- 
contré le r61e où ces qualités eussent pu se 
produire dans tout leur édaft, lorsque Roesini, 
la trouvant à Venise en 1813, éorivit pour elle 
son Tancredi, Cette pièce mit le sceau à la 
réputation de la Malanotte. En 1817, elle 
chanta de nouveau à Venise, puis au prin- 
temps de 1818, elle joua à Brescia dans la 
Ginevra di Scoxxia, et dans la même année, 
dans le Teodoro de Pavesi. Une maladie 
cérébrale Tatteignit peu de temps après, et sa 
santé en fût si ébranlée, qu'elle ne parut plus 
que l'ombre d'elle-même lorsqu'elle chanta à 
Bergame et à Bologne, en 1821. Retirée depuis 
lors à Salo, elle y eut une existence languis- 
sante. Vers l'automne de 1832, elle voulut 
essayer du séjour de Brescia pour le rétablis- 
sement de sa santé, mais les progrès de son mal 
lui firent interdire le voyage perses médecins. 
Elle mourut le 31 décembre de la même 
année, & l'âgede quarante-sept ans. 

MALAUGNI MODENINO (c'est-à-dire 
de Modène)j musicien italien du quinzième 
siècle, n'est connu que par une inscription 
funéraire qui se trouve dans l'église de Saint- 
Lorenxo, à Padoue, et qui a été conservée par 
Sàiomonl(UrbisPatav, Inscript,, p. 312); la 
voici : 

OsM M ODMiii elaadantar marmore tanto 
Qocni tolU a Matina proies MA&ATiftiu qaondam. 
Maticat ipae fuit patria tplendorqoe deeusqae 
Aiqv« iQÎi patriam meritit ad aidera duil. 

Forciroli, qui rapporte aussi cette inscrip- 
tion dans ses Monumenti inediti, dit que 
Malatigni mourut en 1420. 

MALCOLM (Albxaicdrb), savant écossais, 
né à tdimbourg en 1687, n'est connu que par 
un livre qui a pour titre : A Treatise ofMu- 
sick spéculative, praetieal and historieal\ 
Edimbourg, 1721, 1 vol. in-8<». La même édi- 
tion a été reproduite quelques années après, 
avec un frontispice nouveau ainsi conçu : 
A Treatise of Musiek, spéculative, praetieal 
and historiecU : containing an explica- 
tion of the philosophical and rational 
grounds and principîes thereof; the na- 
ture and office of the seale of musiek; the 
wholeart ofwriting notes; and the gênerai 
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rules of eompoiition. With apartieularac- 
count ofthe ancient musick^and a eompari- 
son ihereof with the modem (Traité théori- 
que, pratique et historique de musique ; con- 
tenant une explication des bases et des 
principes philosophiques et rationnels de cet 
art; la nature et Tusage de la gamme; la 
notation et les règles générales de la compo- 
sition; avec une notice particulière de la 
musique ancienne, et une comparaison de 
celle-ci avec la moderne); Londres, J. Osborne 
et T. Longman, 1750, un vol. in-8<* de sii 
cent huit pages, avec six planches. Ce livre, 
qui contient d^excellentes choses, particuliè- 
rement sur la théorie physique et mathéma- 
tique des intervalles et la constitution de la 
gamme, est divisé en quatorze chapitres. Le 
premier traite de Pobjet de la musique, de sa 
nature et de sa division en tant que science. 
Le second, du son, considéré dans sa nature 
et ses diverses intonations. Le troisième, des 
consonnances et des dissonances. Les qua- 
trième, cinquième et sixième, de la théorie 
arithmétique et géométrique des proportions 
des intervalles. Le septième, de Tharmonie. 
Les huitième et neuvième, de la gamme et de 
son usage. Le dixième, des défauts des instru- 
ments à sons fixes et du tempérament. Le 
onzième, de la notation, des clefs et de la 
transposition. Le douzième, de la mesure du 
temps en musique. Le treizième, des lois de 
<]a composition. Le dernier, de la musique des 
anciens et de sa comparaison avec la musique 
moderne. Un maigre abrégé du livre de Mal- 
colm, fait avec assez peu d*lntelligence , a 
paru sous ce titre : Malcolm's Treatise of 
music, spéculative jpractieal and historical, 
corrected and ahridged by an eminent mu- 
sician; Londres, 1776, in-8<> de treize feuilles. 
AIALEDEIH (M.), professeur de musique ei 
d'harmonie, est né à Limoges, vers 1806. Il 
reçut sa première éducation musicale dans 
cette ville, puis se livra à l'enseignement; 
mais son esprit d*analyse lui fit bientôt com- 
prendre qu*une instruction plus solide lui 
manquait pour remplir ta mission, et sa réso- 
lution fut prise de ne rien négliger pour l*ac- 
quérir. Il se rendit à Paris, en 1828, et vint 
demander à Tauleur de cette notice de lui 
ouvrir la voie d*un cours d'études sérieuses. 
Après dix-huit mois de leçons et de conversa- 
tions avec ce maître, il partit pour TAUemagne 
dans le but de comparer les méthodes et s'ar- 
rêta à Darmstadt, près de Gottfried Weber, 
en qui il trouva un ami et un père. Son séjour 
à Darmstadt se prolonga pendant les années 



1830 et 1831. De retour à Paris, il n'y resta 
que quelques mois, et riche d'observations 
recueillies avec discernement, il alla fonder 
une école de musique à Limoges, sa ville 
natale. Les succès que M. Maleden y obtint le 
décidèrent à transporter son enseignement à 
Paris, où il s'établit définitivement en 1841. 
Ses cours analytiques de musique élémentaire 
et d'harmonie y ont prospéré : il y a formé 
beaucoup de bons élèves. On est redevable à 
M. Maleden de perfectionnements importants 
dans la méthode, particulièrement en ce qui 
concerne l'intonation et le rhythme. On a de 
ce professeur distingué les ouvrages suivants : 
\^ Introduction d'une revue des études et de 
renseignement musical; Limoges, impri- 
merie de Chapouland, 1841, in-4^ de vingt- 
quatre pages. 2° Les sept clefs rendues 
faciles, méthode sûre et prompte pour lire à 
toutes les clefs, déduite d'observations et 
d'analyses très- simples sur la portée et la 
notation jVariSj Prilipp, 1843, in-8» de vingt- 
quatre pages. Z^ Du Contrepoint et de son 
enseignement, considérés en eux-mêmes et 
dans leurs rapports aux études de la com- 
position musicale; Paris, Bernard Latte, 
1844, in-8<> de cinquante-six pages. 

AIAXETTI (Jbah DE), compositeur fran- 
çais, qui vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle, naquit à Saint-Maximin en 
Prqvence. On connaît de sa composition : Les 
Amours de Ronsard, mis en miuique à 
quatre par<t>«; Paris, Adrien Le Roy, 1558, 
in-4«. 

MALGAÏGI^E (J.-F.), docteur et pro- 
fesseur de la faculté de médecine de Paris, 
né le 14 février 1806, à Charmes (Vosges), 
a adressé, en 1830, une réclamation à l'Aca- 
démie royale des sciences de rinslitut, à l'oc- 
casion du rapport de Cuvier sur la théorie de 
la voix par Bennati. Il y disait qu'après avoir 
lui-pnéme établi une théorie nouvelle de la 
voix humaine chantée et articulée, il avait été 
conduit à examiner comment le larynx étant 
à son plus haut degré d'ascension, lorsque 
la glotte semble avoir épuisé tous les moyens 
de production des sons, le chanteur retrouve 
pour ainsi dire une voix nouvelle de l'étendue 
d'une octave et plus, dans ce qu*on nomme 
vulgairement le fausset. Ce mémoire a été 
publié postérieurement sous ce titre : iVou- 
velle théorie de la voix humaine. Mémoire 
couronné par la société médicale d'émula- 
tion; Pa is, Béchet jeune, 1831, in-8«. Cette 
dissertation a été insérée dans les Archives 
générales de médecine, 1851 , tome XV« L'ana- 
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)yse des (ravaui de H. Malgaigne, en ce qui 
coDcerne la science médicale, ne peut trou?er 

place ici. 

MALGAKINI (Febbbico), musicien au 
service du duc de Mantoue, dans la première 
moitié du dix-septième siècle^ a publié un 
œuvre de motels a?ec orgue^ sous ce titre : 
Motetti a una, due, tre e qwtttro vœi co' l 
hoêso eontinvo per Vorgano, fatti da diversi 
musid servitori del sertniss. Signor Duca 
di Maniova, e racoUi d^ Federico Malga- 
rini pur aneh'egli servitore, e musico di 
detta altezza. Novamente eomposli e dati in 
luce, dedieati aW iUustriss. Signor principe 
di Pozzolo. In Fenetia, app. Giac. Fin- 
centij 1618, in-4<>. 

M ALIBRATf ( Hak» - Félicité ) , oée 
GARCIA, en dernier lieu épouse du célèbre 
violoniste DE BERIOT, naquit le 24 mars 
1808, à Paris, où son père (voge% Gabcia) n'é- 
tait arrivé qu*environ deux mois auparavant. 
C^est par Téclat des succès de cet énei^ique 
chanteur que fut saluée la venue de celle qui 
devait être la cantatrice la plus étonnante de 
son siècle. A Page de trois ans, elle suivit sa 
famille en Italie. Arrivée à Naples, elle joua 
en 1815 le rôle de Penfant dans VAgneee, de 
Paer, au théâtre des Piorentini. Après quel- 
ques représentations de cet ouvrage, elle en 
avait si bien retenu la musique, qu^elle se mit 
tout à coup à chanter la partie d^Jgneee dans 
le beau duo du second acte, et le public ap- 
plaudit à cette audace de bon augure. Deux 
ans après, Panseron, qui se trouvait à Naples, 
lui enseigna U solfège, et le compositeur 
Hérold, arrivé dans cette ville vers le même 
temps, lui donna les premières leçons de 
piano. En 1816, Garcia s*éloigna de Naples et 
se rendit à Paris, puis A Londres où il em- 
mena sa famille, vers la fin de 1817. Déjà la 
jeune Marie parlait avec facilité Tespagnol, 
ritalien et le français; deux annéesiet demie 
de séjour à Londres lui rendirent au|si fami- 
lier Pusage de la langue anglaise. Pws tard, 
elle apprit Pallemand presque en se jouant, 
malgré les difficultés inhérentes à cetta langue. 
Le séjour de Londres fût aussi employé par 
elle à Pétude du piano; les leçons de bons 
maîtres et le travail forcé que lui faisait faire 
son père développèrent rapidement son talent, 
et tels furent ses progrès sur cet instrument, 
que lorsqu'elle revint avec sa famille à Paris, 
au mois de novembre 1819, elle jouait déjà les 
pièces de clavecin de J.-S. Bach, que Garcia 
•imait avec passion. *» 

Lor8qu*clie eut atteint Page tic quinze ans, 
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une nouvelle existence commença pour elle : 
Garcia lui fit commencer Pétude du chant sous 
sa direction, et prépara par ses excellentes 
leçons ce talent original dont les succès ont 
effacé ceux de tous les autres chanteurs. Déjà 
Marie laissait entrevoir ce qu*on devait at- 
tendre d*une âme ardente comme la sienne, et 
des trésors d'imagination dont la nature Pavait 
douée. Malgré la crainte que lui inspiraient 
les violences de son père, elle se laissait sou- 
vent aller à ces élans d'inspiration qui décèlent 
le génie de Part. Après deux années d'études 
sévères, elle se fit entendre pour la première 
fois, en 1834, dans un cercle musical dont 
Garcia venait d'essayer l'établissement. Elle y 
produisit une vive sensation; tous ceux qui 
l'entendirent alors ne doutèrent pas qu'un 
avenir de gloire ne f&t réservé à ce talent, si 
jeune encore. Deux mois après, Garcia re- 
tourna à Londres en qualité de premier ténor 
du Théâtre du Roi; il y ouvrit un cours de 
chant où l'éducation vocale de Marie fut ter- 
minée. Une indisposition de madame Pasla 
hâta son apparition sur la scène. En deux 
jours, elle apprit tous les récitatifs du Barbier 
de SévillCf dont elle savait les morceaux, et, 
le 7 juin 1825, elle joua le rôle de Rosine au 
Théâtre du Roi. Le public l'y accueillit avec 
tant de faveur, qu'elle fut immédiatement en- 
gagée pour le reste de la saison (six semaines 
environ),aux appointements de cinq cents livres 
sterling. Le 23 juillet suivant, elle chanta le 
rôle de Felicia dans la première représenta- 
tion du Croeiato de Meyerbeer. La saison ter- 
minée, Garcia quitta Londres, alla chanter 
avec sa fille aux festivals de Manchester, 
d'York et de Liverpool, puis s'embarqua dans 
cette dernière ville pour aller prendre la direc- 
tion du théâtre de New-Tork. C'est là que le 
talent de Marie prit un caractère de fermeté 
qui ne peut s'acquérir qu'à la scène, et que ses 
admirables qualités se développèrent progres- 
sivement dans Otello, Romeo, Don Juan, 
Tancride, Cenereniola, et dans deux opéras 
{L'Amante astuto et la Figlia deU* aria) 
écrits pour elle par son père. Un enthousiasme 
frénétique accaeillait chaque soir son entrée 
sur la scène. Malibran, négociant firançals, 
établi à New-Tork, déjà parvenu à l'âge mur, 
mais qui passait pour être riche, quoique ses 
affaires fussent embarrassées depuis long- 
temps, demanda à Garcia la main de sa fille, 
et l'obtint malgré la répugnance de Marie 
pour cette union. Le mariage fut célébré le 25 
mars 1826. Il ne ftit point heureux; il ne pou- 
vait l'être, car jamais orsranisations ne furent 
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moins assorties que celles deMalibran et de sa 
femme. Celle-ci, tout excentrique, passionnée 
pour l'art, avide de succès et de gloire, ne 
pouvait se plaire dans les habitudes froides et 
régulières de la maison d*un négociant. Un an 
s*élait à peine écoulé lorsque Pépoux de Marie 
fut obligé de déclarer sa faillite. Il ne pouvait 
quitter le sol de TAmérique avant que ses 
affaires fussent arrangées; mais elle était 
libre j elle partit de.New-Tork, au mois d'août 
1827, et arriva en France dans le mois sui- 
vant. 

Déjà les journaux avaient signalé son jeune 
talent comme une des merveilles de Tépoque, 
avant qu'elle eût revu le continent européen. 
Ils annoncèrent son arrivée à Paris; des 
succès de salon l'attendaient dans cette ville 
avant qu'elle débutât en public. Enfin, au 
mois de janvier 1828, elle chanta le rôle de 
Sémiramis, dans une représentation donnée 
à l'Opéra, au bénéfice de Galli. Le génie du 
chant, la nouveauté de ses fioriture j et quel- 
ques éclairs d'un beau sentiment dramatique 
firent voir ce qu'elle devait être bientôt^ quoi- 
que l'émotion eût nui en plusieurs endroits au 
aéveloppementdeses rares facultés. Toutefois, 
on apercevait dans l'ensemble de son chant 
nn défaut de goût, car elle y multipliait les 
traits de tous genres sans examiner s'ils 
avaient entre eux les rapports nécessaires, ni 
s'ils s'appropriaient à la mélodie, ou même à 
Pbarmonie. Quelques observations critiques 
des journaux, les occasions fréquentes qu'elle 
avait d'entendre de bonnes choses à Paris, et 
surtout son instinct admirable, donnèrent 
bientôt une meilleure direction à son talent. 
Engagée au Théâtre Italien, elle y Joua sa pre- 
mière représentation le 8 avril. Déjà un chan- 
gement notable se faisait remarquer dans sa 
manière : elle avait compris la Justesse des 
critiques qu'on avait faites de son premier 
essai. Peu de personnes comprirent alors 
quelle était la portée du talent de cette canta- 
trice: le public se montrait incertain. Cène 
fut qu'après l'avoir entendue dans Oiello, 
Cenerentola et la Gazxaj où son inépuisable 
verve et la nouveauté de ses conceptions lui 
fournissaient à chaque représentation des effets 
différents, qu'elle se classa enfin dans l'opi- 
nion comme la première cantatrice de son 
époque. Par la réunion des deux voix de con- 
traltç etdesoprano aigu, elle frappait toujours 
d'étonnement ceux qui l'entendaient passer de 
l'une à l'autre avec des traits hardis, rapides 
et qui ne ressemblaient à rien de ce qu'on 
avait entendu. Son instinct de l'action drama- 



tique était admirable, quoiqu'il s'y méiât par- 
fois des fantaisies bizarres. Avide de succès 
populaires, elle ne négligeait rien pour les 
obtenir ; de certaines petites ressources de 
charlatanisme n'étaient même pas dédaignées 
par elle pour atteindre à ce but, quoique per- 
sonne n'en eût moins besoin. 

L'administration du Théâtre Italien de Paris 
ayant pris la résolution de le fermer pendant 
les étés de chaque année, et de ne donner de 
représentations que depuis le commencement 
d'octobre jusqu'à la fin de mars, les princi- 
paux chanteurs de ce théâtre souscrivirent des 
engagements avec l'entrepreneur du Théâtre 
(lu Roi, à Londres, pour la saison qui ne com- 
mence en cette ville qu'au 1^ avril. Déjà, en 
1838, mademoiselle Sontag avait obtenu à 
King's Théâtre^ dans les concerts et dans les 
festivals f un succès d'enthousiasme Justifié 
par son beau talent. Madame Malibran prit la 
résolution d'aller à Londres, en 1899, et d'y 
vaincre celle qu'on lui opposait comme une 
rivale. Le résultat de ce voyage ne fût pas 
celui qu'elle s'était promis, car les couronnes 
furent partagées entre elle et maaemoiselle 
Sontag ; mais elles laissèrent l'une et l'autre le 
souvenir de deux beaux talents dans des genres 
différents; l'un grand, sublime, fantasque, et 
quelquefois inégal ; l'autre, moins élevé, mais 
pur, parfait dans son exécution, et toujours 
guidé par un goût délicat. De retour à Paris à 
Paulomnede la même année, ces deux grandes 
cantatrices se partagèrent la faveur publique. 
Réunies dans quelques pièces, elles offrirent 
le plus bel ensemble qu'on eût jamais en- 
tendu. L'enthousiasme du public, lorsqu'il les 
entendait dans Tanerède et dans Don Juan, 
' se manifestait par des trépignements et par 
des cris d'admiration. 

Au mois de janvier 1830, l'administration 
du Théâtre Italien renouvela l'engagement de 
madame Malibran, moyennant la somme de 
mille soixante-quinze francs pour chaque re- 
présentation. Peu de temps après, mademoi- 
selle Sontag quitta le théâtre pour épouser le 
comte de Rossi, ambassadeur du roi de Sar- 
daigne à La Haye. Restée seule, madame 
Malibran fil voir que l'émulation de la rivalilc 
ne lui était pas nécessaire pour la porter à 
l'étude : son talent prit chaque Jour un carac- 
tère plus élevé; sa vocalisation se perfectionna 
de plus en plus. Elle continua de chanter al- 
ternatlTement à Paris et à Londres , et ses 
succès acquirent plus <t*éclat dans chaque 
saison. En ISôO une liaison se forma entre la 
cOlcbre cantatrice et le violoniste De Bériol : 
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depuis lors ils ne se quiUërenl plus. En 1831, 
ils firent racquUitiond^u De maison à Bruxelles, 
«t pins tard ils firent construire une belle ha- 
bitation dans un faubourg de cette ville, oh 
ils allaient se reposer chaque année des fati- 
gues de Pbiver. Vers le mois de juin 1839, au 
moment où le choléra décimait la population 
de Paris, Lablache partit d'Angleterre pour 
se rendre en Italie, et prit sa route par la 
Belgique, afin d'éviter les cordons sanitaires 
de France. Arrivé à Bruxelles, il vit Be Bériot, 
madame Halibran, et leur fit en plaisantant 
la proposition de raccompagner jusqu'à 
Naples. Mais avec une imagination ardente 
comme celle de cette femme extraordinaire, 
rimprévu ne pouvait manquer d'être bien 
accueilli : quelques heures après, des chevaux 
de poste remportaient sur la route de l'Italie. 

Ici commence une nouvelle époque de sa vie 
d'artiste : époque sinon plus brillante, au 
moins plus agitée, plus conforme à ses goûts. 
Arrivée à Milan, elle y chanta dans quelques 
soirées chez le gouverneur et chez le duc Yis- 
conti : ce chant si nouveau, si suave et à la 
fois si énergique, fit une profonde impression 
sur l'enthousiaste auditoire qu'elle y trouva. 
Ce voyage d'Italie ne fut en quelque sorte 
qu'une série de triomphes emportés à la course. 
Six représentations données au théâtre FaUe, 
de Rome, vers la fin de juillet, firent pousser 
des cris d'élonnement et de plaisir à la popu- 
lation romaine. Dans les premiers jours du 
mois d'août, début à Naples et même succès. 
Vers la fin de septembre, début à Bologne, et 
fanatisme presque inconnu auparavant dans 
celle ville de paisible existence. Les Bolonais 
ne bornèrent pas les témoignages de leur 
plaisir à des applaudissements \ ils firent exé- 
cuter, en marbre, le buste de la cantatrice, 
et ce buste fut inauguré sous le péristyle du 
théâtre. 

De retour à Bruxelles, au mois de novembre, 
madame Malibran y mit au monde une fille 
qui n'a point vécu : déjà elle avait un fils. Au 
printemps de 1855, elle alla à Londres, oii elle 
était engagée pour jouer l'opéra anglais, au 
théâtre de Drury-Lane^ où elle était engagée 
au prix de quatre-vingt mille francs pour 
quarante représentations ; à quoi il faut ajouter 
le produit net de deux représentations à son 
bénéfice qui s'élevaient à près de cinquante 
mille francs. Les avantages qui lui étaient 
offerts augmentaient chaque année dans une 
proportion dont il n'y avait pas d'exemple : 
ainsi, aux mois de mai et de juin 1835, on lui 
donna à l'Opéra italien de Londres deux mille 



sept cent soixante-quinze livres sterling 
(soixante-neuf mille trois cent soixante-quinze 
fk>ancs) pour vingt-quatre représentations. 
Bans la même année, elle aouscrivait à Milan 
un engagement pour cent quatre-vingt-cinq 
représentations moyennant quatre cent vingt 
mille francs; entin, elle reçut aux mois d'avril 
et de mai 1855, la somme énorme de deux mille 
trois cent soixante-quinze livres (cinquante- 
neuf mille trois cent soixante-quinze francs) 
pour vingt représentations, et lorsqu'elle 
mourut, elle venait de contracter de nou- 
veaux engagements pour près de six cent 
mille franei. 

Après avoir joué à Londres les traductions 
anglaises de \di Somnambule^ de Bellini, et du 
Fidelio^ de Beethoven, elle retourna à Na- 
ples oh elle resta jusqu'au mois de mai 1854 ; 
puis elle alla à Bologne et de là à Milan. L'Ita- 
lie entière répétait alors son nom avec enthou- 
siasme, et retentissait du bruit de ses succès 
inouïs. Elle débuta à Milan dans la Norma, 
de Bellini, oh madame Pasta avait brillé peu 
de temps auparavapt. Mais les succès de la 
nouvelle cantatrice firent bientôt oublier ceux 
de la grande tragédienne lyrique. Cependant 
elle ne se fit entendre que dans quatre soirées 
parce qu'elle avait promis de se rendre à Lon- 
dres pour chanter dans un concert au bénéfice 
de son frère, Manuel Garcia. Ce voyage dans la 
capitale de l'Angleterre ne fut qu'une course 
rapide, car elle était déjà de retour à Siniga- 
glia au mois de juillet pour y chanter pendant 
la saison de la foire. Partie de cette ville, le 
1 1 août 1854, madame Malibran se rendit à 
Lucques, où l'attendaient de nouveaux triom- 
phes. Lorsqu'elle sortit du théâtre après sa 
dernière représentation, le peuple détela les 
chevaux de ta voiture et la reconduisit chez 
elle en triomphe. An mois de septembre, elle 
retourna à Milan : ce fut alors que le duc Vis- 
conti lui fit signer un contrat pour un grand 
nombre de représentations dont chacune de- 
vait être payée deux mille cinq cents francs. 
Elle ne quitta la capitale du royaume Lom- 
bardo- Vénitien que pour aller à Naples, où elle 
chanta pendant tout le carnaval au théâtre 
Saint- Charles. Pendant cette saison, sa voiture 
ayant versé au détour d'une rue, elle se démit 
le bras, et quinze jours se passèrent avant 
qu'elle pût reparaître à la scène. Elle ne put 
même jouer les premières représentations qui 
suivirent cet accident qu'avec le bras en 
écharpe. 

La saison théâtrale achevée, madame Ma- 
libran s'éloigna de Napics, le 4 mars 1835, 
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pour aller à Venise. A rapproche de la gon- 
dole qui la poriait, des fanfares annoncèrent 
son arrivée. Une foule immense bordait les 
quais 'y l'affluence était si grande lorsque la 
cantatrice traversa la place Saint-Marc, 
qu^elle en fut effrayée, et qu^elle se réfugia 
dans Téglise, qui fut bientôt remplie. Ce ne fut 
qu*avec beaucoup de difficultés qu*on parvint 
à lui ouvrir un passage jusqu^à son hôtel. Son 
talent répondit à Tatlente des Vénitiens, dont 
Penthousiasme alla jusqu'au délire. De Venise, 
madame Halibran alla à Paris où elle s*arrôta 
quelques jours, puis à Iiondres, poury chanter 
pendant la saison d'été. Au mois d*août, elle 
arriva à Lucques où Tattendait Vlnès de 
Ctutro, que Persiani avait écrit pour elle ; 
puis elle passa Thiver à Milan. L*énergie de 
son chant dramatique parut acquérir de nou- 
neaux développements dans la Maria 
Stuarda de BonLcetti. Ce fut pendant cet 
liiver que les tribunaux de Paris prononcèrent 
la nullité de son mariage avec Malibran, 
comme n*ayant pas été contracté devant Tau- 
torité compétente de New- York. Le 39 mars 
1836, elle épousa de Bériot à Paris, et le len- 
demain ils se rendirent à Bruxelles, où ils se 
firent entendre tous deux, la première fois 
dans un concert au bénéfice des Polonais, la 
seconde, dans un autre qu^ils donnèrent eux- 
mêmes au Tbéàtre-Royal. 

Au sein de Tenivrement de ses succès, ma- 
dame Malibran de Bériot n'apercevait qu'un 
avenir de fortune et de gloire ; cependant elle 
approchaitdu terme de sa carrière d'agitations 
et de succès. Arrivée à Londres, à la fin du 
mois d'avril, elle fit une chute de cheval dont 
les suites eurent les conséquences les plus fu- 
nestes. Traînée sur le pavé à une longue dis- 
tance, elle eut le visage déchiré et reçut à la 
léte des contusions violentes dont elle ne se 
remit pas. Son énergie sembla d'abord sur- 
monter le mal. Elle revint à Bruxelles, et de 
là se rendit à Aix-la-Chapelle, où elle donna 
deux concerts avec de Bériot; mais elle n'était 
plus la même; son caractère avait changé, et 
pour ses amis, il était évident que son cerveau 
avait reçu quelque lésion. Un engagement la 
rappelait au mois de septembre en Angleterre 
pour le festival de Manchester : elle s'y ren- 
dit et s'y fit entendre le premier Jour; mais le 
lendemain elle s'évanouit, après avoir chanté 
un duo é'^Andronico avec madame Caradori. 
Il fallut l'emporter. A peine arrivée chez elle, 
des convulsions la saisirent; on la saigna; 
mais le mal fil d'effrayants progrès, et le 23 
septembre 1856, elle expira dans les douleurs 



aiguës d'une fièvre nerveuse, à l'âge de vingt- 
huit ans. 

Telle fut la fin prématurée de la cantatrice 
la plus étonnante dont il soit fait mention- 
dans l'histoire de l'art. Des obsèques magnifi- 
ques lui furent faites à Manchester, où l'on 
voulut d'abord conserver ses dépouilles mor- 
telles ; mais plus tard ces tristes restes furent 
rendus à sa famille, transportés à Bruxelles, 
et inhumés avec pompe dans le cimetière de. 
Laeken. M. de Bériot y a fait élever uo mau- 
solée, où la statue de l'illustre artiste a été 
placée. Cette statue, en marbre, est l'ouvrage 
du célèbre sculpteur Geefs. 

Bien des appréciations contradictoires ont 
été faites du talent de madame Malibran de 
Bériot : mais on n'a pu lui refuser les qualités 
qui assurent à uu artiste une supériorité non 
contestable. Ces qualités sont celles du génie 
qui invente des formes, qui les impose comme 
des types, et qui oblige non-seulement à les 
admettre, mais aies imiter. La voix de madame 
Malibran n'était pas précisément l>elle ; on y 
remarquait même d'assez grands défauts, par- 
ticulièrement dans les sons du médium, les- 
iiuels étaientsourds et inégaux. Pour triompher 
des imperfections de cette partie de son organe, 
elle était obligée de faire chaque matin des 
exercices de vocalisation. Dans le choix des 
ornements de son chant, il y avait toujours de 
la hardiesse, souvent du bonheur, quelquefois 
du mauvais goût : non que le sien ne f&t pur; 
mais avide de succès populaires, elle faisait 
souvent, pour plaire à un public ignorant, ce 
quMntérieurement elle condamnait. L'auteur 
de cette notice lui a souvent reproché ses com- 
plaisances à cet égard. « Au degré d'élévation 
tt où vous êtes parvenue (lui disait-il), vous^ 
u devez imposer votre sentiment au public, 
« non subir le sien. » Mais sa réponse était 
toujours : « Mon cher grognon (c'était son ex- 
u pression favorite avec lui), il y a à peine 
tt deux ou trois connaisseurs dans une grande 
« salle où je chante; ce ne sont pas eux qui 
» font les succès, et ce sont des succès que je 
u veux. Quand je chanterai pour vous seul, je 
tt ferai autre chose. » Pour bien comprendre 
la portée du talent de cette femme extraordi- 
naire, il fallait l'entendre à la scène. Là, son 
imagination s'exaltait ; les plus heureuses im- 
provisations lui venaient en foule; ses har- 
diesses étaient inouïes, et nul ne pouvait résis- 
ter à l'entraînement de son chant expressif et 
pathétique. Au concert, une partie de ces 
avantages disparaissaient. 

Madame Malibran a composé beaucoup de 
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nocturnes, de romances et de cbansonneltes; 
on en a gravé plusieurs, parmi lesquelles on 
remarque : 1* Ze Réveil d'un beau Jour, 2« La 
voix qui dit : Je Vaime ! 3» Le FiUage. 4« La 
TarentelU. 5° Lee Refrains. 6<» Rataplan. 
70 La Bayadère, 8<» La Résignation. ^ Le 
Ménestrel. \^ Enfants, ramex. 11* LeRe- 
tour de la Tyrolienne. Après sa mort, on a 
recueilli les légères productions de ses dernières 
années, et Ton en a formé un j^lbum qui a été 
publié sous ce titre ; Dernières Pensées must- 
cales de Marie-Félicité Garcia de Bériot; 
Paris, Troupenas (Brandus et Dufour), in-4«| 
orné de charmantes lithographies. 

Plusieurs portraits de madame Halibran ont 
été gravés et lithographies : un des plus beaux 
la représente dans le rôle de Desdemona, ap- 
puyée sur une harpe écossaise. 

On a publié diverses notices biographiques 
de cette grande cantatrice ; en voici les titres : 
1* Cenni biografici di Madama Maria Gar- 
cia Malibran /Venise, 1835, in-8». ^Notiiie 
biografiche di Maria-Félidté Malibran, da 
Gaetano Barbieri;'!àï\Ênj 1836, in-80, avec 
le portrait. 3<> Madama Maria Malibran e 
41 suo secolOy Lucques, 1836, in-8<>. 4^ Life of 
Madame Maria Malibran de Bériot, by 
John Nathan; Londres, 1836, in-12. Cet ou- 
vrage a été traduit en allemand , par A. de 
Treskow, et publié à Quedlinbourg, en 1837, 
in-8«. o^ Loisirs d'une femme du monde, 
par madame la comtesse Merlin ; Paris, 1838, 
deux volumes in>8°. Sous ce titre, madame la 
comtesse Merlin a prétendu donner une bio- 
graphie de Marie Malibran-de Bériot; mais la 
plus grande partie de cette biographie est un 
roman. On en a publié une traduction alle- 
mande intitulée : Maria Malibran als Weib 
und Klunstlerinj nebst CharacterzUgen und 
Anetdoten ausihren Ze6en ; Leipsick, 1839, 
in-8<>. On a aussi du révérend Richard Par- 
kinson : Sermon, etc., on the day after the 
^uneral of Madame Malibran ; Manchester, 
1836, in-8». 

MALIBR APf ( Alexa^idkc), violoniste, com- 
{Msileur et critique, né à Paris le 10 novembre 
18i3, étudia la musique dès son enfance et 
reçut des leçons de violon de M. Sau2ay, qui 
lui transmit les principes de Técole de Baillot. 
Déjà marié à Page de vingt-deux ans, il se 
rendit en Allemagne avec sa femme, pianisie 
de talent, donna quelques concerts, puis s*éta- 
blit en 1845 à Cassel (Hesse-électorale), où 
Spohr Tadmit au nombre de ses élèves et eut 
pour lui raffection d'un père. Do retour à 
l^aris, quelques années après» N. 3lalihran y 



fonda un journal de musique sous le litre 
d^Union instrumentale et annonça la forma- 
tion d'une société dont Tobjet était d'organi- 
ser des concerts populaires de symphonie. Ces 
entreprises ne réussirent pas, et M. Malibran 
retourna en Allemagne. Établi à Francfort- 
sur-le-Mein, depuis 1858, il y rédige le feuille- 
ton musical du Journal français de celte ville. 
Dans sa critique, dont la forme est d'ailleurs 
vive et spirituelle, il se montre musicien in- 
struit, homme de goût et appréciateur judi- 
cieux. Parmi les compositions de cet artiste, 
on remarque : l** Ouverture pour la tragédie 
à'ffamlet; 2* Le dernier jour d'un con^ 
damnéy fantaisie pour Torchestre ; 3<* f^ie du 
marin, symphonie à grand orchestre 3 4** La 
Fie du soldat, idem ; 5<* Nonetto pour instru- 
ments à cordes et à veut, dédié à Spohr ; 6<> Trio 
pour piano, violon et violoncelle; 7*> Messe 
pour l'ordre de la Légion d'honneur, à quatre 
voix d'hommes et instruments à vent. M. Mali- 
bran a publié une biographie de son maître 
Spohr, en langue allemande, sous ce titre : 
Zouis Spohr, Min Lében und Wirken; dat' 
gestelll von seinem Schuler Jlexander Ma- 
libran. Francfort, J. D. Sauerlander, 1860, 
1 vol. in-12 de 247 pages, avec le portrait 
de Spohr. 

]!IALIPI£RO (FBAiiçois),composlteur dra- 
matique, né en 1822, à Rovigo, a fait Jouer à 
Padoue, en 1842, puis à Lugo et à Bologne, 
l'opéra sérieux Giovanua /« di Napoli, 
avec plus ou moins de succès. Au carnaval de 
1846, il donna, au théâtre San-Benedetto, de 
Venise, VJttila, qui prit plus tard, à Milan, 
le titre d^Ildegonda di Borgogna. Cet ou- 
vrage fut traité sévèrement à sa première ap- 
parition; le correspondant de la Gazette gé- 
nérale de musique de Leipsick écrivait alors 
(t. XLVIII, p. 126) que la mélodie de la parti- 
tion de M. Malipiero était nulle, Pharmonie 
mal écrite, et que l'orchestre faisait tfnlapa(^0 
impertinent. Je ne connais p<<s les opéras 
écrits, par le même artiste, après Vuittila. 

BIALISZËWSKI (Autoirb), musicien 
polonais de l'époque actuelle, et professeur de 
son art à Cracovie, a publié un livre de chant 
lM>ur les enfants, intitulé : Spiewniczek piesni 
naboinyeh dla dzieci: Cracovie, Gieszkowski, 
184Q. 

MALOUIIf (Paol-Jacqdes) , médecin et 
chimiste de l'Académie royale des sciences, 
Iirofesseur au Collège royal de France, naquit 
à Caen, en 1701, et mourut à Paris, le 3 Jan- 
vier 1778. Au nombre des dissertations qu'il 
> a publiées, on en trouve une intitulée : jin 
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ad sanitatem muiicè; Paris^ 1757, in-4'>. Le 
Téritable auteur de cette thèse est César Coste, 
d^Arles, qui l*a défendue sous la présidence de 
Malouin. 

MALTIZ (GoTTHiLF- Auguste, baron DE), 
littérateur allemand et amateur de musique^ 
né à Kœnigsbergy le 9 juillet 1794, est mort 
à Dresde, le 7 juillet 1837. Après avoir occupé 
dans PadministratioD forestière un emploi 
qu*il perdit pour a?oir composé une satire 
contre ses supérieurs, il alla s'établir à Berlin, 
d*où il tut ensuite obligé de sortir, parce 
qu*il a?ait fait Joqer, au théâtre Kœnigstadt, le 
drame intitulé: le Fieil Étudiant y rempli 
d^allusions sur les souffrances des Polonais. Il 
vécut alors pendant deux ans à Hambourg et y 
"écrivit des notices sur des musiciens célèbres, 
pour un recueil biographique qui se publiait 
alors. Ces notices ont été réunies et publiées à 
part, sous ce titre : Dmkmal den berUhmten 
musikalischen KUnstlem Moxart, Beethoven, 
ffummel, KaUsbrenner, Field, fTeber, Riea, 
JUoscheles et Csemy (Monument élevé aux 
célèbres artistes musicien» Mozart, Beet- 
hoven, etc.); Leipsiclc, Hambourg et Itzeboe, 
Schubert et Niemeyer (sans date), in-8^ M. de 
Maltiz était pianiste distingué et avait un 
goût passionné pour son instrument; ce qui 
explique le choix des artistes dont il a écrit 
les notices. Arrivé à Paris après la révolution 
de 1830, 11 y vécut une année ; puis il alla se 
fixer à Dresde, où il finit ses Jours à Tâge de 
quarante-trois ans. 

MALYOISIN (Robert DE) , issu d'une 
des principales familles du comté de Yexin- 
le-Français, était neveu de Gui, châtelain de 
Coucy, avec qui il se croisa, en 1168 (voyez 
FiUehardouin, et Vu Cange, Observations 
sur Fillehardouin , p. 159). Il était poète, 
musicien, et a laissé deux chansons notées 
qu^on trouve dans les manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris. 

MALZAT (Jeak-Michel), virtuose sur le 
hautbois et le cor anglais, naquit vers 1730, à 
Vienne, où son père était musicien de la 
chambre impériale. Après avoir vécu quelque 
temps dans cette ville, il entra au service du 
prinee-évéque de Salzbourg. Quelques années 
plus tard, il voyagea en France, en Italie, 
dans la Suisse, et enûn il se fixa à Bassano, 
dans leTyrol, où il vivait encore en 1784. Le 
catalogue de Traeg (Vienne, 1799) indique les 
compositions suivantes comme appartenant à 
cet artiste : 1° Trois symphonies concertantes 
pour hautbois et cor anglais. 3" Deux con- 
certos pour le hautbois. ô° Deux idem pour 



cor anglais. 4*> Deux idem pour basson. 
5^ Un idem pour violoncelle. 6<* Septuor pour 
cor anglais et divers instruments. 7^ Trois 
sextuors pour le hautbois. S** Quatre quintettes 
pour hautbois et pour flûte. 9® Onze quatuors 
pour flûte, ou hautbois, ou cor anglais, ou 
basson. 10<^ Deux symphonies concertantes 
pour hautbois et basson. Gerber s*est trompé 
lorsquMl a donnée Malzat le prénom A* Ignace* 

MAJUEUT (Claude), en latin MAMER- 
TUS, et quelquefois MAMERCUS, frère de 
Mamert, évéque de Vienne, fut son vicaire,, 
et vécut dans le cinquième siècle, vers Tan 
460. II est connu par un traité de la nature de 
rame, qu*il dédia à Sidoine Apollinaire. Son 
contemporain Gennade de Marseille lui attri- 
bue, dans son livre sur les écrivains ecclésias- 
tiques (ch. LXXXIII), le chant et les paroles 
de Phymne Pange lingua gloriosi priBlium 
eertaminis , dont Sidoine a fait Téloge (In 
Epist., 1. 4, 3), et que d^autres ont attribué à 
Venance Fortunat. Au reste, le chant de cet 
hymne, tel quMl se trouve dans Tantiphonaire 
romain, n*est pas celui dontMamert était Tau- 
teur. 

MAMMirfl (Aloïs), maître de chapelle de 
la cathédrale de Crémone, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, a foit imprimer 
de sa composition : Miiiae et Psalmi domini- 
cales cum Salve Regina 5 vodbusf Bologne, 
Jacques Monti, 1678, in-4o. 

IHANARA (Fbahcbsco), chantre de TégUse 
Saint-Antoine de Padoue, vers le milieu du 
seizième siècle, a publié de sa composition : 
Madrigalia quattro voei, libro primo; in 
Venezia, appresso d* Antonio Gardano, 1555, 
in-4' obi. 

MANARA (le P. Jean-Antoine), domini- 
cain, né à Venise, en 1638, fît ses vœux au 
couvent de Bologne. En 1666, époque de la 
fondation de TAcadémie des Philharmoniques 
de cette ville, il en fut un des premiers mem- 
bres, et le titre de prince de cette société lui 
fut décerné en 1668. 11 a composé la musique 
de Toratorio intitulé : Cuor Umano aU* in- 
canto, dedicato alla Gloriosissima Fergine 
Maria del santissimo RosariOy ed a tutti li 
suoi divotiy dont le poème a été imprimé à 
Venise en 1685, in-S'^. Deux autres oratorios 
de sa composition dont les titres sont inconnus 
ont été exécutés à Bologne en 1665 et 1672. 

MAIHCHICOURT (Pierbb), compositeur, 
né â Béthune en Artois, vers 1510, futd*abord 
chanoine d^Arras, puis maître des enfanu de 
chœur de Téglise cathédrale de Tourna y , 
comme on le voit par le titre d^un de ses ou- 
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vrage's, imprimé en 1545. Diaprés les recher- 
ches faites dans les archives de la cathédrale 
de Tournay, par M. le chanoine Voisin, vicaire 
général de ce diocèse, pour former la liste 
authentique des maîtres de chapelle de cette 
cathédrale, recherches qu^a hien voulu me 
communiquer H. Xavier Yan Elewyck (voyez 
ce nom), Hanchicourt parait être resté dans 
cette position jusqu*en 1557, et avoir eu pour 
•successeur un maître nommé Florent FiUain^ 
car celui-ci est mentionné dans les comptes 
de 1558. Il parait, d*après la Description des 
Pays-Bas, de Guichardin, que Hanchicourt 
quitta ce poste pour se rendre à Anvers, où il 
vivait an commencement de 1560. C'est par 
erreur que La Croix du Maine le fait naître à 
Tours {voyez sa Bibliothèque française, édlt. 
de Rigoley de Juvigny). Hanchicourt fut appelé 
à Madrid pour succéder à Nicolas Payen (dé- 
cédé avant le mois d*avril 1559), en qualité de 
maître de la chapelle royale. Il figure comme 
tel dans les comptes de cette chapelle eu mois 
de novembre 1561, et on le trouve encore dans 
la même position au mois de juillet 1565 ; mais 
il y a là quelque erreur de date, et probable- 
ment on doit lire juillet 1564; car, dans une 
lettre de Philippe II à la duchesse de Parme, 
datée du 7 juillet 1564, on voit que le maître 
de chapelle (Hanchicourt) était mort, et que 
ce prince demandait un maître belge pour lui 
succéder {voyez Borhakcié). Hanchicourt 
jouissait d'une prébende à TégliseSainte-Wau- 
dru, de Hons. Les ouvrages de ce compositeur 
connus jusqu'à ce jour sont : 1^ Liber deeimus 
quartus XIX musicas cantiones continet, 
aiieiore Petro de Manchicourt ; Parisiis apud 
Petrum Attaingnant et Hubertum Jallet, 1539, 
petit in-4<* oblong. Il parait par le titre de ce 
recueil que Pierre de Hanchicourt était maître 
de chapelle de TégUse collégiale de Tours, 
en 1539; c'est vraisemblablement ce qui a 
IrompéLa Croix du Maine surle lieu de sa nais- 
sance. 1" Liber Modulorum musicalium, aue- 
tore etc.; ibid. 1545, petit in-4« obi. Ce sont 
«les motels à quatre parties. Cet ouvrage est 
<livisé en trois volumes; le premier contient 
ttix-neuf motets, le deuxième quinze, et le 
troisième quatorze. 3° Le neufiesme livre de 
chansons à quatre parties^ auquel sont con- 
tenues vingt-neuf chansons nouvelles j com- 
posées par maistre Pierre de Manchicourt, 
maistre de chappelle (sic) de Notre-Dame de 
Toumay. Correctement imprimé en Anvers 
par lylman Susato, 1545, xn-A^, A° Liber 
quinlus cantionum sacrarum, vulgo JiJotetta 
vacant j quinque et sex vocum a D, magislro 



Petro Manchicurtio Betunio, insignis ecch- 
six Tomacensis phonasco , nunc primum 
in lucem editus; Lovanii apud Petrum Phale- 
sium, 1558, in-4» obi. D'après ce titre, ii 
semble que Hanchicourt était encore maître 
de la cathédrale de Tournay en 1558 ; d'où 
l'on doit conclure qu'il n'avait quitté celle 
position que depuis peu, et que celte circon- 
stance était ignorée de l'imprimeur Pbalèse. 
5® Bans le recueil des messes de Certon, pu- 
bliées, en 1546, par Attaingnant, on trouve 
deux messes de Hanchicourt, l'une sous le 
titre : C'est une dure départie, l'autre sous 
celui de Povre cœur. On connaît aussi de lui : 
Missa quatuor vocum eui titulus : Quo abiit 
dilectus tuus ; Paris, Nicolas Buchemin, 1568, 
in-folio max^. Le septième livre de motets à 
quatre, cinq et six voix, publié par Attaingnant 
(Paris 1534), contient le motet d Thoma Di- 
dyme du même musicien. On trouve deux de 
ses motets dans le recueil intitulé : Fior de 
Mottettitratti dalli Mottetti del Fiore; Ve- 
nise, Antoine Gardane, 1559, et deux autres 
dans la Bicinia gallica, latina et germanica 
(t. II), publiée à Wittenberg, chez Georges 
Rhau, en 1545. Le Liber quintus XII trium 
primorum towtrum Magnificat continet, im- 
primé par Attaingnant, en 1534, en renferme 
un de Hanchicourt. Les XII" et XIV® livres de 
chansons nouvelles à quatre parties (Paris, 
Attaingnant, 1543) en renferment quelques- 
unes du même maître. Enfin les recueils de 
Jacques Hoderne, de Lyon, et de Pierre Pha- 
lèse, de Louvain, contiennent des motets du 
même. 

MANGIjXELLI (Andké), flûtiste italien, 
vint à Paris vers 1775, puis se fixa à Londres, 
où il est mort en 1802. On a gravé de sa com- 
position ' cinq œuvres de duos pour deux 
flûtes ; à Paris, chez Sieber, et à Londres, chez 
Loogman. 

MAJKGTOI (CuASio), compositeur de l'école 
romaine, fut oAmmé maître de chapelle de la 
basilique de Sainte-Harie-Hajeure au mois de 
septembre 1589, et donna sa démission de 
celle place au mois de décembre 1591. En 
1007, il obtint remploi de maître de cha|)elle 
de Samt-Jean-de-Latran ; l'année suivante, il 
eut|>our successeur Abbondio Antonelli, et il 
alla prendre possession de la place de maiti^e 
de chapelle de la Santa Casa de Lorettc. Ce 
musicien a laissé en manuscrit trente-deux 
motets à quatre, cinq, six, sept et huit voix, 
et a publié, en 1008, des litanies à huit voix. 
Ces compositions se trouvent dans la collec- 
tion de l'abbé Santini, à Kome. On connaii 



ï±\ 



.MANXINl 



aussi de lui : Il primo libr,o de' Madrigali a 
cinque voci, in Yenetia, appresso Giacomo 
Vincenii, 1595, iD-4^. Une seconde édition du 
même ouvrage fut imprimée chez le même, 
en 1605. 

MAi\CI]>iI (François), compositeur na- 
politain, né en 1674, fit ses éludes musicale.^ 
au Conservatoire de Loreto, puis devint un 
des maîtres de cette école. En 1697, il écrivit 
la musique de Popéra Mfonso, qui fut repré- 
senté au collège des nobles dirigés par les 
jésuites. VAriovi$lo, opéra sérieux, fut son 
premier ouvrage représenté au théâtre San 
Bartolomeo, en 1703. Dan^ la même année, 
Mancini écrivit les oratorios VÀrca del Tes- 
tamento in GericOy et t7 Laccio purpureo di 
Raab, pour la congrégation du Rosaire, à 
Palazzo. En 1705, il donna au théâtre San 
Bartolomeo Gli amanti generosi, et au même 
théâtre, où ctiantait la Bulgarini, en 1706, 
Jlessandro il Grande in Sidone. Devenu 
directeur d^orchestre de ce théâtre, il ajouta 
quelques airs à Vjirtaserse de Joseph Orlan- 
dini, représenté en 1708. Dans Tannée sui- 
vante, il écrivit VEngeîbertOy pour le palais 
du vice-roi, et obtint le titre de second maître 
de la chapelle royale. En 1710, il donna au 
théâtre San Bartolomeo II Mario fugitivo; 
(rois ans après, il écrivit pour le théâtre du 
palais royal VJria$er$e re diPersia, à l'oc- 
casion du jour anniversaire de la naissance 
de Tempereur Charles VI. Dans la même 
année, il donna au théâtre San Benedetto II 
gran Mogol et ajouta quelques scènes bouffes 
à V Agrippina de Haendel, loué au même 
théâtre. Cet usage de scènes burlesques mêlées 
aux sujets sérieux était dans le goût de ce 
temps. Mancini osa écrire, en 1714, la musi- 
que d'un drame intitulé : // Génère umano in 
catena (le genre humain dans les chaînes), 
mais il ne parait pas que cet ouvrage ait été 
exécuté. Le titre de premier maître du Con- 
servatoire de Loreto fut donné à cet artiste, 
en 1720, et, dans la même année, il écrivit Jl 
Cavalier brettone pour les élèves de cette in- 
stitution. En 1725, il donna son Trajano au 
théâtre San Bartolomeo, avec des intermèdes 
bouffes. Il était devenu premier maître de la 
chapelle royale, en 1728, car il en prend le 
tiire sur sa partition de VOrontea, qui fut re- 
présenté dans cette année. En 1753, Mancini 
écrivit la musique de VMeaandro nelle 
Jndie, de Métastase, avec Tintermède intitulé 
lu Levantina, pour le théâtre San Barto- 
lutnco.On connaît aussi sous son nom /datpe, 
opcra sérieux, et // Maurizio; mais on ignore 



quand ils ont été représentés. Sa partition de 
VEliay oratorio écrit en 1733, existe au col- 
lège royal de musique de San Pietro in Ma- 
jella, à Naples. On connaît aussi de lui Tora- 
torio VAmor divino trionfante nella morte 
di CristOy et un Magnificat à huit voix réelles. 
Mancini mourut à Naples, eo 1739. 

MAJ^Cn^I (Jean -Baptiste), professeur de 
chant à la cour impériale d'Autriche, et mem- 
bre de PAcadémie des Philharmoniques dé 
Bologne, naquit, en 1716, à Ascoli, ville des 
États romains. Dans sa jeunesse, il fut envoyé 
â Bologne et confié aux soins de Bernacchi, 
dont Pécole de chant était à juste titre con- 
sidérée comme une des meilleures de ritalie. 
Des études longues et sévères conduisirent in- 
sensiblement Mancini à la connaissance par- 
faite de Tart du chant. Considéré plus tard 
comme un habile maître dans cet art, il fut 
appelé à Vienne pour l'enseigner aux archi- 
duchesses, antérieurement à 1761, comme 
nous l'apprend un passage de ses Réflexions 
pratiques sur le chant, Mancini avait reçu des 
leçons du célèbre P. Martini pour le contre- 
point. Il est mort à Vienne à l'âge de quatre- 
vingt-trois ans et quelques mois, le 4 janvier 
1800. Cet artiste est avantageusement connu 
par un bon livre qu'il a publié sous ce titre : 
Pensieri e riflessioni pratiehe sopra il canto 
figurato; in Vienna, 1774, in-4®. A peine 
l'ouvrage eut-il paru, que l'auteur reconnut 
des lacunes dans son travail, et en prépara 
une réimpression qui parut à Milan, en 1777, 
in-8<*, et qui est indiquée au frontispice comme 
une troisième édition. Tous les biographes 
ont parlé en effet (depuis Forkel jusqu'à 
31. Ch. Ferd. Bccker) de cette troisième édition, 
sans rechercher les preuves de la réalité d'une 
édition intermédiaire entre celles de 1774 et 
de 1777; mais il suffit de lire la préface de 
cette prétendue troisième édition pour acqué- 
rir la conviction qu'elle n*est que la seconde, 
et que les mots tena edizione sont ou une 
faute typographique, ou une fraude du li- 
braire, qui aurait voulu par là recommander 
l'ouvrage à la faveur publique. Un petit ou- 
vrage intitulé : Metodo per ben insegnare 
d'apprendere Varie del cantare, ossiano 
osservazioni pratiehe su questo nobile e diffi- 
eile arte, a été imprimé à Florence, en 1807^ 
petit in-8* de quatre-vingt-une pages. L*au« 
leur le représente comme un livre nouveau qui 
manquait à l'enseignement du chant ,* mais ce 
n'est qu'un extrait de celui de Mancini, dont 
on n'a pas même changé le style en plusieurt 
passages. Une traduction française, ou l'Uitôt 
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un exirail de la première édition du Traité de 
ffancini fut publiée par Desaugiers {voyez ce 
nom), sous le litre : l'Art du chant figuré; 
Paris, 1776, in-8° de soixante-quatre pages. 
Une autre traduction plus complète, faite sur 
t^édition de Milan ^ et intitulée Réflexions 
pratiques sur le chant figuré (Paris, an m, 
ou 1796, un volume in-8*>) a été publiée par 
M. de Rayneyat, qui a gardé Tanonyme. Le 
livre de Mancini est, avec celui de Tosi, ce 
qu*on a fait de mieux concernant Tart du 
chant. On y trouve une multitude de bonnes 
observations pratiques qui décèlent le profes- 
seur expérimenté, et des renseignements his- 
toriques qu^on chercherait vainement ailleurs 
sur beaucoup de chanteurs distingués. Hiller 
en a donné une traduction allemande dans son 
traité de Part du chant {voyez Hilleb). On a 
aussi de Hancini une lettre dirigée contre 
Vincent Hanfredini qui avait «ritiqué son 
livre; elle a pour titre : Lettera di Giamhat- 
tista Mancini diretta aWillust, Sig. Conte 
N. N.j Vienne, M.-A. Schmidt; elle est datée 
du 7 avril 1796. La violence empreinte dans 
cet écrit était peu convenable pour Tàge do 
Tauteur (il avait alors quatre-vingts ans), et 
n^ajoute rien à ses arguments en faveur de 
son livre. 

MAIHCINtlS (Thobas), né dans le Heck- 
lembourg, en 1560, ftit maître de chapelle de 
révéque d'Ualberstadt et du prince de Bruns- 
wick, vers la fin du sei2ième siècle. On voit par 
son portrait gravé sur bois à Page de trente- 
cinq ans, en 1596, quMI était alors maître de 
chapelle à Brunswick. II a été imprimé de sa 
composition : 1« Newe lustige und hœ/fliche 
vxîtliche Lieder mit A und 5 Stimmen (Nou- 
velles chansons profanes, gales et honnêtes, à 
quatre et cinq voix); Helmstadt, 1588, in-4<>. 
^ Hochzeit-Lied von 5 Stimmen, etc. (Chant 
de noce à cinq voix, à Phonneur de Georges 
Burchard, secrétaire de Pévéque d^Halber- 
stadt, et à Poccasion de son mariage); Uelm- 
stadt, 1591,in-4^ 

MAIHDAIHICI (Placido), compositeur et 
membre de PAcadémie des beaux-arts de 
Naples, naquit, en 1798, dans la petite ville 
(le Barcellona, située dans la vallée de De- 
mone en Sicile. A Page de quinze ans, il se 
livra à Pétude de la musique et trouva un pro- 
tecteur dans le comte Nicolaci, dilettante qui 
jouait un peu de violoncelle et qui lui en 
iionna quelques leçons. Lorsqu'il eut atteint 
sa dix-septième année, Mandanici entra au 
Conservatoire de Palerme, où il continua 
Pétude de son premier instrument et apprit à 



jouer de plusieurs autres. En 1820, il était 
attaché à Porchestre du théâtre de Reggio, en 
Calabre, comme contrebasse; mais déjà il 
s*adonnait avec ardeur à Pétude du piano, 
afîn de pouvoir quitter la position de simple 
symphoniste. En 1824, il se rendit à Naples 
et y étudia la composition, sous la direction 
de Raimondi. De 1834 à 1834, il fut atUché 
aux théâtres royaux de cette ville, comme 
compositeur de musique des ballets. Bans .'a 
même période, il a écrit les opéras l'Isola 
disabitata pour le théâtre du Fondo ; ArgenCj 
pour celui de Saint-Charles ; // Marito di mia 
moglie, pour le théâtre Nuovo, et Gli Jmanti 
alla prova, pour le Fondo. Vers la fin de 
1834, il se rendit à Milan, et s*y livra à Pen- 
seignement du chant et de la composition. En 
1836, il écrivit à Turin, pour le théâtre Gari- 
gnano, Popéra il Segreto. De retour à Milan, 
il y donna Jl Rapimento, en 1837. Outre les 
ouvrages qui viennent d*étre cités. Mandanici a 
écrit un grand nombre de ballets, beaucoup 
de musique instrumentale cl de la musique 
d'église. En 1841, il donna â Milan Popéra 
bouffe Jl Buontempone délia porta Ticinese, 
qui eut du succès et fut repris en 1845. Appelé 
à Palerme, en 1843, il y écrivit Popéra 
sérieux Maria degli Jlhizzi, puis il retourna 
à Milan. Il est mort à Gènes, le 5 juin 1852, 
à Page de cinquante-quatre ans. Mandanici a 
publié plusieurs œuvres de musique vocale et 
instrumentale, chez Ricordi, à Milan, cl 
vingt-quatre exercices de vocalisation, chez 
Lucca, éditeur de la même ville. Ses œuvres 
de musique religieuse sont : 1<> j^ve Maria h 
trois voix, chœur ad libitum et orgue; Milan, 
Ricordi. 2<> Pater noster à quatre voix, chœur 
et orgue; ibid. 3<» Salve Regina à trois voix 
et orgue ou piano ; ibid, 

lHAIVDËliSGUËID (Nicolas), facteur 
d'orgues à Nuremberg, naquit à Trêves, le 
2 avril 1580. Il était âgé de soixante dix-sept 
ans lorsqu'il construisit, en 1657, le second 
orgue de Saint-Sébald à Nuremberg; cet in- 
strument est composé de treize jeux. Mander- 
scheid est mort à Nuremberg^ le 2 avril 1662. 
V^alsch avait gravé son portrait en 1654. 

MAJ^DIi^i (Paul), excellent ténor, né à 
Arezzo, en 1757, a eu pour maître de chant 
Saverio Valenlo, homme d'un rare mérite, 
qui a formé beaucoup de bons chanteurs dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
En 1777, Mandini débuta â Brescia dans des 
rôles de demi -caractère, et son entrée dans la 
carrière dramatique fut marquée par un si 
beau succès, qu'en \76\ il fut appelé au grand 
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théâtre de Milan, pour y chanter pendant Pau- 
tomne avec la célèbre cantatrice Anne Mori« 
chelli Bosello. Il s*y fit entendre dans II Fa- 
legnatnoy de Gimarosa, et dans II Feechio 
gehso, d^AlessandrU Tarin, Panne, Bologne 
et Rome Tapplaudirent ensuite. En 1787, il se 
trouvait à Venise ; Tannée suivante, il retourna 
à Milan avec la Morichelli, et y chanta pen- 
dant les saisons du printemps et de Tautomne. 
Ce fut alors que Yiotti rengagea pour le 
théâtre de Monsieur, à Paris, où il fit admirer, 
pendant les années 1789, 1790 et 1791, son 
talent plein de finesse, d^élégance et d^expres- 
sion dramatique, ainsi que la perfection de 
son jeu. Les terribles événements politiques 
de 1792 ayant dispersé cette belle troupe ita- 
lienne, dont le souvenir n*est point encore ef- 
facé, Mandini retourna en Italie, et chanta i 
Yenise au carnaval de 1794. Longtemps après 
(1805), il était à Berlin; mais il ne parut plus 
que Tombre de lui-même. Peu de temps après, 
il se retira à Bologne, où il est mort, à Page 
de quatre-vingt-cinq ans, le 27 janvier 1849. 

MANELLI (Fraikjois), compositeur dra- 
matique, né à Tivoli, au comtnencement du dix- 
septième siècle, a écrit la musique de VJndro- 
meda, premier opéra qui fut représenté publi- 
quement à Venise, en 1637. Cet ouvrage fût 
suivi de La Maga fulminata, au même théâ- 
tre, en 1658, et à Bologne, en 1641, au théâtre 
Formagliari. Benoit Ferrari (voyez ce nom), 
auteur des livrets de ces deux opéras, fit les 
frais de leur représentation. Les noms des 
chanteurs de cet ouvrage sont imprimés en 
tête du livret; ce sont : Félicité Uga, Ro- 
maine ; Antoine Panni^ de Reggio ; François 
AngeUtti, d* Assise ; Jean-Baptiste Bifurd, 
de Bologne; François Pesarini, de Venise; 
et Madeleine Manelli, Romaine, femme du 
compositeur. La nouveauté et le charme de ce 
spectacle portèrent les Vénitiens à bâtir des 
salles de spectacle destinées à POpéra. Les 
deux premiers théâtres furent ceux de San- 
Gassiano : Monteverde et Gavalli y firent re- 
présenter leurs premiers ouvrages. Hanelli 
écrivit encore Temistoelê , à Florence, en 
1639; Alcale, dans la même ville, en 1642; 
Ercole neW Erimanto, à Plaisance, en 1651 ; 
Il Ratto d*Europa, dans la même ville, en 
1653; J Sei Gigli, à Ferrare, en 1666. 

]IIA]NELLI (Pierre), chanteur italien, éUit 
le premier bouffe chantant d^une troupe ita- 
lienne d*opéra qui parut en France, en 1752. 
Elle joua d^abord à Rouen, puis fut appelée & 
Paris, et donna des représentations dans la 
salle de TAcadémie royale de musique, alter- 



nativement avec Topera français. On sait 
quelles discussions s^élevèrent entre les pai li* 
sans de la musique italienne et de la musique 
française, à cette occasion, et la guerre de 
plume soulevée par le Petit Prophète de Boc' 
michbroda, de Grimm, et par la Lettre, de 
J.-J. Rousseau, sur la musique française. 
Manelli jouait les principaui^ rôles dans les 
opéras bouffes ou intermèdes de Pergolèse, de 
Rinaldo de Capua, et d'autres compositeurs 
italiens, qu*on entendait alors à Paris pour la 
première fois. Il parait avoir été le seul de sa 
troupe qui eût quelque talent. Son portrait, 
peint au pastel par Latour, a été exposé au 
Louvre, en 1754 ; il était représenté dans le 
costume du rôle de VImpresario qu'il jouait 
dans le Maestro di musica. Au mois de fé- 
vrier 1754, Topera italien fut banni de TAca- 
démie royale de musique, et Manelli retourna 
en Italie. Depuis lors on n*a plus entendu par- 
ler de lui. 

MAIVFItEDl (Louis), cordelier qui vivait 
à Venise vers le milieu du dix-septième siècle, 
a fait imprimer de sa composition : i** Motetti 
a quattro e cinque vœi; Venise, 1 638. 2^ Con- 
eerti ossia Madrigali a 5 voct^ lib, 1 , 2, 3, 
4, t'6id., 1641. 

MAINFREDI (HAaiE-HAnsLEiHE) , canta- 
trice renommée au commencement du dix- 
huitième siècle, était, en 1720, au service du 
roi de Sardaigne, à Turin. 

MAKiFREDI (Philipjpb), violoniste dis- 
tingué, né à Lucques vers 1758, fut élève de 
Tartini. Compatriote de Boccherini, il se lia 
d'amitié avec lui, et tous deux entreprirent un 
voyage en 1769. Après avoir visité plusieurs 
villes de la Lombardie, et s*être arrêtés long- 
temps à Turin et dans le Midr de la France, 
les deux amis arrivèrent à Paris en 1771. 
Hanfredi y exécuta les trios et quatuors de 
Boccherini avec un succès d'enthousiasme. En 
quittant Paris, les deux amis se dirigèrent 
vers l'Espagne, où Tinfant don Louis, f^re du 
roi Charles III, les accueillit et leur donna 
une position. Manfredi était devenu le premier 
violon de la musique de ce prince ; mais il ne 
jouit pas longtemps de cet avantage, car il 
mourut à Madrid, en 1780. On a gravé de sa 
composition à Paris, en 1772, six solos pour 
le violon, op. 1. Six sonates pour violon avec 
basse, du même artiste, ont été publiées à 
Leipsick, en 1832. Il a laissé en manuscrit 
plusieurs concertos et des trios qui se trouvent 
en Espagne. 

MAI^FIIEDIIXI (FAAiirois), violoniste et 
compositeur, naiiuit à Bologne, en 1673. Il a 
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fait imprimer de ses ouvrages : 1<* Concertini 
par caméra a vtolino e violoncello; op. 1, 
Bologne, G. Silvani, 1704, in-fol. 2* Sinfonia 
da chi€»a a due violini con Vorgano obU- 
goto e viola ad 2t5i(um;op. S, ilnd., 1709, 
in-foi. Cet ou? rage a été réimprimé à Amsler- 
dam, chez Roger, sou» ce titre : Quartettia 
due violini, viola e hatso continuo.Z^Concerti 
a due violini e ba$so, con viokt et violini di 
rin/brxo; Bologne, G. Silvani, 1718, in-fol., 
op. 3. Hanfredini fût élu membre de r Académie 
des Philharmoniques de Bologne en 1704. 

JUAPIFREDINI (Yinckit), compositeur et 
écriTain sur la musique, n^est pas né à Bo- 
logne, comme le disent Gerber, Choron et 
Fayolle, M. Ch.-Ferd. Becker et le Lexique 
universel de musique, publié par Schilling, 
mais à Pistoie, comme il nous rapprend lui- 
même dans un de ses articles du Giomak 
Éneiclopedieo de Bologne. C'est aussi par lui 
Mite nous sayons quMl apprit à Bologne et à 
Milan la composition sous la direction de Perti 
Gt de Fioroni. En 1755, il s*éloignade Tltalie 
pour aller à Pétersbourg afec quelques chan- 
teurs. Chargé d'écrire la musique de plusieurs 
ballets, il y réussit de manière à inspirer 
quelque confiance dans son talent, et Timpéra- 
trice le choisit pour enseigner le clavecin au 
grand-duc Paul I", dont il dirigea ensuite la 
musique. Quelques opéras qu'il composa sur 
des poèmes de Métastase, entre autres VOlim- 
piade, le mirent en réputation à la cour de 
Russie. Il écrivit aussi, pour son élève le grand- 
«lue, six sonates de clavecin, qui furent vive- 
ment critiquées dans le journal intitulé : 
jémusements littéraires, de Hambourg; mais 
l'impératrice consola Manfredini de cet échec 
en lui accordant une somme de mille roubles 
lorsqu'il lui présenta un exemplaire de son 
ouvrage. L'arrivée de Galuppi à Pétersbourg, 
et sa nomination de premier maître de cha- 
pelle de la cour impériale, ruinèrent les espé- 
rances de Hanfredini ; car il n'était pas en 
état de lutter avec un pareil athlète. Après 
avoir repris pendant deux ou trois ans son 
premier emploi de compositeur de ballets, il 
quitta Pétersbourg, en 1769, et alla se fixer à 
Bologne, où les sommes qu'il avait amassées 
en Russie lui procurèrent une existence indé- 
pendante. Renonçant dès lors à la composition, 
il se livra à l'étude de la didactique et se fit 
écrivain sur la musique. Son premier ouvrage 
de littérature musicale parut sous ce titre : 
Regolê armoniche, o sieno precetti ragionati 
per apprender i principj délia musica, il 
portamento del basso sopra gli stromenti 



da tastij corne Vorgano , il cemhalOj etc. ; 
Venise, 1775, soixante-dix-sept pages in-4<^ 
avec des planches. Ce livre est divisé en quatre 
parties : la première contient un exposé des 
éléments de la musique j la seconde traite des 
accords, de leur origine, de leurs renverse- 
ments, et renferme une méthode simple et 
facile d'accompagnement ; dans la troisième, 
on trouve les principes abrégés de l'art du 
chant avec des exemples ; enfin, la quatrième 
traite des éléments du contrepoint, et renferme 
dans le dernier chapitre des réfutations de 
quelques principes de Rameau, de d'Alembert 
et de Tartini concernant la base fondamentale 
des accords naturels delà gamme, ainsi qu'une 
discussion de l'opinion du P. Martini sur la 
nécessité de prendre le plain-chant pour base 
de l'élude du contrepoint. Rameau et Tartini 
avaient cessé de vivre quand parut l'ouvrage 
de Manfredini, et le P. Martini, bien que vi- 
vant encore, dédaigna de lui répondre; mais 
il n'en fut pas de même de Mancini, dont il 
avait attaqué les Réflexions pratiques sur le 
chant figuré (voyez MANavi), car celui-ci 
riposta avec la supériorité d'un maître con- 
sommé, dans la deuxième édition de son livre 
publiée à Milan, en 17/7. Près de vingt ans 
après, Mancini revint sur ce sujet dans sa 
Lettera...diretta aWillust.Sig. Conte N.N,, 
et Manfredini répliqua avec humeur dans une 
deuxième édition de ses Ae^oZearmomc^^etc, 
considérablement augmentée; Venise, 1797, 
ln-8<>. Dans cette nouvelle édition de son livre 
il annonçait la prochaine publication d'un 
autre ouvrage intitulé : Saggio di Musica ; 
mais il ne l'a point fait paraître. Manfredini 
était, en 1785, un des rédacteurs du Giomale 
Eneiclopedieo de Bologne; il y rendit compte, 
dans le numéro du mois d'avril, des deux pre- 
miers volumes du livre d'Arteaga {voyez ce 
nom), intitulé : le Rivoluxioni del teatro mu- 
sicale itcdiano, et attaqua d'une manière assez 
dure quelques opinions contenues dans cet 
ouvrage, notamment la préférence que l'au- 
teur y donne à la musique ancienne sur la nou- 
velle ; enfin il y émit cette proposition au moins 
singulière de la part d'un homme dont l'édu- 
cation musicale avait été faite dans une bonne 
école d'Italie : Quedirons-nous^siM. Arteaga 
semble être précisément du nombre de ces 
vieux déprédateurs, en louant avec excès 
les ouvrages de Carissimi et de Palestrina 
de préférence aux plus modernes, qui sont 
cent fois meilleurs et plus parfaits (1)? Ar- 

(1) Cosa diremo noi, te il Signor Arteaga sembra csser 
appunto nel numéro di quei tali vccclii sprcuatori 
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teaga répondit avec énergie à son critique dans 
des observations placées à la fin du troisième 
volume de son ouvrage (p. 385-391). Ces ob- 
servations, dont la dialectique était pressante, 
donnèrent naissance à un nouvel ouvrage de 
Manfredioi, intitulé : Difesa délia fntuica 
modema e de* suoi celebri eseculori; Bologne, 
C. Trenti, 1788, in-8«. On n*a imprimé des 
compositions de ce musicien que six airs et un 
duo de VOlimpiade, avec deux violons, viole, 
basse et deux cors, à Nuremberg, en 1765, et 
six sonates de clavecin, à Pétersbourg, en 
1766. On croit que Manfredlni est mort avant 
1800, mais je n*ai pas de renseignements po- 
sitifÎB k cet égard. 

MAJNFUOGë (Nicolas), compositeur, né 
à Palma, dans la Calabre citérieure, en 1791, 
montra, dès son enfance, les plus heureuses 
dispositions pour la musique. Devenu élève de 
Tritto, il acheva ses éludes dans le collège 
royal de musique à Naples. Plus tard, il reçut 
aussi, à Rome, quelques conseils de Zingarelli. 
A peine âgé de quinze ans, il comûiença à com- 
poser et montra dans ses ouvrages un génie qui 
aurait pu peut-être lutter avec celui de Ros- 
sini; mais il mourut à Naples, en 1813, à Page 
de vingt et un ans et quelques mois. En 1810, 
il donna, à Rome, Aliira^ son premier opéra, 
qui fut reçu avec enthousiasme. Cet ouvrage 
fut suivi d^Armida, grande cantate en deux 
parties, exécutée au théâtre Saint-Charles, à 
Jîaples, dePf ramo 6 Tisbe, opéra sérieux, dont 
Touverture fut considérée comme la plus belle 
qu*on eût écrite en Italie avant Rossini , et de 
la Nascita d^Alcide, grande cantate exécutée 
à Saint-Charles pour Tanniversaire de la nais- 
sance de Napoléon, en 1819. La suavité et 
Texpression de la mélodie de ces ouvrages, la 
force et Toriginalité de Tharmonie, la nou- 
veauté de Pinsirumenlation, tout présageait 
un talent de premier ordre, que la mort est 
venue arrêter dans son développement. L*air 
J\'d, che non puà difenderlo, de Kanfroce, a 
«u un succès de vogue. On citait aussi, en 
1813, de ce jeune et brillant artiste, deux 
messes à quatre voix et orchestre j des vêpres 
idem; une messe à huit parties réelles et deux 
orchestres; un Miserere à trois chœurs; six 
symphonies pour Torchestre, dont une du 
plus grand effet, intitulée : l'Armoniea ; des 
airs, des duos, et beaucoup d*autres morceaux 
détachés. La partition d'Alzira, réduiie pour 
le piano, a été publiée à Milan, chez Ricordi. 

lodando cgii molliiiimo le opère del Ctrissiini, del 
Paicsirina, ccc, a prefcrcnxa délie più moderne, clie 
•ono eenlo roi le migUori e più pcrfciie ? 



MAl^CrEAI^ (...), violoniste français d'nn 
mérite distingué, était, en 1750, attaché au 
concert spirituel de Paris. Il mourut dans 
cette ville en 1756. On a gravé de sa composi- 
tion deux livres de duos pour deux violons, un 
œuvre de solos pour le même instrument, ei 
deux trios pour deux violons et basse. 

MAPIGTIN (...), d*abord professeur de mu- 
sique à Orléans, se fixa ensuite à Nancy, et s'y 
livra à renseignement. U a publié : Éléments 
de musique f précédés d'une dissertation sur 
cet art, avec des planches contenant tous les 
signes; Nancy, Hanc-r, 1837, in-S^ de quatre- 
vingts pages et six planches, 

MANGO (rabhé Yihcbut), né à Palerme, 
en 1741 , d*une famille noble et ancienne, fut, 
suivant Tabbé Bertini {Dizion. stor, criticol 
degli scrittori di Musiea, t. IV, supplem. 
p. 36), doué du génie d*invention, et posséda 
une rare instruction dans les sciences et dans 
les lettres. Les défauts de son oreille ne lui 
avaient permis ni de chanter, ni de jouer de 
quelque instrument; néanmoins, parla seule 
force de son intelligence, il acquit une parfaite 
connaissance des systèmes de musique anciens 
et modernes, et entreprit la réforme de la 
science de cet art. Les ouvrages qu'il a écrits 
sur cette matière sont restés en manuscrit; 
ils pourraient former environ deux forts vo- 
lumes in*8<>. Si Ton en croit Pabbé Bertini, 
bien que dégagés de tout échafaudage de cal- 
culs, ils offrent des principes et des règles in- 
variables tirés de la nature même des choses, 
et exposés avec autant de clarté que d'élé- 
gance et de concision. Voici la liste qu'il donne 
de ces ouvrages : l^* Elementi délia modema' 
musiea conforme aile correxzioni faite aile 
iue parti artificiali. S*» Discorso sopra i ca- 
ratteri délia musiea. 3<> Progetto délie note 
novelle délia musiea, 4<* Discorso sopra la 
reforma délie note volgari délia musiea. 
5^ Soprada modema musiea e suo tempera- 
mento. 6** Origine storica del canto fermo 
ecclesiastico diatonico. 7^ Origine délia mu- 
siea teatrale diatonico cromatica, S^ Ori- 
gine storica dei volgari caratteri délia 
musiea. 

MAINGOLD (Hbnbi), pianiste et com- 
positeur, a vécu à Brunswick, vers 1815, 
puis s'est fixé à Halberstadt. On a publié de 
sa composition : 1<* Six sonates pour piano 
seul, op. 1 ; Brunswick, Spehr. 2<> Six sonates 
faciles t'dem, op. â ; ibid. 3<* Six pièces à 
quatre mains, op. 5; Spire. 4^ Six marches 
pour le piano, op. 15; Ilalberstadt, Vogler. 
5" Dix-huit variations sur un air allemand| 
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op. 10; ibid, C" La Fiancée et V Organiste, 
cantate, avec accompagnement de piano, 
ibid. 70 Dix valses et deux bacchanales, op. 3; 
Brunswick, Spehr. %'' Dix-huit écossaises pour 
le piano, op. 4; ibid, 

MAI^GOLD, famille d'artistes attachée 
au service de la cour de Darmsladt, a eu pour 
chef Jean-Henri Mangold, né en 1689 à 
Umstadt, petite ville de la Hesse, dans la pro- 
vince de Starkenbourg. Il y fut musicien de 
ville, et mourut en 1773. 

MAI^GOLD (Jbah-Wilibui), son fils, na- 
quit, en 1736, à Umstadt. En 1764, il se rendit 
à Darmstadt. Le grand -duc de Hesse-Darm- 
stadt Tadmit dans sa chapelle, en 1781 , comme 
violoniste et professeur de divers instruments. 
Il mourut à Darmstadt, en 1806, laissant cinq 
fils qui, tous, furent attachés au service de la 
cour, et qui sont indiqués dans les notices 
suivantes. 

MAIf GOLD (Georges), fils aîné du précé- 
dent, né à Darmstadt, le 7 février 1767, apprit 
dans sa jeunesse à jouer du violon, et devint 
plus tard élève de Schick, maître de concert de 
la cour de Mayence. Il acquit un talent remar- 
quable sur son instrument; il se distinguait 
particulièrement par son exécution délicate 
dans les quatuors. Appelé à la position de 
maître de concert de la cour de Darmstadt, il 
fut fait chevalier de Tordre de Louis en 1816, 
et dans Tannée suivante, il obtint la place de 
directeur de musique de la chapelle ducale. Il 
mourut à Darmstadt, le 18 février 1855. 

MAPfGOLD (Aososte-Dahibl), deuxième 
fils de Jean-Wilhelm, naquit k Darmstadt, le 
25 juillet 1775. Son premier instrament fut la 
clarinette ; plus tard, il Tabandonna pour le 
violoncelle. En 1798, il entra dans la musique 
particulière d*un amateur opulent d'Offen- 
bach, nommé Bernard, et fut ensuite chargé 
de la diriger. De là, il passa à Torchestre du- 
théâtre de Francfort, où il se trouvait dans les 
premières années du dix-neuvième siècle. En 
1805, il entreprit avec son neveu, fFilhelm 
Mangold {voyex ce nom), un voyage en Alle- 
magne et en Hollande : partout il fit admirer 
son exécution sur le violoncelle. En 1814, il 
entra dans la chapelle de la cour de Darmstadt,' 
il mourut, en 184i, avec le titre de maître de 
concert de cette chapelle. 

MAPiGOLD (Louis), deuxième frère de 
Georges, né à Darmstadt, en 1777, fut simple 
violoniste de la chambre du prince, et mourut 
i:n 1829. Son fils, Georgei-Charles , né i 
Darmstadt, en 1812, fut élève de llummel 
i»our le piano, et s*esl fixé à Londres, comme ' 



professeur de son instrument, pour lequel il a 
publié qu^ques compositions. 

MAI^GOLD (Paul) né à Darmstadt, en 
1780, était le quatrième fils de Jean-Wilhelm. 
Il se distingua par son talent sur le basson et 
joua aussi fort bien de Talto. Après avoir été 
quelque temps attaché à la musique d'un régi- 
ment français, il entra dans la chapelle ducale 
de Darmstadt, en 1808. Il y était encore lors- 
qu'il mourut en 1851, à Tâge soixante et onze 
ans. 

MAI^GOLD (GnARLBS-FBÉDÉAic)^ le plus 
jeune des fils de Jean-Wilhelm, naquit à 
Darmstadt, en 1784. Il a été considéré comme 
un des bons cornistes de l'Allemagne. Après 
avoir servi avec son frère Paul dans la mu- 
sique d'un régiment français, depuis 1801 
jusqu'en 1808, il entra dans la chapelle ducale 
de Hesse-Darmstadt. En 1849, il fut mis à la 
retraite avec une pension. Son fils, Louis 
Mangold, né en 1813, est aujourd'hui membre 
de la chapelle de la cour. 

BIAI\GOLD (Wilhelm), maître de cha- 
pelle du grand-duc de Hesse-Darmstadt, et fils 
aîné de Georges, naquit à Darmstadt, le 
19 novembre 1796. Les premières leçons de 
violon lui furent données par son père : Rink 
et Tabbé Yoftler lui enseignèrent l'harmonie. 
En 1816, il se rendit à Paris pour y continuer 
ses études musicales à l'école royale de musi- 
que. Il y reçut des leçons de contrepoint de 
Cherubini, et Rodolphe Kreutzer fut son maître 
de violon. Après trois années de séjour dans 
cette ville, il retourna à Darmstadt en 1819. 
Admis d'abord comme simple membre de la 
musique de la cour, il y obtint ensuite la po- 
sition de maître de concert. Vers le même 
temps, il voyagea en Allemagne et en Hol- 
lande avec son oncle Auguste-Daniel, et obtint 
dans ses concerts des succès comme violoniste 
et comme compositeur. En 1825, il reçut 
Tordre de Louis. Wilhelm Mangold remplit 
ses fonctions jusqu'au l*' janvier 1858, épo- 
que où il fût pensionné. Parmi les composi- 
tions de cet artiste, on remarque : 1* Mérope, 
opéra sérieux, et le Comte Ory, tous deux 
inédits. 2^ Csfcilia^ cantate à quatre voix, 
avec accompagnement de piano; Mayence, 
Schott. 3* Plusieurs cantates pour le service 
de la cour. 4^ Quelques symphonies. 5® La. 
musique du drame intitulé Zwei heiden Ga* 
/eer»n-aAfoven(les deux Galériens). 6* Thème 
varié pour violon et orchestre, op. 4 ; OfTen- 
bach, André. 7<» Idem avec quatuor (en si 
bémol), op. 2; ibid. 8« Idem, (eu re), op. 5 ;. 
ibid. ^ Pot-pourri pour violon et violoncelle \, 
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Mayence, SclioU. 10® Douze pièces pour qnalre 
cors; OfTenbach, André. 11<> Trois polonaises 
pour piano et violon, op. 8; Mayence, SchoU. 
l^oXrois quatuors pour deux violons, alto et 
basse, op. 5; OffeDbach, André. IS*' Trois 
sonates faciles pour le piano, op. 7 ; Mayence, 
Schott. 14** Un quintette pour des instruments 
à vent. 15** Des canzonettes à voix seule, avec 
piano. 16'' Des chants maçonniques à plusieurs 
voix. Deux flls decetartiste, Paul^ né en 1835, 
et Georges, né en 1836, se sont fixés dans 
l^Amérique du Nord, et 8*y livrent k rensei- 
gnement. 

MAIHGOLD (Ghaelbs-Ahaiid) , composi- 
teur, fl*ère du précédent, est né à Darmstadt, 
le 8 octobre 1813. Son père lui donna les pre- 
mières leçons de violon, de piano, de chant et 
d*harmonie. A Tâge de dix-huit ans, il ftit 
admi« dans la chapelle du grand - duc, au 
nombre des violonistes. En 1834, il fit un 
voyage à Londres en compagnie de son frère 
aîné, qui y était engagé pour diriger Tor- 
chestre de Popéra allemand qu^n venait d'y 
établir. En 1836, Gharles-Amand Mangold se 
rendit à Paris pour y continuer ses éludes 
musicales. Admis au Conservatoire, il y reçut 
des leçons de Bordogni pour le chant et de 
Berton pour la composition. M. Sausay, 
gendre et élève de Baillot, se chargea de per- 
fectionner son talent de violoniste. Pendant 
son séjour à Paris, il fut associé de Mainzer 
{voyez ce nom) pour les cours de musique et 
de chant populaire que celui-ci y avait fondés : 
il écrivit pour ces écoles plusieurs morceaux 
de chant d'ensemble. De retour à Darmstadt à 
la fin dé 1839, il obtint, en 1841, la place de 
co-répéliteur du théâtre de la cour, et dans 
les années suivantes, il fut chargé de la direc- 
tion musicale de la société de chant d'hommes 
connue sous le nom de Saengerkranz, et de la 
société de dames appelée Cjpcilia, Enfin, en 
1848, Mangold obtint la place de chef d'or- 
chestre de la musique de la cour {ffofmusik 
Direcior). Le grand-duc de Hesse-Darmstadt 
Ta décoré, en 1858, de la grande médaille 
d'or pour Vart et la science. Parmi les ou- 
vrages connus de cet artiste, on remarque : 
l^* Das KœhUrtMfdchen (la Fille du charbon- 
nier), opéra représenté à Darmstadt, en 1843. 
â» J)er Tannhsniser, opéra sérieux, sur le 
même sujet que le drame de Richard Wagner 
{voyez ce nom) ; cet ouvrage fut représenté à 
Darmstadt, en 1846. 3« Die jffermannsehlacht 
(la Bataille d'Hermann), en 1 848, dans la même 
ville. 4<> La musique du drame Domrœsehen 
(PÉpine des roses). 5« Symphonie cantate in- 



titulée Elysium. Q^ Ouverture enut, couronnée 
dans un concours à Manheim. 7* Des Maed* 
chensklage (la Plainte delà jeune fille), scène 
pour mezzo soprano, chœur et orchestre. 
8* Jeanne d*Are, air de concert composé 
pour le prince de Hechingen. 9^ Beaucoup de 
Lieder détachés ou en recueils, pour voix seule 
avec accompagnement de piano. 10® Douze 
chants pour quatre voix, op. 29, etc. 

AIAINGOIN (Riciabd), organiste du collège 
de Tubinge, naquit à Aix-la-Chapelle vers 
1580. On connaît de sa composition Cantieum 
eantieorum Salomoniê, 4-8 vodbus, Franc- 
fort, 1609, in-4». 

MAIYGONE (Jbar-Baptistb), surnommé 
il Piceino (le Petit), né à Pavie, dans la se- 
conde moitié du seizième siècle, vécut dans 
cette ville, où il exerçait les professions d'avo- 
cat, de maître de chant et d'organiste. Il 8*est 
fait connaître par un livre devenu rarissime, 
lequel porte ce titre singulier : Ohirlanda 
musicale del Sig. Gio-Baltista Mangone^ 
detto IL piccmo, in oui H seorge VeeeeUenza 
délia mtisica, fondamento deWarti liberali^ 
et un finto sonno nel eapitoh êiito, eo'te- 
guenti. Al Sereniss, Signor, il signer Ha- 
nuceio Famese Duea di Parma et Pia^ 
cenza, etc. Appresso poi si vede un discorso, 
si delV uffleio del sopr' intendente di musica, 
quanto dell' esercizio de concertati eantori, 
alViUustriss. et eeceUentiss, Sig, don Ot- 
tavio Famese. Opéra nuova, ma dotta, di' 
lettevole, vaga et utile a eioieuno, et in 
particolar àl muHeo $ eantore. In Pavia, 
appresso Giovanni Negri, 1615^ eon licenza 
di superiori, in-4^. 

MANGONO (Jean- Antoine), compositeur, 
né à Caravaggio (Lombardie), dans la seconde 
moitié du seizième siècle, fut organiste de 
Sainte-Marie-Majeure, à Bergame. Il a publié 
de sa composition : Sacra caniica sive mo- 
tecta Deiparae Firginis quatuor vocihus 
coneinnenda a Jo. Antonio Mangono Cara- 
vagiensi, organ, in Ecelesid S, Mar. Maj. 
Bergam. édita. Fenetiis, ap. Jaeob, Fin» 
centium, 1617, in-4*. 

MANIf (MATiiAS-GBOieBs), né en 1790 ou 
1791, dans la basse Autriche, fot enfant de 
chœur à Kloster-Neubourg, et y reçut son 
éducation musicale et littéraire. Il fbt ensuite 
organiste de Pégiise Saint-Charles à Vienne, 
et mourut dans cette position en 1751, à l'âge 
de trente ans. Il jouait bien du violon, de 
l'orgue, et comiiosait pour Pégiise de la mu- 
sique d*un bon style qui est restée en manu« 
scrit, ainsi que ses quatuors et trios i>our des 
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instrumeuls à cordes. Didacticien iDStruit, il 
'À formé de bons élèves, à la téie desquels se 
place Albrechtsberger {voyez ce nom). 

MANN (FBiDÉRic-TBÉoooBs), prédicateur 
à Berlin et amateur de musique au commen- 
cement de ce siècle, y vivait encore en 1830. 
Outre ses ouvrages de théologie, on lui doit la 
rédaction d'un almanach de musique intitulé : 
MuêicaliMchei Tascken-Bueh auf dos Jahr 
1805, herausgegehen von.,*, tnit Musik von 
Tf^Uhelm Schneider, 2' Jahrgang. Penig, 
1805, in-li. La première année de cet alma- 
nach, publiée en 1803, avait été rédigée par 
les frères Jules et Adolphe Werden. 

MANN A (Gehharo ou Jahtibr), composi- 
teur distingué, né à Naples en 1721, reçut son 
éducation musicale au Conservatoire de Lo- 
reto. En 1747, il écrivit son premier opéra 
pour le théâtre de Ferrare; le titre de cet ou- 
vrage est maintenant ignoré. L*année sui- 
vante, il donna dans la même ville Jtdriano 
placato. En 1750, il alla à Turin composer 
Eumene, et en 1751 il donna à Venise Didone 
abbandonatUy de Métastase. On connaît aussi 
de lui : Siroe, Venise, 1753 ; AehilU in Sciro, 
Milan, 1755, et Temistoelêj Plaisance, 1761. 
Après la mort de Durante, Manna fut chargé 
temporairement, en 1756, d*instruire les élèves 
du Conservatoire de Loreto Plus tard, un 
concours ayant été ouvert pour la nomination 
déflnitive du maître de cette école, il ne se 
présenta pas de concurrent pour disputer la 
place à Manna ; elle lui fut donnée en partage 
avec un maître peu connu, nommé Ignace 
Gallo, suivant les Mémoiret des compositeurs 
napolitains, par le marquis de Villarosa; 
mais il y a là quelque erreur, car Oallo, élève 
d*AlexandreScarlatti, était alors âgé d'environ 
soiiante*dix ans, et fut attachéau Conservatoire 
de la Pieté de' Turehini. La nouvelle position 
de Manna ne Tempécha pas de parcourir en- 
core ritalle et d*écrire pour les théâtres de 
plusieurs grandes villes. De retour k Naples 
vers 1764, il cessa d^écrlre pour la scène, et 
composa beaucoup de musique d*église qu*on 
exécutait encore dans les couvents et dans les 
paroisses de cette ville en 1790. Il Trionfo 
di Maria Fergine assunta in Ciehf orato- 
rio, passe pour un des meilleurs ouvrages de 
ce compositeur. Manna est mort à Naples en 
1788. 

MANNA (GAfTAn), neveu du précédent, 
naquit à Naples vers 1745, et flt son éducation 
musicale au Conservatoire de Loreto, où il 
reçut des leçons de son oncle pour le chant et 
pour la compositipn. Attaché comme maître à 



plusieurs églises, il a écrit pour leur usage 
onze messes solennelles, neuf Dixit, un Credo^ 
(rois BenedictuSj le psaume Confitebor, un 
Magnificat, un Lauda Sion, un Te Deum et 
vingt- cinq motets. Toute cette musique est 
restée en manuscrit. 

MANNI (Domutique-Marib), imprimeur, 
grammairien et antiquaire, naquit à Florence 
le 8 avril 1690, et mourut dans la même ville, 
presque centenaire, le 80 novembre 1788. 
Parmi les nombreux ouvrages de ce savant, 
on trouve celui qui a pour titre : DeUa 
disciplina del canto eceksicutieo antico ra- 
gionamento, Florence, Stecchi, 1756, ln-8». 
On trouve quelques renseignements sur les 
•essais faits à Florence des premiers opéras 
(ans le livre -du même auteur intitulé : De 
"lorentinis inventis eommentarius ,* Fer- 
rare, 1731. 

MANNSTEIN (Heiibi-Fbbdjhaiio), ama- 
teur de musique à Dresde, a publié, en alle- 
nand et en français, une méthode de chant 
niitulée : Systitne de la grande méthode de 
chant de Bemacchi de Bologne, avec des vo- 
calises classiques j}Asqu* à présent inédites de 
maîtres de chant formés danslaméme école; 
Dresde et Leipsick, Arnold, 1835, in-fol. 
L*auteur de ce livre nous apprend qu*il est 
élève de M. Jean Micksch, chanteur de la 
chapelle royale de Dresde. Cet ouvrage a été 
suivi de ceux dont voici les titres : 1<* IHc So- 
tjenannte Praktik der Klauisohcn Gesang ; 
ein ffandfntch fUr Komponisten, Gesang- 
lehrer, Smnger, Cantoren und aile Kenner 
and ForliercrderKunst (les Règles pratiques 
du chant classique ; manuel pour les composi- 
teurs, professeurs de chant, chanteurs, can- 
tors, etc.) ; Dresde et Leipsick, Arnold, 1839. 
^ FoUstxndiges Ferseichniu aller Compo- 
sitionen der KurfUrstl Sspchs\ Kapellmeis- 
ters JYaumann, etc. (Catalogue général de 
toutes les compositions de Naumann, maître 
de chapelle de la cour électorale de Saxe, etc.)*, 
Dresde, Arnold, 1841. 3« Gesohichte, Oeist 
und Jusiêhung des Gesanges Fon Gregor 
dem Groêsen bis auf unsere Zdt (Histoire, 
esprit et pratique du chant depuis Grégoire 
le Grand Jusqu*à notre époque); Leipsick, 
Teubner, 1845. M. Mannstein a fourni des ar- 
ticles sur divers sujets à la Gazette générale 
de musique de leipsick, 

MANOIR (GviLLAVXB DU). Foyex DU- 
MANOIR. 

MANRY (Cdablbs-Casixib), compositeur, 
né à Paris le 8 février 1833, est fils du docteur 
J. Manry, médecin de rhdpital Saint-Louis et 
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membre de rAcadémie de médecine. Destiné 
au barreau, H. Charles Manry fréquenta 
récole de droit et passa sa thèse d*avocat; 
mais, indépendant par sa position de fortune, 
il prit la résolution de s'abandonner k son 
^ penchant pour la musique et de se livrer à 
rétude de la composition. Après avoir reçu 
pendant plusieurs années de M. Elwart (voyez 
ce nom) des leçons d'harmonie et de contre- 
IH>int, il fit exécuter à Téglise Saint-Jacques 
du Haut-Pas, le 1^ novembre 1844, sa pre- 
mière messe à trois voix, avec accompagne- 
ment d'orgue. Depuis qette époque il s'est fait 
connaître par un grand nombre d'ouvrages de 
musique religieuse exécutés dans les églises 
de Paris, et par des compositions instrumen- 
tales. Ses productions les plus importantes 
sont : \^ La messe à trois voix citée ci-dessus. 
2« Messe à quatre voix d'hommes, sans accom- 
pagnement, exécutée à l'église Saint-Philippe- 
du-Roule, le jour de Pâques 1852. 5* Messe à 
trois voix avec accompagnement d'orgue et 
d*instruments à cordes, exécutée dans la même 
église le jour de No«1 1855, et à Saint-Thomas 
d'Aquin le jour de l'Ascension 1859. 4^ Messe à 
grand orchestre avec solos et chœurs, exécutée 
à l'église Saint-Roch le 1« mai 1 860, et i Sainl- 
Eustache le 25 décembre de la même année. 
5« Deuxième messe à trois voix (soprano, ténor 
et basse), avec accompagnement d'orgue. 
6* Te Deum à quatre voix seules et chœur. 
7* Huit motets à trois voix avec orgue on seu- 
les. 8« Plusieurs O Salutaris, j^ve Maria, 
Salve Regina^ et Regina Cœli pour différentes 
voix avec accompagnement d'orgue. 9* Sym- 
phonie pour l'orchestre , en mi bémol. 
lOo Trois quatuors pour deux violons, alto et 
basse. 11° Trio pour violon, alto et violon- 
celle. 12<> Sérénade pour orchestre. \Z^ La 
Sorcière des eaux, ouverture pour l'orchestre. 
14* Grand duo pour piano et violon, en trois 
parties. 15« Les Nacht9%, oratorio. 10<> Les 
Disciples d'EmmaHs, mystère à trois voix, 
chœur et orchestre. 17* Les deiut Espagnols, 
opéra bouffe représenté au théâtre des Néo- 
thermes, à Paris, le 1 9 décembre 1 854, etc. , etc. 

MAIHSUY (GLAUDB-CiAmLBs), professeur 
de musique à Amsterdam, dans la deuxième 
moitié du dix-huitième siècle, s'est fait con- 
naître par la composition d'un opéra-comique 
en deux actes intitulé : Jérôme et SuxeUe, 
Cet ouvrage a été représenté au thé&trc 
d'Amsterdam, en 1785. 

MANSUY (Fraiiçois-Ciaeles), fils du pré- 
cédent, né k Amsterdam le 18 février 1785, 
eut |>our m;iUre de musique et de piano son 



père, jusqu'à l'âge de quinze ans; puis il s'est 
livré, sous sa propre direction, à des études 
sérieuses, particulièrement à celle des fugues 
de J.-S. Bach qu'il jouait d'un mouvement 
excessivement rapide, et qui lui ont fait ac- 
quérir une très-grande habileté. Après avoir 
voyagé avec succès en Allemagne, où il a 
fait imprimer quelques-unes de ses composi- 
tions, il a parcouru la France en donnant des 
concerts. Tour ^ tour il s'est livré à l'ensei- 
gnement du piano à Lille, à Lyon, à Bor- 
deaux, à Nantes, où il s'est marié, et dans 
plusieurs autres villes. En dernier lieu, il est 
retourné à Lyon, s'y est enfin fixé, et y est 
mort dans les premiers jours du mois d'octo- 
bre 1847, laissant deux filles qui se sont livrées 
à la culture de la musique. Il a publié de sa 
composition : 1* Premier concerto pour piano 
et orchestre ; Paris, Ph. Petit. 2* Grand quin- 
tetto pour piano, violon, alto, cor et violon- 
celle; Paris, Pacini. 3<* Pastorale en trio pour 
piano, violon et violoncelle ; ibid. 4* Grand 
duo pour piano et violon, op. 18 ; ibid, 5° Duo 
brillant t'dem, op. 20 ; ibid. 6* Duo pour piano 
et clarinette, op. 23 ; Paris, Schœnenberger. 
7» Nocturne pour piano et cor ; ibid. 8* So- 
nate pour piano et violon; Paris, Chanel. 
0» Trois grandes sonates pour piano seul^ 
op. 6; Paris, Leduc. 10» Grande sonate idem 
(en fa mineur), op. 11; Bonn, Simrock. 
11« Sonate tdem, op. 28; Paris, Erard. 
12<* Grande sonate idem, Paris, Janet. 13* Des 
fantaisies, rondeaux, études, pots-pourris^ 
fugues et canons, environ vingt œuvres; 
Paris, Pacini, Pleyel, Troupenas, Schlesinger, 
Petit, etc. 14* Environ dix œuvres d'airs 
variés, ibid. Mansuy a laissé en manuscrit un 
concerto pour piano, un quinletto pour deux 
violons, deux altos et violoncelle, une sym- 
phonie à grand orchestre, une ouverture 
idem, et un opéra représenté au théâtre de 
Nantes. 

BIAPCTIN (C), professeur à l'école gra- 
tuite du plain-chant, à Orléans, est auteur 
d'un bon livre qui a pour titre : Traité de 
Psalmodie, ou exposé des règles qui la con- 
cernent; Orléans, Niel, 1846, un volume gr. 
in-8* de cent quarante-huit pages. La matière, 
aujourd'hui peu connue, de la psalmodie est 
bien traitée dans cet ouvrage. M. Mantin a 
publié aussi une Nouvelle méthode de platn- 
chant; Orléans, Pelisson, 1835, in-12, dont 
il a paru une seconde édition, augmentée 
d'un Essai en faveur du plain-chant contre 
ses détracteurs, et de notions sur rhtstotn 
et la théorie de ce chant; Orléans, 1846, ln-8". 
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MABITIUS (Edouard), premier ténor du 
théâtre royal de Berlin , né à Schwerin, le 
ISJanfier 1808, alla suivre un cours de droit 
i Tuniversité de Halle, après avoir achevé 
ses humanité. Jusqu^à Tépoque de son s^our 
dans cette ville, il ne s*était occupé de la mu- 
sique que comme d*un amusement; mais la 
beauté de sa voix Payant fait rechercher dans 
plusieurs sociétés de chant, Use livra à Tétude 
de cet art dans Tacadémie dirigée par Naue. 
Admis à se faire entendre dans la grande fête 
musicale des bords de PElbe, à Halle, il y flt 
une si vive sensation, que Spontini, Schnei- 
der, et d*antres artistes célèbres, qui assis- 
taient à cette solennité, le pressèrent pour 
qu*il abandonnât le droit, afin de se livrer à 
la carrière du théâtre. Il ne s*y décida qu*avec 
peine, mais enfin il débuta à Berlin, en 1829, 
dias le rôle de Tamino de la Flûte enchantée, 
et le public raccueillit avec faveur. L*alr 
Diète BildniêtdéeidaL le succès du Jeune chan- 
teur Mantius a brillé sur les principaux 
théâtres de rAllemagne du Nord et à Vienne, 
quoique sa taille tût si petite qu*elle pût à 
peine être considérée comme suffisante à la 
scène. On a publié de sa composition des Lie- 
der à voix seule, avec accompagnement de 
piano. 

KAITIJCE (Aldb), le jeune, fils aîné de 
Paul Manuce, célèbre imprimeur, naquit à 
Venise le 13 février 1547. Son enfance fut re- 
marquable par des dispositions prématurées, 
qn*il ne Justifia point par la suite. Nommé, 
en 1570, professeur de belles-lettres aux écoles 
de la chancellerie de sa ville natale, et secré- 
taire du sénat, en 1584, il quitta ces emplois 
pour la chaire d*éloquence quMl alla remplir 
en 1585. De là, il se rendit à Pise en 1587, et 
ensuite à Rome, où Clément VIII lui confia 
la direction de Timprimerle du Vatican. Il est 
mort d^une suite de débauche, le 98 octobre 
1507. On a de ce savant une épitre sur les 
flûtes des anciens, adressée à Barthélemi 
Gapra, et imprimé à Venise, en 1570, sous le 
titre de Bpistoladetihiii veterum. Grnter l*a 
placée dans son recueil, tom. IV, pag. 251, 
Grsevius dans son Thesaur, Jntiq. Roman,, 
t. IV, p. 1310, et Ugolini, dans son Thesaur. 
Jntiq. Saer., tom. XXXII, p. 861. Cet ou- 
vrage n*apprend rien sur cette matière, qui 
reste encore à traiter. 

MANUSAUDI (César), professeur de 
musique de rinstilution des aveugles à Milan, 
a fait jouer dans cette ville les opéras intitulés : 
1 «> L 'Jmmalata ed il ConiuUo (la Malade et le 
Médecin), en 1857. 2« Il Birriehino diParigi 
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(le pcUt Sergent de Paris), en 1841 ; et Un 
sogno di primavera (un Rêve du printemps), 
en 1847. Je n^ai pas d'autres renseignements 
sur cet artiste. 

jlIAJ^ZA (Chaules), compositeur drama- 
tique, né à Brescia dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle, s^est fait connaître par les 
opéras Paride in Ida, représenté en 1706, 
et Alestandro in Susa, 1708. 

MAI^ZI (Guiblauxb), né â Civita-Vecchia 
vers 1784, mort à Rome en 18il , fut bibliothé- 
caire de la Barberina : il a publié un ouvrage 
Intitulé : Diteorso sopra gli spettaeoli^ le fesie 
ed il lusso degV lialiani nel secolo XIV, 
connoteedilluatrazioni; Rome, Mordachini, 
1818, in-8<>. On y trouve d'intéressantes no- 
tices relatives à la musique. 

MANZENI (Paql), auteur inconnu d*un 
pamphet intitulé : AlV autore delV Osserva- 
xiani in lingua franeete sopra la musiea e 
la danxa in Italia; Venise, Carlo Palese, 
1775. L*ouvrage dont il s*agit a pour titre : 
Remarques turla musique et la danse. Let- 
tres de M. G. d Milord Pembroke; Venise, 
Charles Palese,1775, in-1 9de cent trente pages. 

MAIfZUOLI (Jean), chanteur distingué 
de rancienne école italienne, naquit à Flo- 
rence vers 1730. Il éUit d^â célèbre en Italie 
lorsqu'il se rendit en 1745 à Londres, où son 
talent fit une profonde sensation. En 1753, 
Farinelli rappela en Espagne pour chanter au 
théâtre de Madrid, avec un traitement consi- 
dérable. En 1765, il était â Vienne,* mais peu 
de temps après, il se retira à l^lorence, sa pa- 
trie, avec le titre de chanteur de la cour du 
grand -duc de Toscane. Burney Tentendit dans 
cette dernière ville, en 1770 ; il chantait alors 
dans les églises et n'avait rien perdu de son 
goût et de Pexpression de son chant. Au nom- 
bre de ses élèves, on cite Pexcellente canta- 
trice Céleste Coltellini. 

MARA (Cajbtah), moine augustin, naquit 
â Teutschbrod, en Bohême, le 4 septembre 
1719. Après avoir achevé son cours de 
philosophie, il entra dans son ordre et y flt 
profession en 1789. Excellent organiste et 
musicien instruit dans la oomposition, il fut 
chargé pendant treize ans de la direction du 
chœurde régi ise des Angustins, puis il remplit 
les mêmes fonctions pendant dix-neuf an- 
nées à réglise Saint-Weneelu, de Prague. 
Admirateur du mérite des anciens maîtres des 
écoles italiennes et allemandes, il passa la 
pins grande partie de sa vie à mettre leurs 
ouvrages en partition : on assure qu*il i fait 
ce travail pour environ trois cents messes. On 
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connaît aussi plusieurs œuvres de sa composi- 
tion, entre autres des pièces d*orgue. Frappé 
d*ttne atteinte d*apoplexie en 1788, il languit 
quelque temps et mourut deux ans après à 
Deutschbrod. 

AIARA (Ignace), violoncelliste, frère du 
précédent, naquit à Deutschbrod vers 17^1. 
Une belie qualité de son et beaucoup d*expres- 
sion étaient les caractères principaux de son 
talent dans sa jeunesse. En 174â, il alla de- 
meurer à Berlin, s*y maria, et quelques années 
après fut admis dans la musique de la cham- 
bre du roi de Prusse, Frédéric II. Il mourut 
à Berlin en 1785, après avoir rempli ses fonc- 
tions de musicien du roi pendant trente -cinq 
ans. Il a laissé en manuscrit des concertos, 
des solos et des duos pour le violoncelle. 

MARA (Jsah), fils d^Ignace, habile vio- 
loncelliste comme lui, naquit àBerlin en 1744. 
Son père lui donna des leçons et lui fit faire de 
rapides progrès. Lorsque son talent f^t formé, 
i*! entra dans la musique particulière du prince 
Henri de Prusse, et alla demeurer habituelle- 
ment au château do Rheinsberg. Le prince 
remploya aussi comme acteur dans les opéras 
qu*on jouait sur son théâtre, et il montra 
quelque talent à la scène. Malheureusement, 
il était hautain, querelleur, débauché; plus 
tard, il joignit Tivrognerie k ces vices. En 
1773, il épousa la cantatrice Gertrude-Élisa- 
beth SchmsehIing, qui, depuis lors, acquit une 
grande célébrité, sous le nom de Madame 
Mara. Les appointements considérables dont 
elle jouissait à la cour de Prusse fournirent à 
son mari les moyens de pourvoir à ses dé- 
penses, et la conduite de celui-ci devint chaque 
jour plus mauvaise. Pour se soustraire au des- 
potisme du roi, qui traitait les artistes de sa 
musique comme ses soldats, un projet de fuite 
fut concerté entre les époux ; mais ils furent 
arrêtés avant d*avoir passé la frontière, et le vio- 
loncelliste fût transformé en tambour et placé 
dans une forteresse. Les larmes de M'**^ Hara 
ne parent fléchir le roi, et ce ne fut que 
par rabandon d'une partie de son traitement 
([u*elle obtint la mise en liberté de son mari. 
Cependant les débauches de Mara et ses folles 
dépenses finirent par fatiguer Pamour de sa 
femme ; elle se sépara de lui ; mais elle conti- 
nua de lui envoyer de temps en temps des 
sommes considérables quMl dissipait prompte- 
ment. Il tomba enfin dans Tabrutissement, 
<Ians la misère, et perdit son talent. Vers 
1799, il vivait dans une triste situation aux 
environs de Berlin. En 1801, il visita Sonders- 
iKiusen et s'y fit entendre à Gerber qui lui 



trouva encore de Texpression dans Vadagio, 
et qui ne remarqua point en lui les habitudes 
dMvresseoù il était enclin. Peu de temps après, 
Mara se rendit en Hollande où il s'abandonna 
sans réserve à son penchant à Tintempérance. 
Dans les derniers temps de sa vie, il ne sortait 
pas des plus misérables cabarets, occupé à 
jouer des danses pour les paysans, afin de se 
procurer les moyens de boire. Enfin il mourut 
à Schiedam, près de Rotterdam, en 1808, à 
rage de soixante-quatre ans. Le grand cata- 
logue de Breitkopf et Hœrtel (1826) indique 
en manuscrit sous le nom de Mara : 1<> Deux 
concertos pour violoncelle et orchestre. 
â<^ Douze solos pour violoncelle avec accom- 
pagnement de basse. 5^ Un duo pour violon- 
celle et violon. A^ Une sonate pour violoncelle 
et basse. 

MARA (M">« GBBTKiroB-ÉusABETH) , née 
dCHALSHUPlG, fut une des plus célè- 
bres cantatrices de la fin du dix-huitième 
siècle. Elle naquit à Gassel le 33 février 1749. 
Sa mère mourut peu de temps après sa nais- 
sance, et son père, pauvre musicien de ville, 
n*ayant pas le moyen de lui faire donner des 
soins pendant qu*il vaquait à ses travaux hors 
de chez lui, rattachait dans un fauteuil et la 
laissait dans une solitude complète. L*enfant, 
ainsi privée de soins et de mouvement, tomba 
dans le rachitisme. SchmsBhling s^occupait 
quelquefois à raccommoder de vieux instru- 
ments \ sa fille, alors âgée de quatre ans, par- 
vint à atteindre un violon dont elle fit réson- 
ner les cordes. Elle était encore livrée au 
plaisir que lui procurait cet exercice lorsque 
le père rentra chez lui : il lui infligea un châ- 
timent, lui défendant de toucher â aucun in- 
strument â l'avenir. Mais la tentation était 
trop vive pour la pauvre petite : elle eut soin 
seulement de tromper la vigilance de son 
père. Cependant il la surprit encore un jour, 
et son étonnement fut extrême lorsqu'il enten- 
dit cet enfant qui, sans maître, avait appris à 
Jouer la gamme avec justesse. Dès lors il se 
mit â lui donner des leçons, et bientôt elle 
parvint â jouer avec lui des duos. Ce prodige 
fit du bruit, et plusieurs personnes demandè- 
rent â entendre la petite Gertrude ; mais quoi- 
qu'elle fût dans sa cinquième année, elle ne 
pouvait se soutenir sur ses jambes, et son père 
était obligé de la porter dans tous les lieux 
où elle était appelée. Quelques amateurs, 
touchés du sort de cet enfant, lui donnèrent 
des secours, et Tun d'eux, appelé par ses 
affaires â la foire de Francfort, y conduisit le 
père et la fille. Ils s'y firent entendre dans 
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plusieurs sociétjés, et rétoDoemeDt que la F 
petite SehnUBhliDg y excita engagea des per- 
sonnes aiaées et charitables à ouvrir une sous- 
cription dont le produit permit de lui donner 
une meilleure éducation physique et morale. 
Sa santé s'améliora, et lorsqu'elle eut atteint 
sa neuvième année, son père entreprit avec elle 
le voyage de Vienne. Ils y donnèrent des con- 
certs. L'ambassadeur d^Angleterre , charmé 
parrhabileté précoce de la petite SchmiBhlIng, 
donna à son père le conseil de la conduire à 
Londres, où elle pourrait gagner beaueoup 
d'argent. Le pauvre musicien de Cassel, séduit 
par la perspective d'une meilleure fortune, 
partit avec des lettres de recommanda- 
tion de cet ambassadeur, et n'eut pas lieu 
de se repentir d'avoir suivi ses conseils. Ac- 
cneillie par les grands, protégée même par la 
reine, la Jeune fille n'éprouva d'autre désa- 
grément que d'être obligée de renoncer à 
un instrument que les dames anglaises trou- 
vaient indigne d'une femme. Elle possédait 
d^à une voix sonore : quoiqu'elle n'eût point 
appris k la diriger par l'art, elle obtint beau- 
coup d'applaudissements dans les morceaux 
qu'elle chanta d'instinct. Des secours furent 
accordés à son père pour qu'il lui donnât un 
bon maître. Elle fut confiée aux soins du 
chanteur Paradisi, et reçut quelque temps ses 
leçons. Il lui fit faire de bons exercices sur la 
gamme pour développer son organe, et ses 
progrès furent rapides; mais on s'aperçut 
bientôt de la nécessité de la soustraire aux 
penchants vicieux de ce castrat. L'inlérét 
qu'elle avait excité dans les premiers temps 
s'affaiblit insensiblement, et son père comprit 
qu'il ne pouvait mieux faire que de retourner 
à Cassel. Il avait espéré placer sa fille à la 
cour, mais le prince ne voulait entendre que 
des chanteurs Italiens. Le public montrait pour 
elle de la bienveillance; mais il n'en résul- 
tait rien d'avantageux pour son existence, 
dans une ville ruinée par la guerre de sept 
ans. Ces circonstanoes décidèrent Schmœhling 
k prier Hiller de recevoir sa fille dans récole 
de ehafit qu'il venait d'ouvrir k Leipsick. Elle 
y entra en 1706 et y passa cinq années entiè- 
res. Lorsqu'ello en sortit, en 1771, elle était 
aussi remarquable par l'étendue et la beauté 
de sa voix, que par sa profonde connaissance 
de la musique et sa brillanle vocalisation. 
Considéré dans son ensemble, son talent était 
eertainementle plus complet qu'eût possédé jus- 
qu'alors une cantatrice allemande. Hiller avait 
d'ailleurs orné sa mémoire des plus beaux airs 
de Hassci Graun, Bemia, Jomelli, Pergolèsc, 



Porpora et Sacchini. Basse était particulière- 
ment son maître de prédilection, à cause de la 
facilité que tout chanteur trouvait dans Texé- 
cution de sa musique. Sa voix s'étendait, avec 
une égale sonorité, depuis le sol grave jus- 
qu'au mt suraigu. 

L'essai qu'elle fit de son talent dans le rdle 
principal d'un opéra de Hasse, au théâtre de la 
cour de Dresde, fut heureux. On en parla, et 
la réputation de mademoiselle Schmshling 
commença â s'étendre. A cette époque, le roi 
de Prusse, Frédéric II, ayant perdu quelques 
dents, avait cessé déjouer de la flûte. Son goût 
pour la musique s'en était attiédi, et il accor^ 
dait moins de protection aux musiciens. Les 
personnes qui approchaient ce monarque pen- 
sèrent que s'il était possible de ranimer son 
penchant pour cet art, sa morosité habituelle 
sedissiperait ; elles lui proposèrent d'entendre 
la jeune cantatrice de Cassel ; mais il accueillit 
fort mal cette proposition, disant qu'il aimait 
autant entendre hennir son cheval que chanter 
une Allemande. On obtint pourtant quUl la fit 
venir à Potsdam et qu'il lui entendit chanter 
quelques airs de ses compositeurs favoris. Elle 
choisit pour le premier morceau un air de 
Graun que le roi aimait : il parut tràçpé du 
mérite de la cantatrice et demanda si elle chan- 
tait aussi à première vue. Sur sa réponse afflr- 
tnative, il alla chercher un autre air de Graun, 
Tort difficile, et dont il avait seol le manuscrit : 
elle le chanta sans faute, et le roi avoua qu'elle 
possédait un beau talent. Plusieurs fois rap- 
pelée â Potsdam dans les semaines suivantes, 
elle reçut enfin la proposition d'entrer au 
service de la cour avec un traitement de trois 
mille écus de Prusse (1 1 ,350 francs) pour toute 
sa vie: ce qui fut accepté ayec joie. Il y avait 
alors à la cour de Frédéric deux très-habiles 
chanteurs italiens (Goncialini et Porporino], 
qui devinrent les modèles de la nouvelle can- 
tatrice pour l'adagio, et qui achevèrent de 
perfectionner son goût et le fini de son exé- 
cution. 

Son existence était assurée, sa position ho- 
norable et son talent distingué. Plusieurs 
artistes, séduits par tant d'avantages, essayè- 
rent de lui plaire ; mais elle montra pour tous 
beaucoup d'indifférence jusqu'à ce que le vio- 
loncelliste Mara se fût présenté à ses yeux : il 
triompha de sa froideur et la décida â l'épouser. 
En vain lui représenta-t-on les défauts de cet 
homme, son inconduite, ses débauches ; rien 
ne put ébranler sa résolution. Deux fois le roi 
refusa son consentement; mais elle revenait 
toujours à la charge; il finit par l'accorder. 
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Elle ne (ar^a pourtant point à acquérir la 
preuve que ses amis ne Pavaient pas trompée; 
fatiguée de voir dissiper toutes ses ressources 
par son mari, qui se perdait lui-même dans 
d*afflreux désordres , elle finit par se séparer 
de lui ; mais elle continua de lui fournir des 
secours. 

Cependant sa renommée grandissait chaque 
jour : il lui vint des offres secrètes d*un enga- 
gement à Londres pour quelques ooncerts, 
moyennant 2,500 livres sterling (69,500 fr.) ; 
mais elle n*osa demander un congé, qui lui 
aurait été refusé. Après une couche malheu- 
reuse, les médecins lui conseillèrent Tusage 
des eaux thermales de la Bohème; madame 
Mara demanda la permission de s*f rendre; 
mais le roi répondit que les bains de Freien- 
wald étaient aussi bons. Peu de temps après, 
elle rappela qu^une clause de son contrat lui 
concédait le droit de faire un voyage en Italie. 
Soit, dit Frédéric; mais elle ira seu/e, son 
mari doit rester en Prusse. Insensiblement 
elle sMrrita contre ce despotisme et résolut de 
se faire donner son congé, par la négligence 
de son service. Une occasion se présenta bien- 
tôt de mettre son projet à exécution. Le czaro- 
witz, depuis Paul I**, était venu passer quelques 
jours à Berlin, où des fêtes brillantes lui furent 
données. Un opéra où madame Mara devait 
remplir le rôle principal fut indiqué pour 
certain jour; elle feignit d^étre malade. Le roi 
lui fit dire le matin qu*elle eût à se bien porter 
et à chanter comme elle pouvait le faire ; mais 
elle resta couchée. Deux heures avant le spec- 
tacle, une voiture escortée de huit dragons 
s*arréta à sa porte, et un capitaine entra dans 
sa chambre en lui déclarant quMl avait ordre 
de la mener au théâtre, morte ou vive. — 
« Mais vous voyez que je suis au lit! — 
S*il n*y a que celte difficulté (dit le miliUire 
habitué ft ne point connaître d^obstacles contre 
les ordres qu'il avait reçus) , je vous prends 
avec le lit. » Il fallut obéir. Baignée de lar- 
mes, elle se laissa conduire au magasin du 
théâtre et habiller, bien résolue de chanter 
sans âme, sans goût, et de manière à faire 
repentir le roi de ses violences. Tout alla de 
cette façon pendant le premier acte ; mais en- 
suite il lui vint dans Tesprit qu*elle ne devait 
pas laisser une fâcheuse opinion de son talent 
au grand-duc de Russie, et dans un air bril- 
lant, elle déploya toutes les ressources de son 
habileté, particulièrement dans un trille 
qu*elle soutint 'au delà de tout ce qui parais- 
sait possible, le battant avec une agilité mer- 
veilleuse, et modifiant la puissance de sa voix 



depuis le son le plus faible jusqu'au plus In- 
tense, puis le diminuant par degrés. Ravi de 
ce qu*il entendait, le prince se jeta presque 
hors de sa loge, et applaudit avec transport. 
Ce fut à la suite de cette circonstance que, 
fatiguée du despotisme qui pesait sur elle, 
madame Mara résolut de s*en affranchir parla 
fuite : on peut voir dans Tarticle précédent 
quelles furent les suites de cette démarche, 
qui rendit sa situation plus triste pendant plu- 
sieurs années. Enfin, elle parvint à se rendre 
secrètement à Dresde, où Tambassadeur de 
Prusse la retint jusqu'à ce qu*il eût reçu des 
instructions de sa cour. Frédéric II, dont le 
goût pour la musique s*affaiblissait chaque 
jour davantage, envoya le congé de la canta- 
trice et ne voulut plus entendre prononcer 
son nom. Devenue libre, madame Mara re- 
trouva sa gaieté, sa santé altérée par le cha- 
grin, et résolut de visiter PAIIemagne et la 
France. En 1780, elle arriva à Vienne avec 
son mari. L'empereur Joseph II avait fait 
venir alors dans cette ville un opéra bouffé 
italien dont la cantatrice Storace était laprifna 
donna f il n'aimait que ce genre de musique, 
qui n'avait point d'analogie avec le caractère 
de talent de la Mara : celle-ci fut donc ac- 
cueillie froidement par le monarque; mais 
l'impératrice Marie-Thérèse, bien que fort 
âgée et vivant dans la retraite, prit à elle un 
intérêt bienveillant, et lui donna une lettre 
pour sa fille, Marie-An toi nette, reine de 
France. Madame Mara se fit entendre dans 
plusieurs grandes villes de l'Allemagne, de la 
Hollande et de la Belgique : elle arriva à Paris 
en 1782. Madame Todi (voyez ce nom), can- 
tatrice Italienne de beaucoup de mérite, s*> 
trouvait alors, et passait, dans l'opinion de 
beaucoup d'amateurs et d'artistes, pour la plus 
habile de son temps. Après avoir chanté à 
Versailles devant la reine, qui l'accueillit avec 
bonté, madame Mara se fit entendre au Con- 
cert spirituel dans un air de Naumann (Tu 
m*entends)j où elle excita autant d*étonne- 
ment que d'admiration. On lui trouva deux 
qualités dont la réunion est rare : une bril- 
lante exécution dans le chant de bravoure, et 
beaucoup d'expression dans l'adagio. Après 
le premier essai du talent de la cantatrice 
allemande, Il se forma deux partis parmi les 
amateurs : on les distingua sous les noms de 
JUaratistes et de Todistes, Suivant l'habitude 
des Français, il fut débité des quolibets, des 
bons mots et des calembours à cette occasion. 
On rapporte celui-ci : Dans un concert où elles 
chantaient toutes deux, un amateur deman* 
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daità son voisin quelle était la meilleure : — 
C'est Mara, répondit celui-ci. — C'est bien 
Todi (bientôt dit), reprit un troisième interlo- 
cuteur. 

Après ayoir passé près de deux années à 
Paris, madame Mara partit pour Londres où 
Tattendaient de plus grands succès encore. 
Elle y arriva en 1784, au moment du festival 
en commémoration de Hœndel. Les adminis- 
trateurs de cette solennité lui confièrent les 
solos de la première partie de soprano, et le 
talent qu*eHe y déploya prouva qu^elle était 
digne de cet honneur. Elle-même acquit la 
conviction, dans cette importante circon- 
stance, que Toratorio était le genre de musi- 
que oii ses facultés se déployaient avec le plus 
d*avantages. A la scène, elle manqua toujours 
de grâce ; elle était gauche, embarrassée dans 
Paclion dramatique \ mais le genre sévère et 
large de Foratorio convenait à sa profonde 
connaissance de la musique et à sa puissante 
exécution. Ses succès eurent tant d*éclat en 
Angleterre, que dans Tespace de quinze jours 
elle gagna 70 mille francs. Elle chantait quel- 
quefois cinq ou six morceaux dans une seule 
soirée, et le prix qu*elle avait fixé était de cin- 
quante guinées pour un seul air. Llavantage 
de parler la langue anglaise, qu*elle avait ap- 
prise à Londres dans sa jeunesse, lui permet- 
tait de bien chanter la musique de Hœndel 
et de Purcell, qui excitait alors des transports 
d*admlration dans toutes les classes de la so- 
ciété. Il n*y eut bientôt plus de concert, plus 
de solennité musicale possible sans madame 
Mara : elle devint Pldole de la nation anglaise. 
Après quatre années de séjour dans la Grande- 
Bretagne, elle partit pour ritalie et chanta au 
ibéâtre royal de Turin pendant le carnaval, 
en 1788. Quoiqu'elle n'y brillât pas comme 
actrice, elle y obtint des succès par la beauté 
de son chant. L^année suivante, elle eut un 
véritable triomphe à Venise. De retour à Lon- 
dres en 1790, elle y chanta pendant la saison; 
puis elle alla remplir un engagement pour le 
carnaval, à Venise. En 170â, elle retourna de 
nouveau à Londres, et cette fois son séjour en 
Angleterre fut de près de dix ans. Vers 1801, 
elle sentit un affaiblissement assez remarqua- 
ble dans son organe; elle était alors âgée de 
cinquante-deux ans. L^année suivante, elle 
quitta Londres, pour retourner sur le conti- 
nent. Avant son départ, le public lui donna un 
témoignage de Tintérét qu'il prenait à sa per- 
sonne par l'empressement qu'il mit à se rendre 
« son dernier concert : la recelte fut de près 
jie vingt-sept mille francs. Arrivée à Paris« 



elle désira s'y faire entendre, et son ancienne 
réputation lui fit offrir avec empressement la 
salle de l'Opéra pour son concert. Je l'entendis 
alors; aa manière de dire le récitatif était belle, 
mais dans les traits qui exigent de la force, sa 
voix était impuissante. Elle fit peu d'effet. 
Madame Grassini, qu'on avait entendue peu 
de temps auparavant, et qui était dans l'éclat 
de son talent, fit faire des comparaisons qui 
n'étaient point à l'avantage de madame Mara. 
Celle-ci prit alors sa route par l'Allemagne et 
donna des concerts k Francfort, à Weimar , 
à Leipsick, à Berlin, et à Vienne. En 1804, elle 
alla en Russie, chanta d'abord à Pétersbourg, 
puis se fixa à Moscou, où elle acheta une 
maison. 

Madame Mara, dont l'esprit était borné et 
l'organisation passionnée, avait toujours été 
à la merci des hommes qu'elle avait aimés, et 
s'était laissé dépouiller par eux de tout ce 
qu'elle avait gagné par son talent. Longtemps 
son mari avait dissipé les sommes considéra- 
bles qu'elle lui abandonnait avec une généro- 
sité mal entendue. Plus tard, elle eut pour 
amant un flûtiste italien nommé Florio 
{voyex ce nom), quoiqu'elle eût déjà plus de 
cinquante ans, et le même désordre continua 
de régner dans ses affaires. Effrayée par rap- 
proche de la Tieillesse et par la perte de sa 
voix, elle aperçut trop tard la fâcheuse situa- 
tion où l'avaient placée ses folles prodigalités. 
Alors, pour la première fois, des idées d'éco- 
nomie lui vinrent. Pendant six ans, elle 
donna des leçons de chant à Moscou et parvint 
k réunir une somme assez considérable, dont 
elle plaça le capital chez un négociant, après 
avoir acheté sa maison : faible ressource en 
comparaison des sommes énormes qu'elle 
avait autrefois gagnées et dissipées ! Un sort 
fatal voulut qu'elle perdit encore cette der- 
nière planche de salut : car l'incendie de 
Moscou, en 1819, détruisit sa propriété et 
ruina le négociant dépositaire de son argent. 
D<jà âgée de près de soixante-quatre ans, elle 
dut chercher encore des moyens d'existence 
dans ce qui lui restait de savoir et d'expé- 
rience; mais elle montra de la résignation dans 
celte adversité, et se mit à voyager dans la 
Livonie, où elle reçut un bon accueil : elle se 
fixa enfin dans la petite ville de Revel, passant 
une partie de chaque année dans des châteaux 
â instruire dans l'art du chant déjeunes Clles 
nobles. Après quatre ans de ce genre de vie, 
elle eut la singulière fantaisie de revoir Lon- 
dres, où elle espérait gagner encore quelque 
argent. Elle y arriva en 1810, et y donna un 
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concert au théâtre du Roi : le produit fut 
ifantageux; mais le public, par respect pour 
le souvenir d*un grand talent, ne put que 
garder le silenca. De retour en Livonio dans 
Tété de 1820, elle y reprit ses habitudes, et fut 
entourée de soins par ses amis jusqu*à ses 
derniers jours. Elle a cessé de vi? re à Revel, 
le 20 janyier 1855, à Tâge de qualre^Tingt- 
quatre ans. Ven de temps avant sa mort, elle 
avait reçu de Tillustre Gœthe un poëme sur 
Panniversaire de sa naissance. G.-Ç. Gros- 
heim a publié à Gassel, en 1825, une biogra- 
phie de cette célèbre cantatrice, sous le titre 
de Das Leben der KUnstlerin Mara, On en 
doit une plus intéressante à Rochlitz, insérée 
dans le premier volume de son recueil fUr 
Freunde der Tonkunzt (p. 49-117). Je me 
suis servi de ces deux écrits pour les rensei- 
gnements de cette notice. Il y a plusieurs 
portraits de madame Hara i le plus beau est 
celui qui a été gravé par CoUyer, à Londres, 
en 1794. 

MARAIS (Mabih), célèbre violiste, oé à 
Paris, le 51 mars 1656, fut d*abord enfant de 
chœur à la Sainte-Chapelle du Palais, puis 
devint élève de Hottemann, et en dernier lieu 
de Sainte-Colombe, pour la viole. Lully lui 
donna aussi quelques leçons de composition, 
particulièrement pour le style dramatique. En 
1685, il entra dans la musique de la chambre 
du roi, en qualité de viole solo et conserva 
cette place jusqu^en 1725. Il mourut à Paris, 
le 15 août 1728, dans sa solxante-treizième 
année. Marais avait eu dix-neuf enfants, dont 
la plupart cultivèrent la musique. Sa fille 
aînée avait épousé le compositeur Bernier. 
Trois de ses flls et une flUe cultivèrent la viole 
avec succès. Le plus célèbre de ses fils fut Ro- 
land Marais, objet de Tarticle suivant. La 
basse de viole, cultivée en France avec succès 
par Hottemann, avait acquis de nouvelles 
ressources sous la main de Sainte-Colombe, 
Desmarets et du Buisson ; mais Marais alla 
plus loin que ces artistes dans Part déjouer en 
harmonie sur ce bel instrument. II y ajouta 
la septième corde, qui n*était point en usage 
avant lui. On dit aussi qu^il fut le premier 
violiste qui fit filer en fil de laiton les trois 
grosses cordes de Pinstrument pour leur don- 
ner plus de tension et conséquemment plus 
de sonorité sans en augmenter la grosseur, et 
sans leur donner trop d'élévation au-dessus de 
la touche. On a de lui cinq livres de pièces de 
viole, dont le cinquième a été gravé à Paris, 
en 1725 ; ces œuvres ont pour titre : 1<> Pièces 
à une et deux violée, aveo basse continue, 



liv. î^. 2» Pièces de viole avec bcuse conti- 
nue, liv. Il, III, IV, V; Paris, sans date, 
in-4^ obi. On connaît aussi sous son nom : 
Pièces en trios pour les flûtes, violons et 
dessus de viole; Paris, Ballard, 1692, in-4<^ 
obi. Marais 8*est fait connaître comme com- 
positeur dramatique par les opéras suivants : 
1* AUide, tragédie lyrique, en société avec 
Louis de Lully, 1695. Cet ouvrage ftat re- 
pris en 1705, 1716 et 1744. 2» Ariane et 
Bacchus, 1696. 5« ^te^one, tragédie lyrique, 
en 1706 5 repris en 1719, 1750 et 1741. 
4'» Séméléj en 1709. Les partitions de ces 
opéras ont été imprimées à Paris, chez Bal- 
lard, in-4<» obi. Trois ou quatre ans avant sa 
mort, Marais se retira dans une maison qu*il 
avait achetée me de TOursine, pour y cultiver 
des fleurs. Il donnait cependant encore des 
leçons de viole deux ou trois fois chaque se- 
maine. 

MARAIS (Rolavd), fils du précédent, fut 
aussi un violiste distingué. En 1725, il obtint 
la place de violiste solo' de la chambre du roi, 
en remplacement de son père, dont il avait 
eu la survivance pendant plusieurs années. 
QuanttPenlendit en 1726, et il en parle comme 
d*un artiste foVt habile. Marais a publié une 
méthode de musique sous ce titre : Nouvelle 
méthode de musique,p(mr servir d'introduc- 
tion aux auteurs modernes; Paris, Chr. Bal- 
lard, 1711, in-4«. On a aussi de cet artiste : 
1<» Premier livre de pièces de viole, avec la 
basse chiffrée en partition, dédié à Mgr le 
duc de Béthune Charost; Paris, Tauteur, 
1755, petit in-folio, gravé sur cuivre. 
2® Deuxième livre de pièces de viole, avec la 
basse chiffrée en partition, dédié à Mgr le 
Dauphin; ibid., 1758. 

MARAZZOLI ou MARAZZUOLI 
(Marc), né à Parme, dans les premières années 
du dix- septième siècle, fût agrégé comme 
chapelain chantre de la chapelle pontificale, 
le 25 mai 1657. Virtuose remarquable sur la 
harpe, il fht aussi un dés meilleurs composi- 
teurs d*oratorios et de cantates de son temps. 
Il obtint un bénéfice à Téglise Sainte-Marie- 
Majeure, et le pape Urbain VIII lui donna 
remploi de bussolante (1). Il fht aussi attaché 
à la musique de la reine Christine de Suède, 
qui avait voulu à tout prix le compter parmi les 
virtuoses de sa chambre. Gerber dit, dans son 
ancien Lexique des musiciens, que Marasoli 
abandonna la chapelle pontificale pour aller à 
Venise faire représenter un opéra ; mais c^est 

(I) Directear des cérémaoîcs de l'ftglise. 
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une erreur. La Borde, qui en a fatt un Véni- 
tien, d'après la dramaturgie d*AIlacci, a aus»i 
fait une faute, car il est certain que Harazzoli 
était de Parme. Il mourut le 24 janvier 1662. 
Il avait laissé une fondation pour l'anniver- 
saire de sa mort, consistant en une messe 
chantée par les chapelains chantres de la 
chapelle pontificale, dans Téglise de Saint- 
Grégoire (voyez Adami da Bolsena , Osserva- 
\ xioni per 6en regolare il coro délia Capella 
pontificia, p. 155). Les titres des principaux 
ouvrages de ce musicien sont : 1*^ Amoridi 
Giasone e d'Jsifile; dramma, ovvero festa 
teatrale recitcUa nel teatro de* $anti Gio. e 
Paolo di Femiia^ Vanno 1642. 2» L'Arme, 
e gli Amori; dramma musicale recitatopiù 
volte nel palazzo Barberini alla presenza 
délia regina di Suezzia. 3<> Del maie il bene; 
dramma musicale posto in musica daWAb" 
batini e dal Marazzoli, reeitato con l'occa- 
zione deUe nozze de* signori il principe di 
Paleêtrina e donna Olimpia Giustiniani, e 
di nuovo piHt volte alla presenza deUa regina 
di Suezzia neUo stesso palazzo. 4^ La Fita 
umana, ovvero il Trionfo délia pieià; 
dramma miuieale rappresentato, e dedicato 
alla serenissima regina di Suezzia nel pa- 
lazzo Barberini, parole di Giulio Rospi- 
gliosi (depuis Clément IX), musica del Ma- 
razzoli; Roma, Mascardi, 1658. Quelques 
cantates morales de ce musicien ont été insé- 
rées dans le recueil des Poésie morali poste 
in musica da Giuseppe Giamberti; Orvieto, 
1628. Beaucoup de ses oratorios sont dans les 
archives de Sainte-Marie in Vallicella, à Rome. 
L*ahbé Baini possédait aussi beaucoup de ma- 
drigaux, d*airs et de .petites cantates dans des 
volumes qu'il avait acquis à la vente de la Bi- 
bliothèque de la maison Golonna.Tout cela est 
aujourd'hui à la Bibliothèque de la Congréga- 
tion de la Minerve, à Rome. 

MARBACH (Chrétibu), magister et pas- 
teur à Merlschfltz, en Silésie, dans la première 
partie du dix-huitième siècle, est auteur d'un 
livre intitulé : Evangelische-Singe-Schule, 
darinnen diejenigen Dinge deutlich gelehrt 
und wiederhalt werdeti, etc. (Méthode de 
chant évangélique, dans laquelle on enseigne 
d'une manière claire les choses qui sont en 
général nécessaires et utiles à tout chrétien 
évangélique, pour l'édiflcation et la propaga- 
tion de la dévotion du chant agréable à Dieu) ; 
Breslau et Leipsick, 1726, in-8<* de deux cent 
seize pages. 

MARBECK (Jean), bachelier en musique, 
«t organiste de la chapelle Saint-Georges à 



Windsor, naquit au commencement du sei- 
zième siècle. Il posséda des connaissances 
étendues dans la musique, et précéda Tye et 
Tallis, considérés à tort comme les plus an- 
ciens compositeurs de l'Église reformée d'An- 
gleterre. Vers 1544, il se forma à Windsor 
des associations qui avaient pour but de favo- 
riser la réformation suivant la doctrine de 
Luther; Marbeck était un des chefs de cette 
association ; l'évéque de Winchester, chargé 
d'une procuration du roi Henri VIII pour sé- 
vir contre ces rassemblements, le fit arrêter 
avec trois autres qui furent condamnés à être 
brûlés vifs, et exécutés le lendemain du juge- 
ment. Quant à Marbeck, les dispositions favo- 
rables de l'évéque en sa faveur le sauvèrent. 
On n'exigea pas même qu'il rétractât publi- 
quement ses opinions religieuses ; il reprit ses 
fonctions d'organiste et les études de son art. 
Il vivait encore en 1576, et même vraisembla- 
blement en 1581, car on imprima dans cette 
dernière année plusieurs ouvrages de sa com- 
position. On a de Marbeck le plus ancien livre 
de chant simple qui ait été publié pour l'usage 
de l'Église anglicane. Ce livre a pour titre : 
The Bohe of common Praier, noted. Imprin- 
ted by Richard Grafton, printer to the 
Kinges MaJestieSy 1550. Il est d'une rareté 
excessive. Un exemplaire, médiocrement con- 
servé, a été vendu à Londres, en 1847, par 
M. Chapell, éditeur de musique et amateur 
d'antiquités musicales, pour la somme de 
dix-huit guiiées (quatre cent soixante-douze 
francs). Le chant qu'on y trouve est peu diffé- 
rent de celui qui est encore en usage aujour- 
d'hui dans la liturgie anglicane. M. Robert 
Jones, organiste de la cathédrale d'Ely, a 
donné une édition nouvelle du livre de l^ar- 
beck, d'après un exemplaire qui se trouve à la 
Bibliothèque de l'Université de Cambridge. 
L'éditeur a substitué la notation moderne à la 
vieille notation de l'original, et a publié l'ou- 
vrage sous ce titre : Marbeck' s Book of 
common prayer for voiees in unison, ar- 
ranged for modem use, u^th an ad- libi- 
tum Organ-Bass aecompaniment ; Londres, 
R. Gooks, 1847, un volume in-4^. Hawkins a 
inséré un hymne à trois voix de Marbeck (a 
Firgin and Mother) dans le troisième vo- 
lume de son Histoire générale de la mueique 
(p. 246-249); c'est un morceau bien écrit. 
On trouve aussi un Te Deum de Marbeck dans 
le premier volume de la Musica antiqua de 
Smith, et une messe à cinq voix de cet artiste 
se trouve dans la musique du Muséum bri- 
tannique, sous le n? 226. 
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MARCA (Léonard), carme déchaussé et 
facteur d'orgues àNurembei^, dans la seconde 
moitié du quinzième siècle, fit, en 1479, des 
réparations au grand orgue de l*église Saint- 
Laurent de celte ville, et j ajouta un positif 
qui renfermait quatre cent cinquante-quatre 
tuyaux; mais on fit ensuite peu d*usage de cet 
instrument, et il fut remplacé, en 1525, par 
forgue de Téglise des Dominicains. 

MARCELLO (BekoIt), noble vénitien, fils 
d*Augustin Marcello et de Paule Cappello, na 
quit à Venise, le 24 juillet 1686, et reçut, 
ainsi que ses frères Alexandre et Jérôme, une 
éducation brillante et solide dans la maison de 
leur père, qui dirigea lui-même leurs études. 
La poésie et la musique occupèrent particu- 
lièrement tout le temp^ qu'il put dérober aux 
affiiires publiques, où rappelaient sa naissance 
et sa position sociale. Dans sa première jeu- 
nesse, il avait commencé Tétude du violon ] 
mais les difficultés de mécanisme de cet in- 
strument le lui firent bientôt abandonner. Le 
chant et la composition avaient seuls du 
charme pour lui. Quoique Benoit Marcello an- 
nonçât du génie pour les arts, Tétude des 
règles lui paraissait pénible, et ce n^était 
qu'avec peine qu'on obtenait de lui qu'il 
s'y livrât. Cependant, son application à la 
musique était devenue si ardente, que son 
père, craignant les conséquences fâcheuses 
d'un travail immodéré, l'emmena à la cam- 
pagne, et le priva de tous les moyens de s'oc- 
cuper de son art favori. Mais le ^énie de Be- 
noit était éveillé ; trompant la vigilance de son 
père, il sç procura du papier réglé, et écrivit 
une messe remplie de beautés. Convaincu alors 
que la contrainte serait inutile, Augustin Mar- 
cello laissa son fils se livrer à son goût. Peu 
de temps après il mourut, et Benoit retourna 
à Venise, oii la culture des arts et les affaires 
publiques partagèrent son temps. Une société 
d'amateurs de musique s'était formée au Ca- 
sino de* Nobili; il y entra et y fit souvent 
exécuter ses ouvrages. C^est aussi à cette 
époque que, convaincu de la nécessité d'aug- 
menter son savoir dans l'art du contrepoint, 
il devint élève de Gasparini, alors maître du 
chœur des jeunes filles du Conservatoire de la 
Pietà, Il eut toujours beaucoup de déférence 
pour ce maître, et soumit la plupart de ses 
productions à son examen. Lui-même forma 
plusieurs élèves, au nombre desquelles on 
compte la célèbre cantatrice Faustine Bordoni, 
qui depuis fut la femme de liasse; cependant 
il est vraisemblable que celle virtuose n'en 
recul que «les conseils pour la parlie drama- 



tique de son art, car son maître de chant fut, 
comme on sait, Michel-Ange Gasparini. 

Nonobstant ses travaux importants dans la 
poésie, la littérature el la musique, Marcello 
ne négligea pas les devoirs de sa position so- 
ciale. Ainsi que la plupart des nobles véni- 
tiens, il se livra dans sa jeunesse à l'exercice 
de la profession d'avocat. A Page de vingt-cinq 
ans, il en prit l'habit, et jusqu'à trente, il 
remplit les fonctions de diverses magistratures. 
Plus tard, il fut pendant quatorze ans membre 
du conseil des quarante, et, en 1730, il alla 
comme provéditeur à Pola. L'air insalubre de 
cette ville fut nuisible à sa santé : il y perdit 
toutes ses dents. De retour à Venise en 1758,, 
il y resta peu de temps. A sa demande, le 
gouvernement l'envoya à Brescia^ en qualité 
de camerlingue (trésorier). Le climat de cette 
ville est renommé par son excellence, mais il 
ne put rétablir la santé délabrée de Marcello. 
A peine celui-ci commençait-il à jouir des 
avantages de sa position, que la^ mort vint 
l'enlever aux arts et à sa patrie : il cessa de 
vivre à Brescia, le 24 juillet 1739, «t fut in- 
humé avec pompe dans l'église de Saint-Jo- 
seph-des-Franciscains.On plaça sur sa tombe 
rinscription suivante : 

Benedielo. Marcello 
Patricio. Veiulo. 

Pientitsimo. 

Philologo. Poeta 

Musieet. prlneii'i 

Quastori. Brixienti 

V. H 

Anno MDCCXXXIX. Y III. Kal. Aug, 

Potuit 

Vixit ann. LU, mens. XI, d. XXIII. 

Marcello fut membre de l'Académie phil- 
harmonique de Bologne, 'et de la Société des 
Arcadi, sous le nom de Driante Sacreo. 

Dans sa jeunesse, il aimait le plaisir et re- 
cherchait la société des artistes, particulière- 
ment les femmes de théâtre, dont plusieurs 
surent toucher son cœur. Homme du monde, 
avide d'honneurs et de distinctions, il consa- 
crait à ses relations sociales tout le temps 
qu'il n'employait pas à la production de ses 
ouvrages. Un événement extraordinaire vint 
changer son humeur et ses habitudes, à l'âge 
de quarante-deux ans. Le 16 août 1726, il as- 
sistait, dans l'église des SS. jépotoli, au ser- 
vice divin : tout à coup une pierre sépulcrale 
sur laquelle il se trouvait s'écroula sous ses 
pieds et l'entraîna jusqu'au fond de la tombe. 
11 ne se fit aucun mal ; mais il se persuada 
que cet accident était un avertissement du 
ciel; les sentiments religieux dans lesquels il 
avait été élevé se réveillèrent, et dès ce mo- 
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ment il se renferma dans la solitude, éloigna 
tous ses anciens amis, rompit avec ses habi- 
tudes de dissipation, et même, dit-on, perdit 
le goût passionné quMl avait toujours eu pour 
la musique. Il est du moins certain qu'il ne 
8*en occupa plus que de loin en loin. Quel- 
ques prêtres devinrent sa société habituelle, 
et les œuvres des philosophes chrétiens furent 
désormais les objets de ses lectures et de ses 
méditations. La poésie remplaça la musique 
dans ses travaux dUmagination; mais ce fut 
dans un but plus grave que ses autres tra- 
vaux; car Pouvrage dont il s'occupa fût un 
lK>eme sur la Rédemption. Cependant une de 
ses plus belles productions musicales, sur vn 
sujet religieux, dont il sera parlé plus loin, 
fût composée en 1753. 

n avait épousé secrètement une belle fille, 
d'une condition obscure, qui avait été son 
élève; mais il n'en eut point d'enfants. Un 
intérêt romanesque s'attache aux circon- 
stances qui la lui firent connaître. Dans les 
belles soirées de l'été, des gondoles remplies 
de jeunes filles parcouraient alors le grand 
canal, et de ces barques résonnaient des airs 
populaires chantés par des voix fraîches et 
pures. L'une de ces voix frappa Marcello par 
ses accents angéliques. Il envoya ses domesti- 
ques à la recherche de la barque d'où se faisait 
entendre cette voix incomparable, afin qu'ils 
la fissent approcher de son palais. Rosana 
Scal/i était le nom de celle qui possédait cet 
oi^ane enchanteur; la beauté de ses traits 
égalait la douceur de son chant : Marcello fut 
séduit par les yeux autant que par les oreilles. 
Rosana devint d'abord son élève : plus tard 
«Ile fut sa femme. 

B. Marcello est à juste titre considéré comme 
un des plus beaux génies qui ont honoré non- 
seulement Venise, mais l'Italie. Il fut à la 
fois écrivain éloquent, poète distingué et 
compositeur d'un mérite remarquable. L'ou- 
vrage qui a particulièrement immortalisé son 
uom est la musique qu'il a composée sur une 
paraphrase en vers italiens de cinquante 
psaumes par Jérôme Ascagne Giustlnlani. Les 
quatre premiers volumes de cette belle collec- 
tion parurent sous ce titre : Estro Poetico- 
Armonieo, Parafrasi sopra i primi venti- 
cinque salmi. Poesia di Girolamo Ateanio 
Giustiniani^ Musica di Benedttto Marcello 
de" patrixi FeneUi in renezia, appresso Do- 
menico Lovisa, 1724, in- fol. Les vingt-cinq 
derniers psaumes furent publiés par le même 
éditeur, en 1736 et 1737, sous le titre : Estro 
PoeticO' Armonieo. Parafrasi sopra i se- 



condi venticinque Salmi , quatre volumes 
in-fol. Marcello a écrit ces psaumes pour une, 
deux, trois et quatre voix, avec une basse 
chiffrée pour l'accompagnement de l'orgue ou 
du ciavecin, et quelques-uns avec violoncelle 
obligé ou deux violes. Un rare mérite d'ex- 
pression poétique, beaucoup d'originalité et 
de hardiesse dans les idées; enfin, une singu- 
lière variété dans les moyens, sont les qualités 
qui non-seulement ont fait considérer ce grand 
ouvrage comme le chef-d'œuvre de son auteur, 
mais c6mme une des plus belles productions 
de l'art. Marcello a emprunté quelques-uns 
des thèmes de ses psaumes aux intonations des 
juifs d'Orient, d'Espagne ou d'Allemagne sur 
les mêmes psaumes, ou même à la psalmodie 
de l'Église latine; la manière dont il a traité 
ces motifs n'est pas un des moindres témoi- 
gnages de l'élévation de son talent. Quelques 
incorrections de style, quelques dissonances 
mal résolues, ne sont que de légères taches 
dans un si bel ouvrage, et c'est avec raison 
que cet œuvre jouit depuis plus d'un siècle de 
la réputation d'une des plus belles productions 
de la musique. moderne. 

Toutefois, la vérité m'oblige à dire qu'on 
s'est en général trompé lorsqu'on a considéré 
Marcello comme l'inventeur de la plupart des 
formes dont il a fait usage dans la com- 
position de ses psaumes. Si les ouvrages de 
Lotti étaient plus connus, on y verrait que 
Marcello y a puisé la plupart de ces formes : il 
doit aussi beaucoup à Glari qui l'avait précédé 
par la publication de ses duos et trios, et dont 
le système de modulation se retrouve en beau- 
coup d'endroits dans les psaumes. Si je fais 
cette remarque, ce n'est pas assurément pour 
diminuer la considération attachée à l'œuvre 
de Marcello, dont je suis sincère admirateur, 
mais parce que je crois qu'il s'agit d'un fait 
important de l'histoire de la musique. Matthe- 
son, qui a parlé des psaumes de Marcello, 
dans sa Critica musica, n'en a pas compris 
d'abord le mérite ; mais après en avoir entendu 
une bonne exécution à Hambourg, son opinion 
devint plus favorable à cette originale compo- 
sition. Burney a montré beaucoup de légèreté 
dans Tappréciation de ce bel ouvrage (A Gû" 
neralhistory ofmusic, i. lY, p. 543). 

Avison, auteur d'un Essai sur l'expression 
musicale, a publié à Londres une belle édition 
des psaumes de Marcello avec une traduction 
anglaise ; le dernier volume de celte collection 
a paru en 1750. Peu de temps après, une nou- 
velle édition italienne fut donnée à Venise, 
par Dominique Pompeati. Ei^ 1803-1808, $é« 
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baslien Yalle, imprimeur dans la même Tille, 
en a publié une Tort belle, en huit volumes 
grand in-folio, avec un portrait de Marcello 
gravé par Zuliani, la préface de la première 
édition, des lettres relatives à Touvrage par 
Giustiniani, Marcello, Gasparini, etc., la vie 
de Marcello par Fr. Fontana, qui avait paru, 
en 1782, dans le neuvième volume des FitJt 
Itàlorum, etc., de Fabroni, et enfln le cata- 
logue des ouvrages de Marcello. En dernier 
lieu ces psaumes ont été réimprimés avec un 
accompagnement de piano arrangé par Fr. Mi- 
recki ; celte édition est intitulée : 50 Salmi di 
Davidde parafrasati da Giustiniani, a 3, 
5 e 4 t>oc^^ in partitura, con accompagna- 
mentodi piano- forte, etc.; Paris, Carli, quatre 
parties en douze livres gr. in-4*. M. Gaffl dit (1) 
que d*autres éditions avaient été projetées à 
Venise par le typographe Pietro Bettini, par 
le P. Anselme Marsand, et enfln par Pietro 
Tonassi, professeur de contrebasse; mais au- 
cune n*a paru. 

Les autres ouvrages publiés par Marcello 
sont : 1* Coneerti a cinque istromenti, opéra 
prima. In Yenezia, presso il Sala, 1701. 
2* Sonate di cembalo, op. 9«, ibid. 3<» Sonate 
a einque, e flauto solo col basso continuo? 
ibid., 1713. 4« Canzoni madrigalesehe, ed 
jÊrieper caméra a due, a tre, a quattro voei, 
di Benedetto Marcello, nobile Feneto, Aca- 
demico filarmonico ed Arcade, opéra quarta; 
Bologna, 1717, presso G. A. Silvani, très- 
grand in-4* obi. 5" Calisto in Orsa, pasto- 
rale a cinque voci ad uso di seena ; in Yene- 
zia, per Domenico Lovisa, 1725, in-4<*. Poésie 
et musique de Marcello. La musique n^a pas 
été imprimée. 6^ La Fede rieonosciuta. 
Dramma per musica rappresentato nel 
teatro di Piasza di Ficenza; in Yicenza, 
1702. La même pièce a été* reprise, en 1729, 
sous le titre de la Comedia di Dorinda. La 
lM>ésie et la musique étaient de Marcello ; la 
musique n*a point été publiée. 0* (6t's). 
\RiAiniA, intreccio scenieo musicale a einque 
voci, poésie de Yincenzo Cassant, Yénitien. 
Le livret seul a été imprimé à Venise, sans 
date et sans nom de lieu, in-4<^. La musique 
est restée en manuscrit. 7* Giuditta, oratorio 
per musica (poésie et musique de Marcello) ; 
in Yenezia, per Domenico Lovisa, 1710, in-8<*. 
Bnrney possédait la musique de cet ouvrage, 
en manuscrit. 8* Il Teatro alla mocfa, o sia 
metodo sicuro e facile par ben comporre, ed 
eseguire le opère italiane in musica, etc. (Le 

(1) Storia dtlla «nmics Mnti nelta giâ Capptlla dueulê 
di San JUnrvo in Yenezia^ tome 11, p. 9U8b 



théâtre à la mode, ou méthode certaine pour 
bien composer et exécuter les opéras italiens 
en musique, dans laquelle on donne des avis 
utiles et nécessaires aux portes, compositeurs 
de musique, musiciens de Tun et de Tautre 
sexe, entrepreneurs, instrumentistes, machi- 
nistes, décorateurs, tailleurs, habilleurs, com- 
parses, copistes, protecteurs et mères des 
actrices, et autres personnes attachées au 
théâtre). Stampato in Broglio di Belinsania 
per Aldiviva Ligante, aWinsegna deWOrso 
in Prata. Si vende nella strada del Corallo, 
allaporta del Palazso d'Orlando; e si êtam- 
perd ogn'anno con nuova aggiunta, in-8<» 
(sans date). Cette ingénieuse satire en prose 
est imprimée sans nom d^auteur. Suivant le 
catalogue de tous les drames en musique im- 
primé â Yenise,chez Antoine Gruppo, en 1745, 
cet opuscule aurait été imprimé en 1727 ; mais 
il est â peu près certain que la première édi- 
tion est antérieure à cette date, car Apostolo 
Zeno parle de Touvrage avec éloge dans une 
lettre au chevalier Antoine François Marmi, 
écrite de Yienne le 2 avril 1721. li y a une 
autre édition sans date, absolument semblable 
à celle dont le titre est rapporté ci -dessus, 
avec cette seule différence qu*après les mots : 
Si vende nella strada del Corallo alla porta 
del PaUuzo, on lit ceux-ci : Corne pure in 
Milano da Franceseo Agnelli, Le P. Martini, 
qui a dû avoir connaissance de Pépoque pré- 
cise de la première publication, la Axe à 1720. 
J*ignore sur quels renseignements Gerber a 
dit dans son ancien Lexique des musiciens que 
Topuscule de Marcello a été imprimé en 1722; 
peut-être, en effet, est-ce dans cette année 
que Tune des éditions sans date a été publiée. 
Mazzuchelli, dans une notice sur la vie et les 
ouvra^i^s de Marcello^insérée au dixième volume 
des Memorie per servire alla Storia leffe- 
raria (p. 157 et suiv.), cite une édition avec 
date imprimée en 1733 ; j*en possède une autre 
qui a pour titre : Jl teatro alla moda^ o sia 
metodo sieuro e facile, per ben comporre ed 
eseguire opère italiane alVuso moderno, nel 
quale, ete, Stampalore, Borghi di Belisaniai 
Yenezia, 1738, in-8<> de soixante-douze pages. 
Une nouvelle édition de ce spirituel opuscule 
a été publiée sous ce titre : Il teatro di mu- 
sica alla moda; Florence, de rimprimerie 
de G. Piatti, 1841, in-8® de cinquante et une 
pages. 

Forkel a cm qu^un autre opuscule de Mar- 
cello a été imprimé ; il est intitulé : Lettera 
familiare d'un Academico filarmonico ed 
Arcade, discorsiva iopraun libre diduetti. 
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terxetti e madrigtili a più voci, itampato in 
Fenetia da Antonio Bartoli, 1705; mais ce 
petit ouvrage, critique a mère d*un des plus 
beaux ouvrages de Lotti , est resté en manu- 
scrit. Burney en avait rapporté une copie faite 
à Venise et qui a été acbetée trois shillings 
six pence ^ la vente de sa bibliothèque. Une 
faute dMmpression de la notice de Fontana 
insérée dans les Fitx Itcdorum, etc., de Fa- 
broni (t. IX, p. 575) a causé Terreur de Forltelj 
an lieu de stampato in FenMia, qui se rap- 
porte au recueil de duos et de trios de Lotti, 
dont il s*agit dans cette lettre^ on lit ttam- 
pata, e(c.,qui semble indiquer que la lettre a 
été imprimée dans cette année. L*auteur du 
Di%ionario di opère anonime epseudonime di 
Serittori itàliani indique le même ouvrage 
(t. II, p. 86) sous cet autre titre : Lettera cri- 
tica, ouiano osiervoiioni eontro i Madri- 
gali potti in musica da Jntonio Loiti ; 
renexia, al prineipio del «ecoto XVIII. 
M. Gaffi a mis en doute, dans sa notice sur la 
vie et les œuvres de Benedetlo Marcello, qa*il 
soit le vëriuble auteur de cette critique injuste 
et envieuse d^un excellent recueil de compo- 
sitions accueillies par le public et par les 
artistes avec applaudissement. Marcello, dit*îl, 
ne s'en déclara Jamais Tauteur; ce qui ne 
prouve rien, car il est asseï ordinaire de 
nier les choses peu honorables. Un des meil- 
leurs arguments de M. Gaffi consiste à établir 
que Marcello ne ftat nommé de Tacadémie des 
Philharmoniques de Bologne qu'en 1712, 
e*e8t-à-dire sept ans environ après que les 
copies de la Lettera familiare se furent ré- 
pandues. Malheureusement le caractère natu- 
rellement satirique de Marcello, et le peu 
d'estime quMl avait, en général, pour les œu- 
vres des compositeurs de son temps , donnent 
beaucoup de vraisemblance & l'opinion qui lui 
attribue cette diatribe. Marcello, comme plu- 
sieurs autres grands artistes, réservait toutes 
ses affections pour sa propre musique. Il ne 
faut pas oublier que le P. Fontana, qui fiit le 
confesseur de Marcello, dit positivement, dans 
la notice de sa vie, qu'il écrivit en 1705 contre 
les madrigaux de Lotti. 

Outre les ouvrages cités précédemment, on 
a publié de Marcello des recueils de vers, de 
sonnets, des drames et des poCmes burlesques. 
Son pocme d'opéra Jrato in Sparta, a été 
mis en musique par Ruggieri, et représenté 
au théâtre de Sant'A.ngelo à Venise, en 1709. 

Marcello a laissé en manuscrit : 1<> Teoria 
musicale ordinata alla modemaprattiea. Si 
trotta de'principi fondamentali del canto, 



e iuono, in particolare d'organo, di gravi- 
eenibalo, e del comporre. Opéra utilissima 
tanto agli ttudenti, quanto a'maestri per il 
bwm metodo d'imegnare. Ce traité, écrit 
en 1707, lorsque l'auteur n'éUit âgé que 
de 21 ans, est divisé en trois parties : la pre- 
mière est relative aux proportions ; la seconde, 
au système musical ; la troisième, aux conson- 
nances harmoniques. Les deux premières par- 
ties de cet ouvrage se sont égarées : la troisième 
seulement est à la Bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise. Elle passe pour être l'original sorti 
de la main de Marcello; mais M. Caffl croit 
que ce n'est qu'une copie. 2" Alcuni awerti' 
menti al Feneto Giovanetto Patrixio, di 
Benedetto Marcello, per iitruiionedel nipote 
di lui LorenMo Jleteandro. 5« Cassandra^ 
cantate à voix seule et basse continue. 4* Ti- 
moteo, cantate à deux voix, sur une traduction 
iUlienne, par l'abbé Gonti, du Banquet 
d* Alexandre de Dryden. Ces deux cantates, 
qui ont une grande célébrité, sont comptées 
parmi les plus belles productions du génie de 
Marcello. 5<» Serenata da cantani alla eorte 
diFienna il primo d'ottohrei7^'6'i poésie «t 
musique de Marcello. 6<» Deux madrigaux à 
quatre voix ; le premier pour deux ténors et 
deux basses, qui se moquent des sopranos et 
des altos; le second pour deux sopranos et 
deux altos, en réponse aux basses et aux 
ténors. Cette pièce bouffonne a été écrite pour 
tourner en ridicule les castrats sopranistes et 
altistes ; les paroles et la musique y sont dis- 
posées de manière que les chanteurs imitent 
un troupeau bêlant. 7« Lettera eeritta dal 
iignor Carlo Antonio Benatti alla tignora 
Fittoria Tesiy posta in mueica dal Marcello, 
Dans cette lettre, écrite de Bologne, il est parlé 
de beaucoup de chanteurs célèbres dont Mar- 
cello a imité la manière dans sa musique. 
Cette bouffonnerie est une véritable satire. 
8* Gioae, oratorio à quatre voix et instru- 
ments, en deux parties. 9« la Piiehe, intreccio 
musicale a einque voei, poésie de Vincenzo 
Cassani. Le livret a été imprimé à Venise, sans 
nom d'imprimeur et sans date. La musique 
est restée en manuscrit. 10* Vingt-six canUtes 
pour voix de soprano, de contralto, de ténor 
ou de basse, avec instruments. 11<» Vingt-sept 
duos, avec basse continue. Le P. Martini a 
publié un de ces duos dans son Esemplare oS' 
sia Saggio fondamentale pratico di contrap 
punto (t. I, pag. 21). 12* Un très-grand 
nombre de cantates i voix de soprano on de 
contralto sans autre accompagnement que le 
clavecin. 15« Miserere pour deux ténors et 
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basse. iÂ^ Hesse à quatre voix et orchestre 
composée pour Téglise Santa- Maria deUa 
Celestina. Cette messe fut écrite par Marcello, 
à Toccasion de la prise d^habit de sa nièce 
dans le monastère de Sainte-Céleste. 14<' (hii) 
Deux autres messes, dont une avec accompa- 
gnement d'orgue. 15® Lamentationt de Jéré- 
mie, 16® Tantum ergo, à six voix, en canon. 
17» /nomnem terram, iàtmAS'» Salve Begitia, 
à sept voix, en canon. 19<» Il Trionfo deUa 
poesia e délia musica nel celebrarsi la morte, 
la esaltaxione, e la incoronazione di Maria, 
^empre vergine a$sunta in eielo; oratorio 
tagro a 6 voci, mmica di Benedetto Mar- 
cello, 1755. Cet ouvrage. Tune des plus belles 
et des plus considérables productions de son 
auteur, n^a été connu d*aucun des biographes 
de Marcello. J*en possède la partition manu- 
scrite de répoque même où cet oratorio a été 
composé. Les interlocuteurs sont la poésie, la 
musique, le soprano, le clavecin, le ténor et 
la basse. On y trouve trois chœurs, le premier 
composé de poètes, le deuxième, des arts libé- 
raux, et le dernier, de vieux musiciens (Mnsid 
vetterani). L^instrumentation se compose de 
deux parties de violon, d^alto, violoncelle et 
-orgue. La partition renferme quatre cent 
trente pages. L^originalilé et le sentiment ex- 
pressif sont les caractères distinctifs de Tou- 
Trage et Pinstrumentation est d'un remar- 
quable effet, pour Tépoque où Marcello écrivait. 
Le P. François Fontana, de la congi-égation 
de Saint-Paul de Brescia, qui avait assisté Mar- 
cello à ses derniers moments, fit insérer une 
notice sur sa vie dans le neuvième volume des 
Fitm Italorum doetrins excellentium , de 
Fabroni. Une critique assez vive de celte notice 
fut faite par le savant littérateur italien Save- 
rio Mattei, dans une note de ses Libripoetici 
délia Bibhlia, Le P. Fontana donna, quelques 
années après, une nouvelle .édition de sa no- 
-tice, en langue italienne, avec une réponse à 
la critique de Maltei, sous ce titre : Fita di 
Benedetto Marcello Patrizio Feneto, con 
Vaggiunta délia riposta aile censura del sig, 
Saverio Mattei, con V indice deW opère stam- 
pate e manoscritte, e alquante testimonianxe 
intomo aU* insigne suo merito neUa facoUà 
musicale; Venise, Zalta, 1788, in-8<* de cent 
sept pages^ Suivant les renseignements fournis * 
par le catalogue des livres rares de la biblio- 
thèque de M. Gaspari {voyez ce nom), la tra- 
duction de la notice du P. Fontana a été faite 
par le P. Sacchi, qui n*y a pas mis son nom. 
Ces pièces ont été réimprimées en télé de 
rédiiion des Psaumes; Venise, 1803. BJon- 



deau a publié une traduction française de la 
notice de Fontana, en tête de la NouceUe me- 
thode de chant, par Marcello Perino etc.; 
Paris, Evrard. 1859, in-8«. M. Calll {^oyez ce 
nom) est auteur d*une notice très-supérieure 
à celle de Fontana, pour Tordre et la clarté, 
laquelle a été publiée sous ce titre : DeUa 
vita e del comporre di Benedetto Marcello, 
patrizio Feneto, sovranominato Principe 
délia Musica. Narrazione di Francesco 
Cafft, Feneziano, Fenezia, dalPicotti, 1830, 
trente et une pages in-8<>. Il est dit dans la 
Gazette générale de musique de Zeipsiek 
(35" année, n® 11), que cet opuscule ne fut tiré 
qu*à cinquante exemplaires, pour les amis de 
l'auteur. Elle a été reproduite postérieurement 
dans le deuxième volume du grand ouvrage de 
M. Caffi intitulé : Storia délia musica sacra 
nella già Cappella ducale di S, Marco in 
Fenezia (p. 173-320). On a aussi de M. Grevel 
de Charlemagne, littérateur français et ama- 
teur de musique, auteur de beaucoup de ro- 
mances : Sommaire de la vie et des ouvragée 
de Benedict Marcello ; Paris, imprimerie de 
Duverger, 1841, in-S®. Il existe deux portraits 
gravés de Marcello; le premier, par Jean- 
Antoine Zuliani, au premier volume de ses 
psaumes, édition de Venise, 1803; Tautre, en 
manière noire, par Jacques Zatta, graveur 
vénitien. 

IttARGELLO (Alexaudbe), frère aîné dn 
précédent, naquit à Venise vers 1684, et fut 
amateur distingué de poésie et de musique. 
Il avait fait une étude particulière de ces arts, 
de la philosophie et des mathématiques. Sa 
maison était ouverte à tous les artistes et aux 
étrangers amateurs de musique : chaque se- 
maine il y donnait un concert, où Ton exécu- 
tait particulièrement ses compositions. Il 
mourut à Venise, en 1750. On connaît sous 
son nom : 1<> Cantate da Caméra a voce sola; 
Venise, 1715. â^ Douze solos pour violon, 
Augsbourg, 1757. 3« FI Coneerti a 2 flauti 
trav. violini principaliy 2 violini ripieni, 
viola violoncello obligato, e cembalo; ibid., 
1738. 4* La Cetra, coneerti di Eterio Stin- 
falico {surnom qu'il avait pris dans l'Académie 
des Jrcadi^, parte prima, oboe o traversieri 
co'l violino principale, publicati da Gio, 
Christiano Leopold; Augsbourg, 1738. 

MAllCELLO DI CAJPUA. FoyezBEK- 
^TARDIPii (Marcello). 

IIIARÇESSO (BARTHOLOjié), compositeur 
italien du dix-septième siècle, est connu par 
un ouvrage intitulé : Sacra Corona, o sia 
Motettiadue e tre voci; Venise, 1656. 
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BfARGHAIVD (Louis), organUte qui eut 
une grande répulalion dans son temps, na- 
quit à Lyon, le S février 1660 (1), et dut le 
jour à Jean Marchand, maître de musique, qui 
lui donna les premières notions de son art. 
Selon E. Gerber (Lexikon der Tonkiinttler), 
et le Dictionnaire des musiciene (Paris, 
1810-1811), BUrchand, fort jeune encore et 
dépourTU de ressources, serait allé à Paris , 
où le hasard Paurait conduit chez les jésuites, 
au collège de Lonis le Grand, précisément au 
moment où Pon attendait vainement Torga- 
niste de la maison; le jeune homme aurait 
offert de le remplacer, et aurait montré une 
habileté si rare pour son âge, qu'il aurait été 
reçu au collège et aurait obtenu les secours 
nécessaires pour continuer ses études. Mais 
Titon du Tillet, qui^ en général, a fait preuve 
d*axactitude dans ses notices, dit que Mar- 
chand fut reçu organiste à la cathédrale de 
Nevers, n*ayant encore que quatorze ans, et 
que, dix ans après, il alla remplir la même 
place à celle d*Anxerre, où il séjourna cinq ou 
six ans ] en sorte qu'il ne serait venu à Paris 
que vers 1697 ou même en 1698, et qu'alors 
seulement il aurait obtenu la place d'organiste 
chez les jésuites. Il Ta gardée longtemps, et la 
réputation qu'il s'y fit lui en procura plu- 
sieurs autres : il en eut même jusqu'à cinq ou 
six à la fois. Il obtint l'orgue de la chapelle 
du roi, à Versailles, et fut décoré du cordon 
de Saint-Michel. Tout semblait devoir assurer 
sa fortune; mais son {nconduite, son carac- 
tère capricieux et bizarre y mirent toujours 
4>bs(acle : il finit par se compromettre d'une 
manière si grave, qu'il fût exilé de France 
en 1717. 

Il se rendit à Dresde, et joua devant le roi 
de Pologne, qui goûta son jeu au point de lui 
offrir la place d'organiste de la cour, avec 
un traitement considérable. Mais VoUimier, 
maître de concert à cette cour, craignant le 
voisinage d'un pareil antagoniste, et désirant 
l'éloigner, invita secrètement Jean-Sébastien 
Bach, alors organiste du duc de Weimar, à 
venir à Dresde, afin de disputer la palme à 



(1) Papillon {BibliùthiqttÊ dtê *ulêur$ dt Bourgogiui)f 
qui donne à Marchand les prénoms de Jtan-Louia, le 
fait naître ft Auzonne ; c'est ane erreur. Il a confondu 
cet organiste aTce Jean-Louis, (Ils de Pierre Marchand, 
organiste à Auxonne, né le 10 octobre 1679. Yoyex 
l'acte de naissance de l'un et de l'autre dans une lettre 
d'Amanton ft Chardon de la Rochctie, insérée au iVa^o- 
SI» eneycl,^ ISIS, tom. IV, p. 341. La Borde donne aussi 
& Harchand les prénoms de Jtan'Louii {Baai iur ta 
muiique^ tom. III, p. 449) ; il en est de même do Gerber, 
dans SCS dcuK Lexiques, cl de ses copistes. 



Marchand. Bach s'y rendit, et assista incognito 
au concert du roi, où Marchand se fit entendre 
dans un air français qu'il varia, et qu| fut fort 
applaudi. Yolumier invita alors Bach à se 
mettre au clavecin : ce grand artiste y ayant 
consenti, joua, dit-on, l'air et les variations 
de Marchand, et y en ajouta douze nouvelles, 
plus difficiles et plus brillantes que celles de 
son rival, après quoi il présenta à celui-ci un 
thème qu'il venait de noter au crayon, en l'in- 
vitant à une lutte sur l'orgue ; mais Marchand, 
effrayé de ce qu'il venait d'entendre, et voulant 
éviter une défaite assurée, n'attendit point le 
jonr fixé, et s'éloigna de Dresde en toute hâte.. 

Tel est le récit que fait Marpurg de cette 
anecdote : il la tenait de Bach lui -môme. Si 
l'on songe au talent prodigieux de cet homme 
extraordinaire; si l'on compare ses ouvrages 
aux misérables oeuvres qui nous restent de 
Marchand, ou ne sera point tenté de la révo-' 
quer en doute, et l'on s'étonnera seulement 
qu*on ait songé, en Allemagne, à faire une 
semblable comparaison. Marchand pouvait 
avoir une exécution brillante, mais ses idées 
sont triviales, son harmonie panvre et incor- 
recte ; il n'avait d'ailleurs que des notions fort 
incomplètes du style fugué, sans lequel on ne 
saurait produire de grands effets sur l'orgue; 
enfin, il ressemblait à la plupart des organistes 
français du dix-huitième siècle qui ont eu de 
la réputation, habiles à tirer des effets variés 
de l'instrument, mais qui, si l'on excepte 
François Gouperln, appelé le grand, et Ra-> 
meau n'ont rien laissé qui soit digne de passer 
à la postérité. 

On lit dans Tlnforme compilation de La 
Borde (Esêai sur la musique, t. III, p. 450) : 
tt Le célèbre Rameau, son ami (de Marchand), 
tt el son plus dangereux rival, nous a dit plu- 
« sieurs Tois que le plus grand plaisir qu'il 
u ait eu en sa vie, était celui d'entendre Mar- 
« chand; que personne ne pouvait lui être 
« comparé pour manier la fugue, et qu'il 
« n'avait jamais pu concevoir qu'on eût une 
« pareille facilité pour jouer de tète (impro- 
« viser). » Ce jugement d'un si grand musi- 
cien pourrait causer de l'étonnement, si l'on 
ne savait que Rameau n'avait jamais entendu 
de grand organiste allemand ou italien, qu'il 
ne connaissait rien de leurs ouvrages, et que 
la fugue véritable n'avait jamais existé dans 
la musique française. Tout ce qui est parvenu 
du dix-huitième siècle en ce genre, dans les 
productions des organistes et clavecinistes 
français, est pitoyable. 

Après le retour de Marchand à Paris, sa répi - 
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lation s^accrut au point qu^on se croyait obligé 
de prendre de ses leçons pour être compté 
parmi les gens de goût. Quoiqu^il se fit payer 
un louis par leçon, le nombre de ses élèves 
était si grand, qu^on assure qu'il avait loué des 
appartements dans plusieurs quartiers diffé- 
rents, ne demeurant guère qu*un mois dans 
chacun, et changeant son domicile selon la 
convenance de ses élèves, ou plutdt selon ses 
caprices. Hais, quoique son revenu s'élevât de 
celte manière à près de dix louis par jour, il ne 
put suffire à ses folles dépenses, car il mourut 
dans la misère, le 17 février 1739. Sept ans 
auparavant, il avait été blessé au bras gauche, 
mais il continua néanmoins à toucher de l'orgue 
avec la main droite, en se servant des pédales 
pour la basse. On a de lui : 1* Un livre de pièces 
<le clavecin (in-4«, Paris, Ballard, 1705) . 3« Deux 
livres de pièces de clavecin, dédiés au roi 
(in-4o, 1718). 3<» Un livre de pièces d*orgue, 
gravé. 4^ La musique de l'opéra intitulé: Py- 
rame et Thiihé .* cette pièce n'a Jamais été re- 
présentée. Le portrait de Marchand, gravé par 
Bupuis, d'après Robert, est dans la collection 
d'Odieuvre. 

MARGHAI^D (Jeak-Baptistb), joueur de 
petit luth à la chambre du roi de France et 
dessus de violon de la chapelle, en 1691, s'est 
fait connaître comme compositeur par une 
messe à quatre voix (en sol mineur) qn'on 
exécutait autrefois à l'église Notre-Dame de 
Paris, et qui existe encore en manuscrit dans 
les archives de cette chapelle. Elle est intitu- 
lée: Quitest Deu$? Jean-Baptiste Marchand 
<jtait frère cadet de Jean-Noel Marchand, qui 
avait été reçu en qualité de violoniste de la 
chapelle du roi, en 1686. 

MARCHAIHD (Joseph), fils du précédent, 
violoniste d'un certain mérite, eut la charge 
de premier violon de la musique du roi de 
France, en 1717, et mourut à Paris, en 1737. 
11 a publié à Paris un livre de sonates qui a 
pour titre : Douze sonates pour flûte traver- 
sièrej ou hautbois, ou violon avec b€use 
continue; Paris, 1709, in-4*>. li a été fait une 
seconde édition de cet œuvre, à Paris, en 1739, 
in -4® obi. gravé. 

MARGH A]\D (Louis-Josbph), né à Troyes, 
le !«' janvier 1692, fut élève de la maîtrise de 
la cathédrale de Bourges, où il apprit le chant 
et les principes du contrepoint. De retour dans 
sa ville natale , après avoir terminé ses 
études, il entra au séminaire. On voit dans les 
registres capitulaires de Saint-Maxe, à Bar- 
le-Duc, qu'il fut tonsuré le 15 avril 1713, et 
qu'il reçut l'ordre de la préirise, le 16 avril I 



1718. Il parait que, peu de temps après, il 
obtint un bénéfice à la cathédrale d'Auxerre, 
et qu'il y eut une place de chantre dans la mu- 
sique du chœur. Après avoir occupé ce poste 
pendant plusieurs années, il fut maître de 
chapelle à Châlon-sur-Sadne, puis à Besançon, 
et, enfin, au chapitre de Saint-Maxe, à Bar- 
le-Duc. Sa nomination à la maîtrise de cette 
église est du 23 août 1735 : il y remplaça 
Champret, qui avait été appelé à l'économat 
de Revigny. Le 36 novembre 1767, Marchand 
se démit de cet emploi, parce qu'il venait 
d'être pourvu d*un canonicat à la métropole 
de Troyes. Il mourut dans cette situation, le 
99 novembre 1774 (1). Cet ecclésiastique est 
auteur d'un Traité du contrepoint simple au 
chant sur le livre; Bar-le-Duc, 1756, in-4<> de 
quarante-deux pages. Ce petit ouvrage ne 
contient que quelques règles pour faire le 
chant sur le livre ou contrepoint improvisé à 
deux parties. 

MARGHAJW (Marguerite), fille du cé- 
lèbre acteur et directeur de théâtre Théobald 
Marchand , et femme du oompositeur Danzi, 
naquit à Manheim en 1768. Dans son enfance 
elle jouait déjà de petits rdles avec une rare 
intelligence qui faisait prévoir qu'elle serait 
un jour une actrice remarquable. Lorsque la 
troupe dirigée par son père suivit la cour pa- 
latine à Munich, mademoiselle Marchand 
trouva dans cette ville des maîtres qui déve- 
loppèrent ses heureuses facultés, et qui en 
firent une pianiste distinguée, et une canta- 
trice habile. En 1787, pendant l'absence de la 
célèbre madame Lebrun, elle débuta au grand 
théâtre de Munich dans le Castor et Pollux 
de Yogler ; le succès qu'elle y obtint lui valut 
immédiatement le titre de première cantatrice 
de la cour. En 1790, elle épousa Danzi, dont 
les leçons perfectionnèrent son talent. Deux 
ans après, elle chanta l'opéra italien à Prague, 
puis elle fut engagée à Florence. De retour à 
Munich en 1796, elle y reprit son emploi; 
mais déjà sa santé commençait à s*altérer, 
par suite de la fatigue qu'elle avait éprouvée 
à Prague et à Florence, en jouant presque tous 
les jours ; une maladie de poitrine se déclara 
et la conduisit au tombeau, le 11 juin 1800, à 
l'âge de trente-deux ans. L'accent mélanco- 
lique et pénétrant de sa voix, le charme de 
son action dramatique et l'expression de sa 

(I) Je 8UÎS redavable de la plupart de ces renaeigne» 
ments à Tobligcance de M. Picqnot, euieur d'une très- 
bonne notice biographique de BoeederinI [Voyts Pic- 
Q0OT}iqui a bien voulu faireyft ma prière, des recherches 
■j liar-.c-Duc et à Troyes. 
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panComime composaient un des talents les 
plus agréables qu'il y ait eu à la scène alle- 
mande. Son meilleur rôle était la Nina, de 
Paisiello. Gomme pianiste, elle a eu aussi de 
la renommée. On a gravé de sa composition : 
1« Trois sonates pour piano et violon obligé, 
op. 1^ Munich, Falter. ^Jndante, avec va- 
riations pour le piano, gravé à Munich, avec 
une sonate de Danzi. 

MARGQAI^D (Hshai), fils de Théobald 
Marchand, né à Manbeim en 1774, apprit le 
violon et la composition à SaUbourg, chez 
Léopold Mozart, et devint un des violonistes 
allemands les plus célèbres de son temps. Il 
jouait aussi fort bien du piano. Ses études ter- 
minées, il entra dans la musique du prince de 
la Tour et Taxis, à Ratisbonne. Plus tard, il 
At un voyage à Paris. On a gravé de sa compo- 
sition : 1» Dix variations sur un thème de 
Joseph Haydn, pour piano seul, op. 1, Munich, 
Falter. 9« Komance de Koulouf, variée pour 
piano, Paris, Pleyel. 5* Grande valse pour 
piano, Paris, Naderman. 

MARCHE (Hufins DE LUSIGNATT, 
comte DE LA), se révolta plusieurs fois 
contre saint Louis, qui, l'ayant vaincu à la 
bataille de Taillebourg, Tobligea à se sou- 
mettre. Il avait épousé lêàbelU d^jingoulémej 
veuve de Jean Sans Terre, mort le 19 octobre 
1310. Le comte de La Marche était poète et 
musicien ; il a laissé trois chansons notées de 
sa composition, qu'on trouve dans les manu- 
scrits de la bibliothèque impériale, à Paris. 

MARCHE (François DE LA), docteur en 
théologie, conseiller ecclésiastique et maître 
de chapelle du prince-évéque, à Sichstadt, 
vers le milieu du dix-septième siècle, est au- 
teur d'un livre qui a pour titre : Synop$ii 
Mu$ica, Oder kkinêr Inhalt wie dié Jugend 
und andere kUnlieh und mit geringer 
MUhe in der Mutiea , aueh Instrumentin 
abzuriehten (Abrégé de musique, ou petit 
traité de la manière d'enseigner en peu de 
temps et avec peu de peine la musique et les 
instruments à la Jeunesse), Munich, 1656, 
in-4* de trois feuilles. On connaît aussi sous 
son nom un recueil d'airs allemands distri- 
bués d'après l'année et les saisons. 

MARCHESl (Lons), chanteur célèbre 
désigné quelquefois sous le nom de Marche- 
êini^ naquit à Milan en 1755. Son père, cor- 
niste au théâtre de Modène, cultiva d'abord 
lui-même les dispositions extraordinaires du 
jeune Marches! pour la musique, et lui fit ap- 
prendre la musique j mais la beauté de sa voix 
ayant été remarquée par quelques amateurs, 



on engagea le corniste de Modène à en conser- 
ver les avantages, et l'opération qui trans- 
forma Marchesi en sopraniste fut faite à Ber- 
game. Confié ensuite aux leçons du castrat 
Gaironi et du ténor A.lbujo, Marchesi fit de 
rapides progrès dans l'art du chant, et com- 
pléta son instruction musicale près de Fioroni, 
maître de chapelle de la cathédrale de Milan. 
Il chantait au chœur de cette église, et pen- 
dant plusieurs années il excita l'admiration de 
la population milanaise aux grandes fêles où 
il se faisait entendre. Cet exercice, dans le 
vaste local d'une église, développa la puis- 
sance de sa voix d'une manière remarquable. 
Ce chanteur, dont le talent a eu tant d'éclat 
sur tons les grands théâtres de l'Europe, parut 
pour la première fois à Rome, en 1774, dans 
un rôle de femme. L'année suivante il chanta 
à Milan une partie de second contralto avec 
Pacchiarotti, et â Venise avec Millico. Dans la 
même année il occupa le premier emploi â 
Trévise. Vers la fin de 1775, l'électeur de 
Bavière, grand amateur de musique, engagea 
le jeune sopraniste pour le service de sa cha- 
pelle j mais la mort prématurée de ce prince, 
deux ans après, rompit l'engagement qui avait 
été contracté, et Marchesi quitta Munich pour 
retourner â Milan. Il y débuta, en 1778, dans 
les rôles de femme au théâtre Interinaiey oh 
l'on Jovait l'opéra, depuis l'incendie de la 
Seala. A l'automne de 1776, Il chanta à Flo- 
rence dans le Caetare e Polluée, de Blanchi, 
et VJehille in Seiro, de Sarti. Le charme 
qu'il mit dans l'exécution du rondeau de ce der- 
nier opéra , Mia speranxa, io pur vorrei, 
transporta d'enthousiasme son auditoire, et 
pendant plusieurs années, ce morceau et le 
talent du chanteur occupèrent toute l'Italie, 
et firent le sujet de toutes les conversations. 
Dès ce moment, Marchesi passa pour le pre- 
mier chanteur de l'Europe, et fut recherché 
par tous les directeurs de spectacles. De retour 
à Milan en 1780, il y chanta dans VÂrmide 
de Mislivrececk, où il intercala le fameux ron- 
deau de Sarti, ainsi que l'air de Blanchi, Se 
piangi e peniy qui n'eut guère moins de suc- 
cès. Le portrait de Marchesi fut gravé dans la 
même année à Pise : les amateurs de chant en 
recherchèrent avidement les épreuves. Suc- 
cessivement appelé à Turin, à Rome, à Luc- 
ques, à Vienne, â Berlin, où il chanta avec le 
même succès, il se rendit en 1785 â Péters- 
bourg, avec Sarti et madame Todi ; mais le 
rigoureux climat de la Russie lui ayant paru 
nuisible à sa voix et à sa santé, il s'éloigna de 
ce pays, et accepta un engagement à Londres, 
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où il arriva en 1788. Il y chanta dans le 
Giulio Sabino, de Sartl. 

Rarement Marchesi avait consenti à chanter 
deux saisons de suite dans 1^ même ville; il 
aimait à occuper la renommée presque dans le 
même temps en des pays différents. G^est 
ainsi qu*à son retour de Londres, il parut à 
peu de distance sur les théâtres de Venise, de 
Reggio, de Naples et de Mantoue. La plupart 
des airs qu*il avait embellis des grâces de son 
chant devinrent populaires. Je me souviens du 
temps où Ton parlait encore avec enthou- 
siasme du talent prodigieux qu^il déployait 
dans Fo morte ad ineontrar^ de Pirro, dans 
la cavatine Ma ehi ê* avanxa^ de Vira 
d'Jchille, dans le rondeau de Sarti, et d*au- 
(res. Marchesi revenait toujours avec plaisir 
sefaiire entendre dans sa ville natale; on re- 
marque quMl parut an théâtre de laSccUa, en 
1780, d^n» VIfigeniay de Cherubini, puis en 
1783, 87, 88, 92, 94, 1800, 1803, et dans le 
carnaval de 1805. Ceftat au printemps suivant 
quMl quitta la scène, à Tâge de cinquante ans. 
Le fameux air Feraee a M semhrar iaprd, 
de Lodoïska, de Hayer, et celui de Castore e 
Polluée, de Federici, 

Dilte ehe l'aura to tpiro 
D'un eitl tranquille t vago ; 

furent les derniers accents d*une voix qui 
avait charmé toute rSurope. 

Marchesi passa le reste de sa vie dans sa 
patrie, et fit pendant ses dernidres années un 
noble usage de la fortune qu'il avait acquise. 
Il aimait encore à faire et surtout â entendre 
de la musique; les jeunes chanteurs trouvaient 
en lui un maître toujours prêt à leur donner 
les conseils d*une longue expérience et d*un 
savoir profond. Il est mort à Milan, lieu de sa 
naissance, le 15 décembre 1839, à Page de 
soixante-quatorze ans. On connaît de la com- 
position de Marchesi deux livres d*ariettes 
italiennes qui ont été publiés à Londres, chez 
démenti; à Vienne, chez Gappi; et à Bonn, 
chez Simrock. On a gravé aussi de lui un air 
{In $eno que$t' aima) quMl avait introduit 
dans plusieurs opéras. 

BIARGHE8I (Gabtaro), professeur de 
musique, né en Lombardie, dans les dernières 
années du dix-huitième siècle, s'établit à 
Vienne vers 1835. Il a proposé un nouveau 
système de notation musicale dans un petit 
ouvrage Intitulé : Die EUmmte und da$ 
Alphabet der Mueik (les Éléments et l'alpha- 
bet de la musique); Vienne, Wallishauser, 
I8S5, in-8* de vingt-cinq pages. Le système 



exposé dans cet opuscule consiste en une 
portée de quatrelignes, surlaquellese placent 
les lettres e, l, a, b, n, disposées de diverse» 
manières. 

MARGHETTI - FAPITOZZI ( Josi- 
phihb), naquit le 14 mars 1786, à Naples, où 
sa mère chantait au théâtre Saint-Charles. 
A rage de neuf ans, elle suivit sa mère à 
Berlin , oii elle fit son éducation musicale. 
A l'âge de seize ans, sa Toix était déjà remar- 
quable par sa beauté ; des offres furent faites 
à sa mère pour qu'elle consentit à l'engager 
aux théâtres de Prague et de Dresde; ell^ 
préféra cette dernière ville à la première, et 
la jeune Marchetti y débuta en 1803. Après 
avoir chanté pendant trois ans les seconds 
rôles, elle quitta la capitale de la Saxe pour 
aller à Munich, où elle chanta devant le roi, 
dans un concert de la cour en 1805, puis elle 
fut engagée comme première femme au théâtre 
royal. Après avoir chanté les principaux rôles 
dans les opéras de Mozart, dans Sarginet, de 
Paer, et dans Calypto, de Winter, elle obtint 
un congé pour aller en Italie, en 1808, et 
chanta avec succès à Vérone et à Trente. De 
retour à Munich, elle y épousa, au mois de 
mars 1809, le chanteur de la cour Weizel- 
baum, avec qui elle a brillé pendant plu- 
sieurs années dans les opéras allemands et 
italiens. 

MAKCHETTO ou IIAEGHETO, sur- 
nommé DE PADOUE, â cause du lien de sa 
naissance^ vécut dans la seconde moitié du 
treizième siècle. On voit par un de ses ou- 
vrages, intitulé : Lucidarium in arte musics 
planWy dans le manuscrit de la Bibliothèque 
ambrosienne de Milan , qu'il demeura quel- 
que temps â Gésène, et qu'il était à Vérone ea 
1374, car à la fin de ce livre, on lit : Inchoa- 
tum Ceeenm, perfectum Ferons 1374. If 
retourna ensuite â Gésène, car à la fin de son 
Pomerium Ârtie mueiem mm$urabili$, on 
trouve ces mots : Conditum Ceeenœ in domo 
haynaldi de Cyntris (1). Des difficultés se 
présentent à l'égard des époques où Marcbetto 
aurait écrit ses ouvrages. Je crois devoir faire 
connaître ici en quoi elles consistent. On a 
vu que le Lucidarium est daté de 1374, dans 

(i) Le manaserit da qaatoniime sléde dat Traitée ii 
Marehttf d$ Pmdtm, V^\^ poaséda, na aa termine pas 
ainsi ; j'y Ils ; ExplùU Powuriwm wuuUm witiuurahiU* 
Mûteheti Je Podua tMéitwm Castiu w ^aïo Doaimi 
Haynmldi etatlsAt. Àmeu; coaatraetlon d*aases maoraisc 
latinlié, car il faadrait an moins Ai^'a* dvituiê. Tonte- 
rois Il est rralaemblabla qaa le copiste employé par 
TobN Gerbert a mal In, car de cyntris ne signifie rien 
et ne peut être un no» italien. 
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te manuscrit de Milan. D'autre part, TépUre 
dédicatoire de cet écrit commence par ces 
mots : Magnifico miliii et potenti Domino 
$uo, Domino Raynerio Domini Zaccharix 
de ur6e vefert, HltAStris principis Domini 
Joannit clarx et excelex memoris Domini 
Karoli régis Jérusalem et Sicilix gloriosi 
filiiy eomitis Gravinm et Bonoro, montit 
Saneti Angeli Domini in provinda Roman- 
dioUe vieario generali^ Marcketue de Padua 
-êe ipium paratum ad omnia gênera man- 
datorum. Or, le prince Jean, comte de Gra- 
vina, fils de Charles, roi de Sicile, dont il est 
ici question, ne peut être que le fils de 
Charles II, qui ne commença son règne qu'en 
1285. D'ailleurs, Rainier, prince de Monaco 
et seigneur d'Orviète, surnommé le Chevalier, 
est Rainier II, qui ne fut général au service 
de Charles II, roi de Sicile, que postérieure- 
ment à Tannée 1500. Si donc le Lueidarium 
a été fini en 1274, comme Pindique le manu- 
scrit de la Bibliothèque ambrosiennede Milan, 
la dédicace ne parait pas avoir pu être faite 
avant Tannée 1500. Il y a même litu de croire 
qu'elle est postérieure au mois de mai 1509, 
car les mots elars et exeelsjg mémorial Do- 
mini Karoli régie Jérusalem et Sicilix 
semblent prouver que Charles II avait cessé 
de vivre : or il n'est mort que le 5 de ce mois 
et de cette année. Il est vrai que Muratori 
{jintiquit. JtaL medii JBvi, t. III, p. 876) 
croit que Marchetto a pu employer par hon- 
neur ces expressions elars et exeelssf mémo- 
rim en parlant au roi vivant encore. Au sur- 
plus le beau manuscrit du quatorzième siècle 
qui renferme les ouvrages de Marchetto, et 
qui est dans ma bibliothèque, n'a pas la date 
de 1274 à la fin du Lueidarium in arte mu- 
sicse planw; on y trouve seulement : Explieit 
Lueidarium Marcheti de Padua in musiea 
plana. Je suis donc porté à croire que cette 
4late (1274) est arbitraire et a été ajoutée par 
le copiste , lequel n'aura pas aperçu les rai- 
sons qui la rendent à peu près inadmissible. 
A l'égard du Pomerium, il est dédié, dans le 
manuscrit de Milan, à Robert, roi de Sicile, 
qui succéda à son père Charles II en 1500; 
mais suivant Burney {J gênerai ffistory of 
music.j t. II, p. 162), ce même ouvrage se- 
rait dédié à Charles I^', vers 1283, dans le 
manuscrit des œuvres de Marchetto, qui se 
trouve à la Bibliothèque du Vatican. Ce der- 
nier fait est rejeté comme une erreur dans le 
Dictionnaire des musiciens de Choron et 
FayoUe (art. Mabghetto); j'ignore ce qui en 
«st à l'égard du manuscrit du Vatican; mais 

BIOGR. OSlV. DES VI)SICIE:fS. T. V. 



Tépltre dédicatoire de celui que je possède 
commence, comme le manuscrit de Milan, 
par cet mots : PrsBclarissimo prineipum 
Domino Roherto Dei gratia lerusaUm et 
Sieilim Régi Marchetus de Padua recom» 
mendationem humilem et devotam, etc. 

Quoi qu'il en soit de ces différences dans les 
manuscrits, on peut considérer les écrits de 
Marchetto comme des monuments historiques 
du plus haut intérêt. Le Lucidaire de la mu- 
sique plaine est divisé en seize petits traités 
dont la plupart sont eux-mêmes subdivisés en 
un certain nombre de chapitres. Après avoir 
dit, dans le quatrième chapitre du second 
traité, que tous les auteurs ont divisé le ton 
majeur en neuf parties (commas) dont le ton 
mineur contient huit, il rejette celte division, 
et dit (chap. V), que le ton doit être divisé en 
cinq parties, ni plus, ni moins {Seiendum est, 
quod tonus hahet quinque partes, et non 
plures neqw pauciores). Ce qu'il appelle la 
démonstration de ce principe est un raison- 
nement plus spécieux que solide. Prodoscimo 
de Beldomandis, commentateur de Jean de 
Mûris, au commencement du quinzième siècle, 
se prononça contre Marchetto sur ce point de 
doctrine ; mais plus Urd Tinctoris {Definitor, 
Mus.), Nicolas Vicenlino {Jntica Musiea ri- 
dotta alla modemaprattica), Fabio Colonna 
{Samhuea Lincea), et d'autres ont adopté 
cette théorie. Quelques théoriciens ont pré- 
tendu qu'il est indifférent de diviser le ton en 
cinq parties, en sept ou en neuf, pourvu qu'on 
admette la différence du ton majeur au mi- 
neur ; mais cette différence étant précisément 
dans la proportion de huit à neuf, il est évi- 
dent que ce n'est que par la division du ton 
majeur en neuf commas qu'on peut la repré- 
senter. Il n'est indifférent d'adopter Tune ou 
l'autre division que lorsqu'on n'admet qu'une 
seule sorte de ton, comme l'on fait les auteurs 
du système égal et les pythagoriciens. 

Le Lucidaire est surtout remarquable par 
les exemples d'harmonie chromatique qu'il 
renferme dans les deuxième, cinquième et 
huitième traités. Les successions harmoni- 
ques présentées dans ces exemples sont des 
hardiesses prodigieuses pour le temps où elles 
ont été imaginées (1). Elles semblaient devoir 
créer immédiatement une nouvelle tonalité ; 
mais trop prématurées, elles ne furent point 
comprises par les musiciens, et restèrent sans 
signification jusqu'à la fin du seizième siècle 

(t) Voyei & ce sujet, dans la préface de cette nonvellA 
édition (p. ixf iii-zxxv), la dieettsaton des objections qai 
m'ont éié fuiies contre ce paragraphe. 

29 



450 



MARCHETTO — MARCONCINI 



Le Pomerium muticm meniuraUp est un 
long et savant commentaire sur la doctrine de 
la musique mesurée exposée par Francon de 
Cologne. Ainsi que leLucidarium, il est di- 
visé en un certain nombre de traités, dont 
chacun a un olijet particulier. Cet ouvrage 
fournit beaucoup de lumières sur une multi- 
tude de difficultés relatives à la notation en 
usage à la fin du treizième siècle et au com- 
mencement du quatorzième. 

L*abbé Gerbert a publié le Lueidarium et 
le Pomerium dans le troisième volume de ses 
Scriptores eccUtiastici de Musiea (p. 65-1 88), 
d*après le manuscrit de la Bibliothèque de 
Milan : on y trouve quelques fautes singulières, 
non -seulement dans les exemples notés, mais 
même dans le texte. 

A la suites des deux traités de Harchetto de 
Padoue contenus dans mon manuscrit se 
trouve un résumé anonyme fort bien fait, par 
demandes et réponses, de la doctrine de la 
notation proportionnelle noire de cet auteur, 
avec des exemples très-bien notés. Cet écrit, 
de neuf pages in-4®, d^une écriture très- 
menue, est de la seconde moitié du quatorzième 
siècle. Il a pour titre : Jneipit brevis eompi- 
latio magUtri Marcketti de Padua, musice 
meniurate pro ntdibus ex modemis. Je ne 
connais rien d*au8si satisfaisant de cette époque. 

MAKGHETO ou MARCHETTO, de 
Padoue, compositeur, vécut vers la fin du 
quinzième siècle et au commencement du 
seizième. Il appartenait vraisemblablement à 
la même famille que le précédent. Le genre 
dans lequel il a exercé son talent est celui des 
frottole. On a de lui un morceau de cette 
espèce sur le sonnet : Sio $edoalombra, amor, 
dans le cinquième livre des Frottoîe, publié 
par Petrucci de Fossombrone, à Venise, en 
1505, et un autre (Piangea la donna mto), 
dans le recueil également rare, intitulé : Can- 
jiont', Frottoîe, et Capitoli, da diverti eeeel- 
lentistimi Mueiei composti, Libro primo; 
imprimé à Rome, pour Jacques Junte, par 
Jean- Jacques Pasoti et Yalerius Dorich, au 
mois d*avril 1520. 

9IARGHI (Jeau-HLlaib), compositeur, né 
à Milan, vécut dans la première moitié du 
dix-huitième siècle. En 1736, il fit représenter 
au théâtre Saint-Samuel de Venise, pour la 
foire de TAscension, son opéra intitulé : Ge- 
neroiità politica. Quelques airs de cet opéra 
sont connus en manuscrit. Le catalogue de 
Traeg (Vienne, 1709) indique de la composi- 
tion de Marchi : Letanie a 4 voci, a cappella, 
datée de 1711. ^ 



Hf ARCOLIPil (Frahçois), écrivain, gra» 
veur en caractères et architecte, naquit à 
Forli, en 1500. Il fut un des premiers impri- 
meurs de musique à Venise, après Octavien 
Petrucci. Il établit son imprimerie dans cette 
ville, en 1530, et y imprimait encore en 1536f 
plus tard, il se fixa à Vérone. On ne connaît 
auJourd*htti qu^nn seul ouvrage sorti de ses 
presses, par un exemplaire qui est à la Biblio- 
thèque impériale de Vienne. Cet ouvrage, qui 
renferme des pièces de luth en tablature, de 
Franceseo de Milan, d*Jlberto de Mantoue et 
de Marco de VAquileo, a pour titre : Inta- 
bolatura di liuto da diverei con la Bataglia 
et altre eose belliaime, di M. Franeesco da 
Milano, stampata nuovamente per Fran- 
eesco Mareolini di Forliy con gratia et pri- 
vilegio. Le volume est un petit in-4« obi. de 
cinquante-trois feuilleU ; on lit au dernier : 
Jn Finegia per Francisco (sic) Mareolini da 
Forli, in la Contra di Santo Apoitolo, ne la 
casa de Frati di Crosaehieri, negilanni (sic) 
delSignore 1536 de{ mese di Magio, Dans la 
préface, Mareolini dit que le monde a une 
grande obligation à Petrucci de Fossombrone, 
pour avoir inventé les caractères à imprimer 
la musique comme on imprime les livres; 
mais que la musique de luth de son temps 
n'exigeait pas pour la tablature la multitude 
de signes que Part plus avancé de Franeesco 
de Milan, d'Alberto de Mantoue et d'autres y 
a introduits ; et que lui, Mareolini, a perfec- 
tionné rinvention de Petrucci sous ce rapport. 
Il promet aussi de publier bientôt un livre de 
messes, un livre de motets et un livre de ma- 
drigaux de lo stupendo Jdriano (Willaert). 
Ces ouvrages, s'ils ont paru, n'ont pas été re- 
trouvés jusqu'à ce Jour. 

MARCOLINI (Mariette), cantatrice dis- 
tinguée, commença à se faire connaître en 
1805, et joua avec succès dans plusieurs^ 
grandes villes de l'Italie. Au printemps de 
1809, elle chanta au théâtre de la Scala, à 
Milan ; retourna dans la même ville au prin- 
temps de 1811, et alla dans l'automne de la 
même année à Bologne, où Rossini, alors âgé 
de dix-neuf ans, écrivît pour elle VEquivoco 
stravagante» Elle a aussi chanté d'origine 
CiroinBabilonia, à Rome, en 1813; toPlefra 
del Paragone, à Milan, dans la même année,, 
et Vltaliana in Algeri, à Venise, en 1813. 
Cette cantatrice parut pour la dernière fois au 
théâtre Ré de Milan, en 1818. Peu de temps 
après, elle se retira de la scène. 

MARGOI^CINI (Josepb), un des mei). 
leurs lulhiers modernes de PItalic, trawiiii.i 
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dans sa ieunesse chez Storioni, élève de 
l*école de Stradivari, à Crémone, puis se fixa 
à Ferrare, où il est mort dans un Age avancé, 
le 17 Janvier 1841. Ses Wolons sont classés 
parmi ceux du troisième ordre; mais il en 
existe quelques-uns de patron moyen qui éga- 
lent ceux de son maître. 

UARGOU (Pibbab), violoniste, fut admis en 
1790 dans la musique du roi de France; puis, 
après la dissolution de la chapelle royale, il 
alla s^éUblir à Rouen, où il fht quelque temps 
atUché à rorchestre du théâtre. De retour à 
Paris trois ans après, il entra comme un des 
premiers Tiolons à rorchestre du Théâtre- 
Lyrique, en 1798. Ce théâtre ayant été fermé 
deux ans après, Marcou se rendit à Nancy ; 
puis, en 1804, il alla s'établir comme profes- 
seur de musique à Bourges, on il était encore 
en 1813. Il avait cessé ^ vivre en 18S0. Ce 
musicien est auteur d'un livre intitulé : EU- 
mente théoriqueê et pratiques delà musique; 
Londres et Paris, Teuve Ballard, 1789,in-8« 
de cinquante-huit pages. Pendant son séjour 
à Nancy, il en donna une deuxième édition 
avec beaucoup de changements, sous ce titre : 
Eléments de musique, rédigés par le ci- 
toyen iP**; Nancy, Vincent, an xi (1805). 
Enfin, il en a paru une troisième, intitulée : 
Manuel du Jeune musicien , ou éléments 
théoriques et pratiques de la musique en gé- 
néral, suif>is du diseours sur rkamumie, 
par Gresset; Paris, Duponcet, 1804, in-'l9. 

MAUGUORI (AnAMO), maître de chapelle 
de la cathédrale de Pise, né à Arezzo, Ters le 
milieu du dix-huitième siècle, est mort à 
Montenero le 5 avril 1808. C*était, dit-on, un 
musicien de génie, qui écrivait pour Téglise 
des compositions expressives et pathétiques. 
Il a laissé en manuscrit beaucoup de messes, 
motets, psaumes, deux Salve Begina, un 
Stabat Mater à deux voix et instruments, 
des Tépres complètes, et un Te JDeum, Tous 
ces ouvrages se trouvent dans la cathédrale de 

Pise. 

]IIARGUS(JoACHin), compositeur allemand 
de la An du seizième siècle, a publié â Stettin : 
Saersf Cantiones 6, 6, 7, 8, 9 et plurimum 
voeiim. Walther cite une deuxième édition de 
ce recueil, publiée à Leipsiclc en 1608. 

MARD (Rbiom D£ SAU^T). Foyex 
UÉBIOI^D DE SAINT-HARD (Toos* 
suit). 

BIAJIE (GmuAiniB DE LA), cordelier du 
iieizième siècle, né en Angleterre, vécut vers 
1290, et fut docteur enthéologie et professeur 
î Oxford. Il est auteur d'un traité, intitulé : 



De jérte mttsicàli, lib. 1, qui se troure en 
manuscrit dans la Bibliothèque bodléienne. 

BLAHE (Ahorb-Jacques) , violiste â Pa- 
ris, dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, s*est fait connaître par un recueil de 
pièces intitulé : Solos pour le pardessus de 
viole, Paris, 1739. II était attaché à la 
musique de la chambre du roi. 

BIAREGZEK (...)) compositeur hongrois, 
de race Israélite, est né en 1833. Il était en 1843 
maître de chapelle à Agram, en Croatie. En 
1843, il fil représenter à Bmnn, Hamlet, 
opéra sérieux en trois actes, qui fût bien ac- 
cueilli parle public. Dans Tannée suivante, il 
8*est établi à Nancy, comme directeur de mu- 
sique d'une société de chant. 

MARENZIO (Luc), illustre compositeur 
du genre madrigalesque , dans le seizième 
siècle, naquit de parents pauvres, à Çoccaglia, 
près de Brescia, Ters 1530. André Mezetto, 
archiprétre de ce lieu, le recueillit et lui fit 
faire ses premières études; c'est à ce Téné- 
rable religieux quMl fut redevable de sçs Tertus 
et des connaissances qu'il acquit dans les let- 
tres. La beanté de sa Toix et ses heureuses 
dispositions pour la musique ayant été remar- 
quées, il fut confié aux soins de Jean Contini, 
maître de chapelle de Brescia et l'un des mu- 
siciens italiens les plus instruits de cette 
époque, qui lui fit apprendre tout ce qui con- 
cernait la musique,, l'art du chant et la com- 
position. Ses premiers recueils de madrigaux 
l'ayant fait connaître avantageusement, le roi 
de Pologne l'engagea à son service; mais après 
quelques aùnées passées à sa cour, la fâcheuse 
Influence du climat du Nord sur la santé de 
Marenzio l'obligea i demander sa retraite. Il 
se rendit à Bome, en 1581, et fut placé chez 
le cardinal d'Esté, en qualité de maître de 
chapelle, puis chez le cardinal Aldobrandini| 
neveu du pape Clément TIII, qui prit ce cé- 
lèbre artiste sous sa protection. En 1595, il fut 
agrégé au collège des chapelains chanlres de 
la Chapelle pontificale. Il mourut le 23 août 
1599, et fut inhumé dans l'église Saint-Lau- 
rent in Lueina. 

Marenzio est considéré avec raison comme 
un des plus grands compositeurs italiens du 
seizième siècle. L'admiration qu'on avait pour 
ses ouvrages l'a fait appeler par quelques 
musiciens il dolce cigno, et Sébastien Bavai, 
savant contra puntiste espagnol, l'appelle, dans 
l'épUre dédicatoire de son premier livre de 
madrigaux à cinq voix : il signor Luca Ma^ 
renziOf divino compositore. Le mérite de ses 
madrigaux consiste bien moins dans les com- 
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binaisons savantes et dans la pureté de style 
que dans Pexpression tendre, gracieuse ou 
mélancolique des paroles, et dans des har- 
diesses d*barmonle qu*on est étonné de ren- 
contrer à Pépoque où parurent ses premiers 
livres de ce genre de pièces. 

Plusieurs auteurs, particulièrement M. de 
Winterfeld dans son livre concernant Jean 
Gabi'ieli et quelques maîtres de son temps, ont 
considéré, avec raison, Marenzio comme un 
des premiers musiciens qui ont établi dans 
des pièces entières le système de la musique 
chromatique; cependant, il ne faut pas se 
tromper sur la signification du mol chroma- 
tique employé dans ce cas, et ne pas croire 
que Marenzio ait fait usage des dissonances 
naturelles attaquées sans préparation, qui dé- 
terminent immédiatement des modulations 
nécessaires; car, ainsi que ses contemporains, 
ce compositeur ne connaissait d*autre harmo- 
nie fondamentale que Tharmonie consonnanle 
«(ans laquelle il introduisait des prolongations 
ou des notes de passage plus ou moins har- 
dies. Ce n*est point là ce qu*a fait Honteverde 
(voyez ce nom), vers la fin de la carrière du 
même Marenzio. Les œuvres publiées de ce 
grand musicien sont: l<>Neuf livres de ma- 
drigaux à cinq voix , publiés et réimprimés 
plusieurs fois à Venise, chez Ange Gardane et 
ses successeurs, en 1580, 1581, 1582, 1583, 
1584, 1585, 1586, 1587, 1589; réimprimés en 
1504, 1595, 1602, 1603, 1605, 1608 et 1609, 
in-4^. Une édition complète de ces neuf livres 
de madrigaux a été publiée sous ce titre : Di 
Luca Marenzio, musico eceellentissimo, Ma- 
drigali a einqne voci ridotti in un corpo, 
nuovamente posti in luce, e con ogni dili- 
gentia corretti. In Jnver$a,appre$to Pietro 
Phaleeio e Giovanni Bellero, 1593, in-4« obi. 
Le même Phalèse a aussi réimprimé quelques 
livres séparés de cette collection en 1594. 
^ Six lifrei de madrigaux à six voix, publiés 
à Tenise en 1583, 1584, 1585, 1587, 1591, 

1609, in-4''. Phalèse en a donné de nouvelles 
éditions, à Anvers, en 1594, 1597, 1603 et 

1610, in-4« obi. La dernière de ces éditions a 
pour litre : Di Luca Marenzio, musico eccel- 
lentissimo, il primo, secondo, terzo, quarto, 
quinte e sesto libro de* Madrigali a sei voct, 
novamenti ristampati ed in un corpo ridotti, 
in-4* obi. Il a été donné aussi à Nuremberg 
des éditions des madrigaux à cinq et à six voix, 
en 1601 et 1608. 3« Madrigali a quattro voci y 
lib. I, Tenise, 1592, 1608. Ces madrigaux 
doivent être classés parmi tes plus beaux ou- 
vragcsde Marenzio. 4« Moietti a 4 voc^^Iib. II, 



in renezia, par Aless, Fincenti, 1588, in-4<'. 
50 MotettiaAvoci, lib. II, ib., 1592, in.4«. 
5o(bis);r/br/em'a 12 voct,Venise, 1614, in-4«. 
6<* Saeri concenti quinque, sex et sept, voc; 
Yeneti», J. M. PiccionI, 1616, in-4^ 7» Com- 
pletorum ac Antiphong sex voc,; Yenetiœ, 
1595, in-4<'. 8oCinq livres de villanelles alla 
IVapoletanajk trois voix; Venise, 1584,1580, 
1589, 1592, 1600 et 1605, in-4«. Ces villa- 
nelles ont été réimprimées k Nuremberg, avec 
un texte allemand, en 1006. Parmi les manu- 
scrits de la collection Eler, appartenant à la 
bibliothèque du Conservatoire de Paris, on 
trouve deux madrigaux à six voix de Marenzio, 
en partition, et un motet à quatre. Le P. Mar- 
tini a publié de cet auteur, en partition, les 
madrigaux à quatre : Ahi ! dispietata morte; 
Maper me lasso; Zeffiro toma; le madrigal 
à cinq voix, Ah, tu mel neghi/ Fezzos* au^ 
geili; et le madrigal O fortuna volubile, dans 
le second volume de VEsemplare, siasaggio 
fondamentale pratico dicontrappunto.H. de 
Winterfeld a donné aussi en partition le ma- 
drigal à cinq voix : O voi che sospirate^ dans 
la troisième partie de son livre sur Jean 
Gabrieli. Enfin, Choron a réimprimé dans ses 
Principes de composition des écoles d'Italie 
les madrigaux publiés par le P. Martini. Tous 
les madrigaux de Marenzio, à quatre, cinq et 
six voix, sont en partition dans la collection 
de rabbé Santini, à Rome. Beaucoup de col- 
lections, publiées vers la fin du seizième siècle 
et au commencement du dix-septième, ren- 
ferment des morceaux de Marenzio; J*en ai 
trouvé dans celles dont voici les titres : l^ Spo- 
glie amorose; madrigali a 5 voet di diversi 
eccellentissimi musici; in Venegia, appresso 
r herede di Girolamo Scoto, 1583, in-4*. 
2» Musica divina di XIX autoH illustri 
a 4, 5, 6 ef 7 voci nuovamente raccolta da 
Pietro Phalesio; Anvers, 1595, in -4<> oblong. 
Z^ Harmonia céleste di diversi eecelL musici 
a 4, 5, 6, 7 e 8 voet^ nuovamente raccolta 
per Andréa Pevemage; Anvers, P. Phalèse 
et J. Bellere, 1593 in-4<* oblong. 4* Sympho- 
nia angelica di diversi eeceU, musid, nuo- 
vamente raccolta per Buberto Waelrant, 
ibid., 1594, in-4« obi. 5« Melodia olimpica 
di diversi eccellentissimi, ec,, nuovamente 
raccolta da Pietro Philippi, Inglese;ihid,y 
1594, ia-4<» oblong. 6» Il Lauro verde, ma- 
drigali a sei voci, composti da diversi eceeU. 
musici, ec,; ibid, 1591, in-4<'. 7« Il Trionfo 
di Dori, descritto da diversi, e posti in 
musica da cUtrettanti autori a 6 voci; Ve- 
nise, Gardane, 1596, in-4<>; Anvers^ Phalèse, 



MARENZIO — MARET 



453 



1590, in-4« oblong; ihid., 1601; t'6ic2.;16t4. 
S^Paradiêo musicale de madrigàli e canzoni 
a 5 voct; ibid, 1596. 9» Ghirlanda di madri- 
gàli a $ei voei di diverti eceellent. autori; 
ibid., 1601, in-4« obi. 10« Madrigàli a otto 
voci di diversi eeeelUnti e famosi autori, 
ibid., 1596. 

IttARESGALGHI (Louis), compositeur, 
Dé à Rome, suÎYant Gerber, mais plus vrai- 
semblablement à Naples, cù il y a des familles 
de ce nom, étudia le contrepoint sous la direc- 
tion du P. Martini, à Bologne. Cependant 11 fut 
plutôt un musicien d*instinct et de goût qu*un 
maître remarquable par son savoir. En 1770, 
il demeurait à Venise, ob il avait établi une 
maison de commerce pour la musique gravée. 
En 1780, il écrivit à Florence le ballet de 
Meleagro.Qvmire ans après, son opéra IDiser- 
tori felici obtint un brillant succès à Plai- 
sance. Un duo de cet ouvrage (Sventurato^ a 
ehi finora) a été gravé à Venise, avec accom- 
pagnement de deux violons et basse. En 1784, 
il a écrit à Rome jindranuda e Pereeo, opéra 
sérieux. Uannée suivante, il transporta à Na- 
ples son commerce de musique. Le Rivohi- 
zioni del eeraglio, ballet en trois actes, fut 
représenté en 1788; et il donna Giulietta e 
RwMO^ à Rome, en 1789. On connaît plu- 
sieurs morceaux détachés tirés des opéras de 
Marescalchi, un concertîno à quinze instru- 
ments, et quatre quatuors pour deux violons, 
alto et basse, gravés à Paris. Sous le nom de 
Boccberini, on a gravé, comme œuvre 7''*, 
des trios pour deux violons et violoncelle qui 
n*appartiennent pas à ce compositeur, mais à 
Marescalchi. C*est une supercherie d^éditeur 
qui a été faite par Marescalchi lui-même. Le 
véritable œuvre 7** de Boccberini est composé 
de six sonates pour violon. Marescalchi a pu- 
blié un petit ouvrage élémentaire pour le 
piano, sous ce titre : Scale simplici e doppie 
per piano- forte in tutti i dodiei tuoni mag- 
giori é minori, seeondo il metodo antieoy 
aggiunîe le eeale de* tuoni minori eolle teste 
minori atcendenti, eome pure la tcala gene^ 
raie cromatica o tia temituonata. Il tutto 
colla numerica dette dita,per Veteeuxione te- 
eondo il nuovo metodo; Naples, Marescalchi ; 
Milan, Bicordi, in-fol. obi. de onze pages. 

MARESCII (J.-A.), corniste, né en Bo- 
hême, en 1709, alla s'établir en Russie vers 
1744 et entra au service de la cour impériale. 
Son talent le fit remarquer du prince Narisch- 
kin, qui lui proposa, en 1751, de s'occuper 
du perfectionnement de la musique de cors 
russes. Depuis longtemps les chasseurs de 



cette nation se servaient d'un cor de cuivre 
jaune, dont la forme était à peu près semblable 
à un c6ne parabolique, et qui ne rendait qu'un 
son. Marésch en fit fabriquer trente-sept qui, 
par leurs grandeurs différentes, rendaient 
tous les demi-tons compris dans l'étendue de 
trois octaves. Les cors destinés aux sons les 
plus graves avaient environ sept pieds de long; 
les plus petits n'avaient qu'un pied. Depuis^ 
lors on a fait des tubes de douze pieds pour la 
note la plus grave, et de quelques pouces seu- 
lement pour la plus aiguë. Maresch distribua 
ses trente-sept cors à un nombre égal de chas- 
seurs, et, par un exercice dont la sévérité 
n'était praticable que dans un pays d'esclaves, 
il parvint à leur faire exécuter les traits les 
plus difficiles et les plus rapides. Rangés sur 
plusieurs lignes, les exécutants attendent dans 
cette musique l'instant où il doivent faire son- 
ner leur note ; car chacun d'eux n'en saurait 
produire davantage. Le mérite consiste 4 le 
faire exactement dans le temps nécessaire, et 
avec le degré de force qui convient pour la mu- 
sique qu'on exécute. Le premier essai de cette 
musique fut fait en 1755, en présence de la cour 
impériale, à la maison de chasse IsmaTIow, à 
peu de distance de Moscou. L'effet frappa 
d'étonnement tous ceux qi^i l'entendirent. De ' 
près, les cors réunis produisent l'effet d'un 
grand orgue ; de loin, on croit entendre un 
puissant harmonica. Maresch, après avoir été 
récompensé avec magnificence, vécut encore 
près de quarante ans. II est mort à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1794, laissant une fille qui a eu 
de la réputation comme pianiste. 

MAEESGHALL (Samuel), voyez MAR- 
8CHALL. 

MAEESSE (Loois), pianiste et composi- 
teur, né à Évreux en 1797, vint à Paris vers 
1819 et se fit connaître par un petit opéra- 
comique, intitulé • V Habit retourné. On a 
gravé sous son nom : 1« Des trios pour piano, 
violon et violoncelle, op. 5 et 9; Paris, Dufaut 
et Dubois. 9<> Des duos pour piano et violon, 
op. 6 et 7; ibid. Z^ Fantaisie sur un air suisse 
pour piano seul, op. 4; ibid. 4« Trois airs va- 
riés détachés pour piano; ibid. 5<*Deux recueils 
de valses pour piano, op. 8 et iÇhy ibid. En 
1898, M. Maresse s'est éloigné de Paris, et 
depuis lors on n'a plus eu de renseignements 
sur sa personne. 

IttARET (Hugues), né à Dijon en 17â6, 
mort dans la même ville le 11 juin 1786, fut 
docteur en médecine de l'Université de Mont- 
])ellier, démonstrateur de chimie à Dijon, 
médecin du roi et de la généralité de Bour- 
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gogne, censeur royal, membre de plusieurs 
académies, et secrétaire perpétuel de celle de 
Dijoo. C^est en cette qualité qu'il a prononcé 
en 1766 un Éloge historique de Rameau, qui 
a été imprimé dans le volume des Mémoires 
de V Académie de Dijon publié dans la même 
année. Cet éloge a été imprimé séparément; 
DUon, 1766, ln-8«. On a aussi de Maret, 
VÂloge de Durey de NoinviUe, auteur de 
VHistoire de l'Opéra, Cet éloge est imprimé 
parmi les Mémoires de V Académie de Dijon 
(f769). 

BIAREX ou MAKGKX (Giablbs), né à 
Alost, vers 1730, a été nommé maître de 
chant, ou chef du chœur à Téglise de Sainte- 
Walburge, d'Audenarde, le 19 mars 1761. 
Après avoir occupé cette position pendant 
vingt-sept ans, il mourut le 28 Juillet 1788, 
laissant dans les archives de Téglise d*Aude- 
narde : 1* Six Ave Maria & plusieurs voix 
avec instruments. 9* Six Tantumergo, idem. 
9« Messe de Requiem^ à quatre voix, avec 
quatuor dMnstruments à cordes, tous de sa 
composition. 

MARGRAFF (ArdrÏ), né à Egger, en 
Bohème, dans les dernières années du quin- 
zième siècle, fut instituteur et chantre à 
* Schwandorf, près de Ratisbonne. Il a fait im- 
primer de sa composition le cent vingt-hui- 
tième psaume i cinq voix; Amberg, 1536. 

MARIANI (Jbah-Bâftistb), compositeur 
dramatique de Técole romaine, vécut vers le 
milieu du dix-septième siècle. Il fit représen- 
ter à Viterbe, en 1659, Amor vuol gioventùy 
opéra qui a été trouvé fort beau à celle 
époque. 

MARIAJfl (Pavl), chanteur célèbre, né à 
Urbino, vécut vers 1710. 

MARIAIHI (Jeân-Lavbent) , compositeur 
de musique d'église, né à Lucques en 1737, 
fut maître de chapelle de Téglise cathédrale 
de Savone, et mourut dans cette ville en 1793. 
Élève du P. Martini, ii fut un des plus savants 
musiciens de son temps. On connaît un grand 
nombre de messes, de vêpres, de psaumes, 
d'hymnes, d'antiennes et de litanies de sa 
composition, la plupart à six, sept et huit 
voix réelles, dont les copies manuscrites se 
trouvent dans plusieurs grandes bibliothèques. 
M. l'abbé Santini, de Rome, possède de ce 
musicien un Miserere à quatre voix, avec 
instruments, et deux Salve Regina, 

MARIE -AIHTOII^ETTE -AMÉLIE , 
duchesse de Saxe-Gotha, fille d'Ulric de Saxe- 
Heimtngen, née le 17 septembre 1753, eut 
des talents qui auraient fait honneur ù un 



artiste sur le clavecin et dans la composition. 
On a imprimé de sa composition des canxoni 
italiennes avec des variations pour le clave- 
cin, auxquelles on a ajouté d'autres variations 
de Benda, Schweltzer^ Scheldler, etc., Leip- 
sick, 1789, in-lbl. Elle a aussi fait paraître à 
Gotha, en 1786, Chansons d'un amateur de 
musique. Enfin, il existe une symphonie à dix 
parties, composée par cette princesse. 

MARIÉ (...), chanteur dramatique, taé i 
Paris, en 1814, Ait admis, vers l'âge de dix 
ans, dans l'institution de musique religieuse 
dirigée par Choron, et y fit de bonnes études 
musicales. Lorsque cette institution fut sup- 
primée, après la révolution de juillet 1830,* 
Marié n'avait pas encore atteintsa dix-septième 
année. Il fut obligé de chercher des ressources 
pour son existence en chantant dans les 
églises, particulièrement à Saint-Eustache. 
Plus tard, le besoin lui fit accepter une place 
de choriste à l'Opéra-Comique : Il entra à ce 
théâtre sous le nom de Mécène, Cependant, 
artiste par le sentiment, musicien d'une édu- 
cation solide, et possédant une bonne voix de 
ténor, il était fait pour occuper une meilleure 
position : il le sentit et se prépara, par l'étude 
du répertoire, à tenir sur un théâtre de pro- 
vince l'emploi de premier ténor. Un engage- 
ment lui fut offert pour le théâtre de Metz : 
il y débuta au commencement de l'année 
théâtrale 1838. Sa voix, où se faisaient remar- 
quer de beaux sons dans toute l'étendue d'un 
bon ténor, n'avait pas été convenablement 
travaillée par des exercices de vocalisation 
bien dirigés; elle manquait de souplesse et 
d'égalité; mais elle était accentuée. Marié 
possédait un sentiment pur, unemanièrelarge 
de phraser, et de plus il était très-bon mu- 
sicien. Ses succès eurent du retentissement: 

« 

les journaux de Paris le signalèrent à l'atten- 
tion publique, et le directeur du nouveau 
Thédtre de la Renaissance engagea l'artiste 
pour l'année 1859; mais le direoteur de 
l'Opéra-Comique le réclama, en vertu d'une 
clause de son privilège qui ne permettait pas 
à un chanteur sorti de son théâtre de paraître 
sur une autre scène de Paris avant le terme de 
trois ans révolus. Un procès s'ensuivit, et le 
tribunal ayant donné gain de cause à M. Cros- 
nier, alors directeur de l'Opéra-Comique, 
Marié fut obligé de rentrer à ce théâtre avec 
le titre de premier ténor. Il y parut pour la 
première fois dans la Symphonie^ opéra écrit 
l>our lui par Clapisson. Il y eut un véritable 
succès, parce que le compositeur avait com- 
pris ce qu'il fallait pour le caractère large de 
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son chant; mais bienlôl radministration du 
ihéâlre put comprendre qu*eUe avait fait une 
r.iute en obligeant Marié & y entrer, car le 
rcpertoire courant n^avait pas un rôle qui 
lui convint. En 1840, cet artiste fut engagé 
))ar radministration de TOpéra, pour chan- 
ter les principaux rôles en remplacement de 
Duprez, qui commençait à se fatiguer. Il y 
réussit d'abord, mais aucun rôle n'ayant été 
écrit pour lui, dont la direction ne sut pas 
comprendre la destination spéciale, Marié 
perdit insensiblement la faveur du public. 
Sorti de TOpéra, il parcourut les départements 
et la Belgique, oti il obtint des succès; puis, il 
alla en Italie, s'y essaya dans les rôles de 
baryton, revint à Paris, et rentra à rOpéra, 
dans une situation secondaire, où il s^est 
effacé. C'est ainsi qu'un vrai talent de senti- 
ment et de distinction fut perdu et ne parut 
jamais ce qu'il valait, parce qu'il ne fut com- 
.pris, ni par les directeurs de théâtres, ni par 
la critique vulgaire. 

MARIIN (Fâbkicb), né dans le Piémont 
vers 1540, a mis en musique à quatre parties : 
jiirs sur aucunei poésies de Bdifj Ronsard, 
Jamin et Desportes; Paris, Adrien Le Koy, 
1578, in-4« obi. 

MAIIIN (Fkançois-Lovis-Clavde MA- 
RII^I, dit), littérateur, connu principalement 
par un bon ouvrage intitulé : Histoire de Sa- 
4adin, sultan d'Egypte et de Syrie, naquit 
à la Ciotat, en Provence, le 6 juin 1721. Venu 
à Paris, vers 1742, après avoir été enfant de 
«hœur, pais organiste, et enfin ecclésiastique, 
il quitta le petit collet, et fut reçu avocat au 
Parlement. On ne rappellera pas ici toutes 
les circonstances de la vie de ce littérateur, 
qui ne figure dans ce dictionnaire qu'à l'oc- 
casion d'un opuscule relatif à la musique : ces 
détails d'une carrière assez agitée sont con- 
•signés dans les divers dictionnaires histori- 
ques pabliés depuis quelques années. Je me 
bornerai à dire qu'après avoir été successive- 
ment censeur royal, censeur de la police, se- 
crétaire de la librairie et directeur de la Ga- 
zette de France, il perdit ces places, se retira 
dans sa ville natale, en 1778, et y acheta 
la place de lieutenant-général de l'amirauté. 
Mais la révolution l'ayant privé de cette 
charge et d'une partie de sa fortune placée 
sur l'État, il vint à Paris recueillir les débris 
de son ancienne opulence, s'y fixa et y vécut 
Jusqu'à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Sa 
mort eut lieu le 7 Juillet 1800. Il s'était marié 
et avait eu un fils, grand amateur de musique, 
mais étourdi et dissiiiateur, qui épousa une 



fille de Grélry, ne la rendit point heureuse, et 
mourut peu de temps après aon père. On a de 
Marin un petit écrit publié à l'occasion des 
querelles sur la musique française que la lettre 
de J.-J. Kottsseau avait fait naître. Cet opus- 
cule est intitulé : Ce qu'on a dit, ce qu'on a 
voulu diroy lettre à madame Foliot; Paris, 
1753, in-8«. Marin s'y range parmi les défen- 
seurs de la musique française. 

MARCf (GuiLLAmiB MARCEL DE), né 
à la Guadeloupe, le 23 mai 1737, descendait 
des Marini qui ont donné des doges à Ve- 
nise. Sa famille était établie en France depuis 
1402. Il Tint à Paris à l'âge de dix ans, et fit 
ses études au collège de Louis le Grand; mais 
il ne les acheva pas. A quatorze ans, il em- 
brassa la carrière des armes ; à quinze, il se 
livra à l'étude des mathématiques et de la 
musique. Il entreprit alors, sans maître, l'étude 
du violon, et ses efforts le conduisirent à jouer 
avec facilité les caprices de Localelli. Plus 
tard, Gaviniès et Pagin lui donnèrent des le- 
çons, et Rameau lui enseigna l'harmonie. On 
a gravé un Stahat de sa composition, pour 
quatre voix et orchestre ; Paris, Leduc. 

MARUV (MÂaiE-fflABTiif MARCEL DE), 
fils du précédent, est né à Saint- Jean -de-Luz, 
près de Bayonne, le 8 septembre 1769. Lors- • 
qu'il eut atteint l'âge de quatre ans, son père 
lui enseigna la musique ; à 'sept, il composa 
un concerto de piano. Plus tard, il fit un 
voyage en Italie, où il reçut des leçons de Nar- 
dini pour le violon. Son admirable organisa- 
tion musicale lui fit faire de rapides progrès 
sous la direction de ce maître, qui le considé- 
rait comme son meilleur élève. De retour en 
France, M. de Marin prit de Hocbrucker des 
leçons de harpe; mais bientôt les idées qu'il 
se forma des ressources qu'on pouvait tirer de 
cet instrument le décidèrent â n'avoir plus 
d'autre maître que lui-même. La musique de 
harpe qu'on possédait alors était plate et mi- 
sérable : Rrumpholz seul savait écrire pour 
cet instrument; mais M. de Marin alla plus 
loin que lui dans les hardiesses harmoniques 
et dans la variété des styles. Gomme violoniste, 
il était l'amateur le plus remarquable de son 
époque ; comme harpiste, il n'avait point de 
rivaux. Dans un second voyage qu'il fit en 
Italie; en 1783, il ftit reçu, â l'âge de quatorze 
ans, membre de l'Académie des Arcades de 
Rome, improvisa sur la harpe dana une séance 
publique, joua des fugues de Bach sur cet in- 
strument, et accompagna des airs de JomcUi 
et d'autres compositeurs, comme on aurait pu 
le faire sur le piano. La célèbre improvisa- 
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trice Gorilla, présente à cette séance, flt un 
impromptu sur les merveilles d*un talent si 
précoce et si solide. 

A son retour d*Italie, M. de Marin, âgé de 
quinze ans, entra à l^école militaire des che- 
vau-légers, à Tersailles. Il en sortit en 1786, 
avec le titre de capitaine de dragons. Peu de 
temps après, il sollicita et obtint un congé 
pour voyager, visita PAutriche, la Prusse, 
PEspagne, et mit à profit tout ce qu*il enten- 
dit, pour dérelopper son triple talent de violo- 
niste, de harpiste et de compositeur. Éloigné 
de sa patrie, au moment où la révolution fran- 
çaise éclata, il fut mis sur la liste des émigrés, 
et sollicita vainement la fa'veur de rentrer 
dans sa patrie, où ses biens avaient été sé- 
questrés. Il prit alors le parti d*alh;r en An- 
gleterre et d*Y chercher des ressources dans 
»es talents. G*est là que son habileté sur la 
harpe a atteint le plus haut degré de perfec- 
tion. Sa qualité de gentilhomme, la beauté ac- 
complie de sa personne, ses manières nobles et 
la variété de son instruction, rendaient plus 
facile rexercice de son talent, dont il tira des 
produits considérables qui lui permirent de 
soulager Tinforlune de beaucoup dMmigrés. 
De retour en France sous le consulat, M. de 
Marin obtint la restitution de ses biens qui 
n^avaient pas été vendus, et te retira à Tou- 
louse, où la musique ne fut plus pour lui qu*un 
délassement. Labarre qui, dans sa Jeunesse, a 
eu occasion d*entendre M. de Marin et de 
jouer devant lui, a compris le mérite de ce 
grand artiste amateur, et s*est proposé de 
continuer sa manière en rappliquant aux 
formes de la musique actuelle : c*est à cette 
direction de son talent, autant qtt*à son organi- 
sation personnell6,que Labarre ftit redevable de 
sa supériorité comme har|>iste. On ignore si 
M. de Marin vit encore au moment où celte 
notice est revue (1861). 

La musique de harpe de M. de Marin est vé- 
ritablement classique ] elle restera comme mo« 
dèle et comme un monument historique. Il 
n*a pas publié tout ce qu'il a écrit, mais on a 
gravé de lui : l'^Quintetto pour harpe, deux 
violons, alto et basse, op. 14; Paris, Gousi- 
neau. S^ Buo pour harpe et piano, op. 17 j 
Paris, Érard. 3<> Duo pour harpe et violon ; 
Paris, Plefel. 4<* Sonates pour harpe seule, 
op. 5, 15, 16, 23, 51, 33 ; Londres, démenti,* 
Paris, Lemoine aîné , Érard et Scblesinger. 
5« Airs variés pour harpe seule, op. 4, 7, 11, 
13; Londres, démenti; Paris, Lemoine atné. 
d^' Trois trios |)our violon, alto et basse, 
op. 20; Paris, Érard. "• Air'Varté pour violon, 



avec accompagnement de violon, alto et basse,, 
op. 33; ibid. 8* Douze romances arec accom- . 
pagnement de harpe, liv. I, II, III ; Hambourg,. ^ 
1798. 

BfARU^ATI (AvaiLiEN), docteur en droit,, 
né à Kavenne, vers le milieu du seizième 
siècle, a publié un livre qui a pour titre : La 
prima parte délia Somma di tutte le eeiense, 
nella quale ii traita délie sette arti liberali, 
in modo taie che ciaeeuno potrà da »i intro- 
dursi nella Grammatica , Betorica, Logica. 
Musica, Aritmetica, Geometria et A$trolo^ 
(^^a;Rome, 1587, in*4*. L*abrégé de musique 
qui comprend depuis la page 73 jusqu^à la 98* 
est très-bon, pour le temps où ce livre a. 
paru. 

HARIHELLI (le P. JuLBS-CésAi), reli 
gieux servite de Monte-dcardo, vers le milieu 
du dix-septième siècle, a publié un bon traiiê 
de plain-chant sous ce titre : Fia retta délia 
voce eoraU overo oœrvationi intomo at 
retto eeereitio del eanto fermo, divisa in 
cinqw parti, efc; Bologne, Monti, 1671, 
in-4*. Ce livre est rare. 

MARIIHELLI (Garaxo), compositeur na- 
politain, né en 1760, flt ses études musicale» 
au Conservatoire de la Pietà, ou, suivant le 
marquis de Yillarosa, au Conservatoire de Lo- 
reto, et fut attaché comme compositeur au ser- 
vice de rélecteur de Bavière, vers 1790. U 
s*est fait connaître au théâtre par les opéras 
suivanu : 1* Xe tre Rivali, ouia il Matri- 
monio inaspettato; Rome, 1784. %^ Gli Uc- 
cellatori; Florence, 1785. 3« JlTrionfodel 
amore. 4^ Il Letterato alla moda. 5* La Rof 
ehetta in equivoeo,Q^LucioPapirio;1iap\ei, 
1791 . 7^ Il Fillano al govertio, ostia Amore 
aguzia Vingegno. 8<^ La Fendetta di Medea., 
opéra séria, au théâtre de Saint-Samuel, à 
Venise, en 1792. 9« Il Concoreo deUe spose; 
Venise, 1795. lO^^/gtiaffro Rivali in amore; 
Naples. i\^ Aleseandro in Efeeo; Milan, 
1810. 13« L'Equivoco fortunato; ibid., 1811. 
XZ"» LafintaPrincipeesa. 14» Quinto Fabia; 
Rome. 15*> La bizarra Contadina. 16<» Gli 
accidenti inaepettati, 17» La Fillatiella 
semplice, 18<» Il Barone di Sarda fritta. 
10» Tobiae Sara, cantate à quatre voix. On 
cite aussi avec beaucoup d*éloges son oratorio 
il Baldasiaro, écrit à Nai»lcs. 

niARIlNI (Alexandre), chanoine de La- 
teran et compositeur, naquit à Venise et flo- 
rissait en celle ville vers le milieu du seizième 
siècle. Les ouvrages de sa composition dont 
nous avons connaissance sont : 1» Psalmi 
vetperarum et Magnificat quatuor vocum; 
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Venise, cbez les héritiers de Jérôme Scoto, 
1678, in-4« obi. 2" Ptahni omnet qui ad Fit- 
pertu deeantantur tex vocibut; ibid., 1579, 
io-4* obi. La seconde édition a été publiée à 
Anvers, en 1637, in-4«. 3<* MotetU a tei 
roei; Venise, 1588, in-4o. C*est une seconde 
édition. 

mAnUfl (Jbâii), compositeur Ténitien, 
vécut dans la seconde moitié du seizième siècle, 
et fut maître de chapelle de Téglise de la Ma- 
dana deW Ùrîo. On a imprimé de sa compo- 
sition : 1« MadrigaU a einque vœi, lihro 
primo; renêzia,app.Jng. Gardano, 1571, 
petit in-4». 2« MadrigaU a cinque voei, Hbro 
seconda ; in Fenezia, app. Fincenti, 1618, 
ia-4«. G^est une réimpression. 

MARINIon MAIOIfO (jBAH-BAPTitTB), 
po«te italien qui a eu de la célébrité, naquit à 
Naples, au mois d*octobre 1569. Destiné à la 
profession d*a?ocat par sa famille, il préféra 
la culture des lettreg ets*exposa à la colère de 
son père pour suivre son penchant. Après 
avoir été pendant quelque temps secrétaire du 
prince de Tonca, il alla à Rome, où le cardinal 
Aldobrandini le prit sous sa protection; puis 
il fit un assez long séjour à la cour de Turin. 
B^abord, il jouit de la faveur du duc de Savoie ; 
mais ayant été desservi près de ce prince par 
des envieux, il îvX jeté en prison. Rendu à la 
liberté, après quelques mois de détention, il 
se rendit à Paris, en 1615, et fut accueilli 
avec beaucoup de bienveillance par Marie de 
Médicis, qui lui assura une pension de deux 
mille écus. Ce fût pendant son séjour en 
France qu^il publia son célèbre poeroe de 
VAdone, dont le goût faux et maniéré est au- 
jourd'hui condamné par les connaisseurs, mais 
qui fut fort vanté quand il parut. En 1639, 
illarini s*élolgna de Paris et retourna à Rome ; 
niais après la mort de son protecteur , le pape 
(«régoireXV, il alla finir ses jours à Naples, le 
!i23 mars 1635. Au nombre de ses ouvrages, il 
oii est un qui a pour titre : JHeerie sacre. Tu- 
rin, 1614, un volume in-13. La deuxième édi- 
tion a paru dans la même ville, en 1630 ; la 
troisième, à Venise, en 1638, et la quatrième 
également à Venise, en 1643. Le deuxième 
discours contenu dans ce volume est intitulé : 
La Musica, dieeria seconda sopra le seite 
parole dette da Cristo in eroce. Il occupe 
environ deux cents pages dans le volume; 
toutefois, il est sans intérêt pour Fart, auquel 
il ne touche qu'indirectement, et d'une ma- 
nière presque toujours sfllégorique. 

MARII^I (BiAGGio ou Blaisi), composi- 
teur, né à Brescia, dans les dernières années 



du seizième siècle, fut d'abord maître de cha- 
pelle k l'église cathédrale de Vicence, puis oc- 
cupa un poste semblable dans sa ville natale, 
vers 1630. Plus lard, il se rendit en Allemagne 
et entra, en 1631, au service du comte palatin 
"Wolfgang Guillaume, qui le fit chevalier. De 
retour en Italie, il entra au service du duc de 
Parme, en 1635, comme compositeur et pre- 
mier violon de sa musique. Marini est mort à 
Padoue vers 1660. Il jouait fort bien de plu- 
sieurs instruments, particulièrement du vio- 
lon. On connaît sous le nom de ce musicien : 
1* Jrie, madrigali e eorrente a 1, 3 e 3 voci; 
Venise, 1630. l«(Ms) L'Ordine quarto délie 
musiehe a 1, 3, 5, 4, 5 e 6; Venise, 1633, 
in -4**. 3* SiUtni a 5 voei; Venise, Gardane. 
3« {bis) Le Lagrime d'Erminia, canzoni 
atroce soto; Parme, 1633, in-4<». Z^ Musiehe 
da caméra a 3, 3e 4 voci; ibid. 4« Miserere 
a 3, 3, Âvoci e violini; ibid. h'Composizioni 
varie, madrigali a 3, 4, 5 e 7 cofi violini ; 
Venise, Alexandre Vicenti. 6* Madrigali e 
sinfonie a 3, 3 e 4 voci; ibid. l'^Arie o 1, 3, 
3 e Musiehe a 1, 3, 4, 5 voci, lib. 4, 6, 7; 
ibid. 8' Sonate, Canzoni, Passamezzi, Bal- 
letti, Correnti, Gagliarde, Ritornelli, a 1, 
3, 8, 4, 5, 6 voci; Venise, Bartolomeo Magni. 

MARIPfl (Jossph), maître de chapelle à 
Pordenone, dans l'État vénitien, au commen- 
cement du dix-septième siècle, est connu par 
un recueil de madrigaux, imprimé 4 Venise, 
en 1618. 

MARINI (le P. Habib), moine camaldule, 
né à Pesaro, dans les premières années du 
dix-septième siècle, fut maître de chapelle de 
la république de Saint-Marin. Il a publié de 
sa composition : Concerti e Motetti a una, 
due, tre, quattro, cinque, sei e sette voci eon 
stromenti, Hbro primo. In Venezia, presso 
Bartolomeo Magni, 1637, in-4<*. 

MARINI (Cbablbs-Artoiiib)^ violoniste eb 
compositeur, né à Bergame yers le milieu du* 
dix-septième siècle, fut attaché à l'église 
Sainte-Marie Majeure de cette ville. On con- 
naît de sa composition : 1* Douze sonates^ 
op. 3, dont les huit premières pour deux vio- 
lons, violoncelle et basse continue, et les au- 
tres pour six instruments; Venise, 1696» 
3« BaUetti alla francese a 3, op. 5; Venise, 
1699. 3<* Douze sonates, op. 6, dont six pour 
deux violons, violoncelle et basse continue, et 
six à deux violons, viole, violoncelle et basse 
continue, op. 7. 4* Douze sonates pour violon 
seul et basse continue, op. 8. Il a paru une 
autre édition de cet œuvre chez Roger, à Am- 
sterdam, en 1706. 
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HIARIO (cftmle DE CAl^DIA), ténor, 
qui a obtenu de brillants succès aux théâtres 
italiens de Paris et de Londres, est né vers 
1813, à Gènes, d*une famille ancienne et 
considérée. Doué d*une voix de ténor de la 
plus belle qualité, il ne la cultiva d*abord que 
pour Tagrément qu^elle lui procurait dans la 
société. Arrivé à Paris en 1836, il y fut re- 
cherché dans les salons, non-seulement pour 
son talent de chanteur amateur, mais aussi 
pour rélégance de ses manières. Sollicité 
longtemps par Tadministration de TOpéra, 
pour qu*il se vouât à la carrière du théâtre, 
il finit par céder à ces instances, séduit par le 
chiffre des appointements qui lui étaient 
offerts, et le 50 novembre 1838, il débuta par 
le rôle de Robert, dans Popéra de Meyerbeer. 
Nonobstant son inexpérience de la scène et 
les imperfections qu*il laissait apercevoir 
dans son chant, la beauté de son organe fit 
naître Tenthousiasme du public. Mario resta 
au même théâtre pendant Tannée 1859 ; mais 
en 1840, il passa au Théâtre Italien, où ses 
avantages naturels se produisirent avec plus 
d*éclat. Le travail et Thabitude de la scène 
marquèrent chaque jour de nouveaux progrès 
de son talent, et pendant plus de quinze ans, 
il fut en possession de la faveur publique, soit 
à Paris, soit à Londres ou en Amérique. Il est 
fâcheux que, devenu riche, il n*ait pas quitté 
la scène lorsqu'il a senti les premières at- 
teintes de Taltératlon de sa voix, et qu*ll en 
ait exposé les ruines à la critique dans les 
dernières années. Il est attaché à TAcadémie 
Impériale de musique (POpéra) de Paris au 
moment où cette notice est écrite (186â). 

MARKULL (Frédéric-Gdillauhb), né le 
17 février 1816 à Reichenbacb, près d*£lbing, 
reçut les premières leçons de piano et d*orgue 
de son père, cantor et organiste de Téglise 
Sainte-Anne, à Elbing. Lorsqu'il eut atteint 
V^ge de dix ans, il devint élève de Charles 
Kloss pour le piano, et le directeur de mu- 
sique Urban lui enseigna les éléments de 
rharmonie. En 1833, Markull fut envoyé par 
son père à Dessau, iH>ur y continuer ses 
études de composition et d'orgue, sous Id 
direction de Frédéric Schneider. Après deux 
ans de séjour dans l'école de ce maître, il re- 
tourna à Elbing au printemps de 1835, et s'y 
livra à renseignement du piano, et, dans Télé 
de l'année suivante, il obtint la place d'orga- 
niste à l'église Sainte-Marie de Dantzick; en 
1845, il ajouta à cet emploi celui de profes- 
seur de chant au Gymnase (collège), et deux 
ans après, il eut le titre de directeur royal de 1 



mt^sique. Son activité dans l'exercice de ses 
fonctions a imprimé un remarquable progrès 
dans la culture de la musique parmi les habi- 
tants de cette ville. On connaît environ qua- 
rante œuvres de sa composition, parmi les- 
quelles on remarque : i** L'opéra intitulé Maja 
und Mpino, qui fut représenté à Dantzick, le 
33 décembre 1843. 3» Drei J^aehipiele fur 
die Orgel (Trois conclusions pour Porgue); 
Erfurt, Kœrner. 5<» L*oratorio D<u Gedacht- 
nies der EntscMafenen (la Commémoration 
des morts), gravé en partition pour le piano. 
4« Le quatre-vingt-sixième psaume pour voix 
solos, chœur et orchestre. 5<» Deux symphonies 
pour Torchestre, la première en ut mineur, 
la seconde en ré. 6« Johanne$ der Taiifer 
(S. Jean le baptiseur), oratorio. 7« Le roi de 
Sion, opéra. 8® la fête de JValpurg, 9® Des 
pièces caractéristiques et de salon pour le 
piano. 10« Lieder et cha|its pour une et plu- 
siem.-; voix. 13<> Livre choral pour le nouveau 
livr^ 4e chant de DanUick. 

YMlR&WORT (Jeab-Chbbtibii) , direc- 
teur 4u chœur au théâtre de Darmstadt, s*e$t 
foit connaître comme écrivain sur la musique 
par les ouvrages suivants : !<> Umriss einer 
Geeammt'Ton'J^iâsenschaft; wieauck einer 
Spraeh-und Tonesptilehre und einer Gesang, 
Ton und Rede-vortraglehre ihbesonders (Plan 
d'une théorie complète de la musique, etc.), 
Darmstadt, C.-W. Liske, 1826, in-8« de 
soixante-quatre pages. 2« Elementar- Unter- 
richt fUr da$ Piano-Forte, etc. (Instruction 
élémentaire pour le piano, etc.), Francfort- 
sur -le-Mein (sans date), chez Fischer, in-4*' de 
vingt-quatre pages de texte et de vingt-trois 
planches d'exemples. M. Markwort a fait aussi 
insérer dans la Gaxette musicale de Leipsick 
(tom. XIX, pag. 517 et 533) un Essai sur la 
manière d'indiquer par la notation l'expres- 
sion musicale (/dem, pag. 569, 589, 605 ; et 
tom. XX, pag. 273), sur la manière d'indiquer 
la valeur du temps musical; {idem, p. 461 ; 
497 et 513), sur la réalité du rhythme et sur 
son application à la poésie; dans le Âfuiikal. 
Hausfreund (3« année, 1834, p. 13-23), pre- 
mière introduction à la connaissance de la 
musique. 

MARLE (Nicolas DE), est souvent indi- 
qué dans les recueils de compositions du sei- 
zième siècle par le simple prénom de Nicolas. 
Il est vraisemblable que ce musicien n'est pas 
connu par son véritable nom de famille, et 
que De Marie est la désignation du lieu de sa 
naissance (Marie, petite ville du déparlement 
de l'Aisne, à quelques lieues de Laon). Quoi- 
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qa*il en sott, il est est certain quMl vécut vers 
le milieu du seizième siècle, et quMl fut 
maître des enfants de chœur de Téglise de 
!4oyon. On connaît de sa composition : 
l^Mitsa ad imitationem moduli Paniq quem 
ego dabo; auetore IVicolao de Mari» y cum 
quatuor 'vocibus y nunc primum in lueem 
édita. Luteti», apud Adrianum Le Roi et Ro- 
bertum Ballard, 1559, in-toh^ Missa ad imi- 
tationem moduli Je suis déshéritée, auetore 
etc., ibid. 1559, io-fol. max. Z^ Mis$a qua- 
tuorvocum cui tituïuê gente brunette. Pa- 
risiiêy ex typoyraphia Nieolai Duchemin, 
1568, in-fol. max. Le XF* livre, contenant 
trente chansons nouvelles à quatre parties, 
imprimé par Pierre Attaingnant, à Paris, en 
1544, en contient deux de Be Marie. Le eep- 
tième livre de chansons nouvellement eom- 
posées en musique à quatre parties (Paris, 
Adrian Le Roy et Robert Ballard, 1556, ln-4') 
renferme trois chansons par Nicolas D. M. 
On en trouve aussi dans le XYII* livre des 
trente-cinq livres de chansons nouvelles à 
quatre parties de divers auteurs^ en deux vo- 
iumeSy imprimés par Pierre Attaingnant, à 
Paris, 1539-1549, ïn-i" obi. Enfin, un beau 
recueil manuscrit de chansons françaises à 
quatre voix , lequel a appartenu à la du- 
chesse d^Orléans, mère du roi Loai9*Phi- 
lippe, contient onze chansons sous le nom de 
Nicolas, 

HIARLIAIVI (le comte Avrèle), né en 
Lombardie, d^une famille noble et opolente, 
vers 1803, s^enrôla dans le carbonarisme, dis-, 
sipa sa fortune au service de son parti, et, 
compromis par ses imprudences politiques, 
fut obligé de se réfugier à Paris, en 1830. 
Ayant reçu dans sa patrie une bonne éduca- 
tion musicale, il trouva des ressources dans 
renseignement du chant : c^est à ses leçons 
que Julie Grisi dût le perfectionnement de 
son talent. Plus tard, la position du comte 
Marliani s*améliora lorsqu^il fut nommé con- 
sul général d^Espagne à Paris. Après la révo- 
lution de février 1848, il retourna dans son 
pays et prit les armes pour son affranchisse- 
ment. Son dévouement à la cause de ritalie 
lui fut fatal, car il fut tué sous les murs de 
Bologne, au mois de Juin 1849, pendant l'at- 
taque de cette ville par Tarmée autrichienne. 
Marliani s*est fait connaître comme composi- 
teur par Le Bravo, opéra en trois actes, re- 
présenté au Théâtre-Italien de Paris, an mois 
de janvier 1834, et qui fut ensuite représenté 
à Vienne, en 1835, à Prague, à Gènes, à Na- 
pies et i Plaisance, en 1836. Le Marchand 



forain^ opéra en trois actes , dont Marliani 
avait com|>osé la musique, fut joué sans succès 
au théâtre de POpéra-Gomique, le l** octobre 
1834. La Xacarilla (danse espagnole), en un 
acte, ouvrage écrit pour madame Stolz, fut 
représenté avec succès au théâtre de TOpéra, 
au moi« d'octobre 1839. La musique écrite par 
Marliani pour ce petit drame était élégante et 
facile. Sous le titre de Laxarillo, cet opéra 
fut bien accueilli à Vienne, à Milan et à Ve- 
nise. La dernière production dramatique de 
Marliani fut Popéra sérieux Ildegonday quMI 
écrivit pour Florence, et qui fut représenté en 
1841, au théâtre de la Pergola, et deux ans 
après à la Scala de Milan. On a aussi de lui 
des canxoni, des romances avec accompagne- 
ment de piano, des pots-pourris pour cet in- 
strument, à deux et à quatre mains, sur les 
thèmes de la Xacarilla. 

HARLOW (IsAAc), écrivain anglais, vécat 
à la fin du dix-septième siècle. Il n'est connu 
que par nn pamphlet intitulé : Controversia 
of Singing brought to an end (Controverse 
sur le chant arrivée à sa 6n); Londres, 1696, 
petit in-8*. Cet écrit a été occasionné par une 
discussion élevée à propos d'une brochure ano- 
nyme qui avait pour titre : On Singing (Sur 
le chant); Londres, 1691, in-8«. Un ceruin 
Robert Steed en fit une critique intitulée : 
jEpistlê eoneeming Singing ({«ettre concer- 
nant le chant) ; Londres, 1693. L'auteur de 
l'ouvrage anonyme y répondit par un livre 
dont le titre est : J Reply to Mr. Robert 
Steed* s Epistle eoneeming Singing (Réplique 
à la lettre de M. Steed concernant le chant); 
Londres, 169â, in-8*, qui donna lieu à un autre 
écrit intitulé : jinswer to a late Book stiled a 
Reply y etc. (Réponse à un livre réeemmeat 
publié et intitulé Réplique, etc.), Londres, 
1693, in-8<». Plusieurs autres brochures sur 
le même siget se succédèrent pendant les 
années suivantes. L'écrit de Marlow a pour 
but de clore la discussion. 

MARMADUKE OYEREI^D. Foyei 
OVEREJ^D (Massaouke). 

]!IAR]IIONI^IER(A.-J.-M.), ecclésiastique 
«t chantre de la Collégiale de Vienne, en Dau- 
phiné, a publié, sous le voile de l'anonyme, 
un livre qui a pouV titre : Manuel du Chantre 
viennois, au méthode universelle de chant, 
appliquée particulièrement au chant vien- 
nois, et qui peut également servir à toutes 
les églises; Lyon, Rusaod, 1833, un vol. gr. 
in-12, de trois cent trente-deux pages. Ce livf« 
est divisé en leçons, dont chacune a un objet 
spécial. 
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MAHMOI^'TEL (Jean-Fbawçois), liltéra^ 
leur qui a joui de beaucoup de célébrité, 
naquit le 11 Juillet 1723, à Bort, petite ville 
du Limousin, et mourut d^apoplexie à Abbe- 
ville, le 51 décembre 1799. Nommé membre 
de r Académie française, en 1765, il y succéda 
à d*Alembert, en 1783^ dans la place de secré- 
taire perpétuel. Dans la querelle des gluckistes 
et des piccinnisles, Marmontel s^enrôla sous 
la bannière de ceux-ci, et fournit à Piccinni 
trois opéras {Roland, de Quinault, refait, 
JHdon, et Pénélope) j que ce grand compositeur 
mit en musique. D^à Marmontel s^était dé- 
claré en faveur du musicien italien et contre 
Gluck dans ane brochure publiée en- 1777, 
sous le titre d'Essai sur les révolutions de la 
muftgtieen France (Paris, in-A^), Cette espèce 
de déclaration de guerre lui valut une attaque 
directe de la part de Gluck, dans une lettre de 
Vjinnée littéraire ^ en 1778, une multitude de 
critiques dans les écrits polémiques de Suard, 
et beaucoup d*épigrammes de Tabbé Arnaud. 
Il n*y fut point insensible; pour se venger, il 
composa un poème en douze chants, intitulé : 
Polymnie, où il prend la défense de Piccinni 
contre les admirateurs du musicien allemand^ 
et dans lequel la satire n*est point épargnée. 
Ce poème, où Ton trouve plus de force que 
dans les autres ouvrages en vers de Mar- 
montel, n*était connu que par de longs frag- 
ments lorsqu'il fut publié en entier, en 1819, 
in-8o; mais presque toute l'édition fut aussitôt 
supprimée sur I? demande de M. Marmontel 
fils. 

Marmontel fut le premier qui procura à 
Grétry Toccasion de se faire connaître par le 
petit opéra le ffuron, et successivement il 
donna avec lui Lueile, le Sylvain, Zémire et 
jixor^ Vjimi de la maison j la Fausse Magie 
et Céphale et Procris. Malgré les succès que 
lui valut la musique de Grétry, à dater de 1775 
il y eut du refroidissement entre Thomme de 
lettres et le musicien. Marmontel attaque le 
célèbre compositeur en plusieu«*s endroits de 
ses Mémoires; il semble être persuadé de la 
supériorité de ses canevas sur la musique ; peu 
s*en faut même qu*il n'accuse celle-ci d'avoir 
gâté sa poésie! le pauvre homme ! 

MAJUMONTEL (Antoikb-François) , né à 
Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), le 18 jan- 
vier 1816, fut admis au Conservatoire de Paris, 
le SI mai 1827, dans la classe de solfège de 
M. Lanneau, et entra dans la classe de piano 
de Zimmerman. En 1828, il obtint le premier 
prix de solfège; dans Tannée 1830, le deuxième 
prix de piano lui fut décerné au concours : il 



obtint le premier prix en 1832; le deuxième 
prix d'harmonie et d'accompagnement pra- 
tique lui fût également décerné dans la même 
année, et, devenu élève d'Qalévy, il eut le 
second prix de contrepoint et de fugue en 
1835. Dans le même temps, il suivait le cours 
de composition de Lesueur; mais il s'en retira 
en 1837, pour se livrer exclusivement à l'en- 
seignement du piano. Après avoir rempli, 
pendant un an, les fonctions de professeur de 
solfège, M. Marmontel succéda à son maître, 
Zimmerman, dans la place de professeur de 
piano, à laquelle il fut appelé le 13 octobre 
1848. Déjà il avait remplacé Henri Herz, pen- 
dant le voyage de celui-ci enAmérique, depuis 
1846. M. Marmontel est depuis' plus de quinze 
ans un des professeurs les plus recherchés 
pour le piano. Le nombre de ses élèves est 
immense. Parmi ceux qu'il a formés au Con- 
servatoire, on remarque Joseph Wieniawski, 
Thurner, Jules Cohen, Deschamps, Bizet, 
Ghys, Diesner et Planté. Environ cinquante 
œuvres de musique de piano, composés par 
cet artiste, ont été publiés. On y compte 
quinze morceaux faciles, sans numéros d'œu- 
vres, quarante mélodies, des romances, des 
duettinos , quatre livres d'études pour divers 
degrés de difficulté (Paris, Grus), une sonate 
pour piano seul, des nocturnes, romances sans 
paroles, polonaises, valses et marches. 

MAllBiEF (GooEPAoïo), imprimeur de 
Paris, an commencement du seizième siècle, 
est un des plus anciens typographes français 
qui ont imprimé du piain-chànt en caractères 
mobiles, avec les signes des ligatures. Un des 
premiers ouvrages concernant la musique ^ 
sorti de ses presses, est la troisième édition du 
traité de Guerson {voyezce nom) intitulé : Uti- 
liuimai musicales régula plani cantus, etc.f 
il le publia en 1515, in-4<*. Ses caractères sont 
les mêmes que ceux dont François Regnault 
s'était servi, en 1509, pour la deuxième édition, 
et dont Jehan Petit, autre imprimeur de Paris,, 
avait fait usage, en 1508, pour VFnehiridion 
musices de Nicolas Wollic. A l'égard de la 
première édition du livre de Guerson, publiée 
sans date par Michel Tolose, tous les exemples- 
de plain-chant y sont en planches gravées sur 
bois ; ce qui prouve que les caractères mobiles 
parisiens ont été gravés et fondus peu de 
temps avant 1508. Jérôme c^t Denis Mamef,. 
fils de Godefroid, succédèrent à leur père, et 
imprimèrent, en 1550, une nouvelle édition 
des Utilissimm musicales reguUg plani 
eantus, qui paraît avoir été la dernière de ce 
livre. 
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HARONCELLI (Piekrb), liltéraleur iU- 
lien de Tépoque actuelle, né vers 1796, a été 
inculpé par le gouvernement autrichien pour 
des écrits politiques, et mis dans une forte- 
resse avec Silvio Pellico. Dans son cachot, une 
de se» jambes se gonfla, et le mal devint si 
considérable qn^on fut obligé de lui en faire 
faire Pamputation par un barbier de village. 
Sorti de prison, il s'est rendu à Paris où il a 
donné des soins à de nouvelles éditions de 
rjuelques classiques italiens. Il a fait imprimer 
ians les Fitee RitraUi d'illustri Jtaliani 
(Milan, Bettoni, 1819), une notice sur la vie 
d^Arcangelo Gorelli. 

MAROI^I (Jean), maître de chapelle de 
Péglise cathédrale de Lodi, où il vivait encore 
en 1690, naquit à Ferrare, dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il avait été long- 
temps maître de chapelle à Téglise cathé- 
drale de cette ville. II a laissé en manuscrit 
beaucoup de messes, de motets , de madri- 
gaux, etc. 

MAROTUI (Georges), né à Debreczin, en 
Hongrie, le 11 février 1715, fit ses études à 
Berne, à Bâle et à Groningue, puis retourna 
dans son pays, où il enseigna les langues 
grecque et latine, la géographie, la géométrie 
et la musique. Il a traduit les psaumes en 
langue hongroise, les a mis en musique, et les 
a publiés en 1751. Il est mort à Debreczin, le 
16 octobre 1753. 

MAROTTA (Éruhb), né àRadunazzo, en 
Sicile, Yers la fin du seizième siècle, entra 
dans la société des jésuites en 1612, fut rec- 
teur du collège de Messine, et mourut à Pa- 
lerme, le 6 octobre 1641. Il a publié des re- 
cueils de motels à plusieurs voix, àPalerme, et 
a composé, en 1630, la musique de VJminte, 
pastorale du Tasse. 

ILARPALU. On trouve sous ce nom deux 
bonnes dissertations intitulées : Traités de 
Vharmonie et de ceux qui Vont inventée, 
deson usage et de ses effets, dans le Mercure 
jfaZanr, juillet 1680, t. XI, p, 240-275; 
octobre 1680, t. XII, p. 56-76 et 312-350. 

MARPURG (FRiDÉRic-GuiLLAUHE), célè- 
bre écrivain sur la musique, naquit à Seehau- 
sen, dans la Vieille -Marche de Brandebourg, en 
1718. Peu de circonstances de sa vie sont con- 
nues ; on sait seulement qu'après avoir fait de 
bonnes éludes, non-seulement dans les lan- 
gues anciennes et modernes, mais aussi dans 
les mathématiques et la musique, il fit, en 
1746, un voyage de quelques mois à Paris; 
qu*il y connut Rameau, dont il étudia le sys* 
lème de la basse fondamentaltt ; que de retour 






à Berlin, il fut quelque lemps secrétaire d*uq 
ministre, puis résida à Hambourg, et enfin 
retourna à Berlin, où il fut nommé directeur 
de la toterie et eut le titre de conseiller du roi 
de Prusse. Depuis lors sa vie fut sans événe- 
ments, et quarante années d*une existence 
paisible lui permirent de composer et de pu- 
blier un grand nombre d^ouvrages sur la 
théorie et la littérature de la musique. Le ti- 
rage de la loterie était la seule chose qui, pé- 
riodiquement, rompait la monotonie de ses 
habitudes; il y prenait un vif intérêt. En 
1793, Gerber le vit à Berlin et le trouva un 
jour fort triste, parce que Tadministration de 
la loterie avait éprouvé une perte considérable 
dans le tirage fait le malin. C'était d'ailleurs 
un vieillard rempli de bonhomie et de gaieté. 
Il était fort gros, mangeail beaucoup et buvait 
de même. De son mariage, il avait eu un fils 
et une fille qui, tous deux, cultivèrent la mu- 
sique avec succès. Il mourut à Berlin, le 
22 mai 1795, à Tâge de soixaole-dix-sept 
ans. 

Marpurg jouit en Allemagne de la réputa- 
tion d'un savant théoricien et d*un critique de 
premier ordre : il la mérite à beaucoup 
d'égards, quoique dans la didactique il ait 
manqué quelquefois de netteté dans les idées 
et d'ordre dans la classification des faits. 
C'est surtout dans ses ouvrages critiques qu'il 
s'est montré supérieur à tous ses contempo- 
rains en Allemagne : il y fait preuve d'une 
instruction très-variée. La mulliplicilé des 
écrits qu'il publia dans l'espace d'environ 
vingt-cinq ans prouve une prodigieuse activité 
dans ses travaux : les vingt dernières années 
de sa vie furent beaucoup moins laborieuses. 
Parmi ses traités didactiques de musique, on 
remarque les suivants : 1^ Die Kunst dos Kla- 
vier xu spielen (l'Art de jouer du clavecin) ; 
Berlin, 1750, in-4<', première partie. Une 
deuxième partie a paru dans la même ville, 
en 1751, in-4®. Toutes les deux sont anonymes 
et ont seulement pour indication l'auteur du 
Musicien eritiqiu de la Sprée, Il y a eu plu- 
sieurs éditions de cet ouvrage : la deuxième 
est indiquée par Gerber, Lichtenlhal et 
M. Becker comme ayant paru en 1751, in-4«. 
La troisième porte la date de 1760; la qua- 
trième, augmentée et corrigée, est de 1762. 
Toutes ont paru à Berlin et sont dans le for- 
mat in- 4^. Dans la première partie on trouve 
l'application des principes de la musique au 
clavier, et des règles de doigter pour les deux 
mains. La deuxième partie est un traité d'har- 
monie praliaue et d'accompagnement du cia- 
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vccîD. 2® JnUitung zum Clavierspielen, der 
schœnenJusiibung der keutigenZeU gemass 
tnUoorten (iDstruction pour Jouer du cla- 
Tecio, etc.); Berliu, 1755, in-4« de soixante- 
dix-fauit pages et dix-huit planches d^exemples. 
Une deuxième édition améliorée a été publiée 
en 1765 à Berlin. Forkel a cru que la deuxième 
partie de Touvrage précédent appartenait à 
celui-ci : c^est une erreur. Vjinleitung xum 
Cîavierspielen est VLB traité spécial de Fart de 
jouer du clarecin, considéré dans la partie 
élevée et philosophique de cet art, tandis que 
le premier ouvrage est purement élémentaire. 
Harpurg a donné lui-même une traduction 
française de son livre, sous ce titre : Prin- 
eipe$ de clavecin, avec vingt planches; Ber- 
lin, 1756, in-4<». Il a été publié à Paris une 
autre édition de cette traduction ; elle est inti- 
tulée : VArt de ttnjieher le clavecin selon la 
manière perfectionnée des modernes; divisé 
en deux parties .* la première contenant dif- 
férents exemptés pourle doigter du clavecin ; 
la seconde, douze leçons pour l'exercice des 
deux mains; Paris, Naderman, in-fol. obi., 
gravé (sans date). Lustig {voye% ce nom)^ a 
fait aussi une traduction hollandaise de ce 
livre, avec de bonnes notes. L*ouvrage de 
Marpurg contient d*excellentes observations 
générales; il devrait être plus connu des 
maîtres, qui y puiseraient des principes fé- 
conds pour une bonne méthode d'enseigne- 
ment. S* Jlandbuch von dem Generaibasse 
und der Composition mit 9, 3, 4, 5, 6, 7, 8 
und mehrer Stimmen^ nebst einem vorlaiif- 
figen kurxen Begriffder Lehre vom Général- 
basse fUr Anfxnger (Manuel de la basse con- 
tinue et de la composition, à 2, 5, 4, 5, 6, 7, 
8 et un plus grand nombre de voix, avec une 
idée abrégée de la science de la basse con- 
tinue pour les commençants) ; Berlin, 1755, 
in-4®de soixanle-dix pages, avec huit planches 
d'exemples.Ce premier Jet d*un grand travail de 
Marpurg concernant Tharmonie fut réimprimé 
Tannée suivante à Berlin, comme première 
partie du grand manuel, dont la deuxième 
partie fUt publiée en 1757, et la troisième et 
dernière en 1758. Un supplément aux trois 
parties a paru ensuite sous ce titre : jinhang 
zum Hanâbuthe bey dem Generaibasse und 
der Composition; Berlin, 1760, in-4*>. Le 
nombre total des pages des trois parties et du 
supplément est de trois cent quarante et une, 
et celui des planches, trente -sept. Une 
deuxième édition de tout Touvrage, aug- 
mentée en quelques parties, mais où Marpurg 
a supprimé 1*idéc abrégée de la basse con« 



tinue, qui formait onze pages dans la pre- 
mière édition, a été publiée à Berlin en 1762, 
in-4«. Une traduction française de œ livre a 
été placéedans la deuxième partie du iKbtiveau 
Manuel complet de musique vœah et instru- 
mentale de Choron et Ad. de Lafoge (Paris, 
1836-1838). On a aussi traduit en langue sué- 
doise introduction de la première édition ; 
cette traduction a pour titre : Kort begrep 
om Generalbassen; Stockholm, 1782, in-4<', 
avec deux planches. Le système d^harmonie 
de Marpurg, sous le rapport de la génération 
des accords, est une modification de celui de 
Rameau : j'en ai indiqué les inconvénients 
dans un article critique de la Gaxette musi» 
cale de Paris (sixième année, 1839, n^ 20). Je 
ne répéterai point ici ce que J*en ai dit; on 
pourra consulter cet article où les considéra- 
tions de théorie sont développées. 4* Abhand- 
lung von der Fuge nach den Grunds^tsen 
und Exempeln der besten deutschen und 
ausUendiscKen Meister entworfen (Traité de 
la fugue, rédigé d'après les principes et les 
exemples de meilleurs maîtres allemands et 
étrangers), première partie, Berlin, 1753; 
deuxième partie, ibid.^ 1754, in-4<', avec cent 
vingt-deux planches d'exemples. Une deuxième 
édition de cet ouvrage a été publiée à Leip- 
sick, chez A. Ktthnel, en 1806, un volume, gr. 
in*4<* de texte et un volume in-folio oblong de 
planches. Marpurg a donné lui-même une tra- 
duction française de son livre, sous ce titre : 
Traité de la fugue et du contrepoint, divisé 
en deux parties, accompagné de cent vingt- 
deux planches; Berlin, 1756, in-4». Cette 
traduction a été réimprimée à Paris, chez Im- 
bault (sans date), in-fol. Choron Ta ensuite 
insérée dans ses Principes de composition 
des écoles d'Italie (Paris, 1808), en interca- 
lant les exemples dans le texte ; avantage qui 
rend cette édition préférable aux autres. Pos- 
térieurement, le même savant a donné place à 
cet ouvrage dans son Nouveau Manuel de 
musique vocale et instrumentale, Marpurg a 
particulièrement traité de la ftague, de l'imi- 
tation, des canons et du contrepoint dans le 
style instrumental. Il y a de bonnes observa- 
tions de détail dans son livre, mais il n*a pas 
connu les vrais principes de l'imitation cano- 
nique, ni des deux parties les plus impor- 
tantes de la fugue, qui sont : le sujet et la ré- 
ponse. Les objets sont d'ailleurs disposés danx 
son livre en sens inverse de l'ordre naturel, 
car il ne traite des contrepoints doubles 
qu'après la ftigue, dont les contre-sujets ne 
peuvent être établis que d'après le contrepoint 



I 
i 

t 



MÂRPURG 



463 



double & roclave, et H place les canons après 
les contrepoints doubles, quoique ce genre de 
composition appartienne naturellement anx 
contrepoints non susceptibles de renverse- 
ment. Cboron, qui n*aYait pas aperçu ce dé- 
faut radical d*ordre, Ta maintenu dans ses 
Principes de composition; mais il Ta corrigé, 
d*après mon Traité du contrepoint et de la 
fugue, dans son Nouveau Manuel. 5* AnUi- 
tung %ur Singeomposition (Introduction à la 
composition du chant] ; Berlin, 1758, in-4« de 
deux cent six pages. Excellent ouvrage, su- 
I»érieur à tout ce que Ton a fait sur le même 
sujet, et qui n*a pas eu le succès qu*il méri- 
tait. Q^ AnUitung zur Musik Oherhaupt und 
zur Singkunst bexonders , mit Uehungs 
Exempeln erUgutert und den beriihmten 
Herren Musikdireetoren und Cantoren 
Deutsehlandi zugeignet (Introduction à la 
musique en général, et & Tart du cbant en 
particulieri etc.); Berlin, 1765, in-8» de cent 
soixante et onze pages . Cet ouvrage est divisé en 
trois parties dont la première traite des prin- 
cipes de Tart du chant; la seconde, des élé- 
ments de la musique, et la troisième renferme 
des exercices pour une, deux, trois et quatre 
voix. 7^ AnfangsgrUndê der theoretisehen 
Musik (Éléments de la musique théorique); 
Lcipsick, Breititopf, 1757, in-4* de cent 
soixante -seize pages. Cet ouvrage contient la 
liiéorie mathématique de la musique et traite 
du calcul des intervalles et du tempérament. 
8» AnfangsgrUndê der progresHonal fîgur- 
h'chen ZifferhaXkuls (Éléments du calcul des 
progressions arithmétique et géométrique ap- 
plicables i la théorie de la musique); Berlin, 
1774, gr. in-8o avec quarante-quatre planches 
^lavéei. 0« Versuch Hibêr die musikalisehe 
7'emperatur, nehst einem Anhang iiber den 
Uameau-und Kirhbergersehen Grundbass , 
und vier Tahellen (Essai sur le tempérament 
musical, suivi d*nn supplément sur la basse 
fondamentale de Rameau et de Kirnberger, 
avec quatre planches) ; Breslau, 1776, in-8<»de 
trois cent dix-neuf pages. Cet ouvrage n*est 
pas, comme on pourrait le croire, un rema- 
niement du précédent. La manière y est traitée 
d*une manière plus générale et plus philoso- 
phique. 10* Neue Méthode, allerlei Arten 
vom Temperaturen dem Claviere aus be- 
quemste mitzutheilen, etç, (Nouvelle méthode 
pour concilier les divers systèmes de tempéra- 
ment dans raccord du clavecin); Berlin, 1779, 
in -4* de quatre cents pages. Une deuxième 
édition de cette méthode, purement pratique, 
a clé publiée à Berlin, en 1790, in-4«. 



OCVRAGES HISTOaiQUBS ET CRITIQUES. 1 1« AtI - 

tische EinleHung in die Gesckichte und 
Lehrsatze der alten und neuen Musik (Intro* 
duction critique à Thistoire et à la connais- 
sance de la musique ancienne et moderne); 
Berlin, 1759, in-4« de deux cent quarante-six 
pages, non compris la préfiaice et la table, avec 
huit planches. Ce livre a pour objet principal 
d'examiner la question : Si les Grecs ont 
connu rharmonie. Marpurg y a fait preuve 
d'érudition et de saine critique, ]2<' Légende 
einigerMusikheiligen. EinNachtrag zu den 
musikalischen Almanachen und Tasehen- 
biichemjetzigerZeit von Simon Metaphrae- 
tes denjiingem (Légendes de quelques saints. 
Suite aux almanachs musicaux et aux livres 
de poche de Tépoque actuelle, par Simon Mé- 
taphrastes le Jeune); Cologne, Pierre Ham- 
mer, 1786, in-8« de trois cent trente et une 
pages, avec deux planches de musique. Ce 
livre, qui n*a point de nom d'auteur, est 
attribué à Marpurg. On y trouve un grand 
nombre d'anecdotes sur des musiciens célè- 
bres. 15« Ver kritisehe Musikue an dier 
Spree (Le Musicien critique de la Sprée); 
Berlin, 1750, in-4« de quatre cent six pages 
avec cinq planches. Cet écrit est le premier 
journal de musique publié par Marpurg. Il 
lui a donné le nom de Musicien critique de 
la Sprée pour le distinguer du Kritischer 
Musicus, autre journal critique de musique 
publié par Scheibe {f>oyez ce nom), à Ham- 
bourg, douze ans auparavant. L'écrit de Mar- 
purg a paru sous la forme d'une publication 
hebdomadaire, en cinquante numéros d'une 
feuille. Marpurg ftat attaqué, à l'occasion de cet 
écrit, par un musicien de Berlin qui se cacha 
sous le pseudonyme de Flavio Anidà Olibrio 
{poyez ce nom). Il répondit avec plus d'hu- 
meur que d'esprit i cette attaque, dans les 
numéros 4, 5 et suivants du Musicien cri' 
tique; mais ses réponses lui attirèrent des 
censures plus sévères , dans un* autre écrit 
signé du même pseudonyme. Il parut aussi 
une critique de la prédilection manifestée par 
Marpurg pour la musique française, dans le 
numéro 37 des Frege Urtheile und Naeh' 
richten (12 mai 1750) de Hambourg ; mais un 
musicien anonyme de Halberstadt prit la 
défense de Marpurg, dans un écrit Intitulé': 
Gedanken iiber die Welschen Tonkunetler 
(Idées sur les musiciens Welches); Halbentadt, 
1751, in-4'' de vingt-trois pages. 14« Histo- 
risch'kritische^Beytrxge zur aufnahme der 
Musik (Notices historiques et critiques pour 
servir au pro{;rès de la musique); Berlin, 
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1754-1762, ciDq volumes in-S**, composés 
chacun de six numéros de plusieurs feuilles, 
publiés à des époques irrégulières. Ces deux 
recueils renferment des recherches curieuses 
sur plusieurs points hisloriques, et de très- 
bonnes critiques de divers ouvrages relatifs 
à la musique. 15<> Kritisehe Briefe uber die 
Tonkunêt , mit kleinen Clavierstilcken und 
Singoden hegleitet von musikalitcher Geêell- 
êchaft in Berlin (Lettres critiques sur la 
musique, etc.); Berlin, 1759-1764, deux vo- 
lumes in-4^. Chaque volume est divisé en 
quatre parties, et chaque partie renferme 
seize numéros d*une feuille d^impression, qui 
paraissaient chaque semaine. Ces lettres, dont 
la publication commença le 23 Juin 1759 et 
iinitle 15 janvier 1765, renferment une mul- 
titude de renseignements et dMntéressantes 
discussions sur toutes les parties de la musique 
considérée comme art et comme science. 
Quelques-unes sont adressées à de$ musiciens 
célèbres, tels que Ch.-Ph. Emmanuel Bach, 
son frère Friedmann, Kirnberger, Riepel, 
Agricola et d*autres. 

Marpurg eut une discussion sur la théorie 
.le rharmonie exposée par Sorge (voyez 
ce nom) dans son Compendium havmo- 
nt'ctim. Dans cet ouvrage, Sorge avait fait 
-une critique de quelques principes du savant 
musicien de Berlin \ Marpurg se vengea en 
faisant réimprimer Touvrage de son adver- 
saire avec de savantes remarques, où Pâmé- 
nité de son caractère s^est un peu démentie. 
L^ouvrage a pour titre : 16<* Herm Georg. An- 
4reas Sorgens Ankitung zum Generalbau 
und zur Composition. Mit Jnmerkungen^etc, 
(Instruction sur rharmonie et la composition 
-de M. Georges-André Sorge, avec des remar- 
ques, etc.); répigraphe du livre est celle-ci : 
Foiis Vavex voulu, George Dandîn, vous 
l'avez voulu; Berlin, Lange, 1760, in-4<> de 
•cent cinquante-deux pages. Marpurg revint 
encore plus tard sur cette discussion dan$ le 
cinquième volume de ses notices historiques 
(p. lSl-202, 265-285) (voyez Sorcb). On doit 
il ce savant une traduction allemande des Élé- 
ments de musique de d*Alembert, intitulée : 
Systematisehê EinlHtung in der musika- 
liscke Setzkunst nach des Lehrswtzen des 
Herm Rameau. Mit Anmerkungen, etc., 
Leipsick, Breitkopf, 1757, in-4« de cent 
trente-six pages. Les remarques du traduc- 
teur commencent à la page 119. Lorsque 
•Gerber visita Marpurg à Berlin, en 1795, 
celui-ci était occupé de la rédaction d*une 
histoire de Porgue, que la mort ne lui a pas 



permis d^achever. Sa veuve envoya à Tauteur 
du Lexique des musiciens tous ses papiers et 
les dessins relatifs à cet ouvrage. Ils appar- 
tiennent maintenant à la Société impériale de 
Vienne pour les progrès de la musique. 

Comme compositeur ou comme éditeur, 
Marpurg a publié ; 1» Kyrie cum Gloria, 
Sanctus et JgnuSy quatuor vocum, vioUnis, 
violis et organoj inpartitura; Berlin, 1758, 
in-4<>. 2<> Neue Lieder zum Singen beym 
Clavier (Nouvelles chansons avec clavecin); 
Berlin, 1756, in-4o. ^^Geistliche, moraliscke 
und weltliehe Oden, mit Klavier (Odes spiri- 
tuelles, morales et mondaines avec accompa- 
gnement de clavecin); Berlin, 1758, petit 
in -fol. On en connaît cinq recueils sous son 
nom. 4^ Sei sonate per il eembalo\ Nurem- 
berg, 1756. 5® KlavierstUke fur Anfxnger 
und Geiibtere mit einem practischen Unter- 
richt (Pièces de clavecin pour les commen- 
çants et les élèves plus instruits, avec une 
instruction pratique), trois suites; Berlin, 
1762. 6<> Fughe e eapricci per ilelavieembalo 
e per Vorgano; Berlin, 1777. 7® Raceolta 
délie piiinuove eomposizionidi clavicembalo 
per Vanno 1756 ; e Raceolta 2» per Vanno 
1757; Nuremberg. Marpurg n*est que l'éditeur 
de ce dernier ouvrage, ainsi que d'un recueil 
de fugues de Graun, de Kirnberger, et d'au- 
tres savants musiciens allemands; ce recueil a 
pour titre : Fugen Sammlung, etc., première 
partie ; Berlin, 1758. Il en avait promis la 
suite avec Tanalyse : mais rien de tout cela 
n'a paru. 

Le portrait de Marpurg se trouve au com- 
mencement de son Introduction critique à 
V histoire de la mu«jqu«, et en tête de la neu- 
vième année de la Gazette musicale de Leip^ 
sick. 

MARQUE (Chablbs- Auguste), d*abord 
amateur, puis professeur de musique à Paris, 
naquit à Amiens en 1773. Il y vivait encore en 
1827, mais il est mort peu de temps après. Il 
s'est fait connaître par quelques jolies ro- 
mances, parmi lesquelles on remarque £* Ab- 
sence, V Origine de la troisième Grâce, 
Malvina, et la chansonnette/^ot'/d le plaisir, 
mesdames. Tous ces morceaux ont été gravés 
chez Naderman. 

MARQUE (Pierre), violoniste et compo- 
siteur de musique de danse , est né à Paris, 
le 26 janvier 1781. ïils d*un amateur de mu- 
sique qui jouissait d'une certaine aisance, 
mais qui fut ruiné par les suites de la révolu- 
tion de 1789, le petit Marque commença Tétudc 
du violon à l'âge de trois ans; à cinq ans, il 
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jouait déjà de pet ils morceaux avec une jus- 
tesse dMDtonation qui causait autant d'éton- 
nemeDt que de plaisir aux témoins de son 
habileté précoce. En 1789, le chevalier de 
Saint-Georges Tentendit à Versailles et fut si 
charmé par Torganisation de cet enfant, qu*il 
offrit à son père de Tadopter comme son 
propre fils et lui promit d*en faire un artiste 
de talent. Cette proposition fut rejetée, ce qui, 
toutefois, n*empécha pas que Saint-Georges 
n*enlreprlt Téducation musicale de Pierre 
Marque. Engagé dans des intrigues politiques 
en 1791, et forcé de «^éloigner momentané- 
ment de Paris, il eonfla son élève aux soins 
de Navoigille {voyex ce nom), qui lui donna 
des leçons jusqu*à la fin de 1799. Dans Tannée 
suivante, pierre Marqué fut admis, par une 
protection spéciale, dans VÉcole de$ enfants 
des défenseurs de la patrie, quoique son père 
n*eût jamais été militaire. Quelques mois 
après, Pécole fut transférée à Liancourt, dans 
le château du duc de Larocbefoucault. Marque 
y tomba dangereusement malade, et Ton fut 
obligé de renvoyer à Thospice de Beauvais, 
où il se rétablit. Rentré à Pécole de Lian- 
court, il y eut une rechute et obtint un congé 
pour retourner à Paris près de sa famille. Il 
retrouva dans cette ville son ancien maître 
Navoigille qui, connaissant la détresse des 
parents de son élève, et considérant la diffi- 
culté de lui procurer alors une occupation 
lucrative pour son talent, lui donna le conseil 
de cultiver la musique de danse. Cet avis, 
adopté par le jeune artiste, eut des résultats 
avantageux. Marque put alors venir au secours 
de sa famille. A vingt-deux ans, il était re- 
cherché comme chef d*orcbe$lre de bal, et les 
recueils de contredanses qu*il publiait obte- 
naient des succès de vogue. Sous Tempire, 
il eut un rival dangereux dans Julien Glar- 
cbies; mais la restauration lui fut favorable, 
à cause de ses opinions royalistes bien con- 
nues, et raristocratie de cette époque accorda 
presque toujours la préférence à Pierre 
Marque pour la direction de ses bals. Cepen- 
dant la danse n*avait pas fait perdre à cet 
artiste le goût de la musique sérieuse : il 
avait une passion véritable pour les quatuors 
et quintettes de Boccherini, dans lesquels il 
faisait sa partie avec talent. Il a publié des 
duos pour violon et alto, et des études remar- 
quables pour ce dernier instrument, dont il 
jouait avec sentiment et délicatesse. En 1833, 
Musard, qui estinfeit Pierre Marque, Pattacha 
aux concerts des Champs-Elysées fondés par 
Uasson de Pnyneuf, en qualité de chef des se- 
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conds violons. Retiré de la vie active depuis 
1848, il a joui depuis lors d*un repos et d'une 
. indépendance acquis dans une carrière labo- 
rieuse et par des habitudes d^économie. An 
moment où cette notice est écrite (1861), il est 
âgé de quatre-vingts ans. On a publié de sa 
composition environ vingt-cinq recueils de 
contredanses pour Porch^stre, en quatuor et 
pour le piano. 

MARQUET (FaiHÇOis- Nicoi.As), médecin 
et botaniste, né à Nancy ^n 1687, termina sa 
carrière à Page de soixante-douze ans, le 
29 mai 1759. On a de lui un ouvrage plus cu- 
rieux qu'instructif, sous le titre de Méthode 
pour apprendre, par les notes de la musiquey 
à connaître le pouls de l'homme^ et les chan- 
gements qui lui arrivent, depuis sa nais* 
sance Jusqu'à sa mort ; in-4% Nancy, 1747. 
Buchoz, gendre de Marquet, a donné une nou- 
velle édition de ce livre; Paris, 1808, in-l^. 

1IAIV,QUEZ(AiitoihbLESBIO), mattrede 
chapelle du roi de Portugal, naquit à Lis- 
bonne vers 1660. Littérateur instruit, poète et 
musicien savant, il obtint, en 1698, la place 
de maître de la chapelle royale, et mourut le 
1^' novembre 1709. Un seul oufrage de sa 
composition a été imprimé ; il a pour titre : 
Filhancicos que se canlaraô ne Jgreja de 
N. Senhore de Naxareth dos religiosos des- 
ealças de S. Bemardo em as Matinas e Festa 
do glorioso S. Gonçala (Vilhancicos qui ont 
été chantés à Péglise Jésus de Nazareth des 
religieux déchaussés de Saint-Bernard, aux 
matines de la fête du glorieux saint Gonsalve) ; 
Lisbonne, Michel Manescal, 1708, in-4<*. On 
conservait autrefois dans la Bibliothèque 
royale de Lisbonne des messes, Magnificat, 
Miserere, répons, etc., en manuscrit, com- 
posés par Marquez. Ces productions Jouissaient 
de beaucoup d*eslime. 

MARS (J. DE), organUte à Péglise cathé- 
drale de Vannes, connu sous le nom de 
MARS LE CADET, était célèbre vers 1750 
par son habileté à Jouer de Porgue et du cla- 
vecin. On a de lui un livre de pièces d^orgue^ 
gravé à Paris, en 1747. Sa fille, Henriette- 
Louise de Mars, était fort habile surleclavecin; 
elle a publié, en 1753, à Page de quinze ans, 
deux cantatilles qui ont eu de la vogue. 

MARSALO (PiEKRE-MAaiB), compositeur 
sicilien, vécut dans les dernières années du 
seizième siècle et au commencement du dix- 
septième. Il est auteur de quatre livres de ma- 
drigaux à cinq voix qui ont été publiés à Ve- 
nise, chez Vincenti. Le quatrième livre a paru 
en 1609, chez cet éditeur. 

SO 
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SIABSAI^D (le P. Anselme), religieux 
bénédictin au monastère de Saint-Michel, à 
Murano, près de Venise, naquit en 1769, dans 
cette ville, où son père était banquier. Élève 
de Furnaletfo, il acquit sous la direction de ce 
maître une profonde connaissance du contre- 
point, et fut un des plus savants musiciens de 
Técole vénitienne, dans les derniers temps de 
la musique classique. En 1828, il succéda à 
Antoine Calegari dans la place de maître de 
chapelle de Saint-Antoine, à Padoue. Il est 
mort dans cette situation, le 4 janvier 1841. 
Le P. Marsand s^est fait connaître par un 
grand nombre de compositions pour Téglise, 
parmi lesquelles on remarque des psaumes, 
des messes, des hymnes, des motets et des 
pièces d'orgue, outre beaucoup de morceaux 
détachés à deux, trois ou quatre voix, avec 
instruments ou sans accompagnement, soit 
pour la chambre, soit pour des circonstances 
particulières. On m*a dit à Venise, en 1850, 
que le nombre des ouvrages de ce paître est 
de plus de six cents» Il en écrivit quarante 
pendant Texercice de ses fonctions à Téglise 
du Saint (il Santo), à Padoue. Ce fut le 
P. Marsand qu*on chargea d*écrire le Fèni 
Creator à quatre voix, pour Télection du pape 
Pie VII. On lui demanda aussi un Te Deum 
qui fut chanté dans Téglise Saint-Grégoire, à 
Kome, à Toccasion de TélectiOn du pape Gré- 
goire XVI. Parmi ses messes, on en distingue 
une solennelle quMl a écrite pour Téglise 
Saint-Michel, de Murano, et deux autres, la 
première à quatre voix, Tautre àsix, en deux 
chœurs, composée pour Téglise de S.-Ge- 
minianoj de Venise, dont il fut maître de 
chapelle pendant plusieurs années. On n*a 
publié de ce maître que le psaume Exaltaho 
te Domine en double canon, qui a paru à la 
lithographie musicale de Barozzi, à Venise, et 
qui a été Tobjet de critiques assez dures dans 
la Cieala, de Venise (1838), et dans le Fi- 
garo, de Milan, dans la même année. Les au- 
teurs de ces critiques étaient les professeurs 
de musique Pascal Negri et Pierre Tonazzi. 
Marsand répondit par un article inséré dans la 
Gazette privilégiée de Fenise; mais, ainsi 
quMl était facile de le prévoir, cette réponse 
lui attira de nouvelles attaques. Il a réuni 
toutes les critiques, ainsi que ses réponses, 
dans une brochure qui a pour titre : Marsand 
sopra gli articoli nei n,4edil délia Cieala, 
di Fenezia, e 70 del Figaro, di Milano, nel 
eorrente 1838 , useiti contro il sua salmo a 
doppio eanone Exaltaho te Domine. ColV ag- 
giunta d'un saggio dei commenti che si po- 



trebbero fare agli articoli stessi, compilato 
da alcuni teorico-pratici anuUori déUa vé- 
rité ; Venise , Andreola , 1838, in-8« de 
soixante et une pages.- Le P. Marsand a cor- 
rigé les épreuves de la grande édition des 
psaumes de Marcello, publiée è Venise, en 
1805, chez Sébastien Valle, en huit volumes 
in-fol. 

MARSCHALIi (Sasuel), né à Tournay, 
dans le Hainaut, en 1557, tai en dernier lieu 
notaire, musicien de l*Vniirersité de Bâle, et 
organiste de cette ville, où il vivait encore 
en 1627, à Tâge de soixante-dix ans. Né dans 
réglise catholique, il avait abjuré sa foi ei 
s'était fait protestant. On connaît de sa com- 
position : 1» Der gantze Psalter H. Jmbrosii 
LobwcLssers mit A Stimmen (Tout le psautier 
de Lobwasser, à quatre voix) ; Leipsick, 1594; 
Bâle, 1608, in-19. ^ Psalmen Davids , Kir- 
ckengesang und geistliehe Lieder vùm Dr. 
M. Luthers , ete,^ mit A Stimmsn; Bâle, 
Kœnig, 1606, in-19. 

Balduanus cite aussi Marscball {Biblioth. 
philosophai p. 181) comme auteur d'un traité 
élémentaire de musique, intitulé : Porta mu- 
sices, das ist Einfuhrung tu der edlen 
Kunst Mttsiea, mit einem kurtxen Bericht 
und Jnleitung %u der violen, etc, (Introduc- 
tion au noble art de la musique, avec un court 
avertissement pour apprendre à jouer de la 
viole, etc.) ; Bâle, 1592, in-4«. 

MARSCHIVER (Hbnki), compositeur dra- 
matique, est né le 16 août 1795, à Zittau, dans 
la haute Lusace. Ses heureuses dispositions 
pour la musique se manifestèrent dès ses pre- 
mières années. Sa mémoire était si bonne et 
sa conception si prompte, quMl retenait sans 
peine les airs les plus difficiles. Lorsqu*il eut 
atteint Page de six ans, on lui donna un 
maître de piano; mais ses progrès furent si 
rapides, qu'après six mois de leçons, il était 
plus habile que son professeur. Il en' fut de 
même d*un second, puis d'un troisième; après 
quoi, son père n'étant pas assez riche pour 
payer le meilleur maître de la ville, les leçons 
furent interrompues pendant un an. Ce fut 
alors qu*il entra dans le chœur des enfants du 
Gymnase, où il occupa bientôt la place de 
chanteur solo, à cause de son habileté dans la 
lecture, et de sa jolie voix de soprano. A cette 
époque, ce choeur était placé sous la direction 
de Fr. Schneider, devenu célèbre depuis lors 
par la composition de ses oratorios. L*orga- 
niste de Bautzen ayant enCendu le Jeune ar- 
tiste dans un concert, lui offrit un engagement 
pour entrer dans le chœur de son église : Tes- 
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poird*étudier rharmonie en même temps que 
le chant, lui fit accepter cette proposition; 
mais ton attente fût trompée. Bergt, chantre 
de Bantien, repoussant toqjours les sollicita- 
tions de Marschner pour quMI lui donnât des 
leçons de basse continue, ne lui enseignait 
que le grec et le latin. Le s^our de Bautzen 
devint dès lors désagréable au jeune musicien 
qui retourna à Zittau, plus pau?re qu*aupara- 
vant, car il avait perdu sa voix de soprano, 
et avec elle ses moyens d*existence. Blessé de 
son brusque départ pour Bautzen, le directeur 
de la musique de Téglise ne voulut plus le re- 
cevoir an nombre de ses élèves, et Marschner 
fut obligé de développer sans guide ce goût de 
la composition qui le tourmentait depuis son 
enfance. Dans ses heures de loisir, il écrivait 
tout ce qui lui venait à la tête. Chansons, mo- 
tets, musique de piano, il abordait tous les 
genres, ne sUnstruisant que par ses propres 
fautes. Une troupe de danseurs, qui vint à 
Zittau, lui fournit même Toccasion de compo- 
ser un ballet, dont le titre était la Fiére 
Paysanne, Le jour de la répétition, le jeune 
compositeur, caché dans un coin obscur du 
théâtre, observait de loin Teffet de Pinstru- 
mentation, dont il n'avait pas les premières 
notions, et quMl n*avait faite que d*instinct. 
L^ouverture, espèce de valse, allait assez bien, 
lorsque tout à coup Torchestre s*arréta. Les 
cors, dont Marschner ignorait la portée, de- 
vaient entonner des notes qui n*existent pas 
dans rinstrument. Persuadé qu*il y avait des 
fautes de copie, on examina la partition, et 
les mêmes fautes sV retrouvèrent. Alors ce ftit 
à qui se divertirait aux dépens du pauvre ar- 
tiste. L*émotion de Marschner avait été jus- 
qu'à la fièvre, au commencement de la répé- 
tition ; malt quand il entendit ces railleries, 
sa douleur fUt si vive, quMl s^évanouit. Recon- 
duit chez lui, il y fut retenu six semaines par 
une maladie grave. Pendant ce temps, la 
troupe de danseurs quitta Zittau, et Marschner 
n'entendit Jamais la Fière Paysanne, ou- 
vrage dont cette troupe profita longtemps. Il 
écrivit cependant encore pour cette même so- 
ciété deux autres ballets dans lesquels il eut 
soin d'éviter les fautes précédemment faites 
dans l'emploi des instruments. En 1813, Be- 
ring, connu par plusieurs bons ouvrages sur 
la musique, arriva à Zittau, et fit tout ce qui 
dépendit de lui pour procurer à Marschner 
les moyens de s'instruire. Malheureusement, 
ce dernier ne put profiter longtemps de ses 
leçons, diverses circonstances l'ayant obligé 
de se rendre i Prague. Ce fut dans celle 



ville qu'il se lia avec Tomaschcclc, dislingué 
comme professeur et comme compositeur, et 
dont les conseils lui furent profitables. Weber 
dirigeait alors l'orchestre de l'excellent Opéra 
de Prague 3 trop occupé pour suivre l'éduca- 
tion du jeune Marschner, il lui sacrifia cepen- 
dant le peu d'inslants dont il pouvait disposer. 
A l'expiration de l'armistice, sa qualité de 
Saxon obligea Marschner à quitter Prague ; il 
revint à Zittau, d'où il partit bientôt pour 
aller, suivant le désir de son père, étudier le 
droit à Leipsick. L'amour de la musique n'en 
était pas moins le goût dominant du jeune ar- 
tiste. L'excellent maître Schichl s'intéressa à 
ses progrès, et c'est à ce compositeur qu'il est 
redevable de la plus grande partie de ce qu'il 
sait. Il composa sous sa direction plusieurs 
motets ; mais son penchant l'entraînait à tra- 
vailler pour le théâtre. A défaut de livret, il 
essaya ses forces sur une traduction du Titus, 
de Métastase. Cet ouvrage, quoique entière- 
ment achevé, est cependant resté inconnu. Un 
concert que Marschner donna à Carlsbad, pen- 
dant l'été de 1815, lui fit faire la connais- 
sance de plusieurs personnages distingués de 
la Hongrie et de l'Autriche, et principalement 
celle de M. le comte Thadée Amadée. La pro- 
tection de ceseigeur lui procura assez d'élèves 
pour qu'il pût jouir d'une existence aisée, tout 
en lui laissant assez de loisir pour se livrer à 
l'étude. Les relations qu'il eut à cette époque 
avec Beethoven , Kozeluch et le professeur 
Klein, de Presbourg, lui furent d'une grande 
utilité. D'après les conseils de Beethoven, 
Marschner composa un grand nombre de mo- 
tets, de sonates, de symphonies, etc., afin 
d'acquérir plus d'habileté dans l'art d'écrire. 
En 1816, il composa le petit opéra der Ki/f- 
hamer Berg (la Montagne de Kiffhaus) qui 
eut du succès sur plusieurs théâtres en Au- 
triche. L'année suivante, on représenta k 
Dresde son opéra de Benri IF et d'Auhignéf 
ouvrage en trois actes, qui, malgré le grand 
nombre de fautes qu'il renferme, fut cepen- 
dant bien accueilli du public. Ce fut vers la 
même époque qu'on représenta à Presbourg 
son Saidar^ opéra en trois actes, qui réussit 
également. Marschner eut l'immense avantage 
d'entendre souvent ses ouvrages et de pouvoir 
éviter, dans ses nouveaux essais, les fautes où 
il était tombé. Malheureusement il n'y a pas 
en Allemagne dMnstitutions qui procurent aux 
jeunes compositeurs le même avantage ; très- 
rarement les directions de théâtre ont du goiU 
pour les nouveautés, et peu d'artistes ont des 
protections assez puissantes pour vaincre les 
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préventions des eQUeiucueurs contre des noms 
peu connus. 

£q 1821, Marschner retourna en Saxe, et 
choisit Dresde pour sa résidence. A la même 
époque, Tieck mit sur la scène le drame inti- 
tulé le Prince de Jlombourg, et désira à cet 
effet une musique particulière pour Pintro- 
duclion et les enlr'actes. L'intendant géné- 
ral, M. de Konneritz, en chargea Marschner; 
celui-ci réussit et eut Tapprobation de Tieck 
et de Weber. Ce fut en 1832 qu^il acheva son 
grand opéra de Lucrèce. Dans la même an- 
née, il composa la musique de l'opéra de 
F. Kind, la Belle Ella. Celte pièce fut assez 
mal accueillie à Francfort, où d^ailleurs Texé- 
cution fut médiocre. A Berlin, où elle devait 
être représentée, diverses circonstances Téloi- 
gnèrent longtemps de la scène. Enfin, à Mu- 
nich, le théâtre fut détruit par un incendie 
quelques jours avant la représentation. Plu- 
sieurs morceaux de cet ouvrage, que Ton peut 
considérer comme un des meilleurs de son 
auteur, eurent un grand succès dans les con- 
certs. Son opéra ^^Ali-Baha n*eut pas un 
meilleur sort que les autres au théâtre. Ce 
poème, qu*il préféra à celui des Galérien$, fut 
mal reçu du public. Malgré toutes ces contra- 
riétés, Marschner ne perdit pas courage; à 
chaque nouvelle production, il se sentait plus 
de facilité à rendre ses idées, à introduire dans 
ses ouvrages plus d'effets dramatiques et à 
mieux observer les convenances de la scène. 

L*idée d'un genre de musique moins sévère 
que celui des drames en usage sur les théâtres 
allemands, mais plus vigoureux que celui des 
simples opérettes, qui ne sont guère que des 
vaudevilles, occupa quelque temps Marschner, 
qui en donna le modèle dans son Voleur de 
bois (der Holzdieb), dont les paroles étaient de 
F. Rind. Marschner destinait cette pièce, et 
d*autres qu'il voulait écrire dans le même 
genre, à des théâtres de société, afin de déve- 
lopper le goût de la musique dramatique alle- 
mande dans sa nation, et de diminuer l'in- 
fluence des traductions d'opéras étrangers. Il 
fit à cet égard un appel aux poètes et musi- 
ciens allemands dans Tamanach mus/cal inti- 
tulé Polyhymniey où fut insérée la partition 
du Foleur de bois, réduite pour le piano ; 
mais cet appel ne fut pas entendu. Cependant, 
ce joli ouvrage, où l'on trouve plusieurs mor- 
ceaux d'un très-bon goût, obtint beaucoup de 
succès sur plusieurs théâtres d'amateurs et 
de petites villes. Peut-être Marschner ne se 
serait-il pas laissé rebuter par l'indifférence 
de ses collègues, si ses occupations multipliées 



lui avaient laissé le temps de continuer son 
entreprise. En effet, directeur de la musique 
de l'Opéra allemand et italien, conjointement 
avec Weber et Morlacchi, depuis 1825, il était 
souvent chargé de tout le travail, par suite des 
absences ou des indispositions fréquentes de 
ses collègues. Ses relations avec ces deux der- 
niers furent toujours amicales. Cependant 
Weber, après ses grands succès, se refroidit 
un peu à l'égard de Marschner ; leur différence 
d'opinion sur la nouvelle musique italienne, 
particulièrement sur Rossini, était une des 
des causes de ce refroidissement. D'ailleurs, 
Marschner ayant préféré la place de directeur 
de musique de Dresde à une autre qu'on lui 
avait offerte à Amsterdam, Weber se vit con- 
trarié dans le projet qu'il avait formé de faire 
venir à Dresde son ami Gansbacher. 

Les grands succès des œuvres de Rossini 
déterminèrent Marschner à donner dans ses 
propres ouvrages un libre cours à la mélodie, 
et à attacher moins de prix à un travail com- 
pliqué d'harmonie et de contrepoint. Néan- 
moins, il ne traitait pas l'harmonie en subor- 
donnée, parce que, d'après sa manière de 
voir, la mélodie et l'harmonie doivent être 
unies constamment. En outre, il s'efforçait, 
dans ses ouvrages dramatiques, même dans 
ceux qui sont sans paroles, de présenter à 
l'auditeur, au moins d'une manière générale, 
non-seulement le sentiment à exprimer, mais 
aussi le caractère des personnages chan- 
tants. On voit, par les derniers ouvrages de 
Marschner, le Fampire et le Templier, jus- 
qu'à quel point ce composit^r a atteint le but 
qu'il s'était proposé. Malgré d'incontestables 
défauts, il est certain qu'on trouve dans ces 
deux opéras des mélodies originales, bien ap- 
propriées au caractère des personnages et à 
la situation dramatique. 

En 1826, Marschner épousa mademoiselle 
Marianne Wohlbruck, cantatrice bien connue, 
et se lia avec Wohlbruck, son frère. Dans la 
première entrevue qu'ils eurent ensemble, ils 
s'entretinrent du sujet du Fampire. Cette re- 
marque est nécessaire pourréftiter le reproche 
fait à Marschner par la Gazette muiieaU de 
Berlin d'avoir travaillé sur un sujet déjà 
choisi par Lindpaintner, son ami; l'ouvrage 
de Marschner fut, au contraire, annoncé le 
premier par les feuilles publiques, et ce ftit 
postérieurement que la Gazette musical» de 
Leipsick fit mention de celui de Lindpaintner. 
Au mois de juin 1826, époque de la mort de 
Weber, Marschner eut dans ses fonctions une 
grande augmentation de travail, et, n'ayan» 
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{)U obtenir de succéder à ce compositeur dans 
remploi de premier directeur de la musique 
de POpéra de Dresde, il donua sa démission de 
ses autres emplois. 

Au mois d*aoùt 1896, il se rendit à Berlin, 
où madame Marschner obtint de brillants suc- 
cès sur le théâtre de la cour; ils y reçurent 
tous deux, de la part des artistes de la capi- 
tale, raccueil le plus honorable. Le souhait 
général était de voir Marschner prêter son se- 
cours au théâtre de Kœnigstadt %n composant 
plusieurs opéras comiques; mais les circon- 
stances ne lui permirent pas d*accéder à cette 
proposition. Les époux quittèrent Berlin pour 
Tisiter Breslau, Posen, Kœnigsberg et Dant- 
zick ; ce tut dans cette dernière ville que 
Marschner reçut le premier acte du Fampin, 
auquel il trarailla immédiatement. Au mois 
de mars 1827, il revint à Berlin; mais la né- 
cessité de s^entretenir avec Pauteur du Fcm- 
pirt, wx quelques détails, le détermina à se 
rendre & Magdebourg et à y s^ourner jusqu*à 
ce que tout ce qui concernait Topera tùi ar- 
rêté. Au mois de Juin de la même année, il 
entreprit un nouveau voyage. A Brunswick, il 
reçut une lettre de Kustner, alors directeur 
du théâtre de Leipsick, qui offrait à ma- 
dame Marschner un engagement pour les pre- 
miers réles. Les conditions étant de nature à 
être acceptées, Marschner et sa femme se ren- 
dirent i Leipsick, où ils arrivèrent le 13 août 
1837. Au mois de décembre de la même année, 
Is Fampirt fut terminé : la première repré- 
sentation ftit. donnée le 38 mars 1838. Un 
beau succès couronna cette composition. Rap- 
pelés sur la scène après la représentation, le 
compositeur et les acteurs furent accueillis 
avec enthousiasme. La renommée de cet opéra 
s^étendli rapidement; tel fut, dit-on, Tem- 
pressement des théâtres de TAllemagne à 
monter cet ouvrage, que les copistes ne pou- 
vaient satUfaire à toutes les demandes de par- 
titions. Beaucoup de morceaux du Fampire 
devinrent populaires. Cependant le comte de 
Galleoberg, entrepreneur du théâtre del*Opéra 
allemand de Vienne , ne put obtenir de la di- 
rection de la police la permission de le faire 
jouer, quoiqu'il eût déjà été donné â Prague et 
à Pesth. La direction du théâtre de Berlin, qui 
avait pris def engagements pour le Fampire 
de LIndpaintner, ne put faire jouer celui de 
Marschner. Une traduction anglaise de ce der- 
aier tni jouée à Lohdres avec un brillant suc- 
cès. Il était aussi destiné à paraître à Paris, 
en 1830; mais Pacteur qui devait être chargé 
du rèie principal fut si mal accueilli dans le 



Faust de S|>ohr, qu^on n*osa Ten charger. Il 
a été fait aussi une traduction du Fampire en 
polonais. 

£n 1838, Marschner avait commencé à 
écrire le Templier et la Juive; mais il ne 
Pacheva qiTau mois d*aoûtde rannéesuivanle. 
Le brillant succès qu^avait obtenu le Fampire, 
décida le directeur du théâtre de TOpéra an- 
glais à offrir à Marschner cinq cents livres 
sterling pour composer un opéra sur des pa- 
roles anglaises, et cent livres pour diriger les 
cinq premières représentations, sous la condi- 
tion que l*ouvrage resterait la propriété du 
compositeur sur le continent. Ce marché 
conclu ; Blarschner se mit avec ardeur â étu- 
dier la langue anglaise. ]>éjà, au mois de fé- 
vrier 1830, il était assez avancé dans cette 
nouvelle composition pour se préparer au 
voyage, lorsque la nouvelle de Tincendie du 
théâtre lui parvint. Le changement que celte 
circonstance faisait éprouver à sa destination 
détermina Wohlbruck à lui écrire une pièce 
nouvelle, intitulée : la Fiancée du Faucon-^ 
nier, Marschner s'occupa immédiatement de 
cet ouvrage, qui fht achevé au mois de no- 
vembre 1830, malgré le voyage quMl avait 
fait à Berlin pour la mise en scène du Tem- 
plier, La Fiancée a été représentée pour la 
première fols à Leipsick, en 1833. 

Au mois de septembre 1830, ce compositeur 
fût appelé à Hanovre en qualité de maître de 
chapelle du roi. Il s'est rendu en cette ville 
au mois de décembre. Ce fut alors qu'il com- 
mença son opéra le Château au pied du mont 
Etna; mais à peine s*en était-il occupé, qu*il 
reçut le pol^me de Ed. Devrient, ffant J7e<- 
ling. Le snjet de cet ouvrage le séduisit si 
bien, qu'il y travailla immédiatement. Dans 
une lettre que Marschner écrivit alors, Il s'ex- 
primait ainsi : « Si l'on pouvait composer un 
« opéra d'un seul trait , je l'eusse fait, tant 
« j'étais inspiré par cet ouvrage, que je cou-* 
« çus tout d'un jet. « Malgré ses nombreuses 
occupations et une assez grave maladie, cet 
opéra fut terminé au mois de juillet 1833 et 
représenté le 34 mai 1833, sous la direction 
de son auteur. Il obtint du public l'accueil le 
plus favorable. Le sort du Château au pied 
du mont Etna fut moins heureux en 1836. 
Un nouvel opéra que Marschner fit représenter 
à Berlin en 1838 ne réussit pas mieux. Cet 
ouvrage avait pour titre der Falknen Braut 
(la Fiancée du Fauconnier). Fixé à Hanovre 
dans une position agréable, Marschner fut oc- 
cupé par la cour à écrire des cantates de fêles, 
des symphonies et d'autres morceaux de cir- 
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constance. Pendant les premières années, il 
suspendit ses travaux dramatiques. Ce ne fut 
qu^en 4844 qu*il fit représenter au Théâtre- 
Royal de Hanovre son grand opéra intitulé 
Adolphe de Nassau, considéré comme une 
de ses meilleurs productions, et qui fut aussi 
représenté avec succès à Bresde, à Hambourg 
et à Breslau. 

Je Vis Harschner à Hanovre en 1849 et 
trouvai en lui un homme aimable et bienveil- 
lant. II était alors satisfait de sa situation; 
mais plus tard il éprouva des désagréments 
par la fâcheuse influence d*uD chanteur du 
théâtre de la Courj et demanda sa retraite, qui 
lui fut accordée avec une peDsion. Marschner 
avait pris la résolution de se fixer à Paris ; il 
y avait fait un voyage pour préparer son éta- 
blissement, 1orsqu*ll mourut après une courte 
maladie, à Hanovre, dans la nuit du 14 au 
15 décembre 1861 , à Tâge de soixante-six ans. 

Cet artiste fut un des hommes les plus re- 
marquables parmi les compositeurs allemands 
de son temps. On ne peut lui refuser le mérite 
d*étre un des successeurs de Weber qui ont 
montré le plus de sentiment dramatique dans 
leurs ouvrages* Il ne réussit pas seulement 
dans le drame sérieux : on peut même assurer 
quUl est du très-petit nombre des compositeurs 
allemands qui ne tombent pas dans le trivial 
en traitant le genre comique. Ses mélodies sont 
expressives ; mais sa manière d^écrire est né- 
gligée, et souvent il abuse de remploi des tran- 
sitions. Nonobstant cette critique, Tauteur du 
Vampire, du Templier et de Hans Eeiling y ne 
laissera point un nom wlgaire dans Thistoire de 
rart. Si ses dernières années ont compté moins 
de succès que les antres, il en faut accuser les 
mauvaises pièces quMl a mises en musique. 
En général, les drames allemands destinés à 
la musique sont au-dessous du médiocre. 

Marschner s^estfait connaître en Allemagne 
comme compositeur de musique instrumen- 
tale par environ cinquante œuvres pour le 
piano. Ses ouvrages publiés sont : 1^ Dtr 
Bolzdieb (le Voleur de bois), en partition ré- 
duite pour le piano, dans la Polyhymnie; 
Leipsick, Hartmann. Il y en a une nouvelle 
édition publiée à Glogau, chez Heymann. 
2* Ouverture et entr*actes du drame le 
Prince de Ifùmbourg^ à grand orchestre. 
Leipsick, Breitkopf et Haerlel. Z^ Ouverture et 
airs du drame La belle Ella, en partition 
réduite pour le piano; Leipsick, Hofmeister. 
A^ Le Vampire, opéra en trois actes ; idem, 
ibid. On a publié Touverture à grand or- 
chestre j ibid, 5« Le Templier et la Juive, 



grand opéra romantique, en partition réduite 
pour le piano, ibid. Ouverture à grand or- 
che.stre, ibid. 6« La Fiancée du Fauconnier 
(Das Braut der Falkner), en partition pour le 
piano; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 7^ ITans 
Heilingy opéra romantique, idem; Leipsick, 
Hoflaiieister. 8<* Environ dix recueils de chants 
pour quatre voix d^hommes (deux ténors et 
deux basses); Leipsick et Hanovre. 9« Environ 
vingt recueils de chansons, romances et airs 
italiens et allemands, pour voix seule, avec 
accompagnement de piano; Leipsick, Hom- 
bourg, Magdebourg, Brunswick et Hanovre. 
10« Quatuor pour piano, violon, viole et basse, 
op. 36; Leipsick, Hofkneister. 11*^ Trios poui- 
piano, violon et violoncelle, op. 29 et 50; 
Leipsick, Probst et Hofmeister. 12* Divertis- 
sements, Polonaises et Marches pour piano à 
quatre mains, op. 7, 15, 16, 28; Leipsick, 
Hofmeister, Breitkopf et H»rtel. 15* Sonates 
pour piano seul, op. 6, 24, 35, 38, 39, 40; 
ibid, 14<' Rondeaux et fantaisies idem, op. 10, 
11, 15, 18, 19, 20, 21,22, 25, 25, 51, 53, 37, 
49, 57, 58, 59, 64, 71, 74; ibid. 15» Variations 
pour piano seul, op. 48, 69; ibid, 

MARSELLI (Nicolas), philosophe napo- 
litain et amateu» des sciences et des arts, né 
vers 1825, s*est livré à Tétude de la philoso- 
phie allemande, particulièrement de la doc- 
trine de Hegel, et en a adopté les principes. 
On a de lui divers ouvrages, parmi lesquels 
on remarque des Essais de critique histO' 
rique, l'Architecture comparée^ et un livre 
intitulé : Laforxa deUa ncUura e il metodo 
délie seiense naturiUt, desquels on n*a point 
à parler ici. Il n*est mentionné dans ce dic- 
tionnaire biographique que comme auteur 
d*un volume qui a pour titre : La ragione 
délia musica moderna] Naples, 1859, in-8« 
de XXXIII et deux cent cinquante-six pages. 
M.miarselli, fidèle au principe de Pidéal phi- 
losophique de son maître, pose d*abord cet 
axiome : que les arts indéterminés ne peu- 
vent être soumis à la critique définie. Tous 
les arts, dit-il, ont Télément idéal, parce qu*i1s 
agissent dans la sphère du sentiment; et la 
valeur de cet élément s^accrolt en raison de 
la diminution de la matérialité de Tart. Si 
donc la part de Tindéfinl est faible dans Tar- 
chiteclure et dans la sculpture, elle est plus 
grande dans la peinture; dans la musique 
elle est immense, jusqu^à ce que son union 
avec la parole en diminuela portée, parce que 
celle-ci a pour objet d*en déterminer la signi- 
fication. Le vague sentiment de la musique ne 
peut donc être soumis à une critique rigou' 
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rensement scientifique. T^^anmoios, il y a 
aussi dans l'aPtûD élément défini et définis- 
fable, c*est-à-dire, susceptible de critique. Il 
y a également un moyen de circonicrire entre 
certaines limites les opinions diverses qui se 
produisent sur le» beautés d*ane oeuvre musi- 
cale : il consiste à établir exactement la no- 
tion, ou, ce qui est la même cbose, la nature 
de la musique en elle-même, puis à voir 
quelle forme recevra cette notion dans le 
cours de son développement historique. Ces 
deux recherches appartiennent à Testhétique 
musicale; car Thlstoire ne a*êtudie pas dans 
ses minimes particularités, mais dans les gé- 
néralités illuminées par la notion première. 
Aidé par ces principes, nous pourrons étudier 
le caractère d*one ttuvre musicale, ce qui est 
robjet spécial de la critique. Alors beaucoup 
d*errenrs seront abandonnées, lea vaines dé- 
-clamations seront réduites ao silence, .et Ton 
portera sur chaque maltte un jugement aussi 
raisonnable que. potsible. Si nous nous per- 
suadons que le prineipe de la musique réside 
dans IHndéfini, nous ne considérons plus les 
déterminations expressivesdes passions comme 
le couronnement final de Tart; d!autre part, 
si nous savons que la musique doit devenir 
dramatique par une nécessité de son dévelop- 
pement historique 9 nous ne déprécierons plus 
le Robert de Meyerbeer, parce qu*on y re- 
marque la pénurie de mélodies à la Bellini et 
autres. 

Telles sont les idées d'après lesquelles 
M. Marselli divise son livre en deux parties, 
dont la première concerne la musiqw en 
eUe-4nérM, et l'autre, le développement histo- 
rique de cet art. Cette dernière partie se 
subdivise en trois sections, lesquelles traitent 
de la musique du passé, de la musique du 
présent, et de celle de Pavenir. Pour obtenir 
des Jugements d*une valeur incontestable sur 
ces diverses conceptions de Tart, il ne repousse 
pas seulement la critique rigoureusement 
scientifique et absolue : Il est, dit-il, une 
autre critique vulgaire, qui, o*ayant d'autre 
hase que des opinions personne lies, de vagues 
aperçus, et des habitudes de sensations irré- 
fléchies, s'exprime d'un ton tranchant, par 
exclamations et par épithètes plus ou moins 
brutales. En parlant de celle-ci, il attaque 
personnellement M. Scudo,. qu'il appelle un 
des coryphées de la critique vulgaire (1). En 



{\) A fint di fOTff in rîlieeo il caliico andasTO cTuna 
fada erili'M, ho preso a parlarê di M. Scudo, parendomi 
tf«o de'eorifei delta critica volgart^ etc. 



effet, il attaque résolument le rédacteur de la 
critique musicale de la Revue des Deux 
MondeSj dont le graqd tort à ses yeux est 
d'avoir méconnu la valeur des œuvres de Mer- 
cadante et de Verdi qui, avec les opéras de 
Meyerl>eer, lui paraissent l'expression néees* 
saire de la musique du présent; car, bien 
qu'il aime les produits du génie de Rossini, il 
ne les considère que comme appartenant au 
passé de Part, et comme une forme épuisée. 

Après avoir laissé M. Marselli exposer les 
points fondamentaux de sa doctrine, il reste 
à apprécier son ouvrage au point de vue des 
applications qu'il fait de ses principes. Disons 
d'abord qu'il a bien vu que la musique réside 
tout entière dans les facultés de l'âme appelées 
sentiment et imagination. Les évolutions de 
l'idée, principe esthétique de Hegel, l'ont con- 
duit à co qu'il appelle les développements 
hdstoriques et nécessaires de l'art, en raison 
des phases de l'histoire de l'humanité. Jusque- 
là tout est bien, et M. Marselli est dans le vrai. 
Mais, de ce que le sentiment se modifie inces- 
samment dans l'indéfini de l'art, qui n*est 
représenté que par la musique instrumentale 
il ne résulte pas nécessairement qu'une cri- 
tique seientlAque et absolue ne lui soit point 
applicable; car, si l'oiyet de l'œuvre est in- 
déterminé, la forme est patente. Or, la forme 
est un des attributs de la beauté sentimentale- 
attribut toujours saisissable et analysable. 
M. Marselli n'y a pas pris garde : que serait-ce 
que considérer la musique en elle-même, si 
le sentiment seul était en action, et si la pré- 
sence ou l'absence des qualités de la forme 
ne pouvaient être constatées de maqière qu'il 
en résultât un jugement? On en serait pré- 
cisément à ces impressions personnelles, à 
ces vagues aperçus, à ces habitudes irréflé- 
chies qu'il reproche à la critique vulgaire. Il 
est à supposer que ce qui est appelé par 
M. Marselli une critique rigoureusement scien- 
tifique n'est autre chose que la critique pure- 
ment technique, dont on a quelquefois abusé. 
Celle-ci, sans aucun doute, doit être réservée 
dans ses jugements, surtout lorsque l'origi- 
nalité du sentiment revêt des fermes inusitées ; 
mais, si la critique technique a pour devoir 
de ne pas précipiter ses Jugements, elle doit 
se garder d'abdiquer ; car, si elle est absente, 
on tombe immédiatement dans la diversité 
arbitraire des opinions personnelles, laquelle 
prend sa source dans les variétés d'organisa- 
tion des individus ; dans ce cas, aucun moyen 
de conciliation n'est possible. 

M'oublions pas que l'objet du livre de 
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M. Karselli est la raison d'être de la musique 
moderne, e>st-à-dire, de la musique ac- 
tuelle. Cette raison, il la trouve dans le pen- 
chant de la génération existante pour le 
drame émoa?ant et pour les ébranlements 
nenreux. A merveille : mais il a reconnu 
aussi la nécessité d*examiner la musique en 
elle-même, ce qui suppose qu*il y a dans cet 
art des conditions absolues, indépendantes des 
temps, et auxquelles le génie de Tartisle doit 
se soumettre pour donner à son œuvre les 
qualités d*où dépendra son existence au delà 
du moment qui la voit naître. Ces conditions 
sont donc susceptibles d'analyse et d'appré- 
ciation, bien que le sentiment soit indéfini. 
Une critique scientifique est donc possible au 
point de vue dont il s*agit ; car, que serait 
sans cela l'examen de la musique en elle- 
même f Non-seulement cette critique est pos- 
sible, mais c*est la seule qui ait de la valeur 
pour assigner à une composition musicale la 
place qu'elle doit occuper dans Thistoire de 
Tart. Toute autre critique n'est que contin- 
gente et ne peut avoir pour objet que les qua- 
lités transitoires. 

De ce qui précède, résulte la démonstra- 
tion que M. Marselli, après avoir posé des 
principes fort justes de «ritique, qui lui ont 
été fournis par VEncyclopédie des sciences 
philosophiques de Hegel, et surtout par le 
Cours d'Esthétique de ce penseur célèbre, 
s'est égaré dans l'application qu'il en a faite. 
Sn rejetant la critique scientifique, par le 
motif que le sentiment indéfini n'est pas ana- 
lysable, il s'est privé de toute possibilité 
d'appréciation certaine. 

MAR8H (Nabcissb), issu d'une famille 
saxonne établie dans le comté de Kent, na- 
quit en 1688, à Hannington, dans le comté de 
Wills, et obtint, en 1664, le grade de docteur 
en théologie à l'Université d'Oxford. Après 
avoir exercé les fonctions de chapelain dans la 
maison du chancelier Hyde, comte de Glaren- 
don, il fut nommé principal du collège d'Al- 
ban-Hall à Oxford, et devint, en 1678, prévôt 
du collège de Dublin. La dignité d'évéque 
de Leighlin et Ferns lui fut confiée en 1683; 
puis il fut appelé, en 1690, à l'archevêché de 
Cashell ; à celui de Dublin, en 1699, et enfin, 
quatre ans après, à celui d'Armagh, qu'il con- 
lerva jusqu'à la fin de sa vie. II mourut en 
1713. Grand amateur de musique et profondé- 
ment instruit dans les sciences, il a écrit 
VEssai d'une introduction à la théorie des 
sons y contenant des avis pour le perfectionne- 
ment de l'acoustique. Ce mémoire est inscré 



dans la première série des Transaetion9> 
philosophiques. Marsh est aussi connu par 
quelques ouvrages de théologie et de philo- 
sophie. 

MARSH (Jbàh), amateur distingué, est oé 
en 1759, à Dorking, dans le comté de Sorrey. 
Son père, capitaine de la marine royale, s'éta- 
blit, en 1758, avec sa famille, à Greenwich, où 
il avait été nommé commandant d'un yacht 
royal. Ce Ait alors que le goût naturel du 
jeune Marsh pour la musique, et surtout pour 
l'orgue, se manifesta. L'orgue de la chapelle 
de l'hôpital, joué alors par Lupton Helfe, l«i 
causait de si agréables sensations, que ee 
n'était pas sans peine qu'on parvenait à l'en 
éloigner. Sn 1761, son père fût chargé de ra- 
mener l'ambassadeur de Hollande à Hellevoet- 
sluys sur son yacht; il prit son fils avec lui, 
et tous deux firent une tournée, dans laquelle 
ils eurent la satisfaction d'entendre l'orgue 
de Harlem, qui fit sur l'enfant une impression 
profonde. Depuis sa huitième année, il avait 
commencé ses études au collège de Greenwich ; 
il désirait y apprendre la musique comme plu- 
sieurs de ses camarades ; mais son père par- 
vint à lui faire attendre la fin des cours qu'il 
suivait. En 1766, il apprit à jouer du violon 
dans la petite ville de Gosport, puis 11 reçut 
des leçons d'orgue et quelques notions d'har- 
monie d'un organiste obscur nommé Wofer. 
En 1768, on l'envoya à Romsey pour étudier 
le droit : il y resu cinq ans. Ayant perdu son- 
père en 177S, il se maria deux ans après et 
alla se Axer à Salisbury, où il fit exécuter dans, 
des concerts des symphonies de sa composi- 
tion. Ce fut là qu'il se livra à l'étudede l'orgue, 
et qu'il écrivit ses premiers recueils de fantai- 
sies et de préludes pour cet instrument. Un 
héritage considérable qu'il fit, en 1781, lui 
permit de quitter la carrière d'avocat et de 
s'établir à la campagne dans une belle maison 
où il fit construire un grand orgue. Il passa 
le reste de sa vie dans cette retraite, unique- 
ment occupé de la culture des sciences et des 
arts. Son frère et ses fils, devenus ses élèves- 
pour la musique, exécutaient souvent des qua- 
tuors et des quintettes dans des concerts- 
d'abonnéi. M. Marsh vivait encore en 1834, à 
l'âge de soixante-douze ans. Il a publié à. 
Londres : 1« Huit symphonies i plusieurs par- 
ties. ^ Symphonie pour deux orchestres. 
ô<> Quatuor pour deux violons, alto et basse. 
4" Trois morceaux finals, pour l'orgue.' 
5« Trois ouvertures à cinq parties, idem. 
Qo Ouverture et six pièces idem. 7^ St4 volun'- 
taries for the organ (Préludes cl fauluisics^ 
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pour Torgue); Loodres, Preston. 8® /dem, 
deuxième, troisième, quatrième et cioquième 
recueils ; ibid. 9^ Ouvertures et sonates pour 
le piano; Londres, Clementi. 10« Neuf an- 
tiennes et seiie psaumes à quatre voix ; Lon- 
dres, Rolfe. \\^ Beaucoup de chansons et de 
glees à une, deux et trois voix; ibid. 19® Ou- 
verture et dix pièces pour musique militaire. 
15* Rudiments on fÀoroujjrA-frass (Éléments 
de la basse continue) ; Londres, Payne, in-4^. 
Une deuxième édition a été publiée sous le 
titre de Thorough-Bast eateehiim. iA^ffints 
tQ young eompo$en (Conseils aux Jeunes 
compositeurs) ; ibid,y 1798, in-8«. 16* Mtsay 
^on Ifamumiei (Essai sur les accords); ibid., 
1801 , in-8*. 16* Sixt$9n movemmtê from 
diffèrent campoiers in ioore for the use of 
muêieal itudenti (Seixe morceaux de diffé- 
rents compositeurs, pour Tusage des étudiants 
en musique). 17* Tablée of tranepoiition of 
eomonam intervale (Tables de transposition 
des intervalles consonnants) ; Londres, Long- 
mann et Broderip. 1 8* First Book of eighieen 
voluntaries, ehiefly intended for the use of 
young praetitioners, to whieh is prefixed an 
explanation of the différent stops of the or- 
gan, and of the several eombinations that 
may be mode thereof, with a few thoughts 
on style, ex tempore playing, modula- 
tions, etc. (Premier livre de dix-huit pré- 
ludes, principalement destinés à Tusage des 
commençants, précédé d'une explication des 
différents Jeux de Torgue, et des différentes 
combinaisons qu*on en peut faire, avec quel- 
ques réflexions sur le style, Timprovisation, 
les modulations, etc.); Londres, Preston, 
1800, in-4*. 19* Deuxième livre idefn, Harsh 
avait en manuscrit l>eaucoup de musique vo- 
cale et instrumentale, ainsi qu^une descrip- 
tion de Torgnequi n*a pas été imprimée après 
sa mort. 

IHARSHAXL (William), docteur en mu- 
sique de rUniversité d*Oxford, organiste dé 
Téglise cathérale du Christ, de la chapelle du 
foUége de Saint-Jean, et de Téglise de Tous 
les Saints, à Oxford, est Pauteur d*un petit 
ouvrage qui a pour titre : The art ofreading 
Chureh Musie; founded on a simple expia- 
nation of the first prineiples ofMusic (rArt 
de lire la musique d*église, basé sur une expli- 
cation simple des premiers principes de la 
musique); Oxford, J. Vincent^ 1849, in-8*. 

niARSOLO (PiRao-MAamo), maître de 
chapelle de la cathédrale de Ferrare, et de 
PAcadémie des Intrepidi de cette ville, an 
commencement du dix-sepUème siècle, est au- 



teur de deux livres de motets à cinq voix pour 
toutes les fêtes de Pannée, lesquels ont été pu- 
bliés sous ce titre : Motetta quinque tantum 
voeibus deeantanda in totius anni sokmnio- 
ribus diebus. Liber primus; Fenetiis, apud 
Jaeob, yincer^ium, 1612j in -4*. Liber se- 
cundus; ibid., 1614, in-4°. 

BIARSYAS, fameux joueur de flûte, était 
fils de Hyagnis et naquit à Celènes, en Phry- 
gie. On le croit inventeur delà flûte à plusieurs 
tuyaux connue sous le nom de flûte de Pan, 
La fable de sa dispute avec Apollon est con- 
. nue. Il rencontra, dit-on, ce dieu à Nyse, lui 
proposa un défi de musique, fut vaincu, et, 
pour prix de sa présomption, fut écorché 
vif. 

KARTEUUS (iiiB), luthiste célèbre au 
commencement du dix-septième siècle, vécut 
à Strasbourg, sa patrie. Il a publié un recueil 
de pièces pour le luth, sous ce titre : Bortus 
musieaUs novus: Strasbourg, 1615. 

KARTELLI (...), maître de chapelle à 
Munster, vers 1790, 8*est fait connaître à cette 
époque, en Allemagne, par la composition de 
quelques opérettes, parmi lesquels on re- 
marque : 1* Die Reisenden nach Bolland 
(les Yoyageun en Hollande). 9* Der Tempel 
der Danhbarkeit (le Temple de la Reconnais- 
sance). 8* DerKcmig Rabe (le Roi Corbeau), 

MARTIGNONI (DoH Icnace), professeur 
de droit à Gomo, né au mois de Juin 1757, 
mourut dans cette ville, le 93 mars 1814. 
Dans ses Opérette varie (Milan, Galeazii, 
1784) on trouve (p. 59-99) des considérations 
sur les effets moraux de la musique et sur 
Phistoire de la musique dramatique. On a du 
même écrivain un traité d^estbétique intitulé : 
Del bello e sublime; Milan, Mussi, 1810, in-8*. 
Il a été donné une seconde édition de cet ou- 
vrage avec la vie de Pauteur, par le profes- 
seur Louis Catena22i; Como, 1896, in-19. Le 
quatrième chapitre traite du t»eau dans la mu- 
sique. 

HAKTUf (Glavab), écrivain sur la mu- 
sique, naquit à Couches en Bourgogne, dans 
la première moitié du seizième siècle, et non 
à Autun, comme le prétendent La Borde et 
ses copistes, car lui-même a indiqué le lieu 
de sa naissance par le mot Colchetisis, placé 
après son nom, au frontispice de Pédition la- 
tine de son traité de musique (1). On voit, par 
Pépitre dédicatoire de ce même traité de mu- 
sique, qu^il vivait à Paris en 1550. Aucun 
autre renseignement ne nous est parvenu sur 

(I) Coaehet est an« petite Tille du ddpartemept do 
SaÀne-ct-Loire, 4 cinq lieues d''Autttii. 
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ce musicien, à qui l'on doit un bon livre inti- 
tulé : Elementorum musices praeticép pan 
prior^ librit dtêobtM abioluta, nune primum 
in lueem édita, Aceesnerunt easweitaiiom* 
nonnuWB quot qui noverit, omnium ferme 
prxeeptommcognitionem hahuerit; Parisiis, 
ex offlcinà NicoUi Du GhemiD, 155(f, in-4<> 
obi. Les mots pars prior indiquaient Tinten- 
tion de publier une deuxième partie, qui nVi 
point paru. Le premier livre de celle-ci, di- 
visé en huit chapitres, traite du pUin-chant^ 
le deuxième contient les principes de la mu- 
sique mesurée, en dix chapitres; Touvrage est 
terminé'par un motet à quatre voix qui parait 
avoir été composé par Claude Martin. Six ans 
après la publication de ce traité, il fil un 
extrait de son livre en français, et le fit 
paraître sous ce titre : Institution musicale, 
non moins brève que facile, suffisante pour 
apprendre à chanter, et qui a cours aujour- 
d'hui entre les musiciens; extraite de la 
première partie des éléments de musique de 
Claude Martin, et par lui-même abrégée; 
Paris, de rimprimerie de Nicolas Du Chemin, 
1556, ïn-A^ obi. Cet abrégé du deuxième livre 
est fort différent de Toriginal latin, et ne con- 
tient que six feuillets. On trouve à la Biblio- 
thèque impériale de Paris un manuscrit 
daté de 1608 (n« 7377, in-4«) contenant 
plusieurs petits traités des sciences, parmi 
lesquels il y en a un intitulé c D. Martin 
Traetatus de Musicd, Je n*ai pu vérifier si 
c^est une copie du traité de Claude Martin ou 
un autre ouvrage, parce que le volume était 
prêté lorsque J*ai voulu faire cette recherche. 
Claude Martin s^était foit connaître comme 
compositeur par des Magnificat des oinq 
premiers tons à quatre voix, imprimés à 
Paris, en 1540, par Pierre Attaingnant. Un 
exemplaire de cet ouvrage rarissime est che2 
Tabbé Santini, à Rome. 

]»IARTI]\, surnommé PEU D'ARGEI^T, 
musicien belge, vécut vers le milieu du sei- 
zième siècle, et fut maître de chapelle du duc 
de Clèves et de Juliers. Il était contemporain 
de Nicolas Gombert, de Créquillon, de Clé- 
ment (non papa) et d'autres musiciens célè- 
bres. Jean Orydrius {voyex ce nom), son 
élève et ami, dit de lui , dans la préface du 
second livre de ses Practicsp musiae utriits- 
queprjBcepta brevia .*« Cum quibus (Th. Cre- 
« quillon, Jac. Clemens (non papa), et 
« plerique aliij equidem optimo jure memo^ 
« randum censeo imà aiquandum, suaviS' 
» simum et candidissimum hominem, ami- 
« cum 7neum integerrimum Ai. Martinum 



« peu d'argent, colUgii musici illustriss. 
« Prineipiê Guillelmi dueis nostri clemen- 
« tiss. prmfectum dignissimum. Qui mihi 
« sub auspidum hujusprofessionismusicJt, 
« pro suo in me candore animi, ac benevo- 
« lentia familiari, non semelauctor horta- 
« torque fuit, eîc, » Le même auteur ajoute 
que Martin a publié deux livres de motets et 
de chansons à quatre et cinq parties dont il 
vante la suavité. 

9IARTIN (NicoiJks), musicien du seizième 
siècle, né âiSaint-J^an-de-Maurienne, en 
Savoie, vivait à Lyon, vers 1560. II a fait im- 
primer de sa composition : Chants sur la 
nativité de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
tant en vulgaire françoys que langage savoi- 
sien, dit patoys, imprimés avec la musique, 
à Lyon, par Marc Bonhomme, 1566, in-8®. 

SLiATUf (Jbâii), bachelier en théologie 
de la faculté de Paris, et curé de Treze, au 
diocèse d*AMxerre, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, a composé deux messes à quatre 
voix, Tune ad imitationem moduli Auditb, 
Tautre ad imitationem moduli Jvbilate, qui 
ont été publiées chez Robert Ballard, en 1653, 
in-fol. 

HIARTIN (Fbàuçois), violoncelliste fort 
distingué, vivait à Paris en 1750. Il y était 
attaché au duc de Grammont. Il s^est fait 
connaître avantageusement comme composi- 
teur par des motets qu^il a fait exécuter au 
concert spirituel, et surtout par un Cantate 
Domino, dont le Mercure du mois de janvier 
1751 a rendu compte avec beaucoup d*éloges : 
on cite aussi de lui un Lstentur cœli. Ses 
autres ouvrages consistent en trois cantatilles 
(le Soupçon amoureux, le Suisse amoureux 
et le Boûqwt de Thémyre), deux livres de 
sonates en trio pour violon, et deux livres dp 
sonates pour le violoncelle. Martin est mort à 
Paris en 1773. 

IlIARTm Y COLL (Airroijis), né dans la 
province de Gastille, vers 1680, fut moine de 
retraite observance de Saint-François et or- 
ganiste de son couvent, à Madrid. On a de lui 
un traité du plain-cbant qui a pour titre : 
jérte de Canto llano y brève resumen de sus 
principales reglas para cantores de choro, 
dividido in dos libros; Madrid, 1719, 1 vol. 
in-4<». Plus tard, il a ajouté à ce volume un 
traité de la musique mesurée qui forme le 
troisième livre de Touvrage, et qui est inti- 
tulé : Libro tercero donde se contienen las 
reglas mas notables y précisas, que eseri- 
van todos los doctos escriptores de el arte de 
canto de organo (sans date). 
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MARTIIV Y SOLAJR (Vimcest), appelé 
par les Italiens Martini^ ou lo Spagnuolo, 
naquit en 1754 à Valence, cbeMieu de la 
province de ce nom, en Espagne. Après avoir 
fait ses études de musique comme enfant de 
chœur dans une maison de chanoines régu- 
liers (prémontrés) de cette ville, il remplit 
quelque temps les fonctions d*organiste à 
Alicante; mais son penchant pour la musique 
de théâtre le porta à donner sa démission de 
cette place pour se rendre à Madrid. Il y 
trouva un chanteur napolitain, nommé Gu- 
gliettij pour qui il écrivit quelques airs, et 
qui lui donna le conseil d^aller en Italie, lui 
prédisant des succès. Martin y arriva vers 
1781, et écrivit à Florence, pour la saison du 
carnaval, Ifigmia in Julide. Il alla ensuite 
à Lucques où il fit représenter Aitartea^ qui 
ne réussit pas ; puis le grand ballet en trois 
actes La Regina di Golconda. Quelques 
autres ballets, écrits à Gènes et à Venise, pré- 
cédèrent Tapparition des opéras qui lui firent 
une brillante réputation et lui proeorèrent un 
instant de vogue à une époque où se faisaient 
remarquer en Italie des compositeurs du plus 
haut mérite, tels que Paisiello , Cimarosa et 
Guglielmi. En 1783, Martin éUit à Turin, où 
il écrivit La Dora festeggiata, prologue; 
puis Vjiccorta Cameriera, opéra bouffe. Ces 
ouvrages furent suivis de V/permestrOf jouée 
à Rome en 1784. 

Martin se rendit à Vienne en 1785, dans 
Tespoir d*y écrire pour le théâtre de la Cour. 
Il y trouva une protectrice zélée dans Tambas- 
sadrice d^Espagne, amie de Timpératrice : 
elle lui fit obtenir la faveur qu^il désirait, et 
d*Aponte écrivit pour lui le livret de Topera 
bouffe II Burbero di buon euors (le Bourru 
bienfaisant), qui obtint du succès et le mil à 
la mode. Mais ce furent surtout La Cosa tara 
et VArhore di Diana, ouvrages charmants, 
composés sur des livrets du même poète, qui 
lui donnèrent, à Vienne, une vogue que 
u^avaient obtenue ni Zet Noeu de Figaro^ 
ni Don Juan, de Mozart, représentés à la 
même époque. L^empereur Joseph II récom- 
pensa magnifiquement Martin, et Tadmit sou- 
vent près de lui, ne se lassant pas de lui 
entendre chanter les mélodies naturelles, fa- 
ciles, expressives, de la Cosa rara. Mozart 
rendit justice aux productions de cet artiste; 
mais il leur reprochait avec raison de man- 
quer des qualités solides qui font vivre les 
œuvres d^art dans la postérité, et prédit que 
lorsque la vogue serait passée, les opéras de 
Martin tomberaient dans un profond oubli; 



ce qui 8*est vérifié. L^auteur de Don Juan lui 
a tàii rhonneur d^intercaler un air de la Cosa 
raraj arrangé en harmonie d^instruments Si 
vent, dans le second acte de ce grand ouvrage. 

En 1788, Martin ftat appelé à la cour do 
Catherine II : il partit pour Pétersbourg, où 
il fut chargé de la direction de TOpéra. Il y 
écrivit Gli Spoêi in contrcuto, opéra bouffe, 
et 71 iS'o^no, cantate à trois voix. Paul I^* lui 
donna, dix ans api<ès, le titre de conseiller. 
Bans ses dernières années, le génie de Martin 
s*éteignit complètement. L^Opéra français 
ayant remplacé POpéra italien en 1801, Martin 
perdit son emploi, et il ne lai resta d^autre 
ressource que de donner des leçons pour 
vivre. Il est mort à Pétersbourg au mois de 
mai 1810. On a gravé de sa composition : 
1« L'Jrbore di Diana, partition réduite pour 
le piano; Paris, Leduc; Bonn, Simrodc 
^ La Caprieciosa eorrettaf idem; ibidem. 
3<» Gli Sposi in contrasta, idem; Vienne, Ar- 
taria. 4<> La Cosa tara, idem, ibid. ; Paris, 
Leduc; Bonn, Simroclc. 5® 6 Canoni a S voe^, 
eonaeo, di piano- forte; Brunswick, Spehr, 
6* 19 Canoni d' amoro, idem; Leipsiclc, Pe- 
ters. 7* Il Sogno, cantate à trois voix, avec 
accompagnement de piano; Leipsick, Breit- 
kopf et Hsrtel. 8<» Douze ariettes italiennes à 
voix seule et piano; Brunsvrlck, Spehr. Elles 
ont été traduites en allemand et publiées à 
Bonn et à Hambourg. Les ouvertures et mor- 
ceaux détachés des opéras de Martin ont été 
arrangés pour divers instruments, et gravés à 
Paris, Vienne, Ldndres, etc. On connaît aussi 
de la composition de cet artiste un TeDeum 
k quatre voix et orchestre, en manuscrit. 

HAJUTIN (Jeâh-Blusb), acteur célèbre de 
rOpéra-Comique, naquit à Paris, le 14 oc- 
tobre 1769. Petit-fils d*un peintre dont le ta- 
lent a été célébré par Voltaire, il perdit son 
père dans ses premières années, et fat élevé 
par un oncle, qui prit soin de son éducation. 
A rage de sept ans, on lui fit commencer 
l'étude de la musique; à neuf ans, ilétaitdéjâ 
bon lecteur. Sa jolie voix de soprano le faisait 
rechercher dans le monde, et pendant quatre 
ans, il chanta les solos dans la plupart des 
concerts de société. L*âge de la mue de la voix 
Tobligea de suspendre cet exercice ; il se livra 
alors à Tétude du violon et acquit beaucoup 
d*habileté sur cet instrument. Obligé de cher- 
cher des ressources dans son talent, il essaya 
de se faire admettre dans i^orchestre de 
rOpéra, mais n*ayant pu réussir dans ce pro- 
jet, il tourna ses regards vers la scène. Sa voix 
avait pris le caractère d*un beau baryton qui, 



476 



MARTIN 



dans les cordes élevées, atleignait aux limites 
des ténors les plus élevés, et qui, dans les sons 
graves, avait la sonorité d*une basse. Malgré 
cet avantage, il ne put se faire recevoir à 
rOpéra, parce qu*on ne lui trouva pas assez 
de puissance dans Torgane pour le chant, ou 
plutôt pour les cris alors en usage à ce théâtre. 
Martin n*eut qu*à s^applaudir du mauvais 
accueil qu*on lui avait fait à TOpéra, comme 
symphoniste et comme chanteur, car ce fût la 
cause première de la direction quMl prit en- 
suite dans sa carrière d*artiste, et des succès 
qu'il obtint sur une autre scène. On donnait, 
en 1788, des concerts à Vhàitl de Bullion, rue 
Plâtrière, où la musique en vogue était parti- 
culièrement empruntée à Tltalie. Quelques 
morceaux de cette musique chantés par Martin 
à ces concerts le mirent en réputation parmi 
les amateurs; lorsque le théâtre de Monsieur 
fût organisé, on le choisit pour y chanter les 
rôles de baryton. Il y débuta à la fin de Tan- 
née 1788, par celui du Marquts de Tulipano, 
opéra de Paisiello traduit en français, et y 
obtint un succès brillant, dû autant à la 
beauté de sa voix qu*à la fraîcheur de la mu- 
sique. Il n*était point acteur; sa gaucherie 
était même si excessive, qu'on était obligé de 
lui tracer sur le plancher sa position dans les 
différentes scènes. Cependant, insensiblement 
il acquit de Thabileté, et vers la fin de sa car- 
rière théâtrale, il était parvenu sinon à être 
cité pour la finesse de son Jeu, au moins à 
animer la scène et à rendre convenablement 
les rôles dont il était chargé. L*opéra italien, 
qui Jouait dans les premiers temps alternati- 
vement avec Topera comique français au 
théâtre Feydeau, offrait à Martin les plus 
beaux modèles de chant dans les talents de 
Viganoni, de Mandinl et de madame Mori- 
chelli ; cette école ne lui fut sans doute pas 
inutile ; cependant il ne parait pas avoir bien 
compris le mérite de leur excellente méthode, 
car il conserva toute sa vie d*assez grands dé- 
fauts ; par exemple, celui d*une vocalisation 
saccadée de fort mauvais goût qui paraissait 
plaire beaucoup aux spectateurs habituels de 
rOpéra- Comique. Le mérite principal de Mar- 
tin consistait dans la beauté incomparable de 
sa voix, la fraîcheur de Torgane, qu*il con- 
serva pendant plus de trente ans, une grande 
habileté à passer de la voix de poitrine aux 
sons surlaryngiens, dont il se servait avec 
beaucoup d'adresse, du feu, de Taniroation, 
enfin, dans une connaissance profonde de la 
musique et beaucoup d'aplomb dans les mor- 
ceaux d'ensemble. 



Les rôles de Crispin^ dans le Nouveau don 
Quieholte, et de Frontin, dans les Fisitan- 
dt'nes, avalent fondé sa réputation ; il faisait 
la fortune du théâtre Feydeau, et balançait 
seul les succès de toute l'excellente troupe de 
l'ancienne Comédie italienne; celle-ci com- 
prit la nécessité de se débarrasser d'une con- 
currence si redoutable; des efforts fkirent faits 
auprès de Martin pour l'engager au théâtre 
Favart; il finit par accéder aux proposition» 
qui lui étaient faites, et il entra à ce théâtre 
en 1794. G^est là que secondant Elleviou, ma- 
dame Saint- Aubin, Chenard et madame Du- 
gazon, il forma avec ces excellents acteurs un 
ensemble parfait qu'on ne reverra plus vrai- 
semblablement à TOpéra-Comique. Gulnare, 
Zoratme et Zulnar, Maison à vendre, 
Trente et quarante, lui fournirent des occa- 
sions pour donner à son talent une spécialité 
qui, dans les arts, fonde toujours les réputa- 
tions les plus solides ; spécialité qui a été long- 
temps un embarras pour les théâtres de pro- 
vince ; car, suivant l'habitude qu'on a dans 
ces théâtres de désigner les emplois par les 
noms des acteurs qui les remplissent à Paris, 
il fallait dans toutes les troupes dramatiques 
un Martin^ et ce n'était pas sans peine qu^on 
parvenait à trouver des voix qui pussent 
chanter d'une manière passable les rôles éta- 
blis d*origine par le véritable Martin, de Paris. 

A la réunion, des troupes d'opéra comique 
des théâtres Feydeau et Favart, en 1801, 
Martin devint sociétaire et membre du comité 
d'administration de la nouvelle société. Il pro- 
fita de cette position pour partager, plus tard, 
avec Elleviou la plus grande partie de la sub- 
vention accordée â TOpéra-Comique par Napo- 
léon. Cet avantage était acquis à deux artistes 
sur qui reposait toute la fortune de ce spec- 
tacle. L'iniluenoe de Martin augmenta encore 
en 1813, après qu*Elleviou se fut retiré du 
théâtre, car seul il attirait encore le public ; 
seul il procurait à la société d'abondantes re- 
cettes. L'IratOy une Folie, ma Tante Au- 
rore, les Confidences, Piearos et Diego, Gu- 
listan , Koulouf^ les Maris garçons , le 
Charme de la Foix, Jean de Paris, LuUy et 
Quinault, le Nouveau Seigneur de village, 
Joconde, Jeannot et Colin, le petit Chape" 
ron et les Voitures versées, lui valurent tour 
à tour de nouveaux succès, et firent admirer 
longtemps la fk>atcheur et la conservation de 
son organe, autant que les progrès de son ta- 
lent dans le chant scénique. 

Une légère altération commença à se faire 
^ apercevoir dans la pureté de la voix de Mar- 
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tin, en 1899. Déjà, deux ans auparavant, il 
avait paru vouloir se retirer et n*avait con- 
senti à rester au théâtre que moyennant une 
gratification de trente mille francs. Mais dès 
qu^il crut que son organe ne lui fournirait 
plus les mêmes moyens d*exécution, il ne 
voulut pas voir diminuer ses succès, et il prit 
sa retraite le 31 mars 1823, après avoir chanté 
pendant trente-cinq ans à la scène. Logé alors 
dans un des quartiers les plus éloignés du 
centre de Paris, il semblait avoir oublié le 
théâtre de sa gloire, lorsque en 1896 le direc- 
teur de rOpéra-Comiqve rengagea poar quel • 
ques représentations. Plusieurs années de 
repos avaient rendu à sa voix la souplesse et 
le moelleux; il étonna encore les artistes par 
la vigueur de son exécution dans quelques- 
uns de ses anciens rôles. Cependant il reprit 
bientôt après ses habitudes de retraite. Huit 
années s*étaient écoulées depuis lors, et Mar- 
tin était âgé de soixante-cinq ans, lorsqu*une 
nouvelle apparition du chanteur émérite fut 
annoncée en 1834. Il reparut en effet; mais 
alors les ravages du temps se firent apercevoir, 
surtout dans les traits rapides et qui exi- 
geaient de rénergie; cependant il y avait 
encore beaucoup d*adresse dans la manière de 
Martin lorsqu'il chantait de la musique d*un 
caractère doux et élégant. G^est à cette époque 
que Halévy écrivit pour lui la Fieilleue de 
LafteuTj opéra comique en un acte, où il eut 
encore des éclairs de son ancien talent. Re- 
tiré définitivement dans la même année, il ne 
prit plus de participation à Part que par les 
leçons de chant qu*il donnait au Conserva- 
toire. Il avait été appelé à remplir les fonc- 
tions de professeur dans cette école en 1825. 
La fin de son existence s^écoulait paisible- 
ment; mais la mort d^une fille, en 1836, lui 
causa une vive douleur qui ébranla sa consti- 
tution, et qui le conduisit au tombeau le 18 oc- 
tobre 1837. Ce fut à laRoncière, maison de 
campagne de son ancien camarade Elleviou, 
près de Lyon, quMl mourut. Il avait été ténor 
de la chapelle de Napoléon, puis de celle des 
rois Louis XYIII et Charles X. 

Martin avait reçu des leçons de Candeille 
pour la composition; en 1796, il fit repré- 
senter, au tréâtre Feydeau, /es Oiseaux de 
mer y opéra comique en un acte, qui ne réussit 
pa3. Il a conservé longtemps son talent sur le 
violon, car il était déjà au théâtre depuis plus 
de quinze ans lorsqu*il étonna le public et les 
artistes par la manière dont il exécuta un solo 
sur cet instrument, dans Topera intitulé : le 
Concert interrompu. 



MARTIN (Grescentia), cantatrice, naquit 
en 1770, à Babenhausen, en Bavière, où son 
père était directeur de la chancellerie. Élevée 
dans un couvent à Landsbach, elle y apprit la 
musique ; puis elle reçut des leçons de chant 
du célèbre Raff, à Munich. Pendant plusieurs 
années, elle donna des concerts en Suisse, en 
Hongrie, en Autriche et particulièrement à 
Vienne. En 1800, elle embrassa la profession 
de cantatrice dramatique, et parut sur divers 
théâtres sous le nom de madame Dorée, De 
retour à Munich, en '1811, elle y débuta au 
théâtre delà cour; mais déjà elle n^était plus 
jeune et sa voix avait perdu sa fraîcheur : elle 
eut peu de succès et ne tarda pas à se re- 
tirer. 

mARTIN (Antoimb), professeur de mu- 
sique au collège de Sainl-Maxent, est né à 
Rochefort, en 1805. Il apprit presque seul le 
piano, le violon et la clarinette. On connaît 
sous son nom quelques compositions pour les 
deux premiers de ces instruments, et les 
Délauements de l'étude pour le piano, 

MARTIN (Juliem) connu sous le nom de 
MARTIN D'ANGERS, est né dans cette 
ville vers 1808. Après y avoir fait ses pre- 
mières études musicales, il se rendit à Paris et 
y acheva de sMnstruire dans cet art, sans 
suivre toutefois les cours du Conservatoire. 
Sur la recommandation de M. Danjou, il ob- 
tint, en 1841, la place de maître de chapelle de 
réglise Saint-Germain-rAuxerrois. En 1845, 
il imagina un nouveau système d^harmonisa- 
tion du plain-chant ou de faux-hourdon^ 
qui fut annoncé par les journaux religieux 
sous le nom deiVotft^eau modedeplain^hani 
et fort vanté par ces feuilles; ce n*était au 
fond que d^assez mauvaise harmonie, comme 
on en a fait, depuis lors, beaucoup d^autres 
essais dans des systèmes divers. Celui que 
proposait M. Martin consistait à faire chanter 
la mélodie chorale à Toctave par les dessus et 
les ténors, en TharmonUant à trois parties 
par le baryton et la basse. L^auteur de ce 
plain-chant harmonisé en publia un spécimen 
dans une brochure intitulée : Plain-chant 
populaire pour tous les offices de l'année, 
noté dans la voix naturelle du clergé et des 
fidèles, et harmonisé d'après un nouveau 
procédé musical déposé, sous cachet, dans 
les archives de l'Institut, le 2i janvier 1846^ 
par J. Martin d'Angers, maître de chapelle 
et organiste accompagnateur de la paroisse 
royale de Saint-Germain-VAuxerrois et du 
collège royal de Saint- Louis. Première livrai- 
son. Spécimen de l'office du matin qui est sous 
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jresse] Paris, 90 Janvier 1846, in-8<'. Des 
analyses de ce syslème et de l*œu?re en elle- 
même furent publiées dans la Revue de la 
mtMt^ftie religieuse, populaire et classique 
(t. II, p. 169-171 et 985'â95), ainsi que dans 
la Revue et Ga%ette musicale de Paris (année 
1846, n» 54). Une ardente polémique en tat la 
suite, tant par les journaux que par de petites 
brochures anonymes; mais la mauvaise harmo- 
nisation du plain-cbant qui en était Tobjet ne 
peut résister à la oritique qui en avait été faite, 
et elle fut abandonnée. On a aussi de M. Martin 
un petit écrit intitulé : De l'enseignement 
musical dans lu eollége$ rayamm de Paris; 
Paris, 1841, in-8* de vingt-quatre pages. Ce 
travail avait déjà été publié dans la Revue et 
ûaxette musicale de Paris, Comme composi- 
teur, H. Martin a fait exécuter à 8aint-6er- 
main-PAuxerrois, le Jour de Pâques 1846, une 
messe solonnelle avec orchestre, et une messe 
de Requiem. Il a publié plusieurs romances 
avec accompagnement de piano; Paris, Ca- 
naux; Prière de la Jeune ftlley mélodie avec 
accompagnement de piano et de violoncelle ; 
ibtd. ; Galerie mutieale, ou série de mor- 
ceaux de chant faciles à deux et trois voix, 
aivee aeeompagnemeni de piano, à l'usage 
des pensionnats ; ibid. Cet artiste a pris part 
à la rédaction du Journal intitulé la France 
musie<tie, pendant les années 1845 et 1846. 

MARTIN (Toussànrr), professeur de mu- 
sique à Paris, n*est connu que par un petit 
ouvrage élémentaire intitulé : Principes 
méthodiques de musique vocale et instru^ 
mentale; Yaugirard (près Paris), in-4<» de 
trente-quatre pages, lithographie. 

MARTIN (CAsnia), facteur de pianos à 
Paris, est inventeur d*un appareil destiné à 
donner de la souplesse aux doigts des per- 
sonnes qui se livrent à Pétude du piano, et 
auquel il a donné le nom de Chirogymnaste. 
M. Martin a publié une instruction pour Tusage 
de cet appareil, sous le titre de Méthode de 
chirogymnaste, ou gymnastique des doigts; 
Paris, 1845, in-8* avec six planches. Il a été 
fait deux éditions de ce petit écrit. 

MARTINE (JT.-D.), littérateur français, 
né à Genève, vivait à Paris vers 1815, et s^est 
fait connaître par un commentaire sur PArt 
poétique d^Horace. Il a aussi publié un livré in- 
titulé : De la musique dramatique en France, 
ou des principes d'après lesquels les compo- 
sitions lyri-dramatiques doivent être jugées; 
des révolutions successives de l'art en France, 
de ses progrès et de sa décadence; des compo- 
siteurs qui ont travaillé pour nos spectacles 



lyriques, et de leurs productiùns restées au 
thééUre; Paris, Dentu, 1815, in-8'*. Cet écrit, 
rempli de fausses vues et de préjugés, a pour 
objet de démontrer que Paucienne comédie à 
ariettes et les anciennes formes de Popéra 
français étaient préférables aux formes plus 
musicales de Popéra moderne. 

MARTCfEAU (Adubm), professeur de 
musique à Nantes, est auteur d^un livre qui a 
pour titre : Nouvelle grammaire de la langue 
musiealey miseen rapport avec la grammaire 
française'; Nantes, imprimerie de Forest; 
Paris, Heugely 1845, 10-8». 

MARTINELLI (Gbombs), musicien an 
serviee du duc de Parme, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle, a fait imprimer 
de sa composition : Motetti e le quattro jiu^ 
tifone délia Beaia Firgine a due, tre e 
quattro vœi. op. 1, Bologne, Jacques Monii, 
1676, in-4-. 

MARTINELLI (Yihcert), docteur en 
droit, né à Turin dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, résidait à Londres vers 
1750; de là II se rendit à Paris, où il fit in- 
sérer plusieurs morceaux dans les écrits pé- 
riodiques Jusqu'en 1769. Il avait travaillé 
longtemps à une histoire de la musique qu*ii 
n*a point achevée, et dont il n*a rien paru. 
On a de lui un recueil intitulé : Lettere fa- 
miUari eritiche; Londres, 1758, in-8<>. Les 
lettres 97, S8, 50, SI , 54 et 56 sont relatives 
à la musique. Il a publié aussi une Lettre sur 
la musique italienne, dans le premier nu- 
méro du recueil intitulé : L'Jmateur, ou 
nouvelles pièces et dissertations françaises 
et étrangères; Paris, 1763, in-19. 

MARTIIfELLI (Loois), excellent chan- 
teur bouffe italien, commença à se faire con- 
naître vers 1795, et tat bientôt recherché sur 
les principales scènes de PItalie. En 1801, il 
chanta au théâtre de la Scala, à Milan, pen- 
dant les saisons de Paotomne et de Pavent. Il 
vint ensuite à Paris, où il chanta avec beau- 
coup de succès les grands airs bouffes de Gi- 
marosa et de Guglielmi. On le retrouve à Mi- 
lan en 1 807. Après cette époque, les renseigne* 
ments manquent sur sa personne. 

MARTINENGO (JcLxs-CisAB), composi- 
teur, né à Vérone, dans la seconde moitié du 
seizième siècle, ftot d*abord maître de chapelle 
à Udine, dans le Frioul, puis tut appelé à 
remplir les mêmes fonctions à Saint-Marc, de 
Venise, le 39 août 1609. Il mourut Jeune en- 
core dans cette ville, en 1615, et eut pour 
successeur Claude Monteverde. On connaît 
sous le nom de Martinengo trois livres de 
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madrigaux à quatre, cinq et six toîx, publiés 
à Venise; le troisième a paru en 1605. Il est 
vraisemblable qu*il a laissé en manuscrit de 
la musique d*église dans les archives de Saint- 
Marc. 

MARTraENGO {Jeav-Vavl), organiste 
de la cathédrale de Payie, vers 4e milieu du 
dix-septième siècle, n*est connu Jusqu^à ce 
jonr que par un Jdoro te, et un Congratula- 
mintf à deux voix de soprano ou de ténors 
(a dwd êoprani avero tewfri) qui se trouvent 
dans Pœttvre de Gaspard Casati intitulé Mo- 
Utti eoneertati a i^ 9, S e 4 voci eon una 
meua a 4; Venise, Alexandre Vincenti, 1643, 
in-4*, dont il y a une édition anlérieurOy et 
une autre publiée à Venise, en 1651< 

MARTIFIES OU MARTIIfEZ (Ka- 
biahrb), femme d*un mérite distingué dans la 
musique, a passé pour la nièce de HétastlMO. 
Elle était fille de Nicolas Majrtines, mattro de 
cérémonies de la chambre du nonce aposto- 
lique à Vienne, et naquit dans cette yille vers 
1745. Sa famiUe était napolitaine, d^origine 
espagnole, et, sans doute, Torthograpbe pri- 
mitive de son nom fut Martine» i V$ rem- 
plaçant le jK ttti une altération produite par le 
temps; il est d*ailleurs remarquable que le 
célèbre poète Métastase, ami du père de Ma- 
rianne, et qui vécut dktts Tintimité de cette 
famille pendant cinquante-deux ans, écrit 
MartineM dans les articles de son testament 
et de son oodicille qui la concernent ainsi que 
ses frères. Kiesewetter place la date de la 
naissance de Marianne Martines vers 1750 (1), 
mais elle vit le Jour évidemment plutôt, car 
Métastase lui laissa, par rarlicle 7 de son 
testament, fait en 1765, une somme de douze 
mille florins, pimr donner une faible ré» 
eompenee à $e$ nuntrs pures et à ses hon- 
nêtes et louabtes études. Si Marianne Mar- 
tines était née vers 1750, elle aurait eu quinze 
ans à répoque où le poète lui faisait ce legs, 
et Ton aurait pu s*étonner qu*à cet âge ses 
mœurs n*ettssent pas été pures. La date de 
1745 que j^ai adoptée, dans la première édi- 
tion de ce dictionnaire comme dans celle-ci, 
parait donc plus rapprochée de Texactitude. 
Mademoiselle Martines eut le bonheur de re- 
cevoir de Haydn, jusque-là peu connu, 
des leçons de musique et de clavecin, et Por- 
pora lui enseigna Part du chant et la compo- 
sition. Ses progrès furent rapides. Claveciniste 
d^un talent élégant et gracieux; cantatrice 
dont le chant était suave et d*une expression 

(i) C^alog der Sammlung tiUtr Mutik^ p. 53. 



aussi vraie que pénétrante ; compositeur doué 
d*une vigueur de conception rare et d*un savoir 
très-étendu, elle réunissait en elle seule les 
qualité» de plusieurs artistes distingués. Bur- 
ney, qui Tentendit à Vienne en 1772, en parle 
avec admiration. Par un codicille du 17 août 
1780 Métastase porla à vingt mille florins le legs 
qu^il avait fait à Marianne Martines. Par Tar- 
ticle 8 de son testament, daté du 5 août 1765, 
il lui avait légué son clavecin, ses épinettes et 
toute sa bibliothèque musicale. En 1796, elle 
vivait à Vienne dans Taisance. Les samedis de 
chaque semaine, ^Ue donnait chez elle des 
ooncertS} dont rentrée était ouverte à tous les 
étrangers. Elle uvait auul institué une école 
de chant, oii elle forma de bons élèves. Burney 
cite aveic éloge de sa jDomposition des sonates 
de piano, beaucoup de chants italiens sur des 
poésies de Métastase, un Miserere à quatre voix 
concertantes et orgue, composé en 1766, qui 
•e trouve dans plusieurs grandes bibliothè- 
que», notamment à la bIbUoUièque impériale 
de Vienne, plusieur* psaumes italiens sur des 
traductions de Métastase, à quatre et à huit 
voix, avec orchestre, parmi lesquels on ramar- 
que VJn exitu Israël à quatre voix concer- 
tantes, chœurs à quatre voix et instruments ; 
Tabbé Gerbert a tenu entre ses mains une 
messe et un oratorio écrits par elle ; Tabbé 
SantinI, de Rome, possède le psaume 41* à 
quatre voix et orchestre, de sa composition, 
qui se trouve aussi à la bibliothèque impériale 
de Vienne. Marianne Martines avait été 
nommée, en 1775, académicienne honoraire 
des Philharmoniques de Bologne, dans la 
série des compositeurs. Elle mourut à Vienne, 
en 1819, à rage d*environ soixante-sept ans(l). 
KARTinEZ (Jbah), prêtre espagnol, fut 
maître de chapelle à Téglise cathédrale de 
Séville, vers le milieu du seizième siècle. Il a 
fait imprimer un livre qui a pour titre : Arte 
de canto Uano puesta y redueida nuova- 
metiteen su entera perfeocion segunlapra- 
f^ca(l*Art du plain-chant, rétabli dans son en- 
tière perfection, selon les règles de la prati- 
que); Séville, 1560^ in-8<». UsiChàdo {Bibliot. 
Ziifif., t. II, p. 692) cite cet auteur sous le 
nom de Martins, comme un po^te portugais, 
de qui Ton a imprimé un livre intitulé : jirte 
do Canto chaô posta e redueida em sua en- 
teira perfeçaô seyundo a praetica deUa, 
muito neeessaria para todo o saeerdote, 
e persoas que haô de saher eantar, etc.; 
Coimbre, npinoel de Araujo, 1603, in-8<>; se- 

(I) J« tait redevable à M. Firrene des remeigneiDents 
diaprés lesqnala celte ootice a éit refaite. 
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conde édilion, Coimbre, Nicolas Carvaltao, 
1619, in-8<*; 3* idem, revue et augmentée par 
Antoine Cordeyro; GoTmbre, 1695. L'identité 
de personne et d'ouvrage est évidente; il est 
yraisemblable que le livre portugais n*est 
qu^une traduction de Fespagnol, et que Texis- 
tence de celui-ci, antérieure à Tautre de plus 
de quarante ans, est réelle. 

IMARTJI^I (Jacques); professeur de phi- 
losophie à l'université de Wittenberg, au 
commencement du dix-septième siècle, a 
publié des recherches sur beaucoup de ques- 
tions philosophiques et politiques, sous ce 
titre : Centuria qwgÈtionum illustriutn phi- 
losophtearutni Wittenberg, 1609-1610, in-4<>. 
Dans la cinquième centurie, il examine ces 
iiuestions : An voealis tt instrumentalis 
Musioa otnni mtati eonveniat? Musiea ad 
quid eondueatf 

BIARTim (GniSTom), musicien hollan- 
dais, vivait vers le milieu du dix -septième 
siècle. On a de lut un livre intitulé : Hand- 
hoek van toaren loop der Toonen (Manuel du 
véritable enchaînement des tons); Amsterdam, 
1641, in.4». 

MARTriNI (Adas-Sigishovd) , cantor à 
Giessen, vers la fin du dix-seplième siècle, fut 
ensuite appelé à Hambourg en la même qua- 
lité. Il a fait imprimer un traité élémentaire 
de musique qui a pour titre : GrUndl4che und 
leiehte Untenoeisung, toie mon nach Anîei- 
tung des deutâchen Alphahett die ganze 
WiSMenschaft der heutigen Focalmwih 
fassen kann (Méthode naturelle et facile pour 
apprendre la musique vocale d'après l'alpha- 
bet allemand, etc.); Giessen, 1700, in-8\ 

HAUTINI (Martin), religieux franciscain, 



né en Eavière, vécut dans la première partie 
du dix-huitième siècle. On a de sa composi- 
tion : 1" Soixante-deux motets à une et deai 
voix, pour toutes les fêtes de l'année, avec 
deux violons et basse continue; Auggbonigi 
Lotter. ^ Yépres à quatre voix pour lesfétet 
de la Vierge et des apôtres, ibid. 5* Utuiiea 
et Salve Regina avec accompagnement de 
deux violons et basse continue, t'6i'd., 1717. 

9IARTINI (Geobgbs-Hbhbi), né en 1799 à 
Tanneberg, en Misnie, fut professeur d'élo- 
quence à Ratisbonne, puis à Altenbonrg, où il 
est mort le 93 décembre 1704. Au nojmbre de 
ses ouvrages, on trouve deux dissertations 
relatives à l'histoire de la musique. La pre- 
mière a pour titre : Fersuch von den mtui" 
kalischen Wettstreilen der AlUn (Des luttes 
musicales des anciens). On trouve ce morceau 
dans la Nouvelle bibliothèque des sciences et 
beaux-arts (ilTetien Bihl, der echnnen Wit' 
$en$ch. und freyen KUnste)^ t. 7, p. 1-37, et 
905-931. Hiller l'a aussi insérée dans la troi- 
sième année de ses notices, p. 150-931. La 
seconde dissertation de Martini est intitulée : 
BeweiSy da$$ der neueren Urtheile Uber die 
Tonkunst der Alten nie zuUmglich and ent- 
teheidend sein kœnnen (Démonstration que 
les jugements des modernes sur la musique 
des anciens ne peuvent jamais être décisifs); 
Ratisbonne, 1764, in-4® de douze pages. 

MARTINI (....), facteur d'orgues et de 
clavecins à Friederichstadt, près de Dresde, 
naquit vraisemblablement dans les dernières 
années du dix-septième siècle : il vivait encore 
en 1740. Il a construit quelques bons instru- 
ments dans les églises de la Saxe, et a eu de 
la réputation pour ses clavecins. 
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